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INTRIGUES  DÉVOILÉES 


LOUS  XVII.  DERNIER  ROI  IfiGITIIE  1  FRANCE. 


INTRIGUES  DËTOILËES, 


or 


LOUIS  XVII, 


DERNIER  ROI  LÉGITIME  DE  FRANCE, 


Décédé  h  Delà,  le  10  Août  1845, 


M'  GRUAU  DE  LA  BARRE, 


jHCien  Procurevr  dm  Roi, 


Un  roi  qae  l'intrlgtic  a  dëcoaroniK^  est  toi^oars 
un  Impostenr,  lorsqu'il  n'a  ponr  Juge  que  la  puis- 
sance Intéressée  à  le  déclarer  tel. 

Touchabd-Lafoask. 

Madame,  on  n'assassine  pas  un  imposteur! 

Parole*  de  Mr.  Mwrel  d*  St.  Didier  à  ilad. 
la  Dvcheue  d'Ançimlime  en  1834. 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  Mr.  NaundorfT 
n'est  pas  le  Dauphin;  mais  Je  ne  voudrais  pas  qu'il 
fAt  reconnu  ;  parce  que  sa  reconnaissance  serait  le 
déshonneur  de  toutes  les  t^tes  couronnées  do  l'En- 
ropc. 

Parole»  de  Mr.  de  Rorkon  ministre  prmuien. 


TOME  TROISIEME. 


PREMIERE  PARTIE. 


ROTTERDAM. 

H.    sr  M  «  H. 


1848. 


n  --^ 
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Chapitre  XV. 

L'abondance  des  matières  qui  me  restent  à  traiter,  depuis 
l'arrivée  du  Prince  en  France,  m'oblige  à  écrire  un  troi- 
sième volume ,  pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  cette 
importante  publication.  Trois  époques  bien  distinctes  ont 
en  quelque  sorte  marqué  la  division  de  Touvrage  en  trois 
parties.  La  première  a  prouvé  historiquement  Tauthcnti- 
cité  de  J'évasion  ;  on  a  attenté  à  la  liberté  de  TOrphelin 
du  Temple:  la  seconde  a  constaté  le  machiavélisme  des 
pouvoirs  politiques  pendant  le  temps  de  la  vie  mystérieuse 
du  fils  de  Louis  XVI;  on  a  attenté  à  sa  liberté  et  à  son 
honneur.  La  démonstration  de  l'identité  de  Thorloger  de 
Spandau  avec  le  Dauphin  en  est  résultée,  par  une  impo- 
sante certitude ,  pour  quiconque  recherche  la  vérité  avec  un 
esprit  non  prévenu  et  l'intégrité  d'une  conscience  d'hon- 
nête homme.  Pourtant  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites 
ne  m'ont  pas  permis  d'épuiser  le  sujet;  et  des  documens 


qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  à  ma  disposition ,  mais  qu'un 
procès  régulier  ferait  apparaître  en  justice ,  suffiraient  seuls 
encore  pour  trancher  la  question  qui  nous  occupe,  contre 
la  mauvaise  foi  la  plus  eâtncinée.  Oublions  un  moment  s'il 
est  possible  tout  ce  que  nous  savons  déjà ,  et  prenant  notre 
point  de  départ  de  Tannée  1833,  nous  verrons  chaque 
jour  établir  et  confirmer  que  le  personnage  récemment 
venu  à  Paris  n'était  autre  que  Théritier  légitime  de  la 
monarchie  française.  Dans  cette  troisième  période  de  l'exis- 
tence Royale,  les  voies  de  persécutions  s'élai^iront  contre 
ce  descendant  des  Rois,  en  raison  de  la  marche  progres- 
sive du  triomphe  de  la  vérité:  on  attentera  à  la  liberté, 
à  l'honneur ,  à  la  vie  de  Tauguste  victime.  Gomme  les  faits 
de  ce  dernier  volume  sont  à  ma  connaissance  personnelle , 
ou  m'ont  été  garantis  par  l'attestation  de  témoins  recom- 
mandables  avec  lesquels  j'ai  eu  de  fréquens  rapports  ;  je 
continuerai  le  récit  dans  mon  nom.  Je  puis  défier  hau- 
tement les  démentis;  il  n'est  ricuQ  de  tout  ce  que  je 
raconte  dont  je  ne  puisse  administrer  la  preuve,  ayant 
eu  des  communications  de  tous  les  instans  avec  S.  A.  R. , 
durant  plus  de  onze  années  qu'honoré  de  sa  confiance 
intime  j'ai  uni  mes  eflbrts  aux  siens,  pour  combattre  les 
illégalités  et  les  dénis  de  justice  qui  l'ont  accompagné 
jusque  sur  cette  terre  hospitalière  où  Dieu ,  en  y  désignant 
le  lieu  de  sa  sépulture,  semblait  avoir  fixé  la  place  que 
des  lois  protectrices,  sous  un  monarque  équitable,  devaient 
rendre  douce  et  légère  à  la  famille  Royale  du  proscrit  de 
l'univers. 

On  essaierait  vainement  de  décrire  les  sensations  tumul- 
tueuses qui  assaillirent  le  fils  de  Louis  XVI  au  sein  de  sa 
patrie  toujours  ballottée  par  des  secousses ,  restes  du  grand 
ébranlement  de  1793.  Il  atteignait  enfin  le  but  où  avaient 
tendu  toutes  ses  facultés  depuis  1814:  mais  dans  quelles 


circonslauccs  !  Il  se  retrouvait  pour  ainsi  dire  comme  au 
lendernatn  de   1793;   puisque  le  peuple  avait  tout  tlcr- 
uierement  brise   la   puissance   qu'il   croyait  lé(jilime,    ou 
profit  de  la  maison  d^Orléans*  "Loin  de  vouloir  troubler 
Tordre  de  cboses  établi  par  les  journéas  de  Juillet^  il  ne 
iFeoait  demander  à  la  justice  du  Roi  des  Français  que  son 
Dom.  îon  béritage  civil,   et  un  tombeau  sur  !a  terre  de 
Frtoee.  Serait-il  écouté  et  compris?  La  géuération  actuelle 
eoosentirait-clle  à  reconnaître  le  jeune  Orpbelin  du  Temple 
é$m  ce  demi-vieillard  blanchi  par  ladverslLé ,  et  recouvert 
d'un  linceul  sous  les  Uvrées  de  la  misère?  Gomment,  et  à 
qui  se  révéler?  11  ne  pouvait  se  dissimuler  qu^uu  mot  im- 
prudent le  perdrait  sans  retour,  et  qu'il  lui  fallait  éviter, 
avant  tout,  d' attirer  rattention  vers  lul^  tant  qull  n'aurait 
pas  placé  sa  personne  sous  la  sauve-g^arde  de  Fbonneur  et 
du  dévouement  de  quelques  Français,  Pourtant  rester  in 
actif  cL  silencieux,    c  était  prolonger  les  embarras  de  sa 
aiiyatîûD  périlleuse ,  et  négliger  les  moyens  dV,H  sortir  avec 
OTaotage.  Une  tristesse  mortelle  le  saisit  au  cœur,  quand 
ii  se  vit  seul,  perdu  au  niiliou   d'une  foule  indifférente, 
mm  argent  ^  sans  savoir  où  il  pourrait  s'abriter  durant  ses 
iiuit«,   errant  à   Taventurc   dans    la   capitale  de    rancien 
royaume  de  se^  jières,   et  foulant  au^  pietls,  après  qua- 
rante ans  d'une  réprobation  qui   durait  toujours,    le  sol 
arrosé  du  sang  de  sa  Royale  fauiille;  tandis  que  sa  sœur 
endurcie  par  régoïsmc  de  deux  usurpations ,  toute  bannie 
qu'elle  était  de  cette  France  où  elle  n'avait  pas  voulu  le 
recevoir,   non   moins  baineuse  et  criminelle  â  son  c(;ard 
que  dans  ses  temps  ile  prospénté ,  dépensait  fa stueu sèment 
avec  sa  cour  d'exil  la  fortune  de  son  frère;   tandis  que 
sou  CDUsin  Louis-Philippe,  Iraitro  aussi  à  son  Roi  légitime, 
s'était  fait  le  successeur  des  usurpateurs  de  son   trône. 
Son   esprit  se  reportait  encore  à  Crossen,   oii,   pour  se 


«oustrairc  à  un  dernier  emprisonnenienl ,  il  avait  laissé  ses 
pauvres  cnfans  et  leur  vertueuse  mère,  sans  ressources 
d'existence,  n'ayant  que  Dieu  pour  protecteur.  Malgré  ses 
propres  souffrances,  sa  plus  poignante  affliction  était  de 
ne  pas  prévoir  quand  il  plairait  à  la  Providence  de  le 
mettre  h  même  de  leur  envoyer  des  secours,  et  jusque- 
là  de  se  voir  contraint  à  garder  le  silence  avec  eux. 

Si  cet  époux,  ce  père  si  aimant,  si  aimé  par  tous  ceux 
qui  Tout  connu,  privait  ainsi  brusquement ,  de  son  unique 
soutien,  sa  famille  chérie  au  milieu  de  laquelle,  lorsqu'il 
luttait  contre  la  noirceur  et  la  malice  des  hommes, 
il  avait  entrevu  quelques  passagères  lueurs  de  bonheur, 
les  seules  de  son  existence  proscrite;  qui  oserait  pré- 
tendre qu'il  livrait  froidement  le  sort  de  ses  bien-aimés 
aux  horreurs  du  besoin,  aux  travaux  insuffisans  d'une 
femme  désolée  d'un  abandon  apparent,  et  d'une  jeune 
fille  faible  et  délicate,  pour  aller,  vil  imposteur,  courir 
la  carrière  des  intrigues,  et  se  couvrir  d'ignominie,  en  se 
prévalant  sans  droit  d'une  origine  Royale?  Aux  yeux  de 
l'observateur  du  cœur  humain,  la  présence  à  Paris  de 
l'horloger  cru  Prussien^  dans  les  circonstances  apprises  de 
son  départ,  à  l'âge  de  près  de  cinquante  ans,  après 
quatorze  années  d'un  heureux  mariage,  révèle  la  vérité 
d'un  sentiment  impérieux,  une  noble  tâche  à  remplir, 
l'acquit  d'un  devoir  devant  lequel  s'effaçaient  les  considé- 
rations ordinaires  de  la  vie. 

Le  Prince  obligé  de  se  résoudre  à  prendre  un  parti, 
dans  l'état  d'étranges  perplexités  où  il  se  trouvait,  se  logea 
à  l'hôtel  d'Orléans,  rue  d'Orléans,  n»  15:  mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps.  On  s'aperçut  bientôt  de  sa  détresse, 
et  au  bout  de  quelques  jours,  n'ayant  pas  pu  payer  ses 
dépenses,  il  fut  prié  de  chercher  un  autre  logement  ;  c'est 
à- dire  qu'on  le  mit  littéralement  sur  le  pavé,  car  il  n'eut 


ylii^  d'asile,  irosaul  pas  s'cxfiuser  à  de  uôuvclles  huiul- 
tiatimis,  en  albat  frapper  ailleurs.  Il  s'claît  hdté  d'écrire 
à  M  Alliouys  de  Cahors,  le  fîn)inD  tjui  avait  correîipoadu 
à  sou  sujet  avec  le  çomEiiîssaîre  de  juslice  de  Crossco, 
M,  Peiôld.  Il  le  prcvenail  de  sa  réisidetice  en  France,  lui 
domiait  mu  adresse  à  riiètel  d'Orléans,  el  Le  priait  de 
Tenir  à  §on  aide^  soit  directemeat.  soit  par  des  lettres 
d introduction  auprès  de  quelques  personnes  de  Paris,  afin 
qu'il  eût  h  faciHlé  de  se  faire  rccoiuiaitre  des  vieux  ser- 
fiteurs  de  raucienne  cour  de  France,  s'il  en  eitlstait  en- 
core. M*  Albouys  ue  pouvant  pas  s'jinâ[ïiner  que  b  fils 
de  Louis  XVi  eût  si  précipitamment  quitté  la  Prusse,  et 
crargnaut  que  ce  ne  fiU  un  piè^jc  qu  ou  lui  tendait,  au 
lieu  dune  réponse  favorable,  transmit  à  S.  A,  R.  uue 
lettre  pour  M,  Gisquet.  Ce  procédé  assex  bizarre,  quon 
no  peut  s'expliquer  que  comme  Teffet  d'une  erreur  de 
justement,  ne  provenait  du  reste  d'aucune  mauvaise  tnten- 
lioUt  car  M,  Albouy^,  fort  hounéie  hotumOi  écrivait  en 
même  temps  à  sa  bclIo-SŒurf  à  Parts,  qu'il  avait  lieu  de 
ermro  que  le  fils  de  Louis  XVI  était  à  riiôtel  d'Orléans, 
et  ilTenga^e^it,  après  s'être  assurée  du  fait,  de  rendre  au 
Prince  tous  les  services  que  réclamait  sa  position;  lui- 
même ,  peu  de  temps  après ,  se  dévoua  courageusement 
i  la  défense  de  ses  droite.  S.  A.  R. ,  fut  très  étonnée  quand, 
s'infbrmant  delà  demeure  deM.Gîsquet»  elle  apprit  que  c'était 
le  préfet  de  Police.  On  conçoit  bien  que  la  lettre  ne  fut  pai 
remise.  Nous  étions  alors  dans  le  mois  de  Juin  derannêe  1855. 
Le  Prince  alla  d'abord  visiter  la  fatale  Tour  du  Tem- 
ple» où,  mensongèrement  enseveli  dans  un  cercueil  de* 
îiieiii'é  vide,  on  Tavait  frappé  de  mort  par  un  faux 
acte  de  décès*  De  quels  san^laus  souvenirs  son  anie  fut 
agitée  à  la  seule  pensée  de  cette  prison  d*Oïï  il  n'était 
sorti  qu'orphelin!  Il  &e  rappelait  quelaat  un  Jour  à  jouer 


à  la  balle,  pendant  une  de  ses  promenades,  une  sentinelle 
dévouée ,  la  femme  déguisée  en  garde  national  dont  nous 
avons  parlé,  avait  mystérieusement  laissé  tomber  un  pa- 
pier. L^enfant  Royal,  en  raison  d'une  consigne  sévère  qui 
limitait  l'espace  qu'il  ne  devait  pas  dépasser  dans  ses  cour- 
ses, et  pour  se  donner  le  prétexte  de  le  franchir,  avait 
lancé  sa  balle  jusqu'aux  pieds  du  actionnaire  et  ramassé 
le  papier  en  la  relevant,  puis  ensuite,  craignant  d'être 
fouillé,  il  l'avait  caché  dans  le  creux  d'un  arbre  sans  jamais 
trouver  l'opportunité  de  le  reprendre.  Le  malheureux  se 
platt  à  contempler  les  lieux  témoins  de  ses  angoisses;  il  y 
a  pour  lui  un  charme  de  désolation  à  se  retrouver  en  face 
du  premier  anneau  de  la  chaîne  de  tourmens  dont  la 
main  de  l'adversité  l'enlace  toujours.  Le  temps,  en  nous 
vieillissant  ne  saurait  effacer  le  sentiment  des  maux  qui 
ont  brisé  notre  existence;  quoiqu'un  demi-siècle  environ 
ait  passé  sur  la  tête  du  Prince,  ses  souffrances  n'eurent 
point  d'années;  chacun  de  ses  jours  était  un  lendemain 
d'une  douleur  incessante.  Roi  retranché  du  nombre  des 
vivans,  il  n'avait  plus  que  ses  souvenirs  qui  ne  l'eussent 
pas  abandonné;  souvenirs  affreux,  qui  remplissaient  son 
ame  désertée  par  la  sympathie  des  honunes.  Il  voulait  re- 
voir si  l'arbre  était  encore  debout.  Il  éprouvait  le  besoin 
de  repattre  son  imagination  des  cruelles  réminiscences  de 
son  jeune  âge ,  aux  endroits  même  où  s'étaient  passées 
les  scènes  déchirantes  qui,  toujours  devant  ses  yeux,  rede- 
venaient présentes  pour  son  cœur.  La  vue  de  la  Tour  du 
Temple  le  rapprochait  par  la  pensée  de  son  père ,  de  sa 
mère,  de  sû  tante....  de  sa  soeur  aussi,  à  l'époque  où 
Forpheline  affectionnée .  confondait  ses  douleurs  avec  celles 
de  l'orphelin,  son  amour,  avec  l'amour  de  son  frère.  Les 
amcs  sensibles  comprendront  que  telles  devaient  être  les 
impressions  du  Dauphin,  sa  première  démarche  i\  Paris.... 


L^oficiciinc  Tûtir  était  détruite^  Iq  partie  coiiâcrréo  funuajt 
un  cotiveut  dont  cm  lui  refusa  l'entrée. 

Do  là  te  Prince  s'en  fut  roder  autour  des  châteaux  lloyauic, 
(jarcgurut  les  parcs ^  les  jardûis,  dévorant  en  lui-même 
les  oaTraotcâ  émotions  qu'il  sentait  naltro  à  chaque  pas 
dae»  cc^  enceintes  de  ropuleucc  qui  lui  rappelaient  ses 
Joies  d'enfant.  Partout  de  {jraiicis  chanjjemens  s'étaient 
opérés  doal  il  ne  se  doutait  pas  ;  car ,  depuis  le  jour  où 
toi  ^fmemîs  de  sa  famille  posèrent  sur  sa  tète  une  cou^ 
renne  d'épines  qu'il  n'avait  portée  que  daus  des  cachots, 
ou  enveloppé  de  mystère,  il  n'avait  lien  su  de  la  France; 
il  se  retrouvait  dans  sa  patrie  comme  étrauf^cr  ;  mais  néan- 
tnoins  il  n'avait  rien  oublié,  et  sa  procli^iouse  mémoit*e 
étonna  quand ,  avec  une  n(jourcuso  cxaolltude ,  il  retraça , 
devant  les  vieux  serviteurs  de  la  cour  de  Versailles,  las- 
lK>et  des  anciens  lieux.  Il  s'informait  avec  discrétion  et 
timidité  s'il  n'existait  pas  encore  quelques-uns  de  ces  vieux 
serviteurs  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette.  A  ces  ques* 
tbns  qui  surprennent  de  la  part  d*un  homme  pauvrement 
huLiiUé^  dénué  de  tout,  laissant  supposer  par  son  accent 
cl  son  mauvais  français  une  ori(jine  étrangère,  ÎI  n obtient 
aucune  réponses  satisfaisante  ;  11  craint  de  se  eompromettre 
duos  des  recherches  pkis  actives  ;  redoute  riniliscrétion 
des  curieux  et  maiche  au  hasard,  ne  sachant  plus  oii  porter 
pas. 

Potir  traverser  le  pont  des  Arts,  it  Paris,  il  faut  payer 
un  sou.  Le  Roi  de  France  ne  possédait  pas  cinq  centimes. 
Bans  ri^noranee  où  il  était  de  ce  droit  de  péage,  il  liri 

iva  une  fois  de  s'engager  sur  ce  pont,  A  pekie  eut-il 
dépassé  la  loge  du  receveur  qu'on  Tarrètc.  —  Payez.  — 
Le  PriEnce,  en  se  détournant,  jelle  son  foulard  aux  pieds 
de  rindividu,  et  contiuuc  son  chemin.  Ces  menus  détails 
mûit  suivant  moi,  d'un  immense  intérêt,  par  le  contrusti* 
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des  splendeurs  Royales  d'autrefois  avec  l'excès  de  misère 
préseule  du  Bis  des  Rois  ;  en  même  temps  qu'ib  peignent 
Ténergie  d'un  caractère  exceptionnel ,  dont  la  dignité  pri- 
mitive se  remarque  dans  les  moindres  circonstances.  Quel- 
qu'un peu  disposé  à  croire  à  Torigine  Royale  du  prétendant , 
fut  vaincu  par  la  seule  expression  d*un  de  ses  regards.  Il 
Tapercut  dans  un  fiacre  passant  devant  les  Tuileries  et 
lançant  à  ce  palais  qu'habitait  Louis-Philippe  un  coup 
d'œil  qui,  disait-il,  ne  pouvait  être  que  celui  du  fik  de 
Louis  XVI.  S.  A.  R.  en  efiFet,  à  qui  Ton  fit  part  de  cette 
particularité,  convint  que,  par  un  mouvement  brusque  et 
une  pensée  rapide  comme  la  foudre,  jetant  sa  tête  hors 
de  la  portière  elle  s'était  dit,  en  foudroyant  du  regard 
la  demeure  du  Roi  des  Français:  «Prince,  je  te  ferai 
»  payer  cher  le  loyer  de  ce  château.»  Ce  souvenir  m'en 
rappelle  un  autre  d'une  nature  déchirante  à  propos  de 
contrastes.  Le  Royal  infortuné  m'a  appris,  quand  il  me 
racontait  ses  angoisses,  que,  dans  le  temps  où  craintif  il 
n'osait  se  confier  à  personne ,  ayant  parcouru  infructueuse- 
ment et  à  jeun,  pendant  toute  une  journée,  la  métro- 
pole du  royaume  de  ses  pères,  il  entra  au  Palais  Royal  et 
s'assit  sur  un  banc  de  pierre  pour  se  reposer.  Il  avait  faim , 
grand'  faim  ;  c'était  un  soir.  Oui ,  dans  les  grandes  villes 
il  y  a  des  malheureux  par  centaines  qui  ont  faim ,  et  des 
riches  par  milliers  qui  ne  s'en  préoccupent  pas!  Absorbé 
dans  sa  douleur  de  l'ame,  et  se  raidissant  contre  la  dé- 
faillance de  son  corps,  il  voyait  passer  et  repasser  devant 
lui  la  foule  des  oisifs  qui  ne  se  doutaient  pas  que  là ,  sous 
ses  yeux,  le  petit-fils  de  Louis  XIV  se  mourait  de  faim, 
redoutant  la  commisération  publique,  dont  il  prévoyait  le 
danger.  Le  Prince  réfléchissait  alors  que  le  propriétaire 
de  ce  somptueux  palais  occupait  sa  place  aux  Tuileries. 
Que   d'énormes  soufifranccs  renfermées  dans  ce  peu    de 


inoUÎ  La  ntiii  arriva;  clificuu  !$e  retirait  dans  $on  liaUUi- 
tioiii  l'or|ïhelin  délaissé,  liii^  aU^  sans  innnger  passer  la 
nuit  dans  un  îjîle  en  plein  air*  Pendant  les  joins  de  son 
is(»Ieinent  an  milîtni  de  rimmense  populalioû  qni  heurtait 
daiis  les  rui^s  le  des^i^eudant  de  la  plus  vieille  monarchie 
du  monde,  mêlé  avec  le  peuple,  son  sort  fut  celui  de  tant  de 
malheureux  qui  se  couchent,  u'ayaut  pas  le  tenilemain  de 
leur  existence  assuré  j  qui  se  lèvent*  i^jDoraut  le  lieu  où  ils 
reposen>ut  leur  corps  épuisé  à  k  fin  d*une  journée  de 
privations.  Je  n'e3^a(Tère  point  lorsque  j'affirme  qu'd  se  vit 
réduit  à  la  nécessité  de  dormir  dehors  plusieurs  nuits, 
dont  une  dans  rencolnte  du  cimetière  du  Pcre-Lachaiac  ; 
et  que  le  plus  souvent  sa  seide  nourriture  consistait  ea 
des  fruits  verU  qu  il  allait  cueilhr  dans  les  arbres  de  la 
campagne.  Une  aussi  horrible  position  est  à  peine  croyable  ; 
Gi  néanmoins  je  ne  fais  qu'esquisser  hien  imparfaitement 
le  tableau  des  rudes  épreuves  que  Louis  XVU  eut  h  suhir» 
et  celui  des  circonstances  inouïes  dans  lesquelles  une  recon- 
naissance éclatante  Tint  relever  la  di(;oité  de  cette  sublime 
abjection. 

Cn  jour  que  le  Duc  de  Normandie  s'était  rendu  à  Ver- 
sailles,  et  qu'il  s'avartçait  pour  entrer  au  ciiÂteaUt  une 
sentinelle  le  repoussa  en  criant  '-  ^^  On  ne  passa  pas.  »  Ce 
palais I  où  avaient  retenti  autrefois  les  cris  d'allégresse  d'une 
cour  empressée  à  fêter  sa  naissance,  appartenait  à  un  nou- 
▼eau  raaitrcj  les  portes  lui  en  étaient  fermées.  Ces  mots: 
—  oti  ne  passe  pas  —  le  firent  reculer  avec  une  sorte  de 
terreur,  fis  cUiieut  dûuloureusement  prophétiques.  Son  ame 
en  fui  assombrie ,  et  ses  yeux  humectés  s'arrêtèrent  un  instant 
sur  li*  balcon  où ,  après  les  horreurs  de  la  nuit  du  5  au  6 
Octobre  1781),  sa  mère,  le  tenant  par  la  main,  se  pré* 
s(Hitait  au  inniple  qui  s'essayait  dcji\  dans  sa  souveraineté , 
quand  des  vociféra lioïïâ;  «pas  d'enfans»  la  firent  le  rejeter 
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en  arrière.  Après  quarante  ans,  des  clameurs  révolutionDaircs, 
un  toUâ  général,  sinistres  échos  de  ces  temps  d*anarchie, 
devaient  encore  bruire  aux  oreilles  du  Dauphin;  mais  il 
était  réservé  au  dix-neuvième  siècle  d'entendre  ces  cris  de 
proscrqfytion ,  contre  Théritier  de  la  monarchie  légitime , 
partis  de  la  bouche  même  de  sa  soeur ,  de  celle  des  anci^ 
couitisans  de  Versailles,  des  cabinets  des  ministres,  et  du 
palais  des  Rois  de  TEurope.  La  France  qu'il  avait  tant  aimée, 
et  qu'il  aimait  toujours  d'un  amour  si  vrai ,  ne  lui  répon- 
drait que  par  sa  haine.  Ceux  des  grands  du  monde  qui 
avaient  le  plus  été  comblés  des  faveurs  du  Roi  son  père  et 
de  la  Reine  sa  mère ,  se  détourneraient  de  lui ,  en  feraient  le 
point  de  naîre  de  leurs  risées  et  de  leurs  calomnies  ;  parce- 
qu'il  n'avait  que  des  larmes  à  leur  offrir:  l'antique  honneur 
s'était  transformé  en  égotsme,  la  reconnaissance  des  bontés 
Royales,  en  ingratitude  pour  le  fils  des  bienfaiteurs.  Le 
Prince  s'acheminait  Ters  la  dernière ,  mais  aussi  la  plus  poi- 
gnante des  déceptions  de  sa  vie. 

A  la  fin  du  môme  mois,  le  Duc  de  Normandie  venait  de 
sortir  de  l'intérieur  de  Paris  et  retournait,  pour  la  seconde 
fois,  chercher  le  repos  de  la  nuit  à  l'ombre  de  la  mort,  là , 
au  fond  d'une  fosse  que  ses  ennemis  ne  pouvaient  pas  lui 
disputer,  puisqu'il  l'avaient  aoseveli  tout  vivant.  Il  com- 
mençait à  pleuvoir  et  plusieurs  orages  se  réunissaient  au- 
dessus  de  la  ville.  Il  revint  sur  ses  pas  dans  l'espoir  d'être 
assez  heureux  pour 'se  procurer  un  abri  au  moins  pen- 
dant cette  nuit.  La  violence  de  la  tempête  et  les  torrens 
d'eau  qui  s'échappaient  des  nuées ,  avaient  rendu  les  rues 
désertes;  il  ne  découvrait  personne  à  qui  s'adresser  afin  de 
s'enquérir  si  l'on  saurait  lui  indiquer  une  auberge  à  bas 
prix ,  où  l'on  voulut  bien  le  recevoir.  Ainsi  exposé  à  la  pluie 
.  qui  ruisselait  sous  ses  vêtemens,  son  anxiété  devenait  déses- 
pérante ;  lorsque  tout  à  coup  un  petit  garçon  s'appi'ocha  de 
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lui  t  le  prit  par  la  iiiaîn  cl  lui  dit  :  «  Monsieur,  tous  chercher 
vUiie  aubcrjjc;  venez  avec  moi ,  je  vais  vous  trouver  ce  qu'il 
»  vous  faut,  »  Ce  jeune  eofaîU ,  que  le  Priocc  se  figurait 
tombé  des  eues,  le  conduisit  à  Méiiilmontant  n*  17,  à  la 
porte  d'un  niauvais  cabaret ,  bîeo  sale,  tenu  par  une  femme 
âgée  d'eîivimn  ciiiquaute  ans^  nommée  Jeannot,  qui  se  faisait 
aj<ier  par  sa  nièce  ou  sa  fille,  paraissant  n'avoir  pas  plus  de 
quinze  ans.  Le  mystérieux  conducteur  avait  disparu  en  di- 
sîiiU:  «Voici  votre  refuge  ;  n  le  Prince  s  étant  retourné 
presque  anssit^t  pour  slnformer  s'il  ne  se  trompait  pas ,  il 
ne  le  vit  plus*  —  Puîs-je  lojjer  ici?  demanda  S.  A.  R,  en  entrant* 
—  Oui,  Monsieur,  répondit  la  maîtresse^  il  y  a  un  lit  pour 
vous,  si  vous voulcjE  coucher  dans  une  chambre  oli  couclient 
déjà  deux  pei^sonnes*  —  Ce  n'était  pas  le  cas  de  manifester  de 
la  répugnance  ;  le  Prince  accepta.  C'étaient  de  braves  et  bon- 
nétes  gens.  Quoique  pauvres  cux-mômes»  non  seulement  ils 
donnèrent  un  asile  à  leur  nouvel  hôte ,  mais  encore  ils  lui 
fournirent  une  nourrilure  saine  et  abondante ,  sans  s'in- 
quléter  si  sa  position  le  mettrait  à  même  de  le»  payer.  Les 
gens  du  peujde,  dont  s'occupent  si  peu  les  gouvernemens, 
quotqulîs  soient  la  seule  force  reUle  des  Etats ,  cachent  de 
grandes  vertus  sous  leur  enveloppe  grossière,  objet  du  mé- 
pris des  riches  et  des  puissans.  Nous  devons  dire  ici ,  à  la 
bcmte  des  classes  supérieures ,  qu'à  quelques  exceptions 
près,  les  plus  nobles  élans  de  dévouement  que  le  Prince  ait 
rencontrés  dans  le  cours  de  ses  longs  mallieurs ,  sont  sortis 
des  rangs  inférieurs  de  la  société.  Hormis  le  petit  nombre 
de  ceux  dont  la  diplomatie  a  payé  les  outrages  et  la  trahi- 
son envers  i'orpbelin  Royal  j  en  Allemagne  ,  en  Suisse  •  en 
Praocc,  en  Angleterre,  en  Hollande,  l'auguste  proscrit  n'a 
ri*f  u  que  des  témoignages  de  respect  et  de  haute  déférence 
de  la  part  du  peuple.  Pourquoi  ?  parce  que  le  peuple  natu- 
rellement bon  ,  généreux t  loyal,  hospitalier,  ue  fait  pas  le 
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bien  par  calcul  ;  qu'il  n'est  pas  é(][oïste ,  corrompu  par  la 
politique  ;  parce  que  le  peuple ,  ordinairement  malheureux, 
aime  à  soulager  Tinfortune  dont  il  a  senti  les  rigueurs. 
Comme  ses  maîtres  en  morale ,  jamais  il  n'eut  la  bassesse 
d'insulter  à  la  soufiFrance;  le  peuple  a  un  cœur  et  des 
entrailles  qui  ne  le  rendent  point  indiCFérent  aux  maux  de 
l'humanité,  et  le  font  s'indigner  contre  ses  oppresseurs. 
Le  peuple  enfin ,  plus  près  de  la  nature  primitive ,  pra- 
tique le  bien  par  inclination ,  tant  que  la  dissolution  des 
grands  n'a  pas  pénétré  dans  son  modeste  ménage ,  pour 
faire  de  lui  un  aveugle  instrument  de  leurs  ambitieuses 
fureurs.  Ce  fut  donc  au  sein  de  Texcellente  famille  plé- 
béienne de  Ménilmontant,  dans  la  compagnie  d'honnêtes 
artisans  et  de  quelques  malheureux ,  que  le  fils  de  Louis  XVI 
vécut  jusqu'au  jour  de  sa  reconnaissance.  Il  eut  d'abord 
pour  compagnon  de  lit  un  pauvre  aveugle,  qu'il  associa 
plus  tard  à  l'amélioration  de  son  sort  par  une  assistance 
presque  quotidienne.  Mais  bientôt  on  disposa  pour  lui  une 
petite  chambre  qu'il  occupa  seul.  Le  Prince  donna  aussitôt 
88  nouvelle  adresse  à  l'hôtel  d'Orléans,  pour  le  cas  où  il 
lui  surviendrait  des  réponses  aux  lettres  qu'il  avait  écrites 
à  Cahors  et  aussi  en  Suisse. 

Déjà  depuis  deux  semaines,  S.  A.  R.  goûtait  les  dou- 
ceurs de  son  changement  d'état,  ne  prévoyant  pas  quand  elle 
cesserait  d'ajouter  aux  charges  de  ses  hôles  généreux.  Les 
attentions  délicates  qu'on  eut  à  son  égard ,  les  bontés  gra- 
tuites qu'on  lui  prodiguait  si  libéralement,  pénétrèrent 
son  coeur  d'un  nouveau  genre  de  sensations  douloureuses; 
hélas  !  le  Roi  fugitif  n*entrevoyait  pas  la  possibilité  d'avoir  un 
jour  les  moyens  de  récompenser  dignement  ses  humbles 
bienfaiteurs.  Cette  réflexion  qui  l'attristait  le  détermina  à 
retourner  une  troisième  fois  à  Versailles,  pour  s'assurer 
encore  s'il  ne  pourrait  pas  découvrir  enfin  quelqu'un  des 
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vieux  serrileurs  de  son  enfance.  Toutes  ses  tentâtÎTcs  n'ame- 
naîeoL  aucun  résultat  saliî^foîsant ,  pei^Kninc  ne  le  cûinpre- 
naît,  te  soir  arriva,  et  il  dormit  de  nouveau  en  plein 
air.  A  son  réveil  il  se  rendit  à  St*  Cloud;  parcourut  les 
jardina;  mais  il  ne  reneonira  pas  nn  individu  à  qui  il  dut 
risquer  de  se  confier.  AIoi's  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  harras^  de  fatiîîue,  il  se  traina  périibleuient  â  son 
Irisle  lo{jis  de  MéailmontanL  A  Finslanl  oa  ses  hôtes  Taper- 
çurcnt,  ils  s'ikrièrcnt,  «Ah!  le  voilà!  le  voilà!  0  Dieu» 
1  nous  appréhendions  qnll  ne  vous  fût  arrivé  un  malheur  !  ** 
Ces  braves  gens  Taccahlèrcnt  de  démonstrations  d'amîtié 
el  lui  servirent  à  dîner  sans  cxijjfer  aucun  paiement.  Des 
mum  si  empressés,  si  désiutéreîisés,  augmentèrent  Famer- 
Inme  (le  ses  peines  et  lui  firent  presque  oul>l]er  sa  faim. 
les  souffrances  de  Tame  dominaient  les  besoins  du  corps* 
L  orphelin  se  retira  silencieusement  dan»  sa  cellule  ;  et  se 
laissant  tomber  sur  ^n  lit ,  accablé  sous  le  fardeau  de  ses 
pen^s,  brisé  de  douleur^  et  pleurant  amèrenienl  sur 
son  destin  si  cruel,  il  s'endormit  en  prononçant  ces  pa- 
roles; «En  quoi,  à  mon  Dieu!  ai-je  donc  mérité  tant  de 
»  misère?  !• 

L*aujîuste  infortuné  loin  de  s'étudier  i  exciter  la  com- 
miiéralion,  dissimulait  ses  langueurs  devant  lus  hommes, 
ne  se  permeudt  jamais  aucune  plainte;  mais  lorsque  seuK 
en  présence  de  Dieu,  Thomme  ne  saurait  se  mentir  à 
lui-même,  il  envisageait  son  affreuse  destinée;  parfois  il 
éprouvait  un  de  ces' accalilemens  qui  sont  comme  Taf^onifi 
de  la  douleur (  l'épuisement  de  la  natme  qui  succombe, 
lu  cri  de  la  vérité  qui  s'échappe;  et  que  des  malheurs 
réels,  profondément  seuiis  peuvent  seuls  produire.  Ainsi, 
dans  sa  route  pour  la  France ,  quand  le  Royal  voyageur 
fil  une  halte  à  Freiberg ,  à  la  veille  de  recommencer  S4>n 
dur  pèlerinage,   au  milieu  de  la  nuit,  suffoqué  par  des 
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sanglots  étouffés,  il  s'était  jeté  à  genoux,  et  la  figure 
bouleversée  par  les  larmes,  il  se  recommandait  à  la  mi- 
séricorde divine.  Surpris  par  M.  Kishauer  dans  ce  paroxisme 
de  TafflictioD,  il  devint  honteux  de  sa  faiblesse,  et  gar- 
dait un  morne  silence.  Pressé  de  questions  par  le  ministre, 
il  dut  céder  à  ses  instances  affectueuses,  et  lui  confier  sa 
douleur.  Cette  particularité  si  touchante  ne  nous  a  été 
apprise  qu'en  1837,  par  M.  Kishauer,  lors  du  passage  de 
la  famille  du  Duc  de  Normandie  à  Freibei^g,  pour  se 
rendre  en  Suisse. 

La  position  de  S.  A.  R.  devenait  chaque  jour  de  plus 
en  plus  inquiétante;  mais  la  Providence  veillait  sur  elle, 
et  n'abandonnait  pas  le  juste  persécuté.  Peu  de  temps 
après  le  retour  du  Prince  à  Ménilmontant ,  la  belle-sœur 
de  M.  Albouys,  accompagnée  de  son  mari  et  de  M. 
Letor,  vint  le  visiter  dans  son  obscur  réduit.  C'est  là, 
au:  sein  d'une  misère  repoussante  aux  yeux  du  monde, 
que  le  Roi  de  France  apprit  l'existence  de  Madame  de 
Rambaud ,  de  H.  et  de  Madame  Marco  de  St.  Hilaire  qui 
tous  les  trois  avaient  connu  le  Dauphin  avant  son  empri- 
sonnement au  Temple,  et  au  service  duquel  avait  été 
attachée  Madame  de  Rambaud ,  depuis  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Charles-Louis  jusqu'au  10  Août  1792.  Il  com- 
manda qu'on  les  informât  aussitôt  de  sa  présence,  et  bénit 
mille  fois  l'avènement  de  ce  jour  heureux  qui  lui  laissait 
entrevoir  un  avenir  meilleur,  par  les  moyens  qu'il  aurait 
de  se  faire  reconnaître.  Madame  Albouys,  dévouée  aux 
principes  de  la  légitimité,  et  disposée  favorablement  en 
faveur  du  prétendant ,  par  les  renseignemens  que  lui  avait 
donnés  son  beau-frère  de  Cahors,  paya  les  dépenses  du 
Prince ,  et  l'emmena  chez  elle  immédiatement.  Le  Prince 
en  quittant  la  maison  de  Ménilmontant ,  laissait  à  ses  hôtes 
un  gage  précieux  de  sa  présence  au  milieu  d'eux,  dont 
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ib  apprtHiirreiil  hîenlôt  loutc  la  ?aleiir,  qiiatid,  le  re- 
voyant ,  il  sn  fit  contiûitre  ù  ces  braves  gcosr  celait 
linc  pendule  en  bois  qu'il  avait  réparée.  La  femme  Jean- 
not  tia  jainai.s  voulu  la  vemirc,  et  s'est  élevée  par  celte 
ciéiicatessc  de  sentiment  au  dessus  de  ces  nobles  qui,  tout 
orifudlleas  qu'ils  se  mootrent,  se  sont  fait  donner,  de 
k  part  du  peuple,  des  levons  d'honneur  et  rie  conduite, 
que  1  histoire  enregijjtrera,  en  flétiissiuit  leurs  actes  de 
félonie  envers  leur  souverain  l(^itinie* 

Dès  que  le  Prince  se  vit  en  sécurité  sous  les  auspices 
d'une  famille  française,  à  l'abri  de  toute  inquiétude  sur 
se5  moyens  d'e\istence  ;  il  no  songea  plus  qu'à  se  mettre 
eii  rîii>port  avec  li\s  personnages  qui,  par  leur  fréquen- 
lation  de  la  cour  de  Louis  XVI,  ne  pouvaient  devenir  les 
dupes  d'une  iutrtffue.  Imposteur^  il  n'aurait  pu  se  flatter 
de  se  faire  reconnaître  par  eux  pour  le  Dauphin ,  dont 
les  historiens,  se  copiant  Fun  Fau tre,  avaient,  bien  que 
faussement f  aecrédite  la  mort,  et  que  seize  années  du 
règrïe  des  Bourbons  de  Li  branche  cadette  ^  semblaient 
reiïdre  incontestahîe  ;  car  les  pouvoirs  politiques,  tenaient 
perfîileuient  dans  le  secret  les  uonibreux  actes  ofiicieb  noti- 
fiés à  tous  les  cabinets  de  F  Europe,  et  aux  Bourbons  sur 
le  trùne  et  dans  Fexil  ;  tant  par  le  Duc  de  Normandie 
dqiim  iB14,  que  par  ses  libérateurs  avant  lui.  De  faux 
Dauphins  lancés  dans  le  monde,  de  temps  è  autre,  pour 
prédisposer  Fopinion  publique  conire  la  reconnut moTice  de 
i&  fwHt^,  avaient  à  dessein  rendu  rkTîeuIc  la  prétention 
da  se  dire  fils  de  Louii  XVL  Vxi  nouveau  fourbe  ne  se 
fftl  pas  bénévolement  exposé  à  Fexamen  de  ceux  qui 
avaient  connu  FOrphelin  du  Temple.  Un  liorlofjer  prus* 
sien,  moins  que  tout  autre,  ne  se  serait  pas  soumis  à 
eetle  épreuve  décisive  i  dont  le  résultat  ne  jiouvait  être 
pour  lui  f|ue  hojiic  et  confusion.  N  oublions  pas  qu  il  est 
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attesté  authentiqiicment  par  les  ennemis  du  prétendant 
que,  depuis  1810  jusqu  en  1832,  M.  Naundoi*ff  n'avait  pas 
quitté  la  Prusse.  En  ayant  toujours  présentes  à  Tesprit 
ces  considérations  majeures,  suivons  la  marche  des  événe- 
mens;  chaque  période  ajoutera  à  la  criminalité  de  la 
Duchesse  d'Angoulème  et  à  celle  de  ses  hypocrites  pané- 
gyristes, à  tel  point  qu'il  ne  leur  restera  pas  même  Tin- 
vention  d'un  prétexte  quelconque  pour  légitimer ,  par  une 
apparence  de  bonne  foi,  leur  répulsion  du  Duc  de  Nor- 
mandie. La  vérité  est  accessible  à  la  conscience  de  tous 
par  des  règles  de  certitude  qui  gouvernent  souverainement 
la  raison.  Celles  d'où  résulte  la  solution  de  la  thèse  que 
nous  développons  envahissent  toutes  les  spécialités  d'in- 
telligences; elles  constituent  une  évidence  irréfragable. 
L'effet  qu'elles  ont  produit  sur  une  infinité  de  personnes 
honorables  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  opinions, 
trop  éclairées  pour  se  laisser  abuser  par  Terreur  et  trop 
probes  pour  vouloir  abuser  les  autres,  ne  permet  à  per- 
sonne d'en  récuser  l'autorité.  Prétendre  qu'on  n'y  croit 
pas,  c'est  abjurer  le  sens  commun,  mentir  à  Dieu  et  aux 
hommes;  c'est  nier  la  vérité  certaine,  pour  n'en  pas  ad- 
mettre les  conséquences. 

Ce  fut  chez  Madame  Albouys  que  le  Prince  vit  pour  la 
première  fois  Martin  de  Gallardon  dont  il  n'avait  pas  en- 
tendu parler  auparavant,  et  que,  reconnu  par  Madame 
de  Rambaud,  M.  et  Madame  de  St.  Hilaire,  leur  dévoue- 
ment et  l'énergie  de  leur  conviction  lui  furent  à  jamais 
assurés.  Voici  comment  eurent  lieu  ces  premières  et  fon- 
damentales reconnaissances. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt,  dans  le  cercle  des  habi- 
tués de  la  maison  de  Madame  Albouys,  qu'elle  y  donnait 
l'hospitalité  au  fils  de  Louis  XVI.  Plusieurs  personnes  virent 
l'étranger  mystérieux,  et  furent  frappées  de  la  franchise, 
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Ae  lâ  âimplicilé  ûe  âon  langage  ;  th^  m  convei^tiaii  saisis- 
sante irînlérèt  par  des  coinrminications  rclalive^i  a  la  fa- 
mille Royale  :  évidemnïeiit  [»our  tous  cet  lion  une  n'était 
pas  né  Prussien;  il  avait  îiabiEé  la  Fraoce  aiUiefuis  et  connu 
la  cour  de  Vei*sailles.  M.  Ferdinand  Gcoflioy,  ancien  secré- 
lairc  ÛB  la  maison  des  pages  de  C  ha  il  es  X ,  aloiî»  gardien  des 
archives  de  la  préfceture  des  Dc^us-Sèvres ,  et  résidant  à 
Niort  f  se  trouvait  â  Paris.  Informe  des  parlicutarités  que 
nouB  safonS)  il  se  rend  chez  Madame  Albouys,  se  fait 
présenter  au  pei'$oniiage ;  et^  dans  un  court  entretien- 
fiTemenl  émotîonné  de  la  physionomie,  du  ton,  des  ma 
nières  de  son  interlocuteur,  ne  peut  &e  défendre  d*mi 
trouble  iodéfinis^ble ,  du  sentiment  de  respect  qu'impose 
k  dignité  d Incommensurables  soufiFrance-s,  dont  on  a  rau^- 
gustc  victime  devant  sot.  Au  sortir  de  T entre? ue,  M.  Geof- 
froy s'empresse  d'aller  à  Versailles  racontera  M,  et  à  Marfamn 
de  St.  Ililaîre  la  démarche  qii  il  a  faite;  il  en  comnm- 
nique  les  détails  avec  enthousiasme,  et  les  imite  à  voii* 
aiiSM  le  prétendant  pour  Finterroger*  afin  de  Ê^er  eux-^ 
mêmes  le  jugeuieot  qu'on  doit  en  porter.  M*  de  St.  Ilîlaire 
avait  été  anciennement  huissier  de  la  diumbre  de  Louis  XV i , 
<rt  son  épous<> ,  attachée  au  service  di*  Madame  Victoire , 
tante  du  Roi.  Ils  répondent  à  M.  Geoffroy:  «Qu'ils  ne 
regardent  pas  comme  impossible  rcxistenœ  de  Louis  XVII, 
ils  sont  certains  qull  n'est  pas  mort  au  Temple;  mais  ilâ 
se  refusent  à  Texaminer  les  premiers  sur  des  données 
ausN  vagues,  sachant  trailftiurs  qu'il  y  a  dans  ce  moment 
â  Paris»  un  agent  des  partis  pahliques  parfaitement  ren- 
iCigné,  t'imimsienr  Hkhemoni  qui,  soutenu  dans  son  rdlc 
de  faux  Dauphin  par  une  puiâsance  occulte,  dit  des  choses 
extraordinaires  et  fait  beaucoup  de  dupes;  le  nouveau  dé- 
barqué, ajoutent-ils,  peut  être  encore  un  fourbe  que  la 
malveillance  met  en  avant  pour  égarer  Topiniou  :  pourtant 
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il  ne  faut  pas  le  rejeter  sans  examen,  d'autant  plus  que 
les  faux  Dauphins  ne  sauraient  être  que  les  antagonistes  du 
véritable,  manifesté  quelque  part.  Madame  de  Rambaud 
habite  Paris,  elle  n'a  pas  quitté  Tenfant  Royal  depuis  le 
jour  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  son  emprisonnement  ; 
mieux  que  personne ,  à  même  de  démasquer  le  plus  habile 
intrigant,  nul  n'est  capable  de  lui  en  faire  accroire:  allez 
l'instruire  de  ce  qui  se  passe;  tâchez  de  la  décider  à  tcht 
avec  vous  le  prétendant;  sa  conduite  dans  cette  affaire 
sera  le  régulateur  de  la  nôtre.  »  Madame  de  St.  Hilaire  remit 
en  même  temps  à  M.  Geoffroy  une  lettre  d'introduction 
auprès  de  Madame  de  Rambaud. 

Celte  dame  ne  croyait  pas  à  l'existence  du  Dauphin; 
la  demande  de  M.  Geoffroy  fut  accueillie  d'abord  par  un 
refus  positif.  Mais  comme,  dans  une  question  d'identité  du 
fils  de  Louis  XVI,  elle  devenait  un  témoin  de  rigueur  dont  les 
antécédens  rendraient  le  jugement  infaillible;  qu'elle  avait 
toujours  conservé  pour  la  famille  Royale  un  respect  de 
vénération  et  un  attachement  invariable  ;  après  un  moment 
de  réflexion ,  elle  comprit  facilement  que ,  pour  l'honneur 
même  des  Bourbons,  ses  devoirs  lui  commandaient  d'in- 
tervenir  au  début  de  cette  grave  afibire ,  à  l'effet  de  décon- 
certer les  menées  du  mensonge  si  c'était  une  intrigue ,  et, 
dans  la  supposition  contraire ,  de  conliibuer  par  son  témoi- 
gnage à  la  reconnaissance  de  la  vérité  et  au  triomphe  de 
la  justice.  En  conséquence ,  recueillant  fidèlement  ses  anciens 
souvenirs  de  l'enfance  du  Dauphin ,  se  munissant  encore 
d'un  petit  habit  de  soie  bleue  que  le  Royal  enfant  n'avait 
jamais  porté  qu'une  fois  à  Vei*sailles ,  dans  une  circonstance 
toute  particulière,  et  qu'elle  conservait  religieusement  en 
mémoire  du  fils  de  ses  augustes  maîtres  ;  elle  se  rendit  avec 
M.  Geoffroy  chez  Madame  Albouys.  M.  Naundorff  s'offrit  à  eux 
sans  affectation,  avec  cet  air  noble  et  digne,  imposant, 
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qui ,  partout ,  malg:ré  lui ,  et  même  rlans  ses  «léguisemcns 
obligés,  trahissait  aux  yeu\  de  tocs  son  orîjjîne  Royale.  La 
première  impression ,  de  part  et  d*aiitre ,  fut  comme  une 
reconnaissaDC^  d'ames  qui  se  retrouvent  en  présence  après 
une  longue  sf^parallon.  L'expérience  a  démontré  hien  des  fois 
que*  par  une  perception  intuitive,  sans  reconnaître  de  prime 
abord  une  personne  tobîement  oubliée,  on  éprouve  pour 
elle,  en  la  revoyant,  une  sorte  d'attraction  ou  de  répulsion 
suivant  la  nature  des  rapports  antérieurs.  Dans  un  ordre  de 
choses  plus  étendu,  nous  avons  les  sympathia^  ctlesanU* 
pâthies ,  dont  nous  n'avons  jamais  cherché  à  nous  rendre 
compte,  parce  que  nous  reportons  toutes  nos  sensations  à  nos 
sens  matériels  ;  tandis  que  les  prcsscntimens  sont  du  domaine 
de  Tesprit  créé  immortel,  et  préexistant  au  corps  qn*il 
gouverne.  Madame  de  îtambaud,  muette  d'émotion»  se  croyait 
80US  l'empire  d*uo  rêve,  en  voyant  devant  elle  un  person- 
najfe  qui  lui  n^préseutait  celiii  qu*aurait  dû  élre  le  Datiphîn 
devenu  homme,  car  il  est  des  traits  individuels  que  Vî^g^c 
n'altère  point,  surtout  aux  yeux  de  celles  qui  ont  pris  soin 
rie  notre  enfance;  il  avait  de  pins  beaucoup  de  Marie* 
Antoinette,  et  lui  rappelait  Louis  XVI  d*une  manière  frap- 
pante, parla  physionomie,  T  ex  pression  du  regard ,  la  pose, 
la  cambrure,  les  mouvemens  de  corps,  par  un  ensemble 
enfin  de  ces  habitudes  de  famille  qui  se  transmettent  avec 
Ib  mig.  Ce  ne  pouvait  pas  être  1è  un  jeu  de  la  nature 
dans  tant  de  circonstances  variées;  tons  ces  rapports  d*ana* 
logie  avec  les  Bourbons  prouvaient  une  origine  Royale, 
Madame  de  Rambaud  cependant  combattit  ces  préventions 
favorables^  pour  ne  former  son  jugentent  que  sur  des 
élémens  de  conviction  qui  ne  pussent  pas  la  décevoir.  Le 
Prioce  lui  parla  tout  couranmient  d'elle,  des  dames  df?  la 
cour  qti'ii  avaîr  vues  le  plus  fréquemment^  dfLonisXVI, 
de  Marie-Anloinette,  de  Madame  Elii^abeth ,  do  h  Duchesse 
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d'Angoulème ,  des  Comtes  de  Provence  et  d'Artois,  deji 
Princesses  leurs  femmes,  rapportant  une  fouie  de  détails 
que  les  auteurs  de  mémoires  et  historiens  n*ont  pu  con- 
naître ni  par  conséquent  raconter.  Etourdie  de  tant  de  pré- 
cision, Madame  de  Rambaud  lui  adressa  mille  questions 
auxquelles  il  répondit  sans  hésiter.  L'incrédule  était  terras- 
sée ,  mais  là  ne  s'arrêta  pas  son  investigation  rigoureuse  : 
elle  avait  le  souvenir  des  signes  que  le  Dauphin  portait 
sur  son  corps  ;  elle  les  retrouva  sur  le  personnage.  Si  comme 
Je  ne  puis  plus  en  douter,  lui  dit-elle,  vous  êtes  le  Dauphin , 
vous  devez  avoir  des  marques  d'inoculation  sur  les  deux 
bras.  —  Je  l'ignore,  repartit  le  Prince.  —  En  eflfet  vous- 
ne  pouvez  pas  le  savoir,  parce  que  vous  étiez  bien  jeune, 
et  que,  par  ordre  de  la  Reine,  l'opération  se  fit  pendant 
votre  sommeil.  —  Le  Prince  se  dépouilla  aussitôt  de  son 
habit,  et  son  ancienne  femme  de  chambre  reconnut  aux 
deux  bras  les  cicatrices  dont  elle  avait  donné  auparavant 
l'exacte  description.  Elle  lui  présenta  enfin  le  petit  habit 
bleu  ;  et ,  pour  faire  un  dernier  appel  à  ses  souvenirs ,  lui 
demanda  s'il  se  rappelait  à  quelle  occasion  il  l'avait  porté 
aux  Tuileries,  —  Je  ne  Tai  jamais  porté  qu'une  seule  fois 
à  Versailles i  Ini  répondit  le  Prince,  tel  jour  et  dans  telle 
circonstance;  même  je  me  souviens  qu'il  dlait  fort  ëtroU  Qi 
qu'il  me  gênait  dans  mes  mouvemens.  —  Madame  de  Ram- 
baud confirma  par  acclamation  Texactitude  de  toutes  ces 
particularités. 

A  une  démonstration  d'identité  si  irrésistible,  si  con- 
cluante, la  raison  la  plus  difficile  n'avait  rien  à  objecter. 
Aussi  tous  les  témoins  de  cette  scène  palpitante  d'intérêt 
ne  virent  plus  dans  l'étranger  que  le  fils  véritable  des 
Royaux  Martyrs  de  la  révolution  ;  il  fut  entouré  de  la  haute 
vénération  qu'inspiraient  la  majesté  d'une  infortune  demi- 
.séculaire,  à  peu  près,  et  l'illustre  descendant  de  nos  Rois.  Des 
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IniTiR's  daUcTulrîsâcrnieiiL  scellèrent  c^'ttc  lota^haulc  rccoii' 
iiaiss;itiee ,  et  le  Prince,  en  retrouva »È  une  seconde  mère, 
se  ptTsuada  un  instant  qu'il  n  aurait  plus  à  en  verser  que 
fk  bonheur  et  de  joie.  Espoir  trompeur!  Douces  inu^îotis 
d'une  belle  ame  et  d*uu  cœur  aimant!  Ils  furent  aussi  fugi- 
tifs que  h  pensée  t|ui  les  avait  fait  naitre  j  car  \h  lui  cachaient 
l'aifFreusc  réalité  d*un  nouvel  océan  de  douleurs.  L'Orphelin 
n'en  avait  pas  fini  avec  les  crimes  de  la  terre.  La  mesure 
de^  anicrtutties  de  sa  vie  n'était  pas  encore  assez  comble; 
dle^  le  conduiraient  au  tombeau  ;  ses  cendres  reposieraient 
loin  de  son  ingrate  patrie  ;  et  le  calice  de  ses  souffrances , 
trop  plein  pour  qu*il  put  le  vider  entièrement,  deviendrait 
le  seul  héritage  des  petits  fils  de  Louî.^  XVI  et  de  la  Reincî 
iflârie-Antoinette.  Ceux  qui  avaient  abandonné  Louis  XVÏ , 
ci  depuis^  n'avaient  pas  lieu  de  se  réjouir  de  la  réappa- 
riliou  du  Daujiliin;  puisque  son  évasion  du  Temple,  sa 
vie  errante  et  humiliée ,  étaient  la  consétpienee  de  la  chute 
de  la  monarchie,  que  les  privilég^îés  de  la  cour  n'avaient  pas 
m  défendre-»  en  concourant  avec  leur  Roi  à  la  réforme  des 
abu-s  qui  nuisaient  au  bien-être  de  la  nation.  Aucun  mo- 
narque avant  lui  n'avait  eu  das  vues  aussi  larjfes  pour  doter 
son  peuple  d'iuie  sage  liberté,  et  suivant  ses  mémorables 
paroles,  mil  ne  voulut  seconder  ce  vertueux  Souverain,  dont 
r  unique  ambition  était  d'obtenir  de  ses  sujets  qu'ils  s'enten- 
di'ïsent  pour  accepter  ses  bienfaits:  il  succomba,  victime  des 
perfides  combinaisons  fie  Tetra  njjer  favorisées  des  défec- 
lions  de  rinté rieur*  Tous  les  déserteurs  de  la  cause  Royale 
léçitjiiie  1  tcuî>  les  réfugiés  de  Coblcntz ,  s'étaient  créé  de 
nouveiles  idoles  aux  pieds  de^uelles  ils  portaient  leur 
encens.  Les  fils  élevés  dans  les  principes  rie  leurs  |>ères, 
coniposuiciJt  la  nouvelle  France,  dont  la  génération  roya* 
liste,  formée  pour  le  Due  de  Bordeaux,  avait  ado|iLé  iïe% 
allures  jiobtiqnes  qu'elle  ne  chaii{;erail  pas,  ne  voyant  aucune 
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chance  d'avantages  possibles  à  s'attacher  au  Duc  de  Nor- 
mandie que  les  cabinets  de  TEurope  proscrivaient.  Le 
Prince,  resté  pur  des  corruptions  sociales,  n'avait  pas  pu 
étudier  les  hoounes  et  son  siècle,  dans  sa  recluj^e  existence; 
il  jugeait  les  autres  d'après  lui-même;  tandis  que  l'égols- 
me  est  une  peste  morale  qui  ronge  et  abâtardit  l'humanité, 
en  la  précipitant  vers  une  de  ces  sanglantes  catastrophes , 
devenues  imminentes  par  les  funestes  théories  des  pou- 
voirs politiques  et  religieux,  principes  de  haines  et  de 
désordres,  de  divisions  intestines,  de  luttes  anarchiques; 
et  d'où  surgira,  par  des  voies  providentielles  inconnues,  la 
justice  et  la  vérité  absolues,  l'amour  universel,  le  dévoue- 
ment de  tous  à  chacun ,  et  de  ch|icun  à  tous ,  sans  quoi 
la  civilisation  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  intolérable  bar- 
barie. L'infortuné  Dauphin  apparaissant,  au  milieu  de  ce 
monde  froidement  individuel  auteur  de  tous  ses  maux, 
avec  la  seule  escorte  de  ses  malheurs,  trouverait,  dans  leur 
source  même ,  la  principale  cause  de  la  désaflFection  générale. 
H  devait  bientôt  entendre  vomir  contre  lui ,  dans  ce  beau 
pays  de  France ,  pour  l'amour  duquel  son  cœur  avait  cons- 
tamment battu,  l'outrage  et  la  diffamation.  Par  une  ser- 
vile  complaisance  envers  l'indigne  fille  de  Louis  XVI ,  par 
un  sordide  calcul  d'intérêt,  par  une  pitoyable  comédie 
de  sentimens,  et  l'abus  scandaleux  des  mots,  honneur, 
loyauté,  religion,  on  allait  immoler  le  frère,  pour  couvrir 
la  dureté  de  cœur  de  la  sœur;  se  presser  aatour  de  cette 
femme  cruelle,  et  lui  créer  hypocritement  un  trône  de 
vertus ,  cimenté  du  sang  de  son  Roi  légitime ,  fils  conune 
elle  des  Royaux  Martyrs  ses  augustes  parens;  les  nobles 
salons  du  Faubourg  St.  Germain,  qu'avait  souillés  de  sa 
présence  en  1815  le  régicide  Fouché,  ministre  de  Louis 
XVin,  ambassadeur  à  la  cour  de  Saxe,  seraient  fermés  à 
l'héritier  du  monarque  et  de  la  Reine,  dont  ce  hideux  terro- 
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dite  avait fiitl  lotiiber  lu  kHe  sui^  l'écliafaud  rcvalutlouuajrfî; 
en  un  uiol ,  cens  qui  s€  vaillent  d  être  oohles  et  lé{TîiJnijste& 
atiraleiit  la  lu  utulc  Jàclit'lé  de  dire  que  fesistt^nce  (te  lOrpiie- 
Un  du  Temple  éiaîi  un  nmUmur;  qm  ceïaU  un  homme  pr^s- 
€tii;  qu'il  avait  été  décidé  dans  leurs  CDuciliabuleâ  qumi  ne 
êfKCitiH^rail  [tùs  de  cette  affaire  ^  si  ce  n*esl  pour  eu  arrêter 
la  marelie;  qtiil  fnltaii  avant  (oui  sauver  fitomwnr  de  ia 
i}uchess0  dWmjouhJtm^  coauiic  û  1  honiieui*  de  cette  untjé- 
lique  PrlQçes^e  pouvait  être  sauf,  devant  les  faits  qui  Tac- 
ciisent  et  la  œiidanineot  ;  bref ,  que  de  irùp  graves  raisons 
sopimsaient  à  ce  quoti  le  reconnais  qu'on  s'en  retneitait  à 
Iliett  da  soin  de  faire  connaiite  la  vétîlé  ;  coiuuie  si  Dieu  ne 
TaoKiii  |>as  luaaifeâlée  par  une  luuiière  éclatante  à  laquelli: 
flotw  ont  fermé  Yoloûtairement  les  yeiix,  pour  se  traîner 
dsos  les  ténèbres  de  rhypocrisie,  à  la  suite  de  la  Heine  3îarie- 
TAo^l^qni  u  dit  ^  !^es  sujets  soumis  jusc|u'à  la  baâ!»esse;  $ùm 
pçim  de  disfjnks ,  déclarez  avec  moi  que  mon  frère  est  motL 
Il  est  bien  inart  au  Temple ,  je  vous  en  donne  ma  pawie 
é honneur!  M*  deLarychejaqueleîn,  fîdèle  à  la  consigne  do 
TéjKiuse  de  Louis  XIX,  colporte  partout  cet  argumeiil  delà 
sottise,  et  vient  tout  deruicrenîent  encore,  m  assure- t-on , 
de  s'en  servir  en  lloltande,  aBn  de  ptdvoriser  d  un  seul  mot 
tes  intrig^ues  dévoilées  dansées  mémoire»,  et  avoir  encore 
ime  fois  l'impadence  d'oser  déclarer  que  M.  NauudorfF  était 
un  imposteur,  avant  que  roplnion  publique  impose  un  liou- 
teux  silence  à  tous  ces  perroquets  de  la  Duchesse  d'Angou- 
l^xue.  Bonnes  {jeus ,  qiu  pour  complaii-e  à  une  femme  luille 
fois  eontradictoire  avec  cUe-mémc,  dans  la  voie  d'iniquité 
«jitcUe  s  est  tracée,  font  encore  le  sacrifice  de  leur  intelli- 
gence, à  nn  mcnsDU{s:e  démenli  par  ecîle  au  nom  de  t|iii  ils 
le  pro})a<^eut  maladroitenjent!  Mais  n'anticipons  pus  sur  le 
i»vénemcus;  les  joui's  de  deuH  reviendront  assez  vite  |KJur 
lOrplielin  du  Temple;  et  je  îuettrai  le  public  à  même  d  ap- 
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précicr  ce  que  vaut  la  parole  d'honneur  de  la  fille  de  France. 
Il  est  fâcheux  vraiment  qu'il  n'entre  pas  dans  le  privilège  de 
la  puissance  des  noms,  d^anéantir  un  fait  qui  gène,  par  la 
mauvaise  foi  d'une  dénégation  ! 

Le  Prince  y  se  formant  un  idée  de  la  masse  des  Français 
par  les  nobles  exceptions  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  tout  en- 
tier aux  épanchemens  de  ces  premières  heures  fortunées,  ne 
se  surprenait  pas  à  s'attrister  de  l'avenir.  Il  se  dessinait  de- 
vant lui  sous  un  point  de  vue  si  attrayant,  au  début  d'un 
présent  consolateur!  Son  cœur,  dégagé  du  poids  oppressif 
qui  l'accablait  peu  auparavant ,  s'ouvrait  à  la  vie  réelle.  Son 
imagination  souriait  à  une  perspective  délicieuse.  Il  était 
lui  enfin;  il  avait  cessé  d'être  proscrit,  ne  soupçonnant 
pas  qu'on  pût  résister  à  l'ascendant  d'une  reconnaissance 
dont  le  principe  remontait  à  son  berceau.  Aussi,  franchis- 
sant d'un  seul  bond  tous  les  obstacles  qui  le  séparaient  de  la 
fille  de  son  père,  circonvenue,  égarée  par  un  entourage  de 
fourbes,  l'infortuné  voyait  se  réaliser  le  plus  ardent  de  ses 
voeux,  et  se  reposait  déjà  en  esprit  avec  amour  dans  les  bras 
de  sa  sœur  retrouvée. 

M.  Geoffroy  et  Madame  de  Rambaud  allèrent  annoncer 
l'heureuse  nouvelle  à  M.  et  à  Madame  Marco  de  St.  Hilaire,  * 
qui  prirent  Jour  pour  une  entreVue  avec  le  Dauphin.  Ma 
dame  de  Rambaud  le  conduisit  chez  eux.  Ces  derniers, 
sans  se  préoccuper  du  puissant  témoignage  de  l'ancienne 
femme  de  chambre  de  S.  A.  R.,  ne  voulurent  devoir  qu'à 
leur  propre  investigation  la  certitude  de  la  vérité.  Ou  doit 
reconnaître  qu'ils  étaient  bien  compétens  tous  deux  ^  pour 
porter  une  décision  inattaquable.  L'horloger  de  Spandau 
subit  donc  impitoyablement  une  seconde  épreuve.  Les 
moyens  d'examen  de  ce  nouvel  aréopage,  sorte  de  cour  d'ap- 
pel ,  se  constituant  pour  réfonner  ou  confirmer  la  sentence 
dé^à  rendue,  furent  les  mêmes  que  ceux  du  premier  tribu- 


Oui,  et  Je  résultat  mi^é  satisfaisant.  La  vérité  rcçtit  dès  lors 
ittie  sanction  cléRnitive;  car,  trois  témoins  pleinement  désiu- 
léressès  dans  la  question,  d'une  probité  irréprochable,  se  dé- 
fiant pour  ainsi  dire  Tun  de  raiilrc,  en  garde  contre  leur 
propre  jugement ,  après  avoir  envisagé  le  niôaie  fait  sous 
louteit  SCS  faces,  arrivant,  par  des  causes  personnelles  h  cha- 
cun, à  une  même  conclusion  au  sujet  d'un  personnage 
cpii  m  prcseule  à  eux  avec  toutes  les  chances  possibles  de 
iléfaveiir,  pour  le  proelamer  fdsde  Louis  XVI  ;  c'est  là  de 
l*évidence,  $*jlen  fut  jamais  pour  riionnéle  homme.  Il  faut 
eomenir  qu  une  reconnaissance  aussi  imposante,  attestée 
par  des  personnes  jouissant  d'une  haute  considération  juste- 
meut  méritée,  connues  par  leur  attachement  à  la  famille 
royale  détrônée ,  et  dans  des  conditions  si  désavantageuses 
aux  prétmtions  de  M,  NauiidorfF;  qu'une  reconnaissance 
confirmée  ensuite  par  trois  ans  d'observations  et  de  rapports 
journaliers  avec  le  personnage^  accrue  de  tant  d'autres, 
eoniine  nous  le  verrons  ^  toutes  basées  sur  reiamen  le  plus 
sévère  de  nouveaux  juges  récaleitrans;  qu'une  reconnais- 
sance d  accord  avec  la  dénionstration  des  faits  que  nous 
avons  déroulés  depuis  181  i  et  antérieurement,  qui  n'a  pu 
#  faillir  aux  plus  strictes  exigences  jusqu'à  ce  jour ,  au  milieu 
des  dénis  de  justice  et  des  clameurs  de  la  politique  qu  on 
n'a  pu  motiver  niaisement  que  sur  la  parole  il' honneur  men- 
leuso  de  lu  Princesse  accusée ,  [)art1e  adverse  du  demandeur 
en  réclamation  d'état;  il  faut  convenir,  je  le  répète  ,  que 
celle  juslificaliûu  d'identité  ne  bisse  aucune  place  à  laeon- 
Iradieltûu  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  ni  droit,  ni  qualité  ^ 
pour  refuser  leur  foi  aux  témoignages  des  personnes  seules 
rapaltles  d*énietti"e  une  opinion  raisonnée  et  conscieneieuse. 
Quel  enchaÎDemenl  admirable  de  voies  providentielles  !  Les 
persécutions  dn  Prince  en  Prusse  le  conduisent  à  Crosseu, 
ou  il  coiUKiJt  M.  Pozold.  entre  en  relation  avec  un  ancien 
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niag[istrat  de  Cahors,  et  pose  ainsi,  saus  s'eo  douter,  les 
bases  de  sa  reconnaissance  en  France.  Que  les  détracteurs 
de  la  vérité  nous  disent  s'il  y  a  là  de  Tintrigue,  aucune 
combinaison  de  Timposture.  Cette  reconnaissance  avait  en 
outre  un  caractère  de  sécurité  bien  rassurant  pour  le  public; 
puisque  le  Prince,  hors  d'état  de  récompenser  le  dévouement 
à  sa  personne,  se  trouvait  dans  la  dure  nécessité  d'accepter 
les  offrandes ,  pour  ses  besoins  et  ceux  de  sa  famille.  Les 
amis  que  Dieu  lui  découvrit  de  loin  en  loin ,  composèrent  sa 
seule  opulence  et  s'imposaient  aussitôt  les  sacrifices  que  ré- 
clamait sa  position  nécessiteuse.  Le  monde  n'a  pas  encore 
vu  d'insensés  faire  d'un  aventurier  un  grand  personnage , 
pour  avoir  le  plaisir  de  lui  payer  leur  propre  fraude;^ on 
n'est  pas  fourbe  sans  intérêt  ;  l'imposture  spécule  et  reçoit 
toujours  un  salaire.  Madame  de  Rambaud ,  M.  et  Madame 
Marco  de  St.  Hilaire ,  qui  ne  surent  jamais  transiger  avec 
l'honneur,  accomplirent  avec  une  religieuse  et  noble  indé- 
pendance les  devoirs  de  leur  conviction ,  en  se  consacrant 
sans  réserve  au  service  du  fils  de  France ,  qu'ils  se  voyaient 
destinés  à  présenter  au  monde ,  appuyé  sur  ces  inébranlables 
colonnes  de  la  vieille  monarchie  légitime.  Le  Prince  vécut 
longtemps  dans  l'intimité  de  leur  intérieur;  eux  et  lui  n'é-- 
taient  plus  désormais  que  d'anciennes  connaissances  qui* 
par  un  échange  de  souvenirs  réciproques  se  prouvaient  mu 
tuellement,  à  chaque  partie  du  jour,  que  naufragés  politi- 
ques. Us  avaient  vogué  ensemble  sur  le  vaisseau  de  l'État 
brisé  ,  dans  la  tempête  révolutionnaire  dont  ils  se  retraçaient 
douloureusement  les  vagues  mugissantes.  Mesdames  de  Ram- 
baud et  de  St.  Hilaire,  toujours  existantes,  je  le  présume, 
n*ayant  pas  eu  de  leurs  nouvelles  depuis  l'année  dernière, 
sont  demeurées  invariables  dans  leur  conviction,  ainsi 
que  M.  de  St.  Hilaire  qui,  sur  son  lit  de  mort,  a  main- 
tenu riufaillibilité  de  sa  reconnaissance  du  Dauphin. 
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Oii  seêl  ixl^rié  contre  b  mémoim  presque pliéiioinéiiale 
itu  Prince,  Mais  c'est  iiti  fait  iiiduliitable,  mis  Jiotïi  rie 
lôole  dîscyssîon  par  de  nombreux  léiiioijjiiages  aulheoliquesi 
nous  en  acquerrons  de  DouveJies  preuves.  L'honorable  et 
référend  OiaNes  Perceval,  traducteur  anglais  de  lAirégë 
des  mfùrlunes  du  Dauphin,  dtïcumciis  publiés  à  Londres 
en  1856,  présente  à  ce  sujet  des  comidérations  on  ne  peut 
|khis  judicieuses* 

•tOn  suppose,  dit-il  j  que  la  mémoire  peut  ijéoéralemcal 
»  se  reporter  tcrs  Yàge  de  quatre  aus.  Certaines  particularités 
»m<^me  remontuïit  à  une  t^poquc  jilus  reculée,  sont  Tobjet 
>  des  souvenirs  de  beaucoup  de  pensonncs  avec  plus  nu  nioius 
pite^précisiou.  Le  Dauphin  n'en  mentionne  point  d ïiu  passé 
it  plus  éloi^irné  ;  et  s'il  se  souvient  de  faits  dont  il  a  été  témoin 
i»dans  son  Ige  de  quatre  à  Imit  ans,  plus  nettement  que  ne 

■  le  peuvent  la  plupart  des  enfans  devenus  vieux  ;  cette  ca 
«pâcité  s'explique  par  les  circonstances  de  sa  vie  ultérieure. 
»  Emprisonné  de  buit  a  di^  ans ,  et  presque  dans  une  léné* 
vbreuse  solitude;  de  H  à  18  toujours  dans  T Isolement;  et 
»de  19  èâ4,  renfermé  dans  un  noir  cachot;  il  n'eut  pas 

■  comme  les  autres  enfans  et  jeunes  jjcns,  une  vaiîété  et  une 

■  succession  continues  d'objets  et  d  idées  devant  lui,  pour 
«eflaeer  alternatîTement  les  impressions  de  la  veille.  Sou 
-  esprit  ne  put  être  nourri  que  de  la  réminiscence  des  événc- 
n  mens  de  ses  jeunes  années.  « 

Le  Prince  en  effet,  manifestant  toujours  nouvellemecit  son 
identité  par  de  nouveaux  indices  d'une  puissance  irrésiîjtîblc, 
fléniontra  viclorîeusemcut  combien  avait  été  pour  lui  iuefFa- 
çable  le  tableau  de  sa  vie  d'enfant.  Etant  allé  visiter  Versail- 
les et  Trianon,  tlahord,  avec  la  filte  ainée  de  M.  Roth  qui  » 
par  dévouement  j  Tavait  accompagné  de  Berne  à  Paris ,  et  à 
laquelle  il  parlait  allemand  ne  se  doutant  pas  qu'il  fût  com- 
pris du  iM>ncier{je;  ensuite,  avec  M,  el  Madame  de  St.  IJi- 
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laire  ;  il  signala  tous  les  changemeus  qu'avaient  subis  ces  châ- 
teaux Royaux,  tant  dans  Tintérieur  qu*à  rextérieur,  avec  une 
telle  exactitude  qu'il  remémorait ,  à  M.  de  St.  Hilaire  émer- 
veillé y  des  détails  de  localité  effacés  de  son  esprit.  Quand  il 
fut  dans  les  appartemens  autrefois  occupés  par  l'infortu- 
née Reine,  il  les  remeubla  en  entier,  comme  ils  étaient 
en  1789,  désignant  la  place  de  chaque  meuble  et  quelles 
étaient  les  occupations  de  sa  mère.  A  Trianon.  en  passant 
devant  une  porte  que  le  Suisse  n'ouvrait  pas,  S.  A.  R. 
se  la  fit  ouvrir  :  mais  auparavant  elle  avait  dit  qu'elle  donnait 
dans  l'ancienne  salle  de  billard,  avec  l'indication  des  fenêtres 
d'où  la  vue  se  portait  vers  telle  et  telle  direction.  Le  con- 
cierge déclara  que  depuis  quarante  ans^  la  porte  pétait 
restée  constamment  fermée;  il  demeura  ébahi  de  tout  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  à  V étranger  ^  et  depuis  âlTinoment  il 
répétait  partout  à  Versailles:  i^fai  vu  le  Dauphin  ressuscUtf.  » 
Déjà  même  en  Prusse .  le  Prince  retraça  de  ces  souve- 
nirs qui  témoignèrent  de  son  origine  Royale.  Il  était  lié 
d'amitié  à  Crossen ,  avec  le  Colonel  Netter ,  ancien  officier 
de  l'état-major  de  Bliicher.  Ils  se  voyaient  souvent.  Le 
Colonel  avait  chez  lui  des  gravures  révolutionnaires,  re- 
présentant Louis  XVI  dans  les  plus  douloureuses  circon- 
stances de  ses  malheurs,  et  une  entr'autres,  sa  décapita- 
tion. A  cette  vue,  la  physionomie  du  Prince  se  bouleverse, 
ses  yeux  se  remplissent  de  larmes ,  et  il  demande  instam- 
ment qu'on  lui  remette  ces  gravures.  Il  les  reçoit,"  et  dès 
qu'il  est  de  retour  chez  lui ,  il  les  brûle ,  disant  à  sa 
femme  que  ces  tableaux  lui  font  mal,  et  qu'il  voudrait 
pouvoir  détruire  en  tous  lieux  tout  ce  qui  rappelle  les  actes 
barbares  de  la  révolution  envers  la  famille  Royale.  C'était 
en  1828.  Il  dit  alors  au  Colonel  qu'il  était  né  à  Versail- 
les, et  que  ses  parons  avaient  péri  victimes  de  la  révolu- 
tion.  //  lui  donna  tant  de  détails  sur  r  inférieur  du  palais 


Versailles  i  que  M.  Kcltor  qui  rafait  vbîkî  avic  min 
en  1815,  fut  ausmlôt  convaincu  que  son  ami  avait  passé 
dans  celle  deuicure  Royale  let?  preniières  amites  rfc  son 
êofance.  Madame  la  Baronne  de  Générés  et  M.  Xavier 
La|uad6  ont  appris  ces  partieukinlés  en  Prusse,  lors  des 
voyages  qu'ils  y  onl  faits  pour  servir  les  inlérùls  du  Prinec, 
M,  Neller  se  souvenait  parfaitement  que  M.  Naundorff  lui 
demaTida  s'il  avait  vu  dans  telle*  vt  telle  partie  des  ehAteanx 
de  Verî^aiUes  et  des  Tuileries  <  ver  tains  ohjeis  qu'on  avait 
dil  au  Colonel  avoir  été  enlevés  pendant  la  révolution  et 
aussilÔI  après  la  mort  de  Louis  XVL  Que  répoudre  à  de 
semblables  lémoi^na^jcs ,  dont  la  force  résiste  à  toutes  les 
sU|l|lO§i lions  conlraires  ;i  la  vérité? 

le  Prince  apprenant  que  Pauline  4e  TonrzeL  la  fille  de 
sa  dernief^ouvernaute ,  existait  encore ,  la  fit  prévenir  plu- 
ftieiirs  fckis  de  son  dèsu'  de  la  revoir  ;  mais  la  compagne  des 
lK*au\  jours  du  Dauphin  avait  épousé  M.  le  Comte  de  Béarn , 
attaehè  au  service  d'un  des  Princes  de  la  maisou  d'Orléans  ; 
rOrphelrn  du  Temple  fut  sans  importance  A  ae^j  yeux;  elle 
dédaigna  la  prière  du  fils  nialbeiu^eux  de  la  Heine  qui  n  était 
plus,  pour  ne  pas  camprometlre  !a  fortune  de  son  mari. 
Voilà  la  reconnaissance  des  fjcns  de  cour  quand  elle  ne  peut 
plus  leur  valoir  des  faveui-sr  un  Roi  tombé  leur  devient  un 
someutr  importun^  s'il  réclame  d'eux  une  parole  de  justice; 
et  leur  conduite  même  est  noble  aux  yeux  du  monde ,  lors- 
qu'ils lui  épargnent  rinsulte  et  Tironies  ce  dont  ils  ne  se 
font  pas  faute,  pour  peu  que  leurs  intérêts  aient  à  en  rc- 
CiieilUr  quelque  avantage*  Ainsi  se  dessinait  pour  le  Prince 
la  vaste  solitude  où  s  éteindrait  une  vie  de  trop  sur  la 
terre! 

Mesdames  deRambaud  et  de  St.  Hilaire,  qui  s'étaient  reti* 
réea  du  grand  monde  et  vivaient  éUangères  aux  arjitations 
de  la  politique,  embrassèrent  avec  or^ieil  toutes  les  cou- 
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séquences  du  «rôle  que  leur  imposait  Taulorité  de  leur 
caractère ,  dans  la  mission  de  proclamer  la  vérité  mécon- 
nue. Par  respect  pour  la  famille  Royale  déchue,  et  par 
déférence  pour  le  Prince,  leur  première  démarche  fut 
d'informer  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  de  Texis- 
tence  de  son  frère.  Toutes  les  deux  écrÎYirent  à  la  fille  de 
Louis  XVI  une  lettre  bien  digne  de  fixer  son  attention, 
quoiqu'elle  n'en  eût  certainement  pas  besoin  pour  se  con- 
vaincre du  fait  qu'elles  attestaient,  mais  qui,  en  accusant 
son  cœur  et  sa  conscience,  s'élève  contre  elle  comme  un 
monument  indestructible  d'irrécusable  criminalité.  Pour  ne 
laissera  la  malveillance  aucun  prétexte  de  dénégation,  je 
transcris  ici  les  témoignages  authentiques  des  trois  recooMis- 
sauces  que  j'ai  analysées. 

«Dans  le  cas  où  je  viendrais  à  mourir  avant  tihreconnaîs- 
»  sance  du  Prince .  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette , 
nje  crois  devoir  affirmer  ici  par  serment,  devant  Dieu  et  de- 
tovant  les  hommes,  que  j'ai  retrouvé,  le  17  Août  1853, 
M  Monseigneur,  Duc  de  Normandie,  auquel  j'eus  l'honneur 
»  d'être  attachée  depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu'au  10 
»Août  1793;  et  comme  il  était  de  mon  devoir  d'en  donner 
o  connaissance  à  S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme, 
»  je  lui  écrivis  dans  le  courant  de  la  même  année.  Je  joins  ici 
9  la  copie  de  ma  lettre. 

»  Les  remarques  que  j'avais  faites  dans  son  enfance  sur  sa 
»  personne  ne  pouvaient  me  laisser  aucun  doute  sur  son  ideo- 
»  tité  partout  où  je  l'eusse  retrouvé. 

»  Le  Prince  avait  dans  son  enfance  le  col  court  et  ridé 
»  d'une  manière  extraordinaire.  J'avais  toujours  dit  que  si 
n  jamais  je  le  retrouvais  ce  serait  un  indice  irrécusable  pour 
»moi.  D'après  son  embonpoint,  son  col  ayant  pris  une  forte 
I)  dimension ,  est  resté  tel  qu'il  était .  aussi  flexible. 

»  Sa  tète  était  forte ,   son  front  large  et  découvert ,  ses 
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ujéux  biciis,  ses  sourcils  arqués,  ses  chevciix  d'un  blond 
>» cendré,  boucbni  nalurellemetiU  11  avait  la  luénic  iiouche 
*quc  la  Reine,  et  jjortait  une  neiile  fossette  anmciilon.  Sa 

•  poitrine  elait  élevée;  fy  m  rccmum  plusieurs  signes  alors 
»  irésfmi  snillanis^  ei  un  partkuliérenwnî  au  sein  droiL  La 
N  taille  d'alors  était  très  cambrée  et  sa  démarche  remar- 

•  qimble, 

*  C'est  enfin  identiquement  le  même  pci'sonaagc  que  j'ai 

•  rciu,  à  inge  près. 

tt  Le  Prioee  fut  inoculé  au  château  de  St,-C1oud  «  h  t'%e 
i>de  deux  nn^  et  quatre  mois,  eu  présence  de  la  Reine,  par 

•  fe  docteur  Joubertou,  inoeulateur  des  enfants  de  France  ;  et 
»lMa  faeulUs  les  docteurs  Uruuîer  et  Loustonneau.  L'iDOcti- 
vlation  eut  lieu  pendant  son  sommeîK  entre  dix  et  onze 
xheuiT^s  du  soir,  pour  prévenir  uue  irritation  qui  aurait  pu 
«donner  à  Tenfaat  des  convulsions,  ce  qu  on  craignait  tou- 
itjoum.  Témoin  de  cette  inoculation,  j'affirme  aujourd'hui 

•  que  ce  sont  tes  mêmes  marquas  que  j'ai  retrouvées ,  aiix- 
«quelles  on  donna  la  forme  dun  croùsanL 

m  Enfin,  j'avais  cooserié,  comme  une  chose  d'un  grand  prix 
ppour  moi ,  mi  habit  bleu  que  le  Prince  n'avait  porté  qu  une 
p  fois.  Je  le  lui  préserHai  en  hii  disant  ^  pour  voir  s'il  se  trom- 
n  perait,  qu'il  l'avait  jiorté  à  Pari:?.  —  Non ,  Madame,  je  ne 
p|  ai  porté  qu'à  Versailles,  è  telle  époque* 

ilïous  avons  fait  ensemble  des  échanges  de  souvenirs  qui , 
■  senls,  auraient  été  pour  moi  une  preuve  irrécusable  que  !c 
8  Prince  acluci  est  véritablement  ce  quïl  dit  être  i  I  Orphelin 
»du  Temple. 

»  Mt  v'"  DE  nA^niAuv^  affnchée  au  service  du 
nDnufdiin,  Duc  de  Normandie,  depuis  tejonr 
n  (h  sa  naksmK4?  jusqua «*  1 0  Arnït  1 7 92 , n 
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(  A  Son  Altesse  Royale  Madanw^  Duc/iesse  d'Angouléme. 
»  Madame , 

M  Celle  qui  aurait  donné  sa  vie  pour  vos  illustres  parens, 
M  prend  aujourd'hui  par  devoir  de  conscience,  la  respectueuse 
»  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  assurer  de  Texistence  de 
»  votre  auguste  frère.  Mes  yeux  l'ont  vu ,  reconnu;  des  heures 
»  passées  avec  lui  m'en  ont  donné  la  plus  entière  conviction. 
»  Une  si  précieuse  conservation  vient  de  la  toute-puissance 
•  de  Dieu  ;  c'est  à  genoux  que  je  lui  en  rends  grâces,  en 
■  me  disant  sans  cesse  que  s'il  a  bien  voulu  le  conserver 
»par  sa  volonté  même,  c'est  pour  en  faire  un  être  de  pa- 
»  cification  générale  et  de  bonheur  pour  tous  :  cette  :0on- 
nviction,  comme  Téipérance,  vient  de  lui  seul. 

»Ses  longs  malheurs,  sa  résignation  aux"^lontés  de 
nia  Providence,  et  sa  bonté  sont  au  delà  de  tout. 

»  Celle  de  Votre  Altesse  Royale  ne  m'est  pas  moins  né- 
acessaire,  pour  m'assurer  que  je  n'ai  point  trop  osé  en 
»  exprimant  ce  que  mon  cœur  sent  si  bien  pour  ses  sou- 
«verains  si  légitimement  aimés  de  tous  ceux  qui  ontcon- 
«serve  un  cœur  fidèle. 

«C'est  avec  respect  que  je  suis, 

»dc  Votre  Altesse  Royale, 
»la  très  humble  et  iri^  obéissante  servante, 
»'M.  v^*  de  IUmbaud.o 

«Madame  sait  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  attachée  au 
«berceau  de  son  auguste  frère,  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
»sance  jusqu'au  10  Août  1793.  » 

«A  l'époque  où  le  bruit  de  la  mort  du  fils  de  Louis 
»XVI  s'était  répandu  dans  Paris,  j'en  fus  d'autant  plus 
«surprise  qu'à  peine  si  j'avais  entendu  dire  qu'il  fût  ma- 
«lade.  Une  de  mes  amies,  dont  l'espace  de  temps  qui  s'est 
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«passé,  m'a  fait  oublier  le  nom,  vlat  me  prévenir  de  Qâjou- 
i  1er  aucune  espèce  de  foî ,  ni  coûEance  à  la  mort  du  fils 
1  de  Louis  XVÏ  ;  quelle  avait  lu  cerlUade  qu'il  amii  eïé 
M  eniei?^j  que  je  le  reverrak  un  jour^  mais  d'en  garder  le 

•  secret»  Depuis  cette  époque  j'avais  doue  coascrvé  dans 
H  mon  cŒur  té  sentiment  de  son  existence.  Toutes  les  faus^ 
•setés  qui  ont  été  mises  en  avant  ne  pouvaient  être  faites 
>  sans  but  ;  et  selon  nia  pensée ,  c'était  la  certitude  de  l'exîs- 

■  tence  du  Dauphin;  mats  que  Ton  avait  1  ioteotiou  de  faire 
»  disparaître  et  d^entortilîer  la  vérité  de  manière  â  ce 
«qu'elle  ne  pût  jamais  être  connue,  en  s'emparant  de  tout 
f  ce  que  te  véritable  fils  de  Louis  XVI  pouvait  avoir  en  sa 

•  pOflWssîon;  ce  qui,  d*après  les  impostures  des  divers  pou- 

•  teirs  devait  nécessairement  rendre  !a  reconnaissance  im- 
ipûa^lble;  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 

n  J'avais  souvent  entendu  parler  de  diffêrens  faux  Dau- 
#|ihiits  résidant  à  Paris,  sans  que  j*aie  jamais  eu  un  seul 

■  inMant  le  désir  de  les  connaître,    persuadée  comme  Je 

•  Tét^s  que  la  première  chose  que  ferait  le  fils  de  Louis 
»XVI,  serait  de  rechercher  ceux  qui  avaient  été  attachés 
hÂ  son  père  et  à  sa  mère,  et  qui  avaient  pu  le  connaître 
«dans  son  cnfancCi 

»i Lorsque  M,   Geoffroy,   habitant  Niort,   vint  me  voir 

•  le  il  Août  1855»  il #  m'annonça  qu'il  existait  à  Paris 
A  dans  ce  moment  un  individu  se  disant  fils  de  Louis  XVI  ; 
k  qu'il  s'informait  à  tout  le  monde  des  personnes  qui 
«poovaieot  exister  encore,  ayant  appartenu  à  sa  famille, 

■  cl  dirait  ardemmctït  tiouver  Pauline  de  Toarzel , 
v&vcc  qui  il  avait  été  élevé.   Cette  dame  est  aujourd'hui 

•  Hddame   de    Béa  ni ,    et   sa  mère  était   à   la    cour  de 

■  Louis  XVI  Gouvernante  des  Enfans  de  France-  Ce  désir 

•  me  panit  mériter  attention;  et  pour  réussir  dans  le 
nprojcl  que  j'avais,   sans  vouloir  néannioins  me  conipro* 
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»  mettre  dans  une  intrigue  ou  une  fausseté,  j'écrivis  un 
»  petit  mot  à  Madame  de  Rambaud  mon  amie,  pour  ac- 
«compagner  M.  Geoffroy  et  juger  par  elle-même  de  la 
»  vérité  du  personnage  ;  personne  plus  qu'elle  ne  pouvant 
«s'en  assurer,  puisqu'elle  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  sa 
0  naissance  jusqu'au  10  Août. 

«Madame  de  Rambaud  le  reconnut,  lui  parla  de  nous, 
»et  me  l'amena,  le  19  Août  1833,  me  donnant  Tassu-r 
»rance  que  c'était  bien  lui.  Elle  entra  chez  moi  la  pre- 
»mière,  en  m'annonçant  qu'il  me  serait  impossible  de  ne 
«pas  le  reconnaître. 

»  Effectivement,  mon  mari  e't  moi  nous  ne  tardâmes  pas 
»à  reconnaître  di|B3  ce  personnage,  malgré  une  grande 
»  timidité,  un  peu 'de  gène,  et  sa  difficulté  à  parler  le 
»  Français,  qu'il  avait  tous  les  traits  réunis  de  son  père  et 
»  de  sa  mère ,  particulièrement  le  regard  de  Louis  XVI  tel- 
nlement  frappant  que  pour  nous,  il  nous  semblait  avoir 
»le  Roi  en  notre  présence. 

»Plus  tard,  le  Prince  ayant  pris  plus  de  confiance,  ayant 
«trouvé  des  amis  sûrs,  dévoués,  sa  timidité  et  sa  gène 
»  disparurent  entièrement  ;  alors  toutes  les  manières  de  son 
npère  se  déployèrent  chaque  jour  plus  visiblement. 

»  11  était  facile  de  reconnaître,  dans  sa  structure  physique,  ' 
Dce  même  enfant  que  j'avais  vu^ouer  si  souvent  sur  la 
»  terrasse  «ù  donnaient  les  fenêtres  ie  la  Princesse  à  la* 
«quelle  j'avais  l'honneur  d'appartenir.  J'engageai  mon 
«Prince  à  venir  me  voir,  et  à  prendre  ma  maison  pour 
«asile,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  mieux:  c'est  là, 
sdaiÉ  des  conversations  particulières,  longues  et  réitérées 
«souvent,  que  le  Prince  m'a  rappelé  des  situatipns,  des 
»  circonstances  d'intimité  entre  sa  famille  seule ,  et  que  je 
«savais  par  le  rapport  que  m'en  faisait  ma  Princesse. 

«Le  Prince  m'a  rappelé  tout  l'ameublement  de  l'appar- 


wliîment  de  &a  mère;  les  meubles  et  leur  posîtiou;  la 
aslructure  et  la  couleur  des  instruraeos  de  musique  dont 

•  la  Reine  se  scnait,   enfii)   de  ces  détails  qui  noQt  pu 

•  être  sus  ni  connus  de  perstmne  que  de  ceux  qui  appro- 

•  cbâktit  întimemant  la  famille  Royale,  el  qui  n'ont  plus 
«été  i  même  de  les  reToir  elles-mêmes,  depuis  les  5  et 

•  6  Oclobre. 

F  Après  la  certitude  entière,   T examen  le  plus  scrupu- 

■  IfiUt,  je  ne  pus  douter  un  seul  instant  de  la  vérité  toute 
«entière;  c'est  alors  que  je  crus  devoir  écrire  à  Madame 

•  la  Dauphine,   pour  la  préveuir  que  nous  avions  eu  le 

•  bonbeur  de  retrouver  son  frère.  Notre  famille  était  trop 
«connue  de  Cbarlcs  X,  pour  risquer  une  démarche  sem- 
*blable,  si  nous  n'avions  pas  été  pa^uadéâ,  M*  de  St* 
•Hilaire  et  moi,  de  la  vérité  que  j'attestais.  Nous  neus- 
«sîons  pas  risqué  de  tromper  la  famille  Royale,  dans  une 

•  afFaire  aussi  importante^  et  ils  pouvaient  être  eux-mêmes 

•  bien  conTaincus  que  nous  étions  incapables  d'entrer  dans 

■  une  intrigue. 

«F.  Mâhco  de  St.  HitAiaE. 
«A  Versailles  ce  10  Juillet  îSôG.n 


m  A  S.  A.  R.  Âladame^  Duclwsse  dA^oulénie» 

«^Madame, 

'i  Depuis  Vannife  1795,  je  n'ai  cessé  d'entendre  dire  que 

•  le  malheureux  Dauphin^  fils  de  Louis  XVI  ^  avait  été  sauvé 
»du  Temple,  et  qu'un  autre  enfant  y  fut  introduit  à  sa 

•  placé.  Cet  espoir  qui  était  nourri  dans  le  cœur  de  tout 

•  bon  Français  était  devenu  une  croyance  religieuse;  elle 

•  fut  enlrelenue  pour  moi  â  une  époque  où  je  fu^i  placée 
u  auprès  de  Jostfphim^  femme  de  BompaHe.  J'acquis  alors 

•  ta  ceftjtude,  que  sa  bonté,  son  respect  et  son  attache- 
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ninent  à  la  famille  Royale  des  Bourbons  i^avaient  portée, 
»  de  convention  avec  le  ministre  Fouché^  à  soustraire  le  mal- 
»  heureux  reste  du  sang  de  nos  Rois,  des  cruelles  mains  de 
»son  époux  qui  avait  prononcé  sa  perte. 

»  Je  pense,  Madame,  que  ces  bruits  seront  arrivés  jus- 
»  qu'à  Votre  Altesse  Royale.  Mais  fa  Providence  ayant  per- 
»  mis  que  depuis  quinze  ans  il  se  présentât  plusieurs  faussaires, 
»  suscités  par  une  police  trop  coupable,  la  vérité  n'était 
«pas  encore  parvenue  jusqu'à  vous,  malgré  tous  les  ren- 
nseignemens  que  Votre  A.  R.  a  cherché  à  obtenir. 

>'Si  je  prends.  Madame,  la  très  respectueuse  liberté  de 
«vous  adresser  aujourd'hui  cette  lettre,  c'est  que  j'ai  la 
»  conviction  d'avoir  retrouvé  ce  Prince  si  regretté  des  Fran- 
»çaîs.  La  Providence  a  permis  que  je  me  trouvasse  en 
»  rapport  avec  lui  ;  et  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  Thonncur 
»de  connaître  le  Roi  votre  auguste  père,  et  la  Reine  votre 
»trop  malheureuse  mère,  il  est  impossible  de  méconnaître 
»  Louis  XVn,  à  la  ressemblance  frappante  que  ses  traits 
nofiTent  avec  ceux  des  augustes  auteurs  de  sa  vie. 

«Votre  Altesse  Royale,  qui  jusqu'à  présent  n'a  point  été 
»à  portée  de  trouver  la  vérité,  peut  être  assurée  que  Dieu 
»a  permis,  qu'après  tant  d'années  de  recherches,  nous 
«soyons  enfin  parvenus  à  la  trouver. 

«C'est  aux  pieds  de  Votre  A.  R.  que  je  la  supplie, 
«avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  de  me  pardonner 
»  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  ;  mais , 
«Dieu,  ma  conscience,  et  le  salut  de  mon  ame,  m'im- 
«posent  l'obligation  de  la  prévenir  que  son  malheureux 
«frère  existe,  et  qu'il  est  avec  nous.  J'ose  assurer  Votre 
M  Altesse  Royale  que  je  crois  à  l'identité  de  ce  malheureux 
«Prince  comme  je  crois  en  Dieu  et  à  son  divin  fils  Sau- 
«veur  du  monde. 

»  Je  suis  bien  peu  de  chose,  Madame,  mais  le  feu  sacré 
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»  de  mon  amour  et  de  ma  reconnaissance  pour  voire  aujjuste 

•  et  trop  malheureuse  famille  n'a  jamais  ecssé  de  brûler 
vdaus  mon  cœur,  Maljjié  tous  les  malbcors  qui  m'ont  été 

•  personnel,  je  suis  encore  disposée  A  sacrifier  le  reste  de 
«ma  triste  existenoe,  si  elle  peut  être  olile  au  fils  de  votre 

•  auguste  père,  que  Dieu ^  dans  sa  sainte  miséricorde  semble 
«  m'avoir  fait  retrouver,  pour  me  dédommager  à  la  fin  de 
■  ma  vie  de  ton  les  les  douleurs  que  j'ai  ressenties  par  la 

•  perte  cruelle  de  mes  augustes  maîtres. 

»Je  SUÎ5;  Madame,  avec  le  plus  profond  respect, 
wde  Votre  Altesse  Royale» 
ula  plus  humble,  la  plus  obéissante  et  la  plus 
»  soumise  servante, 

H  Marco  de  St.  IIilaire^ 
»née  Bësson^ 

1» aueiemiemeut  attachée  à  Madame  Victoire  de  France, 
»  tante  du  Roi*  —  Versailles  le  9  Septembre  1855*  » 


»Jc  soussigné  Marco  de  St.  Ililaire.  âgé  de  76  ans, 
feancieii  huissier  ordinaire  de  la  chambre  du  Rot  (Louis 
liXVI),  servant  près  de  S,  A.  R.  Madame  Victoire  de 
liFraiïCC,  déclare  et  certifie  devant  Dieu  et  devant  les 
«  bommes  : 

»  1"  Que  le  Prince  Çiiarks-Louis ,  Duc  de  Normandie , 
»tié  le  â7  Mars  178^,  de  Louis  XVI,  et  de  Marie-lntoî- 
»aette,  est  existant^  et  que  depuis  seize  mois  que  je  l'ai 
*vii  habituellement,  j^ai  été  à  même  de  m'en  convaincre, 

w^'  Que  maintenant  et  à  raison  du  laps  de  temps  qui 
>s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  llufortuné  Louis  XVI,  il 

*  serait^  difficile  de  trouver  d'anciens  officiers  de  la  maison 

•  du  Roi,  qui  puissent  constater  ridcntité  de  ce  Priocc 
»âvcc  sou  auguste  pérc,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
»ccla,  d'avoir  vu  Louis  XVI ,  mais  qu'il  faut  encore  Ta  voir 
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»vu  journellement  et  dans  son  int&iaur^  ce  dont  les  fonc- 
•  tiens  de  ma  place  me  donnaient  la  facilité. 

Il  5*  Que  le  Prince  Charles- Louis  a  tous  les  traits  de  sa 
Ttfhfnille,  les  manières ^  les  habitudes^  les  goiUs  de  son 
«auguste  père,  qu'il  en  a  également  toutes  les  vertus,  et 
»que  quiconque  Ta  vu  une  seule  fois  et  a  eu  le  bonheur 
«de  s^entretenir  avec  lui,  ne  peut,  s'il  n'a  pas  perdu  tout 
»  souvenir  de  ses  augustes  parents,  et  s'il  est  de  bonne  foi, 
«mettre  en  doute  son  identité. 

n  4«  Qu'au  nombre  de  ses  souvenirs  d'enfance ,  le  Prince 
«m'a  rappelé  différentes  dispositions  et  constructions  qui 
f»  existaient  dans  le  parc  de  Versailles  et  qui  ont  été  dé- 
n  truites  inunédiatement  après  la  mort  du  Roi ,  et  dont  les 
n  personnes  actuellement  âgées  de  40  ans  n'ont  jamais  eu 
n  connaissance. 

M  S*  Qu'enfin  ma  conviction  est  telle  qu'il  n'est  au  pou- 
«voir  de  personne  de  la  détruire. 

»  6»  Qu'en  faisant  cette  déclaration,  j'atteste  «n  mon  ame 
»  et  conscience  que  je  ne  suis  mu  par  aucun  autre  sentiment 
N  que  celui  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la  justice. 

«Versailles,  le  17  Décembre  1834. 

«Mabco  de  Saint-Hilaihe.  « 

Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  ne  tint  aucun  compte, 
du  moins  en  faveur  de  son  frère,  des  deux  lettres  que  nous 
venons  de  lire  ;  seulement  alors  commença  contre  lui  l'or- 
ganisation d'un  plan  de  trahison  qui  le  suivit  jusqu'à 
sa  dernière  heure.  Avant  d'énumérer  les  circonstances  et 
les  causes  déterminantes  des  convictions  ultérieures  que 
l'horloger  de  Spandau  était  infailliblement  le  Dauphin  de 
France ,  évadé  du  Temple  ;  formons-nous  d'abord  une  idée 
de  la  tactique  des  soi-disant  légitimistes,  pour  empêcher 
la  reconnaissance  du  Prince. 


M,  le  Vlcooilc  Sosthèoe  de  Larochefoucauld  a  écrit  des 
mémoires  ea  cinq  volumes,  dans  lesquels  il  parle  de  lui^ 
beaucoup  de  lui,  loujours  de  lui^  besoin  des  gens  mé* 
dîocres,  assure-t-il  quelque  part*  Il  a  fait  <rénoruies  sacri- 
fices à  rinlerét  général  ;  iJ  voulait  le  bien  de  tous  ;  et  ce  qui 
est  Traimeot  ua  prodige^  il  le  Tuulait  sans  profit  pour  lui. 
Ses  écrits  nous  apportent  de  curieuï^es  révélations  sur  la 
manière  dont  la  pauixe  France  était  gouvernée.  Â  1  eu 
troirOt  lui  seul,  le  Nestor  de  son  parti,  {piidait  la  res- 
tauration dans  la  bonne  voie;  il  avait  un  coup  d'œii  infail- 
lible, le  diâcernement  supérieur,  la  parole  sûre:  on  na 
pas  écooté  ses  conseils,  oo  s  est  perdu.  Les  avertissemcns 
de  9û  part  n'ont  pourtant  pas  manqué,  car  il  adinonétait 
le  Roi,  les  ministres,  les  atubassadeure,  voire  même  IEûh 
père  11  r  Alexandre  ;  soumettant  à  tous  ses  f  ues  personnelles 
mr  la  marche  convenable  des  affaires  publiques.  Il  fut, 
en  un  mot ,  la  moucbe  du  eocbe  des  dmx  rcstauratiûns  ; 
mais  plus  particulièrement  le  sotiffleur  dans  la  comédie  du 
règne  de  Louis  XVItl ,  dont  Madame  la  Comtesse  du  Caj la 
remplissait  le  principal  rôle.  Nous  avons  déjà  fait  un  corn- 
meacement  de  con naissance  avec  M.  le  Vicomte  au  sujet 
^m  é&  Martin;  comme  j'ai  encore  licaucoup  6  parler  de  bn^ 
^^r  pSTce  qu'il  a  trop  parlé  pour  l'iionncur  tle  sa  caste  et  de 
I  Madame  lu  Duchesse  d  Augouléme,  il  importe  de  le  bien 
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connaître,  afin  de  ne  pas  juger  trop  mesquinement  le  chef 
occulte  du  premier  gouvernement  usurpateur  tombé  en 
quenouille;  qui,  fier  de  ses  mérites  acquis,  a,  du  haut  de 
sa  superbe  grandeur,  laissé  choir  une  parole  de  dédain  sur 
la  personne  de  son  Roi  légitime;  toutefois  en  établissant , 
par  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  actes,  la  certitude 
que  la  famille  déchue  et  les  preneurs  du  Duc  de  Bordeaux 
n'ont  jamais  ignoré  Texistence  du  Duc  de  Normandie. 
Rendons-lui  donc,  avant  tout,  pour  le  passé  de  sa  vie 
politique,  pleine  et  entière  justice;  ce  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  foire  qu'en  répétant  avec  lui  les  éloges  qu'il 
se  donne  dans  un  écrit  adressé  à  Madame  la  Comtesse  du 
Cayla,  son  amie  intime,  en  même  temps  que  la  favorite 
de  Louis  XVllI.  Ce  monument  historique,  publié  en  4837, 
trop  peu  connu  pour  l'enseignement  de  la  France,  date  de 
l'année  1825. 

«Je  n'avais  pas  quitté  Paris  depuis  sept  ans,  nous  dit 

•  M.  de  Larochefoucauld,  et  fatigué  par  une  longue  suite 

•  de  travaux  et  de  tourmens  de  tout  genre,  on  me  con- 
»sciUa  un  voyage  dans  les  Pyrénées....  Arrivé  à  Bonne.;.. 
M  je  voulus  prendre  des  livres  pour  me  distraire,  mes  gens 
»les  avaient  tous  oubliés  et  je  profitai  de  ce  mécompte 

•  pour  commencer  à  écrire  le  récit  des  six  années  qui 

•  venaient  de  s'écouler.   C'est  à   vous,    Madame,   que  je 

•  veux  l'adresser....  On  verra  à  combien  d'inquiétudes  notes 
n fûmes  livrés,  pour  parvenir  au  bui  que  nous  voulions 
MOileindre;  combien  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes  il 
»  fallut  vaincre  !  Pour  en  donner  l'idée ,  il  faudrait  pouvoir 
A  écrire  l'histoire  de  chaque  journée,   souvent  de  chaque 

•  heure  du  jour....    le  récit  que  je  me  propose  d'écrire 

•  ne  verra  la  lumière  que  si  ...  V injustice  actuelle  ëtait 
1^  poussée  à  mon  égard  à  un  tel  degré  que  je  ne  pourrais 
If  plus  lu  supporter. ...  Je  dois  ces  souvenirs. ...  à  Louis  XVIU 


*hii>ni^me  qui  ue  vîvail  que  pour  ses  peuples,  dont  lei 
M ÎD tentions  furent  toujours  pures  et  qui»  im^emps  aintsd^ 
«fut  plus  h  plainilre  qu'à  blâmer.*.. 

*•  Une  situation  j  qu'on  ne  pouvait  expliquer  alors,  a  été 
«Tobjet  de  bien  des  suppositions j  c'était  naturel,  car  les 
»  circonstances  étaient  critiques ,  et  le  secret  indispensable* 
f  11  était  îoipossiblc  de  dissimuler  les  dang^ers  d'une  cntre- 
h  prise  qui  îeute,  du  point  de  vue  où  îiom  nous  étions 
''^phcés^  poîivmi  sauver  la  mQuarchie^-..  il  eu  coûtait  beau* 
}»€oup  à  Tanutié  la  plus  dévouée  de  tous  pousser  dans 
iune  barcitte  aussi  fragile;  mais  h  salué  dd  tous  d^fendaii 
nde  mire  dévouettieiit :  i\  fallait  combattre  une  faction 
"•politique  fatale  à  la  France.  J'avais  besoin  pour  me  ras- 

•  surer  de  me  reposer  sur  cette  Providi'fim  que  nous  invo- 
^  qujons  ilu  fond  de  ràuie  comuie  notre  soutien  et  notre 
*>  guide;...*  dans  la  prière  de  deusc  amis  promettant  a  Dieu 
■  d'être  tout  pour  lui  avant  d'être  rien  pour  eux..., 

».  Toutes  les  bases  indispensables  au  soutien  des  empires 
f>«emblatent  ébranlées»  et  chacun  s'en  effrayait  en  dé'ses- 
npétani  de  la  patrie*  Le  Roi  était  abusé  sur  les  ehoses  et 

•  sur  les  hommes  i  no  degré  qu'on  ne  pourra  jamais  croire, 
«Ceux  qui  s  étaient  emjîarés  de  sa  coufiauce,  avaient  pris 
»  9otQ  de  tout  dénaturer  a  ses  yeux  ;  aucune  vérité  n'était 

•  restée  intacte;  le  dévouement  était  méconnu,  la  Bdétité 
If  repoussée ,  les  chambres ,  les  lois ,  et  les  esprits  étaient 
»  dirigés  dans  le  sens  i-évolutionnaire  ou  destructeur  de  toute 
«royauté  comme  <le  toute  véritable  bbcrté,  et  les  factions 
»  diverses  étaient  aux  aguets  d'une  situation  dont  elles 
»  pressaient  ensemble  le  dénouement ,  quitte  ensuite  à  se 
j» combattre  pour  triompher  Tune  de  rautre,... 

**Oo  s'était  emparé  de  toutes  les  avenues  du  tr/mc  avec 

•  un  soin  perfide.  Le  mol  d'ordre  ministériel  était,  en 
ji  confiant  toutes  les  influences  politiques  aux  ennemis  de 
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»la  royauté,  d'amener  toutes  les  factions  aux  pieds  du 
«Roi,  et  cet  étalage  de  retour  et  de  dévouement  ne  cachait 
»pas  autre  chose  que  le  projet  d*un  changement  de  dy- 
«nastie  ou  de  gouvernement....  Les  agens  de  M.  de  C..., 
nou  plutôt  ceux  de  la  faction ,  répandus  sur  toute  la  France, 
»  étaient  parvenus  à  tout  dénaturer:  ils  avaient  donné  au 
»  bien  le  nom  de  crime ,  et  au  mal  celui  de  vertu.  L'union 
'»de  la  famille  Royale  elle-même  était  troublée  par  suite 
M  des  menées  ministérielles....  enfin  tous  les  germes  de 
»  divisions  étaient  semés  avec  une  inconcevable  activité...* 
n  Monseigneur  le  Duc  de  Berri  diaU  représenté  au  Roi  comme 
nun  Prince  turbulent  et  irrespectueux  qui  bouleversait  le 
«royaume.... 

■»A  peu  prés  à  cette  époque,  Martin,  homme  simple ^ 
Ti*sans  efducation ,  d'une  vie  parfaitement  régulière,  estimé, 
n  honoré  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  affirmait  avoir 
u  entendu  très  distinctement  une  voix  qui  lui  donnait  une 
»  mission  pour  le  Roi,  et  lui  offrait  en  même  temps  un  moyen 
i»sûr  de  forcer  Sa  Majesté  de  croire  à  sa  véracité.  M.  de  G... 
«sut  qu'un  homme  qui  disait  avoir  une  mission  céleste  de- 
M  mandait  à  voir  le  Roi,  et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
»  Tempêcher  d'approcher  de  Sa  Majesté.  Tout  à  coup  Thom- 
»  me  disparut  sans  que  Ton  sût  où  il  était.  Instruit  de  tout 
»ce  qui  s'était  passé,  je  me  mis  en  recherche ,  et  je  parvins 
»  enfin  à  découvrir  que  ce  pauvre  homme  avsdt  été  enfermé 
»  conune  fou  k  Gharenton.  Je  l'y  trouvai  parfaitement  tran- 
»  quille  sur  sa  situation  personnelle.  —  «11  m'a  été  assuré, 
»me  dit-il,  que  je  n'avais  qu'à  obéir  et  qu'il  ne  m'arriverait 
»  rien  ;  ausri  j'attends  en  repos  le  moment  de  voir  le  Roi  ; 
»j'ai  à  lui  dire  une  chose  que  je  ne  puis  dire  qu'à  lui.  »  — 
«Après  avoir  examiné  cet  homme,  et  l'avoir  retourné  de 
wtous  les  côtés,  frappé  de  ce  que  je  vis  et  de  ce  qu'il  me 
vdit,  étonné  surtout  de  sa  simplicité,  de  sa  foi,   de  sa 
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ft tranquillité,  je  revins  à  Paris,  décidé  à  demander  ati 
îtRoi  une  audience  qui  me  fut  aussitôt  accordée,  Martin 
»fut  admis  peu  de  jours  après..., 

«Plus  les  circonslaoces  s'o(f{jrayaïenl ,  plus  nnssi  mm- 
a  blaU  s'açGTôîtrç  la  can fiance  du  Roi  dans  son  ministre , 
«•les  doctrines  politiques  les  plus  contraires  à  la  gloire  et 
mnômc  à  la  sûreté  de  FÉtat,  étaient  proclamées  par  le» 
»  agcns  mtnïslérjels  de  tous  !cs  étages ,   et  par  les  feuilles 

*  publiques  à  la  solde  du  ministère  ;  les  affaires  de  religion 
^étuieni  ou  ne^Iigms  ou  (ourné'es  en  dérision^  les  encou- 
»ra{;cmeus  et  la  confianee  étaient  accordés  atix  hommes 
»dont  Tesprit  de  faction  et  les  sentimens  anti-fnofiarchp- 
nques  ou  unti-BouTbonmens  s'iMaieni  manifestf/s  fmidani  ta 
*Témlulion  et  les  cent-jonrs**..  te  silence  semblait  Tappro- 
i»bation  d*(in  système  que  tous  les  amîs  de  la  France  et 

•  du  Roi  blâmaient  et  regardaient  avec  effiroL» 

—  M-  de  Larochefûucauld  était  trop  superficiel,  et  trop 
égaré  par  rcpinion  de  ses  vastes  lumières,  pour  ne  pas 
voir  que  ce  système  de  gouvernement  était  le  seul  vou- 
lu par  Louis  XVlît  qui,  d'accord  avec  M.  de  Cazes,  son 
complice  au  regard  de  Louis  XVII ,  fortifiait  à  dessein  tous 
tes  rouages  de  l'administration  d\m  personnel  de  prin- 
cipes révolutionnaires  rassurant,  contre  les  chances  d'une 
réapparitioo  du  Roi  légilime,  devenu  inquiétant  par  le 
mfêsage  de  Marassin  et  les  secrètes  coniniunicatious  du 
prophète  de  !a  Beauce.  L'usurpateur,  loin  de  chercïier  h 
eonsofider  sa  monarchie  pour  le  règne  de  son  succes.'ïeur, 
ne  leudaîl  qu'à  s'assurer  la  possession  tranquille  du  tronc, 
eu  rcutouranl  d'homnies  et  d'inslitulions  an li- légitimistes. 
Il  fallait  acheter ,  par  des  faveurs ,  le  silence  des  libéraux 
dont  les  chefs  savaient  par  tradition  T évasion  du  Dauphin. 
Voilà  la  vérilé  que  personne  n'a  comprise  ;  aussi  ïa  niar 
die  du  pouvoir  n'a  changé   quaprès  l assassinai  du  Duc 
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deBerri^  dont  la  mort  jugée  utile  frappait  d'impuissauce 
les  réclamations  du  fils  de  Louis  XVI.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  désespérées  que  M.  de  Larochefoucauld  in- 
tervint pour  sauver  tÊUU  par  son  amie,  dont  il  fit  un 
premier  ministre  sans  portefeuille,  plus  influent,  plus 
prépondérant  que  tous  les  conseillers  de  la  couronne.  — 
«Que  faire,  se  demanda-t-il?  Je  déplorais  dans  toute 
»  Tamertume  de  mon  ame  Tétat  de  la  France  et  le  danger 
»  que  courait  la  royauté.  Evidemment  il  fallait  détromper 
»le  cœur  et  Tesprit  du  Roi,  ou  Ton  n'avait  rien  fait  pour 
»la  monarchie;  il  fallait  donc  inspirer  au  Roi,  toujours 
»  guidé  par  ses  affections,  assez  d'amitié  envers  une  per- 
»  sonne  qui  en  fût  digne,  pour  détruire  peu  à  peu  cette 
»  confiance  sans  bornes,  qu'il  avait  dans  un  ministre  assez 
»  malheureux  pour  s'être  trompé  lui-même  dès  l'origine 
j»sur  le  bien  qu'il  voulait  faire,  et  trop  engagé  alors  dans 
nia  route  où  il  avait  été  entraîné  pour  pouvoir  s'en  dé- 
»  gager.  Le  ciel  sembla  se  charger  de  réaliser  ce  qui  d'abord 
»  paraissait  une  chimère....  vous  fûtes  conduite  dans  le 
«cabinet  de  Sa  Majesté;  et  ce  fut  après  votre  première 
»ou  votre  seconde  visite  au  Roi  que,  voyant  la  confiance 
«que  le  monarque  vous  témoignait,  je  crus  apercevoir 
»ravenir  que  cette  confiance  pouvait  présager  et  le  parti 
»  que  Von  pouvait  en  tirer  pour  le  bien  de  l'État  et  de  la 
n famille  Royale....  en  apprenant  la  grâce  et  l'affection 
»  paternelles  avec  lesquelles  Sa  Majesté  vous  accueillit,  une 
n  sorte  de  prévision  instinctive,  de  lumière  intérieure ,  me 
1»  jeta  y  comme  malgré  moi,  dans  les  idées  et  les  espéran- 
9  ces  du  sort  qui  pouvait  vous  élre  destiné.  Il  me  semblait 
«que  vous  étiez  la  seule  personne  qui  put  parvenir  k 
«dissiper  toutes  les  illusions  dont  Louis  XVIII  était  entouré, 
»  et  qu'il  fallait  détruire  poujr  son  honneur ,  pour  son  bon- 
«heiu*,  pour  celui  de  sa  famille  et  de  la  France....  J'o- 
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»pereemis  ta  possibilité  du  smcés,  «?/,  datis  nmti  caraciére 
m  elle  sufftsaU  pùur  tout  os^r,.,.  Je  nie  forlifiai  d'autant  [>lus 
"dans  la  pciiae  tVun  service  politique  à  rendre  an  pays 
•>etaijRoi;  di*slors,  je  ne  mictthi  aucun  sacrifiée,  quelque 
itffrnndquil  /ill,  pour^Hrc  parfaitement  instruit  de  toutes 
»  les  circonstimees ,  touchant  les  affaires  publiques  au*dedans 
»ct  au-dehors,  et  pour  établir  les  relations  et  les  corres- 
«poodauces  que  celte  situation  exigfeait. 

i>La  iàche  était  difficile  de  dessiller  les  yeux  du  Roi  et 
i»  en  même  temps  de  rectifier  Topinion  étrangicrc ,  toujours 
"influente  dans  les  rapports  nécessaires  de  rÉtat.  Les  lu- 
»•  micrcs  et  les  senti  nie  us  de  Louis  XVI H  avaient  été  éfrarés 
«et  envenimés  avec  une  habile  perfidie,  et  quelques agens 
n  diploinali<|ues  près  de  notre  cour  avaient  eux-mdmes  aidé, 
»(i;ir  ignorance  ou  par  cupidité,  à  faire  naître  etàentre- 
»  tenir  les  illusions  du  Roi.**,  et,  quant  à  rintcrieur^  afin 
»  de  donner  une  idée  des  tactiques  incroyables  et  honteuses 

•  dont  on  se  servait  pour  faire  nailre  chez  le  Koi  de  fâ- 
»  cheuses  impvcsjiions  sur  les  choses  et  les  hommes ,  il  suffira 
«ians  doute  de  dire  que  Ton  avait  été  jusqu^â  supposer 
«des  corrcsïKÎndances  d'eeclésiâsfiques  et  même  de  sémi- 
■  naires  que  Ion  mettait  sous  les  yeux  du  Roi,  afin  d'ir- 
»riter  Sa  Majesté  contre  tous  ceux  dont  il  était  question 
i  dans  ces  prétendues  correspondances.  C\^laii  (oui  cela  ce- 

*  pendant  quil  fallait  déjouer^  éclairer^  ruiner.  Je  le  dis 
I* encore,  la  liche  était  difficile,  mais  le  but  était  hono- 
vrable,  les  moyens  léf^ilimes^  sincères  et  désintéresse^..** 
»  Je  ne  me  décourageai  point»*,,  le  secret  le  plus  absolu 
»de  nos  espérances  et  de  nos  travaux  était  indispensable. 
»Le  commandement  de  la  cinquième  légfîon  me  servait  de 
-prétexte  pour  ne  point  quitter  Paris,  et  pendant  longf- 
0  titmpâ  personne  ne  devina  le  fond  des  choses.  Pour  mieux 
«dérouter  les  soupçons  et  la  surveillance,  je  me  résignai 
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ità  sacrifier  beaucoup  au  monde,  à  prendre  une  attitude 
»  frÎToIe,  légère ,  décousue ,  dissipée  même ,  et  bien  souTent, 

•  quoique  accablé  des  fatigues  d'une  nuit  laborieuse ,  em- 
»  ployée  aux  préoccupations  ou  aux  dépèches  les  plus  graves 
»et  les  plus  calculées,  f  allais  camlcader  aux  Champs- 

•  Elisefes^  ayant  Fair  de  ne  songer  qu'à  mes  plai^rs  et  aux 
«futilités  de  la  mode.» 

—  Mais  pendant  que  peut  être  les  badauds  de  Paris  se 
moquaient  des  ridicules  que  se  donnait  à  dessein  le  noble 
Vicomte,  et  de  sa  nonchalance  affectée;  ses  apparences 
trompeuses  (nous  nous  félicitons  de  le  savoir  pour  lui 
payer  au  nom  de  la  patrie  le  tribut  de  notre  admiration) 
cachaient  le  plus  grand  honmie  d'État  des  temps  modernes, 
qui  sauvait  le  pays  en  cavalcadant,  et  à  Taide  de  sa  docile 
amie,  menant  le  grand  monarque,  comme  on  le  dit  tri- 
vialement, par  le  bout  du  ne%,  conduisait  la  France  dans 
les  voies  de  h  révolution  de  1830,  et  la  famille  Royale 
sauvCe,  incapable  de  gouverner  la  nation  autrement  que 
par  de  mesquines  intrigues,  sur  la  route  de  Cherbourg, 
pour  aller  régner  sans  royaume  à  Prague  et  autres  lieux. 
Ainsi  M.  de  Larochefaucould,  en  ayant  Tair  de  ne  son- 
ger à  rien,  pensait  à  tout,  car  il  pensait  à  la  favorite 
du  R(M.  — 

«J'entretenais  avec  soin  auprès  de  vous,  (continue-t-il 
»pour  notre  édification)    les  justes  craintes  que  chacun 

•  concevait  sur  la  situation  de  la  France....  Conmie  vous 
»  n'eussiez  jamais  formé  le  projet  de  gagner  la  confiance 
«du  Roi,  il  fallait  que  la  chose  arrivât  en  quelque  sorte 
I» insensiblement,  sans  qu'à  peine  vous  pussiez  vous  en 
«douter  vous-même....  Des  visites  plus  fréquentes  deve- 
nnaient  donc  plus  nécessaires;  des  conversations  éloignées 
»  et  isolées  ne  pouvaient  offirir  que  des  résultats  incertains. 
«Je  vous  engageai  fortement  à  les  rapprocher,  me  servant 
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n  parfois  de  1  intérêt  de  rÉiat  et  plus  souvent  encore  de 
l' celui  de  vos  enfaas».,*  Le  Roi  sentît  ijue  M*  de  Gazes 
»nelaît  pa^  le  seul  au  monde  qui  ftk  digne  de  sa  coo- 
«  fiaoce. 

»Ce  ti'eùt  pas  été  assez  de  voir  le  Roi  une  fois  tous 
nies  huit  jours*  puisque  ?ows  n'aviez  pas  voulu,  malgré 
*ses  instances,  le  roir  plus  souvent.  Le  Roi  aimait  à  écrire 
net  déjà  TOUS  aviez  dû  répondre  à  plusieurs  de  ses  lettres. 
bII  éLait  bien  important  de  ne  pas  laisser  s'alan^uir  une 
B correspondance  si  précieuse,  quoique  laboiiense  cl  fali- 
t>  gante,  C^élaU  mai  alors  qui  servais  à  ralifnenfer.  Chaque 
«jour  je  réunissais  tous  les  matériaux  que  je  pouvais  me 
■* procurer.  J'écoutais,  je  causais  avec  chacun,  je  recher- 
•♦chaU  avec  phis  de  soin  que  jamais  les  gens  les  plus  sages 

*  et  les  plus  éclairés.  Je  passais  tous  les  matins  une  heure 
»a?cc  de  M.  de  Villèle,  quand  il  était  à  Paris,  et  je  mus 
fcf^frtmw  efhtmie  le  rësnlkit  de  mes  entretiens  et  de  mes 
^ohsermtiùns^^**  Les  lettres  revenant  chaque  jour  flairent 
jj  par  prendre  sur  l'esprit  du  Roi  une  influence  que  n'avaient 
»pu  vous  donner  des  conversations  trop  peu  fréquentes. 

*  îTest  ainsi ,  Madame ,  qne  mus  partantes  à  cmiduirû  digne- 
»ment  le  Boi  dans  la  route  où  vous  désiriez  qu'il  entrât 

•  piHir  son  repos  et  celui  de  h  France*  Que  ne  vous  a-t*ii 
I- écoutée  plus  et  plus  tôt! 

»»0n  était  sans  doute  instruit  de  toutes  mes  démarche 
ppar  la  police,  et  ou  connaissait,  ouïre  ratlachenient 
Galicien  qui  unissait  nos  deux  familles,  !a  respectueuse 
•tafifëctjon  que  vous  me  permettiez  de  vous  porter,  Ma- 
il dame;  tl  était  simple  alors  de  supposer  que  f  étais  pour 
»  qmlqm  chose  dans  le  créîii  que  l'on  vous  mfjaH  pteiidre 
vsur  fesprit  du  Jioi^**,*  aussi,  afin  de  me  perdre  plus 
i> sûrement  dans  le  public  et  auprès  du  Roi,    on  prenait 

•  tous  les  moyens  possibles,  pour  m'afïubler  de  ridicules 


«1 


48 


»qne  j*ai  peut  être  le  tort  de  ne  pas  me  reconnaître;  el 
»  on  inventait  mille  fables  aussi  sottes  qu'absurdes  que  l*on 
«faisait  circuler  avec  soin....  C'est  chose  si  facile  que  la 
»  calomnie,  et  en.  même  temps  son  succès  est  si  certain 
«auprès  de  la  malice  humaine,  qu'il  y  a  bien  peu  de 
ngeos  qui  ne  soient  à  portée  d'en  faire  usage  et  bien 
»  moins  encore  peut-être  qui  ne  soient  disposés  à  l'ac* 
»  cueillir;»  —  Pas  même  le  noble  Vicomte  excepté,  en  ce 
qui  touche  le  Duc  de  Normandie. 

Connue  je  n'écris  point  l'histoire  de  M.  de  Larochefou- 
cauld,  je  renvoie  le  lecteur  à  ses  mémoires  pour  s'as- 
surer comment,  par  ses  éminentes  capacités,  avec  les 
secours  de  Madame  du  Cayla,  que  de  mauvais  plaisans 
appelaient  la  tabatière  du  Roi,  «il  a  réconcilié  Monsieur 
avec  son  frère  ;  »  comment,  «il  succombait  parfois  de  tris- 
tesse et  de  découragement  en  même  temps  que  de  fatigue 
sous  le  poids  des  affaires;»  comment,  malgré  l'assassinat 
du  Duc  de  Berri.  «sans  ses  efforts  réunis  à  ceux  de  la 
favorite,  M.  de  Cazes  n'eût  pas  été  renvoyé  du  minis- 
tère;» comment,  «tous  les  deux  suffirent  à  tout,  ne  se 
découragèrent  de  rien,  redoublèrent  de  zèle  pour  assurer 
le  salut  des  choses  et  des  hommes  et  prendre  tous  les 
moyens  d'y  parvenir  ;  »  comment,  Madame  du  Cayla,  souf- 
flée par  lui,  travaillait  constamment  avec  le  Roi;  conunent, 
«il  était  aux  aguets  de  toutes  choses,  ayant  à  peine  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  moment  de  repos;»  comment, 
«il  contribua  à  l'élévation  de  M.  deVillèle,  qu'il  plaça  à 
la  tête  du  ministère  sans  vouloir  entrer  dans  la  nouvelle 
administration,  mais  en  réservant  la  direction  générale 
des  postes  pour  le  Duc  de  Doudeauville  son  père  ;  »  com- 
ment, «après  avoir  amené  aux  affaires  M.  de  Montmo- 
rency son  beau-père,  lui  et  Madame  du  Cayla  n'avaient 
qu'un  seul  désir,    celui  de  l'y  conserver,    désir  qui  ne 
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i  j>as|  parce  c[Ue  M.  de  Montmorency,  aiiikissa 
congrès  de  Vérone,  ne  suivit  pas  les  ins  truc  lions 
de  son  gendre  ;*i  conutient,  <tM.  de  Montuiorency,  qiiîag^is 
satl  plulâl  en  président  du  conseil  qn  en  ambassîideur, 
ayant  rcc ti  de  l  Euipereur  de  Russie  le  cordon  de  SL  An- 
dré, Madame  du  Cayla,  dans  les  vingt-quatre  henres,  fit 
cnîoycr  par  le  Roi  le  cordon  bleu  à  M.  de  Viîlelc;  par- 
ce qn  il  n'était  pas  de  la  dignité  du  Roi  de  France  de  sup- 
iwrter  cette  espèce  d'insulte  faite  à  son  premier  ministre  pi 
comment,  n Madame  du  Cayla  fit  accorder  le  titre  de  Duc 
à  M.  de  Montmorency  ;  il  comment,  M*  de  Montmorency 
ayant  été  obligé  de  donner  sa  démission ,  M,  de  Laroche- 
foueauld  s  opposa  à  la  nomination  de  M»  de  Cliàteauliriand 
qui  n'en  eut  pas  moins  lieu  ;  comment ,  il  maintint  quel- 
que temps  la  bonne  harmonie  entre  le»  deu%  ministres 
|alon^  Tna  de  rautre ,  et  fit  nommer  le  successeur  de 
M.  de  Ch,.*  Comment,  il  condnisit  à  k  gloire  par  son 
crédit,  le  Duc  d'Angouléme ,  lors  de  la  guerre  d'Espagne  ; 
cxïfmnent ,  •♦  (I  empêcha  le  clergé  de  se  jeter  dans  Topposi- 
tton ,  TU  létat  de  souffrances  où  se  trouvaient  les  affaires 
de  religion  ;«  comment,  il  talonnait  toujours  M.  de  Villèle 
I>iHir  le  faire  marcher  droit,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
pK'Sident  du  conseil  d'aller  tout  de  travers  ;  comment .  <<  il 
ôTait  longtemps  pensé  qu'une  des  premières  conditions 
pour  assurer  un  succès  d'où  dépendait  le  sort  de  si  grautls 
intérêts,  c  était  de  se  metti-e  absolument  de  colé,  son  cadùvte 
j*oiUiiiiw  eïanf  ta  première  pierre  do  tetîifke  que  Madame 
du  Cayla  et  lui  voulaient  fonder  ;  »  comment ,  «  il  a  mangé 
plus  de  deux  cents  mille  Francs  au  service  du  Roi,  étant 
trop  fier  pour  avoir  rien  reçu  ;  »  comment,  «la  sanlé  du  Roi , 
commençant  à  donner  des  craintes,  il  élait  d  une  grande 
miportance  qnc  Sa  Majesté  eût  auprès  de  sa  personne, 
dans  sea  derniers  momens,  pour  ministre  de  sa  main^Ui 
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un  homme  doué  de  resUme  gfénéralc  qui  eût  en  mémo 
temps  la  confiance  du  Roi  futur;  comment,  le  Duc  de 
Dondeauville ,  son  père,  paraissant  remplir  cette  double 
condition,  fut  nommé,  grâce  à  Madame  du  Gayla,  contre 
le  mauvais  vouloir  de  M.  de  Villèle;»  comment,  grâce 
encore  à  Madame  du  Gayla,  plutôt  qu'à  ses  services.  Sa 
Majesté  donna  à  M.  de  Larochefoucauld  toute  la  partie  du 
ministère  qui  regarde  les  arts  ;  comment  enfin  tous  les  deux 
empêchèrent  Louis  XVIII  de  mourir  en  esprit  fort;  com- 
ment l'usurpateur,  au  contraire,  «mourut  en  fils  soumis  et 
sincère  de  f Église  Catholique,  après  avoir  vécu  en  Roi  de 
France,  et  laissant  à  la  postérité  un  des  règnes  les  plus 
mémorables  de  Thistoire  :  «  nous  en  avons  pour  garant  la 
parole  de  M.  le  Vicomte,  et  de  Madame  du  Gayla  qui 
brava  tout  pour  assurer  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  poli* 
tique  et  de  conscience. 

Après  la  pompeuse  énumération  de  services  rçndus  à 
rÉtat  par  deux  personnes  ignorées,  à  qui  )a  France  n'a 
pas  su  encore  témoigner  sa  reconnaissance,^  Mk  de  Laro- 
chefoucauld, qui  se  vante  de  toujours  dire  la  vérité,  s'écrie: 

aGe  que  chacun  admire,  car  le  temps  de  la  justice 
•  arrive,  c'est  V admirable  désintéressement  de  Madame  du 
»C...  qui  ayant  pu  tout  avoir  a  tout  refusé,  etsetrouve- 
nrait  même  dans  une  position  diiïicile,  si  Gharles  X  ne 
«savait  reconnaître  des  services  pareils....  Ge  ne  sera  que 
»  justice  au  surplus,  car  il  est  positif  que  Louis  XVIII  s'était 
»  vengé  en  Roi ,  par  son  testament ,  d'un  désintéressement 
h  si  réel^  et  d'une  afFection  si  pure  et  si  touchante;  mais 
n  craignant  de  laisser  après  sa  mort  des  papiers  qu'il  ne 
»  voulait  pas  que  Von  connût,  IL  a  tout  fait  brûler,  DIT-ON, 
net  ne  pouvant  juger  à  mesure,  ni  même  regarder  les 
«papiers  qu'on  lui  présentait;  le  testament,  ASSCRE-T-ON 
n encore,  s'est  trouvé  compris  dans  la  destruction  » 


Cel  incident  de  la  desiructjon  du  tCi^lanienl  par  Louis 
AT///  n'est  pas  s  à  ce  qu'il  pai-ail^  certain,  car  dans 
tiiie  aiilie  partie  de  ses  mémoires,  M.  de  Larochefoucauld 
semblerait  Timputer  à  iTaulres^  ce  que  je  crois  plus  vrai- 
fM?iJiblable :  A\  est,  dît-il  ailleui's,  à  jamais  regrettable, 
••non   pour  vos  intérêts,  mais  pour  votre  cœur,   que  le 

•  tesÉatièmU  (fc  Louis  XVIIi  ail  été,  comme  on  Ta  dit 
i^du  moins,  brûÂë  avec  drUufrûs  papiers^  dont  le  Roi. 
néfins  ses  fferniers  mamens^  AVAIT  ORDONNÉ  LA  0ES- 
«TBUCTION.^i 

Lçiïpérienc^  a  prouvé  qu'il  fallait  êc  défier  des  amitiés 
4é  cour,  et  que  rencens  que  se  donnent  entre  eux  les 
eourtjsans  nest  pas  tonjoiirs  de  bon  aloi.  Madame  du  Cayla 
par  e\e]nj>le«  en  réponse  aux  éloges  fastueux  de  M.  de 
Larocbefoucauld ,  traite  sou  amt  un  peu  lestement  dans 
oiémoires  en  disant: 

*A  celte  époque  (18 1 7),  Sostliène  de  Larochefoucauld , 
■  que  je  commençais  à  voir  beaucoup,  se  mourait  d'envie 

•  d'être  t  oit  plutôt  de  faire  quelque  chose.  On  lui  avait 
«soufHé  qnîl  élait  un  héros ^  parce  que  Napoléon  lavait 

•  proscrit,  et  il  uio  disait  qu'un  héros  ne  pouvait  demcu- 
*rer  oisif*  11  cherchait  avec  moi  à  quoi  il  pourrait  sem- 
•plofer,  je  lui  dis  q[ue,  puisque  le  ministère  lui  fermait 
wla  carrière  des  auihassadcs,  et  que  la  paî\  lui  fermait 
«•celle  des  armées,  il  faUpît  qu'il  se  jeirtt  dans  la  liuéra- 
"turc,  non  pour  écrire,  cela  ne  pouvait  aller  ni  à  sféà 
*jjoûts,  ni  à  son  rang^  mais  en  manière  de  protecteur. 
Il  ce  qui  était  bien  plus  aisé..*>   Il   enfanta  le  plan  de  la 

•  société  des  amis  des  arts;  les  Princes  le  prirent  sous 
«leur  protection  spéciale,  ,,**  et  le  cher  Soslhène  fut 
icbarmé  de  commencer  à  faire  parler  de  hii.  C  est  en 
»con!ïîdération  de  son  zèle  et  du  bien  que  les  artistes  en 
l'Ont  dit-   que  liju   rréa  pins  tîird,    pour  sa   satisfaction 
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»  personnelle,  une  espèce  de  ministère  du  rôle  de  Mécè- 
»nes....  C'était  un  fort  aimable  jeune  homme,  gracieux, 
»  obligeant,  sans  faste  et  s' occupant  plutôt  à  demander  la 
n  protection  des  autres ,  quà  jouer  le  rôle  de  protecteur. 
»La  faveur  ne  lui  avait  pas  encore  suscité  des  envieux. 
»l]n  Turc  ne  montait  pas  alors  derrière  son  cabriolet:  il 
»ne  portait  pas  encore  la  culotte  courte  jaune-serin,  et 
»ne  songeait  pas  à  alonger  les  robes  de  ces  demoiselles 
»de  Topera:  Voilà,  après  tout,  les  plus  sérieux  reproches 
»  qu'on  puisse  lui  adresser.» 

Madame  du  Gayla ,  desservie  par  Fouché  auprès  de  Louis 
XVIII,  fut  un  moment  frappée  de  disgrâce*  Dans  sa  po- 
sition de  favorite  remerciée,  nous  dit-elle  encore.  S e 

de  L.r d  se  trouva  précisément  alors  accablé  d'occu- 
pations multipliées  qui  ne  lui  laissèrent  plus  le  loisir  de 
venir  chez  elle.  C'était  tout  naturel,  elle  ne  pouvait  plus 
distribuer  de  faveurs.  Mais  M.  de  Larochefoucauld  ne  nous 
avait  pas  appris  que,  malgré  sou  abnégation  de  lui-même, 
il  suivait,  comme  les  autres,  la  direction  du  v#nt.  Quant 
à  Madame  la  Comtesse,  elle  n'a  pas  été  très  recon- 
naissante ,  ce  me  semble ,  envers  son  ami  chaleureux , 
qui  toutefois  s'est  un  peu  trompé  sur  le  sul)lime  désin* 
téressement  de  cette  femme-ministre,  à  laquelle  la  mo- 
narchie restaurée  dut  quelques  années  de  plus.  Une  petite 
note  extraite  du  portefeuille  du  Comte  Real ,  publiée  par 
M.  Desclozeaux  en  1839,  représente  la  noble  dame  comme 
ayant  été  espion  à  Paris  de  la  cour  impériale,  pour  les 
Princes  Français  d'Hartwell ,  sous  le  ministère  du  Duc  de 
Rovigo,  et  espion  des  Princes  Français  d'Hartwell  au  profit 
de  la  police  de  Paris.  Savary  lui  payait ,  ajoute  Técrivain, 
mille  francs  par  mois,  et  elle  a  gagné  cinq  ou  six  cent 
mille  francs  de  rentes  pendant  les  dix  premières  années 
de  la  restauration. 


Il  y  il  donc  loujoui*^  beaucoup  à  rabattre  d€â  beaux 
dèiîutércâseinens  politiques....  en  paroles.  Du  reste  M.  de 
Lirochefoucauld ,  rnùn  par  rexp^^rîcnce,  a  senti  graudir 
mil  ambrlîon  depuis  J850;  h  moins  que  ses  vues  per- 
«vonDclles  ne  soient  toujours  un  dévouement  graluil  6  la 
pairie j  car  M.  de  ,,,,  écrivait  au  Duc  de  Normandie  en 
1838;  nUn  autre  détail  bien  plus  ini}>oiUint  que  tout  ce 
»qui  précède  doit  être  cornuuiniqué  à  Votre  A.  R.  Il  y 
it\à  de  tout  son  avenir.  Le  Vicouitc  Sosthène  de  Laroebe- 
nfaucault]  déclare  que,  quel  que  soit  le  Roi  de  France, 
»»qu*il  s  appelle  Henri  V,  ou  Louis  XVII  (s'il  est  vivant}, 
»  aucune  mouarcliie  ne  peut  se  soutenir  s'il  nesi  premier 
^'mm!s(re.  Ainsi,  Monseigneur,  avis  au  Royal  lecteur.»* 

Cet  aveu  de  M.  de  Larocbefoueauld  nous  donne  Vcx- 
piic^tion  de  sa  conduite,  peu  lionorable,  it  faut  le  dire^ 
dans  le  dénouement  de  ses  rapports  avec  rOrphelJn  du 
Temple.  Tant  qu'il  y  eut  des  chances  que  le  Prince  put 
être  recoiniu  par  sa  sceur,  et  primer  les  droits  attribués 
au  Duc  de  Bordeaux,  il  s^est  placé  en  première  lî^ne 
pour  se  mériter  la  conBance  du  Duc  de  Normandie.  Mais , 
dèi  que  la  Reine  Maiie-Thérése.  a  en  commandé  de  mé- 
connaHre  son  frère  Louis  XVII,  il  devenait  impolilîqnc  de 
prendre  parîi  pour  lui;  alors  M»  le  Vicomte  Va  déclaré 
tlQ  imposteur,  se  remettant  eu  disponibilité  pour  le  mi- 
nistère de  Henri  V  ;  alors  il  n'a  plus  eu  qne  des  outrages 
(lonr  le  Roi  répudié,  car  cesl  en  insultant  au  Royal 
proscrit  que  Ton  se  ménageait  les  lioiuies  grices  de  la 
cour  exdée:  hii-mémo  va  nous  en  fournir  la  preuve.  Par 
'ut  nous  connaissons  les  secrets  de  la  cabale;  son  témoî 
Êfnage  nous  vient  en  aide  pour  couvrir  d'une  bonté  înef- 
faç^ible  les  courtisans  de  Frobsdorf,  qui,  selon  leurs  idées 
rétrécies  en  politique  comme  en  morale,  ont,  d'après 
toutes  les  bypotbesùs  possibles,   ravalé   le  fils   du    loyal 
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Duc  de  Berri  au  niveau  d'un  chef  de  faction.  Afin  de 
rehausser  avec  plus  d'éclat  sa  complaisance  aux  yokmiés 
de  SCS  maîtres,  M.  de  Larochefoucauld  a  écrit  ses  mé- 
moires, dont  le  cinquième  volume  traite  spécialement 
de  Ta&ire  du  Duc  de  Normandie,  avec  un  esprit  de 
mauvaise  foi  facile  à  saisir  et  des  omissions  faites  à  de^ 
sein.  Néanmoins  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas;  réeri- 
vain  est  à  nos  yeux  la  personnification  du  camp  ennemi; 
le  représentant  de  Torgueilleuse  aristocratie  qui  a  rejeté 
le  Prince,  le  sachant  tel;  Tagent  de  son  parti,  poar 
trahir  les  intérêts  du  fils  de  Louis  XVI,  et  dénatura 
rimposante  vérité  de  sa  majestueuse  infortune.  Louis  XVm, 
lâche  usurpateur  du  trône  de  son  neveu  et  son  plus  vio- 
lent persécuteur,  disait  avec  raison  à  Madame  du  Gayla: 
«Croyez-moi ,  mon  amie,  il  nest  pas  sur  la  terre  de  can- 
ndilions  plus  affreuses  que  celles  d'un  Rai  ddlrôné.  Il  a 
»  perdu  la  puissance  d'un  souverain  ^  et  on  lui  refuse  la 
n  protection  qu'on  accorde  au  particulier,  9  Ce  spoliat^ir 
des  droits  de  Torphclin  aurait  pu  ajouter:  ?oyez  Louis 
XVII,  je  lui  ai  ravi  son  nom,  son  héritage  civil  et  poli- 
tique; je  me  ris  de  la  justice  quand  il  Tinvoque;  mes 
successeurs  s'en  riront  après  moi;  et  il  mourra  misérable 
sous  les  yeux  de  sa  famille  opulente  de  ses  dépouilles, 
sous  les  yeux  des  monarques,  ses  frères,  que  j'ai  placés 
dans  la  position  de  ne  jamais  le  reconnaître. 

Suivons  maintenant  le  récit  de  M.  de  Larochefoucauld; 
il  vaut  la  peine  de  figurer  dans  ces  mémoires,  comme 
un  démenti  solennel  donné,  à  la  parole  d'honneur  de 
Madame  la  Duchesse  d'Angouléme,  par  l'un  de  ses  plus 
fermes  champions^  les  faits  ayant  une  toute  autre  por- 
tée que  des  paroles  en  désaccord  avec  la  puissance  d'une 
démonstration  que  ne  repousse  point  la  conscience  de 
l'honnête  homme.   Sa   relation   prend   le  Prince  à  Paris 
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après  la  recoiiuaissaDCc  de  Madame  de  Rarnbaud,  et  le 
oondait  jusqu'à  Tépoque  de  son  expulsion  de  France  en 
i836;  mais  ne  contient  pas  la  majeure  partie  des  faits 
principaux  qui  constatent  Tidentité.  Gomme  j'aurai  à  re* 
venir  avec  détail  sur  les  sujets  traités  par  le  Vicomte ,  le 
lecteur  sera  à  même  d'apprécier  la  tactique  des  hommes 
de  son  parti.  Je  soutiens  cependant,  que  si  nous  devions 
former  notre  jugement  d'après  un  exposé  que  la  Duchesse 
d'Angoulème  ne  peut  pas  contredire;  le  plus  simple  bon 
te&s,  la  plus  commune  bonne  foi,  ne  résisteraient  point 
i  la  conviction  d*une  vérité  justifiée  par  ceux-là  même 
qui  se  sont  donné  le  plus  de  peines  pour  la  combattre. 
Rendons  la  parole  à  M.  de  Larochefoucauld ,  et  jugeons 
le  grand  homme. 

«Martin  se  trouvant  lié,  quoique  quinze  ans  plus  tard, 
aux  aventures  du  second  personnage  dont  il  me  reste  à 
parler,  j'ai  arrêté  à  la  conversation  du  visionnaire  avec 
LoQÎa^XVlII,  ce  que  j'avais  à  dire  sur  lui.  On  le  verra 
toot  à  l'heure  revenir  sur  la  scène  ;  dans  ce  long  entracte 
taiUewrs  il  ne  fut  pas  question  de  Martin.  »  —  Le  con- 
traire sera  prouvé.  — 

a  S'il  est  urf  fait  bien  patent,  ou  du  moins  bien  accré- 
dité dans  tous  les  esprits,  c'est  que  depuis  cinquante  ans, 
la  position  de  la  maison  de  Bourbon  n'a  cessé  d'être  atta- 
quée de  mille  manières  et  que  son  renversement,  ainsi 
que  l'occupation  du  trône  par  un  Prince  de  la  branche 
d'Orléans,  n'a  cessé  d'être  l'objet  de  machinations  aux- 
quelles tous  les  partis  travaillaient  avec  une  ardeur  et  une 
persévérance  infatigables.  » 

—  Ici  la  perspicacité  de  l'auteur  lui  fait  défaut;  je 
ne  sache  pas  que  les  républicains  aient  jamais  travaillé 
pour  Louis-Philippe.  Ce  que  l'étude  de  l'histoire  apprend 
encore,  c'est  que  le  Comte  de  Provence  fut  le  plus  mor- 
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tel  ennemi  du  Roi  son  frère;  que,  pour  usurper  la  cou- 
ronne de  France,  il  a  sacrifié  Thonneur  national,  rendu 
méprisable  dans  sa  personne  la  monarchie  légitime,  et 
prêté  Tappui  de  son  autorité  aux  factions  qui  ont  ren- 
versé le  trône  édifié  par  la  sainte  alliance.  — 

«....  Puis,  lorsque  Von  dut  croire  que  le  Dauphin  avait 
péri  sous  les  mains  homicides  des  bourreaux  qui  s'étaient 
faits  ses  gardiens,  et  lorsque,  selon  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  son  héritier  ascendant  et  légitime  eut 
pris  le  titre  et  le  droit  de  Louis  XVllI,  alms  on  avaiê 
vu  surgir  cette  opinion  que  Louis  XVII  n  était  pas  mort; 
qu'il  était  ici,  qu'il  était  là.  Personne^  à  coup  sûr^  n'au- 
rait pu  ni  soutenir  raisonnablement  cette  opinion;  ni  as- 
surer qu'il  avait  vu  le  véritable  Duc  de  Normandie;  mais 
n'importe,  on  le  dirait,  on  le  répandait.  Des. esprits  cré- 
dules se  trouvaient  disposés  à  y  croire;  des  imposteurs 
se  servaient  de  ces  bruits  pour  faire  des  dupes  ;  des  hom- 
mes à  imaginations  affaiblies  ou  enflammées  se  persua- 
daient qu'ils  étaient  Louis  XVII  ;  d'autres  trompés  de  bonne 
foi  par  quelques  circonstances  bizarres  de  leur  vie,  aux- 
quelles ils  donnaient  une  interprétation  et  une  tournure 
favorables,  se  présentaient  avec  les  méme^  intentions.» 

•—  M.  de  Larochefoucauld  a  oublié  de  nous  dire  com- 
ment un  imposteur  peut  se  croire  de  bonne  foi  Louis  XVII, 
oubliant  dix  années  de  sa  vie ,  et  se  persuadant  avoir  ha- 
bité les  châteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries;  qu'il  a 
fait  le  Noyage  de  Varennes,  et  qu'il  a  été  renfermé  dans 
la  Tour  du  Temple  depuis  1792  jusqu'en  1795.  — 

«La  police,  toujours  en  train  de  préoccuper  l'opinion 
publique  et  d'alimenter  toutes  les  causes  qui  pouvaient 
jeter  la  division  dans  le  parti  royaliste,  ou  créait  elle-même 
ces  phantômes  de  Dauphins,  ou  les  laissait  se  produire 
et  se  montrer  tant  que  cela  lui  paraissait  bon  ou  indif- 
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férent.  Quand  cela  uc  tut  convenait  plm,  elle  les  fnmîi 
arrêler  ou  di^'ipiiraltrc.  On  ne  les  revoyait  pas,  et  on  ap- 
prciïajl  qûc  c  èl^ient  des  fi ipoos»  des  ind*6cdcs  eu  des  fous.  »• 

—  M.  de  Laiocliefouc-^uld,  moteur  secret  des  roua;^jes 
administra tJB  du  gauvcrnement  de  Louis  XVUI ,  doit  avoir 

irpris  quelques  unes  de  ces  manoeuvres  de  la  police  au 
ajet  d*As  faux  Dauphins:  son  amie  du  Cayla,  la  confi* 
dente  des  pensées  intimer  de  son  Royal  niyître,  lui  en 
aura  nans  doute  dit  cpielqne  chose;  et  même,  il  ne  doit 
pas  ignorer  que  Madame  la  Duchesse  d'Anjoulémc  a 
joué  son  rote  dans  la  comédie  du  procès  de  Mathnrîo 
Bnmeau,  en  envoyant  à  ttouen  des  officiers  de  sa  maison 
pour  interroger  le  prisonnier  mis  au  secret  que,  par  les 
papiers  à  son  adresse  dont  elle  enrichit  la  [tolice ,  elle 
!Mivait  être,  ou  remplacer  un  ménager  de  son  frère,  — 
«Toutes  ces  menées  et  toutes  ces  tentatives  avaient  ce- 
pendant une  c^use  et  un  effet., •-  et  c*t*st  ici  que  rcsprit 
rérokitjonnaire  se  fal^it  sentir;  U  tendait  toujours....  fi 
affiiUÀir  la  forcé ^  te  sentiment  et  faathentkkf?  de  in  Uftji- 
iimiié.  » 

—  A  merveille,  M.  le  Vicomte,  vous  voilà  sans  le 
vouloir,  accusant  Louis  XVlïI  d'avinr  été  </;*  hmnme  ré- 
wtuiionnmre;  car  ses  machinations  de  fauv  Dauphtns  avaient 
pour  tinique  cause  d* écarter  le  Hoi  U^pHtm ,  et  ûb  m  con- 
server les  avantages  de  son  usurpation.  M.  de  Villèle ,  qui 
a  concouru  à  celle  de  Charles  X ,  peut  vous  donner  de 
précieux  renseigne  m  en  s  à  cet  é^ard*  Vous  dites  avec  beau- 
coup de  discernement? 

«Si  Louis  XVII  vivait,  Louis  XVllI  n'était  donc  pas 
Roi,  ou  c'était  un  nsurpafeur.  Sa  position  et  sa  réputa- 
tion devenaient  ainsi  Tobjet  des  soupçons,  des  reproches, 
des  calonHiles  Louis  XVII  avait-il  des  eofans?  Louis  XVIll 
était  toujoui^  en  état  d'murpation;  et,  plus  tard,  le  Duc 
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(le  Bordeaux,  Hmri  F,  n'était  pas  le  légitime  Roi  de 
France.  » 

—  Ce  raisonnement  est  parfaitement  juste  ;  il  a  été  fait 
par  d'autres  avant  M.  de  Larochefoucauld  ;  par  beaucoup 
d'autres  qui,  pour  se  dispenser  d'accepter  les  conséquen- 
ces du  fait,  ont  trouvé  plus  commode  de  dire:  c'est 
impossible.  Mais  tel  n'a  pas  été  le  mode  de  conduite 
des  gens  de  probité;  ils  ont  eu  horreur  de  se  rendre 
coupables  d'une  injustice  révoltante  envers  l'innocent  per- 
sécuté, pour  éviter,  par  leur  complicité  morale,  de  lais- 
ser subir  devant  les  hommes,  â  la  famille  usurpatrice, 
les  suites  de  ses  oeuvres,  auxquelles  nul  n'aura  la  puis- 
sance de  la  soustraire  au  tribwml  de  Dieu!  Je  pourrais 
citer  bon  nombre  de  convictions,  cherchées  avec  effroi , 
acquises  avec  certitude,  et  soutenues  par  conscience.  Un 
ecclésiastique  d'une  piété  vraie  et  d'un  mérite  reconnu, 
dont  je  tairai  le  nom,  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  dés- 
agrémens  qu'ont  eu  à  supporter  les  hommes  d'un  aurac- 
tère  honorable,  qui  n'ont  pas  craint  de  défendre  la  cause 
du  Royal  opprimé;  cet  ecclésiastique  va  tracer  la  seule 
marche  que  prescrivait  l'intégrité  religieuse:  on  verra 
combien  son  noble  coeur  a  combattu  avant  de  triompher 
de  ses  répugnances.  Il  écrivait  le  S3  Mars  1837  au  Prince: 
«Monsieur! 

»  Amené  à  Paris  par  le  désir  de  sauver  une  famille  res- 
»  pcctable  par  ses  vertus  et  par  ses  revers  qui ,  malheu- 
»reusemcnt  pour  elle,  a  toute  son  existence  compromise 
»  dans  une  entreprise  du  gouvernement  ;  une  de  ces  ren- 
«contres,  que  j'ai  regardée  comme  toute  providentielle, 
»m'a  remis  sur  la  voie  d'une  question  qui  plus  que  ja- 
umais  me  parait  solennelle. 

»Dans  le  fond  de  nos  provinces  méridionales,  surtout 
»à  Montpellier,  j'avais  souvent  entendu  débattre  le  pour 
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•  et  le  contre  sur  Texislecce  du  jeune  prisounicn'  du  ïem- 
i»|)lc.  Les  arf^umcns  me  paraisi^ieRt  forts  de  part  cl  d'au- 
ttn*.  Parfois  le  haut  caractère,    la  position  sociale,  Tin- 

•  tëgre  probité  de  certains  perso DDa{];es,  qui  soutcuaient 
»raf}irniativo,  semblaient  entraîner  la  conviction  de  mon 
»  esprit  naturellement  pea  crMule*  Mais  je  ne  lardais  pas 
ià  me  rejeter  dans  la  né^jative,  par  V effroi  dm  comlmmis 

•  que  rafifirmalive  lue  forcerait  à  déduire.  J'y  voyais  la 
9 branche  aindç  enveloppée  de  crimes,  Louis  XViii  me 
«parals^ît  un  monstre;  la  piété  de  Charles  X  une  scélé- 
I»  rate  hypocrisie  |  le  Bu€  d'Angoulênw ,  un  lâche  criminel; 
tila  /îW^  éç  Louis  AT/,  son  héroïque  épouse  et  cousine, 
iqtie  tous  les  bons  Français  appeileut  avec  orgueil  Fange 
«de  la  France,  une  soeur  barbare  et  dénaturée.  Devant 
*tm  lerribles  considérations,  j'imposais  silence  à  tontes  le$ 

•  réflexions  ulténenrcs,  et  j'eusse  regardé  comme  un  mal- 
iheur  de  pouvoir  me  convaincre.  Aujourd'hui  il  n'en  est 
ipas  de  même;  je  me  sens  une  impul^^ion  que  je  ne  puis 
>déÉinir,   qui  veut  que  j'arrive  à  la  vérité,    n'importe  à 

•  que!  prix*  Dt^^jà  sans  être  vaincu  je  me  sens  fortement 
l'ébranlé.  Des  conférences  très  longues  que  j'ai  eues  avec 

•  des  relijjicuses  qui  ont  conslamnicnt  soigné  ///  femme 
uSitièùn^  pendant  pluj^ieurs  années  el  jusqu'à  sa  mort, 
-in*ont  prouvé  avec  évidence  qu'on  peut  assurer  avecfon- 
B dément  lexistencc  tlu  Roi  orphelin ,  vu  que  ni  ks  pro* 
•me^s  ni  les  nwftmes  n'ont  pu  empêcher*  ce  Me  malheu- 

•  fieose,  touchée  enfin  de  repentir,  de  proclamer  devant 
«qui  voulait  rentcndre,  jusqu^à  son  dernier  soupir^  qui 
■  parait  avoir  été  daus  la  pai\  du  Seigneur,  qudle  ifiaU 
nnïr^  que  son  Chmies  était  en  vie*  La  conversation  que 
*j*aj  eue  avec  JI,  Sabatier  et  Mesdames  de  Hamhmid  et 
»dc  Générée  et  celles  que  je  pense    bientôt   avoir   avec 

•  d^autrcH   personnes,   jujjes    très   compéteas    dans   cette 
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»  affaire,  me  donnent  beaucoup  à  penser;  la  lecture  ai 
ntentive  que  j'ai  faite  des  mémoires  qu'elles  ont  eu  la 
»  complaisance  de  me  procurer,  ne  me  permet  presque  plus 
nde  rffplique.  Je  suis  pourtant  dans  une  anxiété  indéfinis- 
«sable.  Il  me  semble  que  je  voudrais  quelque  chose  de 
))plus.  i)'où  me  viendra  la  lumière?  Oh!  Ton  m'a  dit  que 
Dcet  être  tout  providentiel,  qui  serait  échappé  à  tant  de 
»  traverses  et  de  sanglantes  infortunes,  c'est  vous,  Mon^ 
»  sieur.  De  grâce  ne  dédaignez  pas  de  descendre  jusqa*à 
»moi.  Si  je  peux  obtenir  une  entière  conviction,  rien  ne 
•  sera  capable  de  me  faire  garder  la  vérité  captive.  D^à 
«prédicateur  d'une  religion  toute  divine,  je  le  serai  aussi 
»  d'une  vérité  toute  miraculeuse.  Gomme  je  dois  bientôt 
»  quitter  la  capitale,  je  vous  serai  très  reconnaissant  d'une 
«prompte  réponse,  comme  aussi  de  n'importe  quoi,  que 
»vous  m'enverriez  en  souvenir.  Que  je  serais  heureux  si 
>je  pouvais  vous  dire  avec  toute  la  force  de  mon  cœur: 
1»  fils  du  Roi-martyr^   Vous  êtes  mon  Roi! 

»  J'ose  me  dire  avec  le  plus  profond  respect  et  le  dé- 
»  vouement  le  mieux  senti,  etc.  etc.  etc. 

»PS.  Je  n'avais  pas  clos  ma  lettre,  lorsque  l'honorable 
»M.  Morel  de  St.-Didicr,  à  qui  j'en  ai  fait  lecture,  m'a 
»  fait  une  visite.  Je  crois  pouvoir  dire  que  notre  entrevue 
»  a  beaucoup  ajouté  à  ma  conviction  un  peu  réàalcitrante  » 

—  Je  lis  dans  une  lettre  du  même,  du  5  Juin  1857,  à.... 

«J'ai  sous  mes  yeux  votre  intéressante  lettre  du  31, 
«ainsi  que  celle  de  l'excellent  M.  Appert.  11  ne  m'est  pas 
«possible  de  vous  dépeindre  l'état  dans  lequel  elle  m'a 
«trouvé,  et  les  impressions  de  confiance,  de  décourage- 
«ment,  de  force,  de  faiblesse,  de  doute  et  de  certitude 
«qui  travaillent  tour  à  tour  et  mon  esprit  et  mon  cœur. 

«Vous  connaissez  la  lettre  de  M curé  de....  Sa  con- 

«  vidtion  et  son  dévouement  étaient  également  certains  ;  sa 
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ifoi  Bretonne  ne  devait  pas  plus  changer  que  sa  foi  Pa- 
»rbtcnnc.  Il  est  ad\cmi  cependant  que,  le  92  Ma L  j'ai 
uéiè  attené  par  une  seconde  lettre,  du  même  curt%,,.'> 

—  Tous  les  genres  dlnlrr^jues  furent  mis  en  jeu ,  pour 
dtkùura^er  les  couviclioas^  annihiler  les  dévouemens,  et 
dt-moruliser  lu  cause  du  fils  de  louis  X\h  A  celte  époque 
le  gauvernement  FiniTcais,  à  Teffct  de  comprimer  Télan 
des  sympathies  publiques,  s'efforçait  lahorieusemetit  dé- 
diâcr,  contre  le  Prince,  une  procédure  en  escroquerie* 
Ce  fut  dam  ces  circonstaoces ,  qu'arma  le  fait»  raconté 
ci-après. 

0  Voici  la  subslance  de  sa  lettre  sur  ce  quon  lui  mande 
*de  Nantes: 

iMon  oocle  m'avait  dit  que  j'entendrais  parler  à  Nantes 
>dc  Louis  XVn.  Oui,  c'est  vrai,  on  en  parle  beaucoup, 
»maiâ  arec  toqû.  M.  dePrade,  tiin  se  dtmti  son  envo^je^ 
kOt  qui  faisait  une  quête  ^  Nantes  pour  lui,  vendant  une 
B foule  de  petites  brochures  sur  lui  et  sur  Martin,  vient 
M  de  dtsjmrnitre^  emimHmH  9000  fmms^  Sa  visite  à  Nan- 
ties a  presque  mis  dans  la  misère  un  grand  nombre  de 
«familles,  qui,  s'atleudant  à  un  soulèvemout  prochain» 
»  osaient  sacrifié  une  partie  do  leur  fortune  pour  lui.   Ce 

•  M.  de  Prade  netaii  aaire  chose  qu'un  prêtre  d*Anjci*s, 
»Â  qui  sa  mauvaise  conduite  avait  attiré  la  poursuite  de 
Bson  évf'Hjueî  e£  qin  s^éiaU  assodé  à  d'autres  pour  voim\ 
«Reconnu  et  dénoncé  à  Nantes,  la  police  est  à  sa  pour- 
•suite*  lu  utile  de  vous  raconter  les  ruses  de  ce  \cjleui\ 

«M.  le  curé  de  voulait  envoyer  ou  porter  1,500 

«francs  à  Londres....  il  termine  par  me  demander  mou 
lavjs,  et  sur  son  opinio»  présente,  et  sur  ce  que  penscut 
»de  notre  affaire  les  bons  et  courageux  habitans  du  Midi. 

•  Je  vais  lui  répondre  tout  ce  que  M.  le  Comte  Duwalès 

•  ma  dit  à  Toulouse,   tout  ce  que  contient  de  certitude- 
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»sur  rcxislence  et  ridentilé  la  lettre  que  M.  de  ....  m'a 
«adressée,  les  preuves  de  sa  conviction  sont  très  fortes 
»ct  je  pense  que  le  sentiment  d'un  grand  vicaire,  appuyé 

»par  celui  de  Monseigneur  de  pourra  lui  faire  im- 

»  pression.  11  est  bien  fâcheux  qu'un  individu  prenant  le 
Il  nom  de  Prado  ait  compromis  tout  ce  que  les  MM.  Lor 
nprade  avaient  pu  faire  de  bien  en  Bretagne  et  en  Yeo- 
»dée....  Malgré  la  conviction  génetale  qui  commence  A 
«s'établir  ici;  il  ne  faudrait  qu'une  objection  de  ce  genre, 
«sans  réponse,  pour  ruiner  tous  les  soins,  toutes  les  peines, 
«tous  les  bons  vouloirs,  pour  frapper  de  mort  toutes  les 
«idées  généreuses,  et  me  réduire  à  un  entier  silence.... 
«J'ajoute,  après  un  second  retard  causé  par  les  visii^ 
n  domiciliaires  chez  Mesdames  de  Rambaud,  de  Générés, 
«chez  les  MM.  Gruau,  Laprade,  etc. 

«  Taules  nos  contrées  sont  en  si  bonne  disposition ,  qu'il 
«  serait  pénible  de  n'avoir  pas  sur  tout  ce  qui  précède  des 
«détails  positifs,  explicatifs,  certains....  Les  documens  que 
«j'ai  emportés  ont  couru  tout  le  pays;  il  m'est  impo^ 
«sible  de  pouvoir  satisfaire  tout  le  monde....  Croyez  que 
«toutes  les  vexations  imaginables,  et  dc^jà  j'en  ai  éprouvé 
«de  légères  qui  peuvent  être  le  prélude  de  bien  plus 
«grandes  encore,  ne  me  feront  jamais  abandonner  une 
«  vérité  trop  chère  à  mon  cœur  ;  pourvu  que  certains  nuages 
«  qui  s'élèvent  soient  franchement  dissipés.  Je  puis  en  dire 
«  autant  de  tous  nos  néophytes ,  devenus  croyans  sincères, 
«  mais  qui  ne  voudraient  pas  s'exposer  à  de  gratuites  mys» 
«tifications....  Je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai  pas  eu  le  même 
«bonheur  que  M.  l'abbé  R....  J'avais  écrit  au  Prince  avant 
n  lui  ;  il  a  reçu  une  réponse  et  moi  je  suis  encore  à  Fat- 
»  tendre.  Cette  seconde  lettre,  jointe  à  celle  que  je  suis 
«glorieux  de  posséder,  aurait  fait  beaucoup  de  bien  dans 
«nés  parages.   Le  Prince  n'aurait-il  pas  reçu  ma  lettre. 


Uen  sn  réponse  si  chère  et  si  désirée  aurait  clic  subi 
»le  ftii'^iiie  sort  que  les  papiers  du  généreux  M.  Gruau? n 
-^  La  police  le^  ;i?ait  saisis  à  la  douane.  —  lUn  petit  mot 
*- lâ-dcssus  îuc  délivrerait  de  Itien  de»  inquiétudes....  Votre 
1*  dé?ouciiîeîil  sans  liorncs  pour  noire  bien  aimé  n[i'ËSt  un 
«fflr  garant  d'une  prompte,  satisfmsanta  et  détaillée  ré- 
nponsc*    Aujourd'hui   même  y  m  fait   partir  une  seconde 

•  lettre  pour  rcsUrnable  M.  de  ,,*.  J'airae  à  croire  que, 

•  de  concert  avec  M.  le  Comte  Duwalès,  il  viendra  me 
«donner  du  coura{je,  en  attendant  que  vous  puissiez  faire 
»  prendre  un  nouvel  essor  à  mon  dévouement  et  à  mon 
PKéle,  Mesdames  de  Rambaud  et  de  Générés  méritent  bien 
"un  petit  mot.  Faut-il  en  effet,  qu'après  un  dévouement 
^ si  généreux,  les  plus  héroïques  efforts,  des  cœurs  grands 
*€t  tiobles,  soint  exposés  à  des  taquineries,  dont  le  terme 
»  dmt  ^Irc  un  bien ,  mais  dont  le  cours  ne  peut  être  que 
■  lrt*j^  clui{;nnant.  Dites-leur  pour  moi,  et  c'est  ici  où  je 
«place  Ions  ks  motifs  de  consolation  que,  loin  pourtant 
«de  les  plaindre,  je  suis  bien  aise  de  ce  qui  se  passe; 
«que  je  leur  envie  le  bonlicur  de  pouvoir  avec  une  en- 
«  tjére  ccrîiHide ,  personnellement  et  par  des  sacrifices  pé- 
»nibïes  rend  ixî  témoignage  il  la  vérité.  A  leur  place  llJni- 
«vers  enlier  croulerait  sur  ma  tète,  quau  niifieti  de  ses 
tiruinns  je  conserverais  une  immense  intrépidité*  Tout  dé- 
•icnseur  d'une  cause  évidemment  vraie  doit  savoir  s^écricr: 
iLa  vérité  ou  la  mort.  Certes,  je  ne  doute  point  que  ce 
i*iie  soit  leur  pensée;   ce  serait  la  mienne,   et  je  ne  suis 

—    Enfin   ïés  hésitations  consciencieuses    de    ThonnéCe 
homme  cé<térent  ^  la  démonstration  de  la  vérité  cherchée 
avec  des  inteniious  pures,  et  le  8  Octobre  l8o9,  il  m'é- 
crivait au  sujet  de  ïa  croyance  religieuse  du  Prince. 
«Je  vais  ré|K}ndi*c  sonuuairemeut  à  vos  principales  idées. 
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»  afin  que  notre  cher  Prince  puisse  savoir ,  par  ?otre  cntrc- 
»mise,  qu'un  prêtre  qui  lui  est  connu  et  qui  depuis 
»1837  lui  a  voué  ses  pouvoirs,  ses  pensées  et  son  cœur, 

•  sa  vie  même,  quand  il  le  faudra,  ne  craint  pas  d'en- 
»  courir  sa  disgrâce  momentanée  en  protestant,  avec  autant 
i>de  générosité  que  de  franchise,  contre  les  monstrueuses 

•  erreurs  que  vous,  son  conseiller,  et  que  deux  prêtres 
»  aveugles,  vous  n'avez  pas  craint  d'embrasser  avec  lui. 
T»  Je  ne  vous  dis  pas  un  mot  ici.  Monsieur,  de  Veccistenee 
9  et  de  V identité;  Vune  et  V antre  me  sont  démontrées  ma- 
nthémaliquenwnt,  et  tous  les  amis  de  France  vous  diront 
»que  fen  ai  donné  des  preuves  effectives!  trois  ans  de 
n  recherche  et  d'une  dtude  logique  et  consciencieuse  ont  rendu 
»la  question  claire  à  mes  yeux,  » 

—  Je  le  répète  donc;  puisque  M.  de  Larochefoucauld 
a  raison,  en  nous  faisant  remarquer  l'incompatibilité  de 
l'existence  de  Louis  XVII,  avec  les  vertus  publiques  et 
privées  dont  on  a  si  scandaleusement  gratifié  la  famille 
usurpatrice;  ce  devait  être  uu  besoin  plus  impérieux, 
pour  tout  vrai  défenseur  de  la  légitimité,  de  ne  pas  se 
refuser  à  l'évidence  :  le  seul  moyen  de  ramener  la  société 
dans  les  voies  d'ordre  public,  de  remettre  en  vigueur 
les  élémens  de  vérité  absolue,  unique  base  du  bonheur 
commun,  par  le  respect  des  droits  individuels;  c'est  do 
flétrir  toute  action  déshonnête,  de  ne  pas  protéger  le 
crime  par  les  sordides  adulations  de  l'égoisme,  en  le 
rendant  inviolable  dans  les  actes  de  haute  administration; 
c'est  de  rappeler  sans  cesse  aux  Princes,  qu'ils  doivent 
le  bon  exemple  au  peuple,  et  de  ne  jamais  s'associer  à 
ceux  qui  pratiquent  sciemment  l'injustice.  Les  Rois  no 
pourraient  pas  mal  faire,  s'ils  ne  rencontraient  pas  tou- 
jours des  instrumeus  faciles  pour  le  mal.  La  plupart  des 
monarques,    entravés   dans  leurs   généreuses   inclinations 
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pcrsoDDcllcs,  sacrifiéa  au  machiavélisme  de  leurs  hommes 
d*État  et  de  leurs  courtisaus,  voient  leur  bonne  volonté 
s'arrêter  devant  Fomnipotence  d'un  ministre  ou  un  comité 
de  chambre  représentative.  On  murmure  contre  les  sou- 
verains des  abus  du  pouvoir,  et  Ton  ne  semble  pas  s'aper 
cevoir  qu'ils  sont  tenus  en  dehors  de  leur  gouvernement 
par  la  vérité  qu'on  leur  cache;  qu'on  ne  leur  dit  des 
affaires  que  ce  qu'on  veut  qu'ik  sachent,  et  que  leurs 
serviteurs,  qui  s'aiment  de  préférence  aux  autres,  redou- 
tent un  maître  honnête  homme,  parce  qu'ils  seraient 
obligés  de  l'être.  Mus  par  des  conseib  intéressés,  dont  ib 
ne  sauraient  démâer  la  perfidie,  les  souverains  deviennent 
responsables  des  vices,  des  injustices  de  leur  gouverne- 
ment; et  quand  le  peuple  se  plaint,  on  leur  dit  que  tout 
▼a  pour  le  mieux,  qu'ib  sont  l'idole  de  la  nation.  J'ai 
là  bien  succinctement  signalé  la  cause  des  désordres  pu^ 
Uics,  et  oette  cause  subsistera  tant  qu'on  n'aura  pas 
r^rmé  les  mœurs,  et  que  toutes  les  vertus  sociales  ne 
feront  pas  l'entourage  des  trônes.  Lorsque  les  si^ets ,  grands 
et  petits,  dans  les  intérêts  de  tous,  voudront  être  gou- 
vernés par  la  vérité,  la  vérité  deviendra  la  force  des  gou- 
veroemens. 

Revenant  à  la  famille  déchue,  n'est-il  pas  vrai  que, 
parmi  tous  ceux  qui  la  courtisent,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
un  homme  d'honneur  pour  dire  à  la  Duchesse  d'Angou- 
léme,  qu'elle  devait  faciliter  le  développement  de  l'afibire 
du  prétendant,  et  ne  pas  l'étoufiFer  dans  sa  marche  légale? 
Cette  malheureuse  Princesse  a  été  endurcie  de  l'endiu*- 
dsseoient  de  ses  faux  amis;  et  M.  de  Larochefoucauld 
nous  fait  entrevoir  le  mobile  secret  de  la  conduite  des 
gens  de  son  parti.  Ils  ont  tous  leurs  places  retenues  au 
banquet  futur  de  Henri  V,  Roi  de  leur  façon;  voilà  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître  leur  Roi  légitime. 


64 

»  afin  que  notre  cher  Prince  puisse  savoir ,  par  ?otre  entrc- 
»mise,  qu*un  prêtre  qui  lui  est  connu  et  qui  depuis 
u1837  lui  a  voué  ses  pouvoirs,  ses  pensées  et  son  cœur, 

•  sa  vie  même,  quand  il  le  faudra,  ne  craint  pas  d'en- 
»  courir  sa  disgrâce  momentanée  en  protestant,  avec  autant 
i>de  générosité  que  de  franchise,  contre  les  monstrueuses 

•  erreurs  que  vous,  son  conseiller,  et  que  deux  prêtres 
«aveugles,  vous  n'avez  pas  craint  d'embrasser  avec  lui. 
»  Je  ne  vous  dis  pas  un  inot  ici\  Monsieur ,  de  Vexistenee 
»€i  de  Videntit4f;  Vune  et  Vautre  me  sont  démonirëés  ma^ 
^tlw'matiquement^  et  tous  les  amis  de  Frame  vous  dironi 
^que  fen  ai  donné  des  preuves  effectives!  trois  ans  de 
n  recherche  et  d'une  ^ude  logique  et  consciencieuse  OfU  rendu 
nia  question  claire  à  mes  yeux.  • 

—  Je  le  répèle  donc;  puisque  M.  de  Larochefoucauld 
a  raison,  en  nous  faisant  remarquer  l'incompatibilité  de 
l'existence  de  Louis  XVII,  avec  les  vertus  publiques  et 
privées  dont  on  a  si  scandaleusement  gratifié  la  famille 
usurpatrice;  ce  devait  être  un  besoin  plus  impérieux, 
pour  tout  irai  défenseur  de  la  légitimité,  de  ne  pas  so 
refuser  à  l'évidence  :  le  seul  moyen  de  ramener  la  société 
dans  les  voies  d'ordre  public,  de  remettre  en  vigueur 
les  élémens  de  vérité  absolue,  unique  base  du  bonheur 
commun,  par  le  respect  des  droits  individuels;  c'est  do 
flétrir  toute  action  déshonnêle,  de  ne  pas  protéger  le 
crime  par  les  sordides  adulations  de  Tégoïsme,  en  le 
rendant  inviolable  dans  les  actes  de  haute  administration; 
c'est  de  rappeler  sans  cesse  aux  Princes,  qu'ils  doivent 
le  bon  exemple  au  peuple,  et  de  ne  jamais  s'associer  à 
ceux  qui  pratiquent  sciemment  l'injustice.  Les  Rois  ne 
pourraient  pas  mal  faire,  s'ils  ne  rencontraient  pas  tou- 
jours des  instrumens  faciles  pour  le  mal.  La  plupart  des 
monarques,    entravés   dans  leurs   généreuses    inclinations 
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personnelles t  saciifiés  au  machîavûlisnie  tic  leurs  hommes 
d'Etat  et  de  leurs  courllsaiis,  voieiil  leur  bonne  volotilé 
Varréler  devant  rojimi potence  d'un  ministre  ou  \in  coiuîté 
de  chambre  rcpréseutalive.  Ou  murmure  coutrc  les  sou- 
veraïus  des  ^bus  du  pouvoir ,  et  l'on  ne  semble  pas  s'aper 
(sevoir  qu'ils  sont  tenus  en  dehors  de  leur  gouvernement 
par  la  vérité  qu'on  leur  cache  ;  qu'on  ne  leur  dit  des 
aliiaires  que  ce  qu'on  veut  qu'ils  sachent,  et  que  leurs 
senrjtcurs^  qui  s'aiujeut  de  préférence  aux  autres,  redou- 
tent un  maître  honnête  homme,  parce  qu'ils  seraient 
ob%ës  de  Tètre,  Mus  par  dos  conseils  inlércssés,  dont  ils 
ûc  sauraient  démêler  la  perfidie,  les  souverains  deviennent 
responsables  des  vices,  des  injustices  de  leur  gouverne- 
ment; et  quand  le  peuple  se  plaint,  on  leur  dit  que  tout 
fa  pour  le  mieux,  qu'ils  sont  Tidole  de  la  nation >  Jai 
là  bien  succinclemenl  sigrnalé  ta  cause  des  désordres  pu- 
Uics  )  et  cette  cau^e  sulisislera  tant  qu'on  n'uura  pas 
féformé  les  mœurs,  et  que  toutes  les  vertus  sociales  ne 
feront  pas  rentouragc  des  trdne*.  Lorsque  les  sujets ,  grands 
et  petits»  dans  les  intérêts  de  tous,  voudront  être  gou- 
femés  par  lu  vérité,  la  vérité  deviendra  la  force  des  gou- 
Tcmemens. 

Kevenant  à  la  famille  déchue,  n'est-il  pas  vrai  que, 
parmi  tous  ceux  qui  la  courtisent,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
tin  liomnie  d^honneur  pour  dire  à  la  Duchesse  dAngon- 
lème»  qu'elle  devait  Faciliter  le  dévcloppcmerrt  de  l'affaire 
du  prétendant,  et  ne  pas  l'étouffer  dans  sa  marche  légale? 
Celte  malheureux  Princesse  a  été  endurcie  de  l'endur- 
QSÊtmÈjmi  de  ses  faux  amis;  et  M.  de  Larochefoucauld 
nous  fait  entrevoir  le  mobile  secret  de  la  conduite  des 
de  son  parti.  Ils  ont  tous  leurs  places  retenues  au 
biB{p]Ct  futur  de  Henri  V,  Roi  de  Leur  façon;  voilà  pour- 
quoi ils  uont  pas  voulu  rcconnaitre  leur  Roi  légitime, 
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crai{]^Qant ,  s'il  arrivait  au  pouvoir  •  qull  n'accordât  sa  con- 
fiance au  mérite  et  ne  mit  de  cdté  les  întrigans.  L'écri- 
vain particulièrement ,  chroniqueur  ou  inretUefir  de  mémoires 
authentiques j  comme  il  le  dit  très  naïvement  de  nous, 
dans  le  but  de  nous  déconcerter  par  le  simple  résii  de 
sa  vérité^  proclame  •la  réelle  importance  pour  leprime^ 
ihérëdUé^  de  n'avoir  rien  qui  étante  la  confiance  que  F&m 
doit  conserver  dans  V authenticité  du  droit  et  dans  VidenHêé 
des  personnes;  »  et  il  a  écrit  deux  cent  dix-sept  pages  pour 
traiter  d'imposteur  le  fib  de  Louis  XVI,  tout  en  démon- 
trant pour  les  autres  Torigine  Royale  du  prétendant.  Que 
penser  de  ses  sentimens  par  son  lang^age,  et  de  son  lan- 
gage par  ses  sentimens?  J*espère  qu'il  nous  l'apprendra 
dans  une  seconde  édition  de  ses  mtoioires;  pour  peu  qpa^Q 
ne  juge  pas  désormais  plus  prudent  de  garder  le  silenoe; 
car  j'entends  répéter  partout  qu'on  ne  conçoit  pas  les  légi- 
timistes, de  compromettre  la  rectitude  de  leur  jugemeel 
en  niant  une  vérité  qui  n'est  méconnaissable  que  pour  eiDL 
On  les  concevrait ,  s'ils  se  bornaient  à  déclarer  que,  le  Duo 
de  Normandie  ayant  dérangé  par  sa  réapparition  leurs  cal- 
culs politiques,  il  avait  été  convenu  entre  eux  qu'ils  n'ett 
voulaient  point.  Le  principe  légitimiste  ne  serait  pas  aaof , 
il  est  vrai  ;  du  moins  nous  n'aurions  plus  rien  à  leur  dire, 
si  ce  n'est  qu'ils  élèvent  le  Duc  de  Bordeaux  dans  un  esprit 
révolutionnaire,  réformant  révolutionnairement,  pour  la 
monarchie  de  Louis  XVIII,  les  vieilles  constitutions  do 
royaume.  En  adoptant  cette  ligne  de  conduite ,  Us  auraient 
enfin  fait  preuve  de  lionnc  foi  ;  mais  j'oubliais  qu'il  h»- 
drait  que  la  Duchesse  d'Angoulèmc  rendit  à  la  famille  de 
son  frère  Théritage  de  l'orphelin  ;  et  qu'ils  réforment  aoisi 
les  lois  civiles,  pour  faire  les  enfans  du  Duc  de  Berri,  héri- 
tiers du  Duc  de  Normandie.  C'est  là  une  question  de  cons- 
cience à  traiter  dans  régiise  romaine ,  sur  la  solution  de 
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loUe  ooiîs  ne  %cTom  jamais  d'accord  avec  ceux  qui  ^  jus* 
qu*teit  oat  abfiout  la  s|>ot]atriec  et  tes  détenteurs  du  biea 
d'autniî.  Ainsi  je  kisso  au  vérîdiquc  Vitonite  le  mm  de 
inR  répondre,  s1l  Jui  plaît  de  donner  encore  au  mensonge 
la  couleur  de  la  vérité,  et  à  la  vérité  la  couleur  du  men- 
songe* — 

•  Sous  la  restauration,  dît  M,  de  Lai"ochefoucauld ^  For- 
léaiiisfiie*  le  bonaparibme  et  lelilïéralismp,  frimW  fftclmtm 
â§  fmpriiri^mltifionttmre^»  —  A  laquelle  nou§  devons  ajouter 
poarcomïïoserun  tout  parfait,  le  parti  %itirabte,  —  vaTaii 
invtmté  que  les  Bourbons  avaient  été  ramenée  par  les  étran- 
gers.*,* que  IfS  royalistes  étaient  des  imbéciles,  des  ig'norans 
et  des  cupides  qui  nuisaient  au  coiuoiercc  et  à  l'industrie, 
qui  ti'enteiKlaiont  rien  aux  affaires,  et  qui  ne  voulaient  que 
ffe»  places;  on  a  cru  cela,  on  a  fait  une  révolte,  et  on 
a  eu  la  révolution,.*.,  qui  a  rapidement //rmM'^  à  tout  le 
iMnde  que/-.,  la  charte  était  ToiiTrage  des  doctrinaires; 
cpiê  Chartes  X  élaii  nn  Pritwe  mmèrmwnt  pieuœ  et  vfûi^ 

ftmBi  Hm; et  que,  quand  les  royalistes  étaient  éloig^nés 

de  rinfluenee  et  du  mouvemenl  politiques»  le  commerce 
et  rinduslne  étaient  en  souffrance ,  les  arts  étaient  négli^^ 
(m  affamés,  k$  affaires  iwrëes  à  VitUrtQnç  et  au  désor- 
dre, et  la  France  humiliée,  émeutée,  corrompue,  sans 
atUances,  sans  repos  et  sans  gloire.» 

—  M.  deLarocbcfoneauld,  si  crédule  pour  Ic^  choses  qtii 
Itri  jiJaisent,  si  incrédule  pour  le  fait  de  Tcxistence  du 
Doc  de  Normandie,  importune  à  son  parti,  donne  sani 
doute  pour  preuve  de  ses  assertions  ks  traités  th  fW4 
«f  diff  18! S,  les  deux  usuniations  consommées  et  la  troi- 
sième qu'on  prépare;  son  historique  du  rendue  de  Louis 
XVUI,  et  Taction  de  Madame  du  Gayla  sur  Tesprît  du 
Rôî.  Les  royalistes^  en  effet,  u  aiment  pas  les  lutriijues, 
et  wons  devofis  probablement  nofiuHer  [lolitique  transïcen- 
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dantc  leurs  manœuvres  contre  la  reconnaissance  du  fils  die 
Louis  XVI,  et  haute  probité,  la  détention  de  Théritage 
du  frère  par  la  sœur.  L'opinion  publique  désintéressée  sera 
juge  entre  nous.  — 

«De  tous  les  bruits  que  la  conscience  et  la  confiance 
inefflechies  des  royalistes  pouvaient  accueillir,  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  trouver  un  accès  et  un  succès  faciles,  auprès 
des  espHis  vulgaires^  de  tous  ceux  enfin,  que  la  malveil- 
lance et  Tintrigue,  pouvaient  le  plus  aisément  répandre 
et  accrédtier^  afin  de  nuire  ou  de  déplaire  aux  Bourbons, 
on  n'en  pouvait  cboisir,  à  coup  silr,  un  plus  commode, 
plus  durable,  plus  afiligcant,  plus  envenimé,  et  si  Ton 
ose  le  dire,  plus  élastique  que  celui  d'un  Louis  XVII ^ 
non  mort,  non  enseveli,  retrouvé,  sauvé  du  Temple, 
reconnu ,  proscrit  et  venant  sans  cesse  revendiquer  son 
nom,  ses  droits,  sa  couronne.  Il  n'y  a  pas  de  raisons,  en 
eflFet,  pour  qu'un  tel  personnage  meure  jamais;  car  il  se 
trouve  toujours  quelqu'un  pour  le  faire  revivre.  Il  faut 
cinquante  ans  encore,  peut-être,  pour  qu'il  ne  se  ren- 
contre plus  en  France  personne  qui  puisse  être  Locds  XVD 
et  personne  qui  puisse  croire  à  son  existence.  Après  ce 
temps  on  n'aura  plus  que  la  ressource,  plus  invraisem- 
blable et  plus  désespérée  de  sa  résurrection.  Cependant  il 
ne  serait  pas  môme  prudent  de  parier  qu'alors  il  ne  se 
présentera  point  encore  des  gens  pour  l'assurer  et  d'au- 
tres gens  pour  y  croire.» 

-  M.  de  Larocbefoucauld,  esprit  si  perspicace^  ne  sera 
certainement  pas  de  ces  gens  qui  croiront  à  l'absurde; 
puisque  même  il  dit  ne  pas  croire  à  un  événement  mille 
fois  plus  authentiquement  attesté  que  tous  les  faits  de  ce 
monde  qui  constituent  la  croyance  commune;  puisqu'il 
refuse  de  croire  à  son  propre  témoignage ,  entraînant  de 
conviction  dans  les  incidens  qu'il  va  nous  raconter.  Quant 
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i  moi ,  je  me  fais  gloire  de  compter  parmi  les  espriis  ptfl- 
gaires  qui  ont  la  bonhomie  de  croire  aujourd'hui  sur  des 
preuves  infaillibles,   que  les  Royales  dépouilles  de  Louis 
XVII  occupent,  dans  Thospitaliére  Hollande,  un  coin  de 
terre  que  ses  lâches  détracteurs  ne  sauraient  plus  lui  dis- 
puter; qu'il  traîna  une   longue  vie  de  douleur,  refoulé 
par  ceux  qui  auraient  dû  se  montrer  les  protecteurs^  de 
ses  droits;  et  que  ces  mêmes  gens,  que  le  monde  honore, 
insultent  toujours  à  sa  mémoire,  indignés  des  sympathies 
que  sa  famille  rencontre  de  loin  en  loin  dans  son  existence 
proscrite.  Voilà  des  vérités  que  je  lègue  à  Thistoire,  en 
flétrissant,  de  toute  Ténergie  de  mon  ame,  les  grandes 
notabilités,   quelles  qu'elles  soient,  qui  ont  eu  la  sotte 
arrogance  de  profaner  la  plus  sainte  des  causes,  en  y 
mêlant  lair  nom  pour  la  rendre  ridicule.  Mais ,  Dieu  est 
juste,  et  c'est  à  sa  toute-puissance  que  j'en  appelle,  pour 
arrêter  l'iniquité  dans  ses  voies,  préparer  le  chemin  de 
la  justice  et  dresser  ses  sentiers.  Les  jours  d'oppression 
n'ont  qu'un  temps,  et  les  oppresseurs  qui  sèment  des  ca- 
lomnies contre  une  vérité,  principe  d'ordre  social  et  poli- 
tique en  Europe,  recueilleront  des  tempêtes  et  les  mépris 
de  ceux  qu'ils  avaient  faits  leurs  dupes.  Cette  foi,  qui 
soutient  mon  courage  dans  la  pénible  tâche  que  j'accom- 
plis, me  laisse  fort  indifférent  aux  inimitiés  que  je  soulève 
contre  moi.  Ami  du  Royal  opprimé  pendant  sa  vie,  il  est 
de  mon  devoir  de  faire  respecter  ses  cendres.   La  vérité 
ne  craint  rien,  car  elle  a  Dieu  pour  appui  et  la  conscience 
pour  guide.  En  écrivant  sous  de  pareils  auspices,  on  peut 
être  incompris,  mais  égaré,  jamais.  On  élève  un  monument 
impérissable  d'avenir;   c'est  assez  donner  à  entendre  que 
je  compte  peu  sur  l'approbation  des  hommes  de  cette 
époque,  aveugles  et  sourds  volontaires,  comme  ceux  qui 
crucifièrent  Jésus-Christ,  en  transmettant  â  leu^  descen- 
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dao»  les  cris  de  maiêdîctioQ  qui  les  aUeigneni  ioujoiin, 
après  dix-huit  cents  ans  de  dédaius  uniTerseb.  M.  deljH 
rochefoucauld  cependant  veut  bien  conTenir  que  l'évasoD 
du  Dauphin  n'est  pas  improbable.  — 

«Pour  dire  toute  la  Térité,  le  roman  à  bàtir  sur  celle 
cirooDstance  historique,  ne  manquait  pas,  de  nos  joun, 
de  quelques  particularités  qui  servaient  à  lui  domier  un 
certain  air  de  Traisemblanœ  auprès  de  quelques  penonoet. 
iVir/  n  avait  asâisié  au  dernier  soupir  de  l'infortuoé  fib 
de  Louis  X^'I,  si  te  m  ni  l  infâme  SiuHm  ei  SA  DIGNE 
COMPAG.XE.  ILS  disa^i  bien ,  LES  odieiÊX  goMtermeun^ 
qu'ik  avaient  m  dépérir  et  PÉRIR  le  fils  de  Louis  Capei, 
Mais,  quelle  confiance  méritait  le  serment  de  pvdb 
êtres  !> 

—  Les  vérités  de  M.  de  Larochefoucauld  ne  sont  pas  his- 
toriques, car  Simon  est  mort  avec  Robespierre  dans  fammdè 
179i,  et  le  faux  acte  de  décès  fait  mourir  le  Dauphin  0» 
Juin  179'i.  Quant  à  la  femme  Simon,  loin  d'avoir  afiir- 
mé  que  l'Orphelin  du  Temple  était  mort,  elle  a  juré  au  con- 
traire qu'elle  avait  eu  connaissance  de  son  évasion.  Elle  Ta 
attesté  à  .Madame  la  Duchesse  d'Augoulème  qui ,  pour  la 
remercier  de  cette  bonne  nouvelle,  l'a  fait  enfermer  comme 
folle  à  la  Salpétrière.  M.  de  Larochefoucauld  ne  le  savait-il 
pas?  n  est  encore  beaucoup  d'autres  faits  que  je  me  charge 
de  lui  apprendre,  afin  qu'il  saclie  que,  quand  on  écrit  des 
mémoires,  il  faut  être  mieux  renseigné  pour  ne  pas  com- 
promettre son  caractère  de  véracité.  Puisse-t-il  éprouTer 
de»  remords,  lui  qui  s'est  dit  sî  noble,  si  chevaleresque, 
si  pur  dans  son  dévouement  à  la  légitimité,  de  n'avoir 
pas  laissé  tondier  sa  plume  de  sa  main,  plutôt  que  de 
se  permettre  l'outrage  envers  sou  Roi  li^itime  dans  une 
question  qu'il  a  si  mal  étudiée.  S'il  n'a  pas  le  courage 
de  rétracter  ses  erreurs,  il  subira,  au  tiibuual  dcbpo»- 
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lérilé,  ia  juste  panîtion  des  historieDS  qui  écrivent  pour 
aeeréditer  le  mensonge  et  sanctionner  rinjustice.  -^ 

«....  La  Gonyention.  continue-t-U ,  aurait  pu  ife  cour 
tenter  de  vouloir  faire  disparaître  le  Duc  de  Normandie, 
sans  lui  dter  la  vie,  eianmmcer  faussement  sa  mort ^  pour 
donner  plus  de  créance  A  cette  disparition.  De  leur  côté 
lea  royalistes  avaient  un  intérêt  de  ocBor  et  de  dynastie 
A  renstence  de  Louis  XVn,  et,  nul  sacrifice  n'aurait 
po  leur  coûter  pour  retirer  vivant  ce  Prince  des  mains 
de  ses  bourreaux.  Toilà  déjA  des  apparences  qui  pouvaient 
paraître  puissantes  auprès  des  bonnes  gens  politiques  j  auxquels 
pour  donner  du  poids  aux  choses,  il  faut  toujours  la  cou- 
len*  fle  quelque  raison  d'État. 

»  Puis  le  médecin  habituel  du  Prince  n'était-il  pas  mort 
aubileinent  an  moment  même  où  le  trépas  de  Louis  XVII 
avait  été  annoncé?  Ce  décès  subit  était*il  bien  naturel? 

i»Pub  les  médecins,  appelés  à  constater  la  mort  du 
Dauphin,  n'avaient-ils  pas  mis  simplement  dans  l^irpro- 
cèa-veri[>al  qu'ils  avaient  vu  le  cadavre  d'un  enfant  qu'on 
leur  avait  dit  être  Charles-Louis  Duc  de  Normandie.» 

—  Non,  les  médecins  n'ont  pas  d\t  Charles-Louis  Vue 
de  Normandie;  d'abord,  parce  que,  jusqu'à  la  révélation 
feite  par  le  Prince  de  ses  prénoms  primitifs ,  l'histoire  ne 
le  connaissait  que  sous  les  noms  de  Louis-Charles;  aussi 
fbt-il  Lotus  XVn  et  non  pas  Charles  X:  ensuite,  parce  que 
les  Commissaires  n'auraient  ))as  qualifié  Duc,  le  Dauphin, 
depuis  raboKtion  des  titres.  Le  procès-verbal  porte:  que 
les  commissaires  nous  ont  dii  être  cdui  du  fils  de  Lomis 
Capei*  — 

«Comprend-on  bien  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sous- 
entendre  dans  ces  paroles:  qu'on  leur  avait  dit?  Ce  ne 
sont  pas  eux  qui  disent ,  eux  qui  affirment  que  cet  enfitnt 
était  le  Dauphin....  donc. 


1»  Puis  y  ne  savait-on  pas  que  peu  de  temps  après  ces 
éfénemens,  les  Vendéens  avaient  reçu  avec  acdamaikm^ 
au  mêteu  de  leur  arméé^  le  fUs  de  Louis  XVI ^  qui  leur 
avait  été  présenté  par  le  général  Charette? 

»Puis  enfin,  au  retour  des  Bourbons,  le  cercueil  de 
Louis  XYII,  déposé  en  1795  dans  Féglise  St*  Marguerite, 
n^avait  pas  pu  être  retrouvé,  malgré  les  recherches  que 
S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  d'AngouIéme  avait  ordomiées; 
Louis  XVIIl  n^avait  point  prescrit  un  service  particulier  à 
St.  Denis  pour  les  mânes  et  les  funérailles  du  neveu  auquel 
il  avait  succédé.» 

—  Puis,  j'ajouterai  pour  renseignement  de  M.  de  La- 
rochefoucauld ,  ce  que  Ton  sait  déjà,  que  pendant  que 
Ton  recherchait  le  corps  du  Dauphin ,  dans  Tunique  des- 
sein de  tromper  la  France,  Madame  la  Duc/iesse  di'Angau- 
léme  refusait  de  recevoir  le  cœur  de  l'enfant  niort  au  Temple  ^ 
et  que,  si  des  prières  n'ont  pas  été  ordonnées,  elles  ont 
été  demandées  à  Téglise,  qui  n'a  pas  voulu  faire  un  service 
funèbre  pour  un  vivant.  — 

«Que  de  vastes  champs  de  conjectures  ouverts  à  la  oial- 
veOlancc  et  à  la  crédulité.»  —  En  même  temps  qu'à  la 
conscience  des  hommes  de  bien!  —  «Sujet  d'inquiétude 
et  de  crainte  pour  la  C!onvention  ;  sujet  de  surveillance  et 
d'ennui  pour  l'empire;  sujet  de  regrets,  de  suspicion,  dc- 
troubles  pour  Louis  XVIII ,  pour  Charles  X,  pour  los  Bour- 
bons. On  conçoit  bien,  du  reste,  qu'en  ce  qui  touche  les 
amis  des  Bourbons,  plus  ils  étaient  s&neusetnent  attachés  au 
principe  de  la  légitimité,  plus  aussi  ils  devaient  apporter 
de  soins  à  rechercher  et  à  constater  la  vérité ^  sur  un  point 
si  important  de  politique  et  de  fidélité.  Us  savaient  qu'à  cet 
égard,  loin  que  leur  zèle  fût  mal  vu  et  mal  accueilli  parles 
Princes,  ceux-ci,  quoique  persuadés  de  l'inutilité  des  inves- 
tigations, ne  repoussaient  jamais,  qu'après  un  mûr  et  cous- 
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fMneji,  loutcs  les  lumières,  tous  les  cIoeumejLH 
qui  feoaieat  s'offrir  sur  un  sujet  si  Intéressant  pour  eux. 
Il  n'était  donc  ui  rare  ni  surprenant  de  voir  quelques 
persooîies  tle^  plus  graves  et  des  plus  bonorâblcH  ajouter 
nue  croyance  eiupressée^  bien  que  circoi ispecte ,  doulense 
et  mùmentanéè  aux  prétentions  de  oeux  qui  se  disaient  Louis 
XVQ  et  aux  lénioigna^es  qulls  en  donnaient.  Elofpwr^  sam 
les  rnkm<ire  et  mus  esumétter^  les  soi-disant  preuves  quHls 
npjHirUiieol  de  leur  identité ,  les  homm^  trompeurs ,  trom- 
pé*, et  quelquefois  insensé,  qui  se  montraient  comme 
Louis  XVU,  c*aii  Mum  faute  et  ufw  nmhdresse;  la  mal- 
veilla née  aurait  pu  dire  qu*f>/i  tiô  tHHtluil  imuU  e^mtniner 
dtuis  in  crainte  du  iésuUai  famrnble  de  cet  examen  ;  au 
contraire  ^  to^  mify  tout  écouter^  tout  appiM^cier  en  pareille 
matière,  n'élait-ce  pas  le  seul  moyen  de  déconcerter  la 
tnalveilbuce,  de  confondre  la  calomnie,  de  déjouer  Tin- 
triguc,  de  reconnaître  Terreur  ou,  qui  sait,  la  v^riiépeut- 

«Au  retour  des  Bourbons,  les  mémoires,  les  renseigne- 
«MOa,  s  étaient  présentés  en  foule;  lesLoui!»  XVJI  nVaient 
pâA  manqué.  Cbaque  eirconstanee  nouvelle  étîiit  venue 
démotilrer  au  cœur  et  à  la  conscience  de  S.  A^  R.  Ma- 
dme,  qu'elle  ne  devait  plus  avoir  ni  espérance ,  ni  hési- 
tation à  concevoir  sur  rexbtence  de  son  infortuné  frère; 
mais  malgré  tout .  k$  ùniùs  d'un  Lattis  X>7/  retrouM  nmi 
Wtimmit  pas  moins  ^  excités  par  tous  les  motifs  que  j'ai 
préeédemmenl  énumérés.  On  se  souvient  encore  de  TafFaire 
et  MiUhuriîi  litutwaii,  ce  paysan  de  Normandie,  persuadé 
00  jouant  à  merveille  la  persuasion  qu'il  était  le  fils  de 
Louis  XVI.  Sans  doute  on  avait  bien  fait  alors  de  déférer 
tut  tribunaux  cet  bomme  é[jaré,  dupé,  ou  de  bonne  foi; 
c'est  au  grmul  jour  de  in  pnhlicité^  qu1l  était  bon  de  mon- 
trer à  tout  le  monde  1  absurdité  diu poreuse  de  toutes  ces 
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préteotioDS.  Mais  d'un  autre  côté,  c'était  occuper  d^une 
fâcheuse  manière  Topinion  publique,  inccssament  travaillée 
contre  ks  Bourbons .  que  l'éclat  des  débats  en  cour  d'assises 
mettaient  ainsi  dans  une  pasiiion  peu  eaïufenable.  • 

—  La  suite  de  mon  récit  répondra  d'une  manière  m- 
torieuse  A  cette  longue  tirade  de  beaux  sentimens,  aux- 
quels il  n'a  manqué,  de  la  part  des  Bourbons  et  de  lews 
courtisans,  que  de  les  mettre  en  pratique:  je  ne  auppo» 
pas  que  M.  de  Larocbefoucauld  ait  la  simplicité  de  Yooloir 
nous  fiaire  croire  que,  comme  représentant  de  aon  parti, 
il  ait  satisfait  à  tontes  les  exigences  que  réclamaient  l'hoQ- 
neur  et  la  conscience.  D  s'est  approché  du  Prince,  pour 
le  leurrer  de  belles  paroles,  entraver  la  marche  de  son 
procès  en  réclamation  d'état,  et  donner  A  Madame  b  Du- 
chesse d'Angouléme  le  temps  d'aviser  aux  moyens  de  parer 
aux  inconréniens  d'un  débat  public,  qui  Fauraii  mbê 
dans  une  position  peu  conrenaUe.  Cette  vérité,  assez  dure 
à  dire  et  plus  encore  à  entendre,  va  résulter  des  déve- 
lo(q)emens  ultérieurs,  où  nous  la  verrons  clairement  ex- 
primée: je  me  borne  à  la  faire  remarquer  par  anticipation; 
elle  m'a  frappé  à  la  lecture  des  mémoires  que  j'analyse. 
Les  pages  que  nous  venons  de  lire  sont  la  condamnation 
sans  appel  des  amis  des  Bourbons,  la  preuve  qu'il  n'est 
pas  vrai  qu'ils  fussent  sérieusement  attachés  aux  principes 
de  la  légitimité;  qu'il  n'est  pas  vrai,  qu'ib  ont  repoussé 
le  Prince,  le  croyant  imposteur,  après  un  màr  et  eoms- 
eiendeux  examen;  car  Madame  la  Duchesse  d'Angoulème 
a  refusé  de  te  roir;  car,  le  répéterai-je  encore,  elle  a 
fait  enfermer  aux  aliénés  la  femme  Sinwn  qui  lui  révélait 
l'exislence  du  Dauphin;  car  elle  a  livré  à  la  police,  en 
1816,  les  tettres  de  son  frère;  car  elle  a  fait  chasser  de 
Prague,  comme  une  intrigante,  Madame  de  Rambaud^ 
qui  s'y  était   rendue  pour  lui  prouver  qu'elle  avait  re- 
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eonnu  le  Dauphin  dans  la  personne  de  M.  Naundorff; 
car  elle  a  dit  à  Madame  la  Comtesse  de  6.  que  la  Prusse 
s'opposait  à  ce  qu'elle  le  reconnût;  car  elle  a  dit  à  Ma- 
dame d'Av qui  habite  le  département  de  Maine-et- 
Loire;  •de  qud  fardeau  pénible  je  serais  soulagée,  si  l'on 
m'apporUiUlanouvéUedelamortde  mon  frère  ;n  car,  après 
que  par  son  influence,  U  a  été  arraché  du  sanctuaire  de 
la  justice  et  chassé  de  France ,  elle  a  menacé  de  disgrâce 
quiconque  lui  en  parlerait;  car,  dans  une  de  ses  nuits 
d'insomnie,  elle  a  prononcé  en  sanglottant  ces  mots  arra- 
diés  à  ses  remords:  ^Mon  frère ^  mon  pauvre  frère ^n  et 
recommandé  le  silence  à  une  Duchesse  qui  ne  Ta  pas 
gardé  ;  car  le  Duc  de  Berri  a  été  assassiné  parce  qu'il  vou- 
lait replacer  son  Roi  légitime  sur  le  trône  usurpé  par  Louis 
XVni ;  car  Louis  XVm  Ta  reconnu  avant  de  mourir,  ordon- 
nant qu'il  fût  proclamé  Roi,  à  la  place  de  Charles  X. 
Toili  des  faits  que  ceux  qu'ils  accusent,  peuvent  avoir  la 
hardiesse  de  nier,  mais  dont  la  preuve  est  offerte  en  jus- 
tice. Qu'on  ait  le  courage  d'afi^nter  un  débat  public  pour 
trancher  nettement  la  question  ;  nous  le  provoquons ,  nous 
sonmions  Madame  la  Duchesse  d'AngouIème  d'attaquer 
devant  les  tribunaux  ceux  que  je  présente  au  monde  conmie 
les  petit»-fils  de  Louis  XVL  Se  tait-elle  toujours;  que  ses 
amis  alors  gardent  le  silence,  et  réservent  pour  eux  l'épi- 
tbète  d'imposteur;  ceux-là  seuls  la  méritent,  qui  redou- 
tent le  grand  jour  de  la  publicité,  qu'on  a  hypocritement 
donnée  &  tous  les  fourbes  mis  en  avant  par  la  politique, 
et  qu'on  a  refusée  au  seul  véritable  Duc  de  Normandie, 
par  trente  année  de  dénis  de  justice ,  en  répondant  à  ses 
légitimes  plaintes  par  le  bannissement,  par  des  tentatives 
d'assassinat  et  1  état  de  misère  où  on  l'a  réduit.  Brisons 
sur  cet  incident  pour  le  moment,  nous  aurons  la  parole 
après  M.  de  Larocbcfoucauld ,  et  il  sera  démontré  à  suf- 
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iirc  que  les  léfiilimistes  ont  nié  la  lumière  en  plein  jour, 
pour  faire  accroire  qu'ils  n'y  voyaient  pas  clair  :  qu'ils  ont 
fermé  les  yeux,  et  sont  restés  dans  des  ténèbres  volon- 
taires en  nous  traitant  d'imposteurs,  nous  qui  leur  disions: 
ouvrez  les  yeux  et  voyez.  En  vérité,  ceux  qui  ont  étudié 
à  fond  la  cause  du  Duc  de  Normandie  s'étonnent,  qu'on 
ose  ainsi  tromper  la  foi  publique  à  l'abri  d'im  beau  nom 
et  par  des  assertions  que  dément  chaque  quart  d'heure 
de  la  vie  du  Prince,  depuis  1814,  jusqu'au  jour  mille 
fois  douloureux  où  nous  l'avons  enseveli  dans  un  cerceuil 
véritable.  Après  ce  prélude,  il  convient  d'entrer  avec  le 
Vicomte  dans  la  spécialité  du  sujet;  nous  devons  mar- 
cher encore  longtemps  côte  à  côte,  puisqu'il  est  devenu, 
bien  à  regret  peut-être  aujourd'hui  que  je  le  fais  com- 
prendre, un  de  nos  puissans  auxiliaires  dans  la  question 
d'identité.  — 

«Les  lecteurs  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier 
ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  de  la  mission  de  Martin 
lo  visionnaire^  et  de  sa  conversation  avec  Louis  XVID. 
Quelque  silence  qui  eût  été  gardé  à  ce  sujet,  l'un  et  l'autre 
avaient  fini  par  transpirer  ;  les  propos  et  les  calomnies  de 
quelques  gens,  les  désirs,  la  confiance  ou  la  crédulité  de 
quelques  autres  en  étaient  réveillés.  Peu  à  peu  cependant 
tout  semblait  être  retombé  dans  le  cabncou  dans  l'oubli, 
et  les  dernières  années  de  la  restauration  s'étaient  écou- 
lées, sans  qu'on  eût  été  troublé  par  les  prétentions  ëàkh 
tantes  de  quelque  nouveau  Louis  XVII.  Je  n'avais  à  peu 
près  plus  entendu  parle  de  Martin  le  visionnaire.  II  con- 
tinuait de  vivre  tranquille  et  muet  à  Gallardon ,  d'où  son 
nom  sortait  encore  quelquefois  pour  venir  frapper  les  oreil- 
les bienveillantes ,  mais  d'ailleurs  indifférentes  à  mon  égard 
des  habitans  du  château  de  la  Duchesse  de  Luynes.  Les 
roués  et  les  habiles  en  révolution  paraissaient  avoir  aban- 
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donné  ce  moyen  de  tracasserie  politique  pour  l'intérieur 
de  la  maison  des  Princes.  » 

—  M.  de  Larochcfoucauld  a  donc  été  &  bien  courte  ;  ^y 
me  pour  recommandée  à  Louis  XVIII  l'instrument  des  .//^ 
roués  en  révolution  ;  et  Louis  XVIII  bien  inepte  pour  trai- 
ter un  visionnaire  avec  les  égards  que  nous  a  racontés  le 
noble  Vicomte?  Si  la  vérité  guidait  sa  plume,  et  la  logi- 
que sa  raison,  il  ne  se  donnerait  pas  si  souvent  des  dé- 
mentis à  lui-même.  Se  serait-il  vraiment  laissé  égarer  par 
rapport  à  Martin ,  dans  sa  manie  d'importance  et  de  pro- 
tection? Je  rends  plus  de  justice  &  son  discernement.  Ces 
tergiversations  dénotent  un  esprit  préoccupé  d'une  con- 
séquence contraire  à  des  faits  qu'il  ne  peut  nier,  et  de 
son  embarras  à  mettre  ^l'absurde  de  ses  conclusions  d'ac- 
cord avec  la  bonne  foi  de  l'écrivain.  Quand  le  lecteur 
connaîtra  la  fin  tragique  du  pisiannaire^  quelle  que  soit 
sa  croyance  dans  la  source  de  ses  communications,  il 
sera  convaincu  que  Martin  était  jugé  un  homme  redou- 
table aux  adversaires  du  fils  de  Louis  XVI.  — 

La  catastrophe  de  1830  arriva.  ..  rien  ne  devait 

être  négligé  toutefois  par  les  partisans  du  système  nouveau 
et  par  l'esprit  révolutionnaire ,  pour  essayer  d'abattre  com- 
plètement la  confiance  des  peuples  dans  la  légitimité^  pour 
accabler  ses  seuls  et  véritables  représentans  j  de  tous  les 
ennuis  qu'il  serait  possible  de  leur  susciter.» 

—  Et,  pour  se  débarrasser  de  ces  ennuis,  ces  vérita- 
bles représentans  de  la  légitimité  ont  fini  par  se  faire  les 
complices  des  assassins  de  Louis  XVI,  en  prouvant  aux 
peuples,  par  leur  répulsion  de  Louis  XVII,  qu'ils  abolis- 
saient la  légitimité  en  France.  — 

«On  vit  donc  paraître  dans  le  courant  de  1831 ,  chez 
tous  les  marchands  de  nouveautés  bibliographiques,  une 
brochure  intitulée:  Révélations  sur  V existence  de  Louis  2[VIIj 
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thtc  de  Jormaièdie.^  —  Doot  l'auteur  était  M.  Labrelî  de 
FoDtaînes.  bibliothécaire  de  Madame  la  douaiiiére  Docheate 
d'Orléans. 

31.  de  Larochefoocauld ,  qui  ne  semble  pas  se  douter  des 
myslénenses  horreurs  de  b  révoiutîoD,  trouve  œl  écril 
fort  absurde;  parce  qu'on  représente  le  Comte  de  Pro- 
lence,  correspondant  de  Robespierre,  «comme  un  autre 
Macbeth  dévoré  du  désir  de  l'usurpation:  ne  reculant  de- 
vant aucune  accusation,  aucun  forfait,  pour  accomplir 
ses  projets  ;  et  mariant  la  fiUe  de  Louis  X?I  avec  le  Due 
d^Angouléme,  aon  neveu  et  sou  futur  héritier,  pour  Isa 
intéresser  à  se  taire  sur  l'existence  du  Duc  de  Konnandie.* 
L*anteur  dit  encore  que:  «Les  souverains  alliés  aavaieoi 
au  moment  de  la  restauration,  que  Louis  XVU  existait; 
el  que  les  preuves  de  cette  existence  étant  déposées  i 
Bome,  dans  les  archives  du  Vatican^  on  avait  nonuné 
M.  de  Blacas,  ami  intime  du  Roi,  ambassadeur  près  dn 
St.  Siège,  afin  de  pouvoir  les  faire  disparaitre.  »  D  accow 
Louis  XYin :  «D'avoir  fait  empoisonner  Joséphine,  qui  avait 
parié  à  l'Empereur  Alexandre  en  faveur  de  Louis  XYll, 
ei  il  donne,  pour  cause  de  l'assassinai  du  Duc  de  Berri, 
une  conversation  que  S.  A.  R.  avait  eue  avec  Tusurpai- 
teur,  pour  récbmer  b  justice  au  nom  de  son  cousin  el 
Roi  légitime .  le  Duc  de  Normandie.  >  Tous  ces  faits  ne 
sont  pas  vrais,  selon  M.  de  Larochefoucauld,  par  b  raison 
qu'ils  répandent  d'odieuses  idées  siu*  toute  la  vie  des  Prin- 
ces de  la  branche  oine^.  en  faisant  renaître  des  soupetmt 
sur  Its  droits  des  rêprésentans  du  principe  de  la  légitimité. 
Mai»  malheureusement  pour  ceux  qui  croient  détruire  b 
vérité  en  la  niant ,  l'historié  impartiale  l'enr^istre  sans 
ménagement  pour  personne.  — 

■  Puisqu'avec  la  révolution  de  1850  ou  recommençait  i 
parler  de  Dauplûns  rotrouvi'i^.  il  fallait  bien  s'attendre  à 
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foir  reparaître  quelque  Louis  XVD....  Déjà  l'on  ccmunençait 
è  parler  d'un  certain  Baron  de  Richenuml  qui  aux  yeux  de 
ses  partisans  était  le  véritable  Louis  XVII  ;  lorsque,  au  mois 
d'Octobre  1833,  je  fus  engagé^  par  une  personne  dont  la 
position  et  les  vertus  sont  dignes  de  tous  mes  respects ,  à 
m'oocuper  d'un  autre  perscmnage  qui  se  présentait  comme 
le  fils  de  Louis  XVI.  Martin,  le  visionnaire,  était  mêlé  dans 
cette  affaire.  Il  assurait  qu'il  avait  revu  Tange  de  sa  misdon 
de  i818  (de  1816)  et  que,  comme  il  avait  eu  naguère  à  an- 
noncer au  feu  Roi  que  celui-ci  occupait  une  place  qui  n'était 
paa  la  sienne ,  cette  fois  il  était  chargé  d'annoKer  que  l'indi- 
vidu qu'il  désignait  était  bien  réellement  Louis  XVII ,  lequel , 
m  avait-on  dit,  était  établi  en  ce  moment  dans  une  résidenoo 
à  trente  lieues  de  Paris. 

«De  Montmirail  où  je  me  trouvais  alors,  j'écrivis  donc 
d'abord  à  Martin,  eu  lui  rappelant  nos  relations  antérieures; 
et ,  fidèle  à  l'habitude  que  j'ai  prise  d'exposer ,  sur  les  faits 
que  je  raconte  la  vérité  telle  qu'elle  m'est  parvenue,  voici , 
telle  aussi  qu'elle  me  parvint ,  la  réponse  du  visionnaire  :  n  — 
Nous  la  produisons  sans  fautes  d'ortbographe.  — 

M 

«Le  SO  Octobre  1833. 

■  Monsieur  le  Comte, 

a  Je  viens  do  recevoir  votre  lettre  par  laquelle  vous  nao 

•demandez  si  j'ai  vu  un  personnage  qui  fait  beaucoup  de 

•bruit  aujourd'hui.  Oui,  je  Tai  vu  le  88  Septembre  et  je 

•restai  longtemps  seul  avec   lui.    Je  l'ai  reconnu  à  une 

•  marque  qui  provient  de  ses  mauvais  traitemens.  Il  ma 
•aussi  rapporté  des  choses  que  je  savais^  ei  que  je  n  avais 
•dues  à  personne  et  qu'il  m'a  dit  que  je  savais.  C'est  bien 

•  la  même  personne  que  j'ai  vue  dans  une  vision  avec  plu- 

•  àeurs  souverains.  On  m'a  aussi  fait  voir  en  particulier 

•  l'Empereur  de  Russie  qui  doit  se  convertir  à  la  religion 
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»> catholique.  S*il  est  comme  on  me  l*a  fait  voir,  j'ai  m 
»un  bel  homme  et  d'uae  bonne  g^randeur.  Je  ne  peux 
n  tout  TOUS  rapporter  sur  son  compte  ;  ce  serait  trop  long. 
n Monsieur I  vous  dites  qucle  personnage  est  retiré  à  trente 
»  lieues  de  Paris;  il  n'est  rien  de  tout  cela,  il  n'a  fokU 
9  d'asile:  tous  les  jours  changement,  car  je  crois  bien  qu'il 
»a  des  inspirations.  Monsieur,  quand  j'ai  parlé  à  Looia 
» XVIII,  s'il  avait  fait  ce  que  je  lui  avais  recommandé, 
»  la  France  serait  tranquille  aujourd'hui  ;  mais  la  trop  grande 
I  envie  de  régner....  Car  il  m'avait  bien  promis  qu'il  fenU 
»  les  recherches'  pour  donner  la  place  à  celui  à  qui  elle  ap~ 
npartenaii;  il  n'a  rien  fait.  Je  lui  ai  dU  de  ne  poini  se 
n  faire  sacrer;  il  a  eu  peur  de  la  menace  et  U  a  resté  sam$ 
nélre  sacré.  Vous  en  parlerez  à  Madame  la  Duchesse  de 
» ....  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  depuis  trois  ans^  et  je  lui 
»ai  dit  ce  que  je  vous  marque  pour  Louis  XVIL 

»  Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur. 

»  Je  ne  mets  point  de  signature,  vous  connaisse!  celui  qui 
»  vous  écrit.  » 

»  La  vision  de  Martin  n'était  point  une  raison,  et  la  réponse 
qDe  Ton  vient  de  lire  n'était  pas  de  nature  &  augmenter  ma 
confiance.  Ce  qui ,  au  premier  aspect,  avait  plus  de  poids  A 
mes  yeux,  et  ce  qui  m'obligeait  même  A  donner  quelque 
suite  à  cette  afbire ,  c'était  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
sonnes tout  à  fait  recommandables  qui  entouraient  le  soi- 
disant  Duc  de  Normandie,  et  qui  semblaient  d'avance  hii 
donner  un  caractère  que  je  n*élais  toutefois  nullement  dis- 
posé k  lui  reconnaître  de  prime-abord. 

«On  doit  avouer  qu'il  est  difficile  d'être  placé  dans  wne 
position  plus  embarrassante  et  plus  désagréable  que  celle  où 
je  me  trouverais  alors.  » 

—  Eh!  pourquoi  donc?  Qui  priait  M.  de  Larochefbu- 
caidd  de  se  mêter  de  cette  affaire?  Où  était  l'embarras,  8*il 
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eût  recherché  la  vérité,  pour  y  rendre  hommage  et  sans 
arrière-pensée  ?  Son  intenrention  lui  fait,  à  mes  yeux,  bien  peu 
d*honneur  ;  et  je  ne  pense  pas  que  les  amis  des  Bourbons 
qui  liront  les  Intrigues  dévoilées  lui  en  sachent  beaucoup 
de  gré,  — 

«Le  bon  sens  et  le  raisonnement»  —  de  M.  de  Larochc- 
foucauld  —  «disent  que  le  malheureux  Dauphin  est  mort  au 
Temple,  ou  bien  que,  tlans  le  cas  où  ïl  n'y  aurait  pas  fini 
ses  jours  et  qu'il  eût  été  arraché  encore  vivant  de  cette  pri- 
son, on  n'aurait  pas  manqué,  depuis  quarante  ans^  d'avoir 
eu  sur  son  existence  et  son  identité  les  preuves  les  plus 
authentiques.  » 

—  On  n'aurait  pas  manqué,  qui?  M.  de  Larochefoucauld ? 
Je  n'admeU  pas  cette  conclusion  pour  lui.  Je  ne  lui  sup- 
pose pas  la  prétention  de  connaître  tous  les  secrets  d'État, 
ni  de  vouloir  diriger  l'histoire  aussi  savamment  qu'il  a  gou- 
verné le  gouvernement  de  Louis  XVUI.  Voyons  donc  si  cette 
assertion  de  silence,  pendant  quarante  ans,  de  la  part  du 
Prince  ou  de  ses  protecteurs,  est  bien  fondée.  Le  fùt-ellc, 
elle  ne  préjudicierait  en  rien  aux  démonstrations  ultérieures  : 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nous  avons  déjà  répondu  péremfir 
toirement  à  cette  dérisoire  objection.  Cependant,  puisqu'on 
ressasse  toujours  les  mêmes  billevesées ,  la  nature  du  sujet  et 
la  déloyauté  de  nos  antagonistes  nous  obligent  à  de  fréqpientes 
répétitions.  Or,  écoutez  bien,  vous  qui  avez  fait  fermer  au 
Prince  les  portes  de  la  justice,  parce  que  vous  appréhendiez 
les  conséquences  d'un  débat  public. 

Il  n'est  pas  un  gouvernement  de  premier  ordre  qui  n'ait 
reçu  officiellement  avis  de  l'évasion  du  Dauphin  dès  qu'elle 
fut  consommée.  Les  faux  Dauphins  ont  été  l'ombre  de  cette 
vérité  d'évasion:  autrement,  ils  n'eussent  produit  dans  le 
monde  politique  aucune  impression  durable  ;  et  depuis  le 
jeune  tambour  qui ,  sous  le  Directoire ,  se  donnait  pour  Louis 
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XVII  à  Turin,  jusqu'au  fourbe  Richeniont,  rbomme  de 
toutes  les  polices ,  oo  sait  que  tous  ces  imposteurs  ont  oor* 
roboré  la  croyance  à  l'existeoce  de  TOrphelin  du  Temple. 
Charette  l'a  mise  à  l'ordre  du  jour  dans  la  Vendée ,  et  le  gé* 
néral  de  Frotté  ainsi  que  Joséphine  l'ont  affirmée  à  Napdéoo. 
A  peine  Madame  Royale  fut-elle  rendue  à  la  cour  de  Vîeooe, 
que  le  nereu  de  M.  Thor  de  la  Sonde,  au  nom  du  Comte  de 
Montmorin  et  du  Marquis  de  Briges ,  informa  avec  détail  la 
fille  de  Louis  XVI  de  la  délivrance  de  son  frère.  S.  A.  R.  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  c<Mnmunication.  M.  Thor  de  la 
Sonde  la  lui  renouvela  en  Russie;  pour  toute  réponse  elle 
épousa  le  Duc  d'Angouléme.  Alors  indigné  de  la  cooduile 
de  la  Princesse ,  il  notifia  ces  démarches  et  les  fûts  y  rela- 
tifs à  l'Empereur  de  Russie,  à  l'Empereur  d'Autriche ,  et  «a 
Roi  de  Prusse.  La  veuve  de  M.  Thor  de  la  Sonde,  que  le 
Pnnce  a  vue  à  Paris,  était  dépositaire  d'écrits  constatant  ces 
désolantes  vérités. 

Lorsque  le  Prince  se  rendait  à  Ettenhcim  auprès  du  Due 
d*Enghien ,  Pichegru  fut  envoyé  au  Comte  de  Provence  pour 
s'entendre  avec  lui.  Ce  lâche  ambitieux  dénonça  la  retraite 
éa  son  neveu  qui ,  arrêté ,  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  resta 
quatre  années.  En  1809,  les  Empereurs  d'Autriche  et  de 
Russ'ie  HH^urent,  par  le  Comte  de  Montmorin,  l'avis  de  Far* 
rivée  du  Prince  en  Prusse.  En  1810,  le  gouvernement  Prus- 
sien sut  pertinemment  le  séjour  du  Prince  à  Berlin  par 
les  papiers  remis  au  Prince  de  Hardenberg.  En  1811,  H. 
Thor  (le  la  Sonde  avait  écrit  de  France  en  faveur  de 
S.  A.  R.  à  l'Empereur  de  Russie  et  aux  autres  Souverains. 
On  connaît  le  rapport  fait  par  Joséphine  en  1814  au 
Prince  de  Talleyrand  et  sa  démarche  auprès  de  TEmperair 
Alexandre. 

Je  présume  encore  que  les  Bourbons ,  n*ont  pas  fait  part  à 
M.  de  Larochefoucauld  des  lettres  du  Prince  aux  divers  mem- 
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brcs  de  sa  famille,  rappelées  en  partie,  le  7  Ayril  1855,  dans 
une  série  de  questions  adressées  à  Madame  la  Duchesse  d' An- 
gouléme,  par  la  presse.  Il  lui  disait  dans  le  journal  La  Justice: 

«Est-ce  que  ma  sœur,  Marie-Thérèse,  Princesse  Royale  de 
France  et  Duchesse  d'Angouléme,  n'a  pas  reçu  les  lettres 
et  écrits  que  j'ai  envoyés,  au  mois  de  Mars  1816,  à  Louis 
XVni,  par  un  ex-officier  de  Tarmée  de  Bonaparte,  nonuné 
Maranin?  Est-ce  que  ces  papiers  ne  lui  ont  pas  du  moins 
été  communiqués? 

»  Est-ce  que  ma  sœur  a  connaissance  de  la  déclaration  que 
j'ai  envoyée  au  Duc  de  Berri ,  en  1818? 

«A-t-on  communiqué  à  ma  sœur  les  propositions  que  j'ai 
envoyées  au  Duc  de  Berri ,  avec  une  lettre  datée  du  91  Jan- 
vier 1830;  et  a-t-elle  reçu  du  Duc  la  lettre  que  je  lui  ai 
adressée  en  même  temps  pour  elle? 

»  Ma  sœur  connaît-elle  la  teneur  d'une  lettre  envoyée  par 
moi  à  Charles  X  au  mois  de  Juin  1829? 

«Est-ce  que  ma  sœur  a  reçu  en  1889  une  lettre  dans  1$h 
quelle  je  lui  donnais  avis  que  j'avais  envoyé  un  cadeau  i 
Charles  X,  par  l'intermédiaire  du  Comte  d'Agoult,  dans  ce 
temps,  ambassadeur  à  la  cour  de  Berlin? 

n  Charles  X  n'a-l-il  pas  reçu  et  lu  la  lettre  qui  accompagnait 
le  cadeau?  N'a-t-il  pas  reçu  ma  lettre  écrite  en  1831,  qui 
contenait  ma  dernière  déclaration? 

«Est-ce  que  ma  sœur  n'a  pas  reçu  en  1851  une  lettre  datée 
de  Crossen  et  remise  à  Londres  par  un  exprès  envoyé  dans 
cette  capitale? 

•PTa-t-elle  pas  reçu  non  plus  les  lettres  que  mon  chargé 
d'afSaires ,  le  commissaire  de  justice ,  M.  Pezold ,  à  Crossen , 
hii  a  adressées  en  1831  ? 

«»  Ma  sœur  et  Charles  X ,  n'onl-ils  pas  reçu  mes  lettres  avec 
un  document  que  je  leur  ai  envoyés  en  1851  de  Crossen  à 
Holy-Rood? 
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»  Est-ce  que  ma  sœur  n'a  pas  reçu  les  différentes  dépêches 
h  que  je  lui  ai  adressées  depuis  1853  jusqu'à  ce  jour.  ?» 

Louis  XVIII  ne  s'est  pas  vanté  non  plus  d'avoir  fait  empri- 
sonner son  neveu  à  Brandebourgs  en  1834,  lorsqu^il  se  dispo- 
sait à  venir  en  France.  Enfin,  quoique  la  lettre  écrite  au  Prince 
par  le  Duc  de  Berri  en  1830,  ait  disparu ,  après  Tempoison- 
nement  de  M.  Pezold ,  j'ajoute  qu'il  existe  encore  des  témoi- 
gnages sur  cette  reconnaissance  du  Duc,  bien  concluante,  ce 
me  semble.  Ainsi  il  demeure  passablement  établi  que  fe  fou 
sens  et  le  raisonnement  de  M.  de  Larochefoucauld  se  perdent 
dans  les  imaginations  qu'il  se  crée  pour  se  persuader  qu'il  a 
raison  contre  la  matérialité  des  faits;  ainsi  tombent  encore 
d'elles-mêmes  ces  puériles  observations:  — 

«Que  ce  Prince  lui-même,  quelque  précaution  qu'il  ait 
dû  prendre  pour  sa  sûreté,  n'aurait  pas  manqué  de  se  ren- 
dre, à  quelque  époque  que  ce  fût  auprès  de  sa  famille^  ce  qa'fl 
pouvait  faire  aussi  facilement  que  de  se  transporter,  comme 
il  le  faisait  en  d'autres  lieux ,  »  —  Nonobstant  ses  emprison- 
nemens  jusqu'à  la  fin  de  1808  ;  —  «  et  que ,  puisqu'il  n'en  a 
pas  été  ainsi  c'est  que  probablement  le  Dauphin  n'existe  plus.  « 
—  Mais  M.  de  Larochefoucauld  détruit  aussitôt  ce  probable- 
ment, peu  logique,  en  observant:  — 

« Cependant ,  quand  l'instinct  et  le  calcul  ont  ainsi 

raisonné ,  d'un  autre  côté  la  réflexion  est  oblige  de  convenir 
qu'à  toute  rigueur  ce  déplorable  enfant  a  pu  être  retiré  dès 
mains  de  ses  bourreaux  ;  que ,  pour  dérober  sa  tète  à  toutes 
les  poursuites,  il  a  dû  vivre  dans  une  obscurité  et  dans  une 
agitation  peu  favorables  à  sa  récognition  subséquente,  et 
qu'enfin .  dans  l'état  de  proscription ,  de  trouble  et  de  domi- 
nation où  l'Europe  a  été  tenue  sous  la  Convention  et  l'Em- 
pire ,  il  se  peut  rigoureusement  aussi  que  le  fils  de  Louis  XVI 
nait  jamais  pu  parvenir  à  se  montrer ,  et  à  faire  valoir  des 
droits  qui  auraient  e/ltfun  arrêt  de  mort  pour  lui  et  pour  tous 
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eeiêXf  grands  et  petits^  Rais  et  sujets  qui  se  seraient  exposes 
à  le  soutenir.  Le  parti  qui  semble  le  plus  sage ,  c'est  celui  de 
Fexamen,  Repousser  sans  vérification  peut  être  injustice , 
crime  ^  et  assuréineni  faute  de  conduite.  Ecouter  et  juger, 
c*e8t  le  moyen  de  la  prudence  et  de  la  loyauté.  » 

—  M.  de  Larochefoucauld ,  comme  on  le  voit ,  a  le  mérite 
de  temps  à  autre  de  parfaitement  résumer  la  vérité ,  et 
Tétrange  aveuglement  d'en  conclure  le  mensonge.  Toutefois 
il  comprend  la  nécessité  de  Tcxamen;  jugeons  la  marche  de 
sa  prudence  et  la  loyauté  de  sa  conclusion.  — 

«Je  répondis  donc  aux  provocations  très  respectables  qui 
m'étaient  adressée»  et  que  je  ne  pouvais  ni  dédaigner  ni  brus- 
quer ,  que ,  quelle  que  fût  mou  incrédulité  en  pareille  occu* 
rence ,  j'étais  disposé  à  voir  et  à  croire  même  lorsque ,  toute- 
fois, des  preuves  suffisantes  me  seraient  données.  Je  me  réso- 
lus d'autant  plus  à  suivre  cette  marche  que  l'intérêt  de  la 
famille  Aoyofo ,  déjà  si  malheureuse  dans  son  exil,  semblait 
oie  commander  d'agir  ailisi.  (TétaU  la  servir  que  de  lui  épar- 
gner Téclat  et  Tennui  de  cette  nouvelle  réclamation ,  de  lui 
servir  d'intermédiaire  dans  le  cas  où  une  entremise  quelconque 
serait  vraiment  nécessaire,  et  de  ne  point  laisser  Ae&dvpes^  des 
inlrigans  ou  des  fripons^  intervenir  dans  une  affaire  si  délicate.  • 

—  Si  M.  de  Larochefoucauld ,  n'avait  pas  gouverné  l'Etat 
sous  Louis  XVlll  par  l'affection  d'une  femme ,  et  que  son 
jugement  ne  fût  pas  aussi  incontestablement  infaillible,  que 
furent  certaines  la  sainte  mort  de  Louis  XVllI  et  la  piété  de 
Charles  X,  on  aurait  lieu  d'être  choqué  de  sa  présomptueuse 
confiance  en  lui-même,  lorsqull  range,  dans  la  classe  des 
dupes,  des  intrigans  ou  des  fripons ,  tous  ceux  qui ,  excepte^ 
lui^  sont  intervenus  dans  une  affaire  si  délicate.  Mais  il  est 
des  licences  qu'on  pardonne  au  génie,  surtout,  quand, 
dans  une  question  de  morale  publique,  il  sert  à  éclairer  les 
peuples ,  en  leur  apprenant  à  ne  pas  prostituer  leurs  hom- 
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mages  à  de  grands  coupables,  dout  les  fausses  vertus  ont 
trop  longtemps  abusé  le  monde.  Assuronfr-nons  si  H.  de 
Larochefoucauld ,  ennemi  de  Tintrigue,  a  consciencîeDse- 
ment  rempli  la  mission  d'examen  qu'il  s'arrogeait,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  la  famille  Royale.  Plus  on  s'élève  au* 
dessus  des  autres,  plus  les  devoirs  sout  impérieux;  plus  les  ser- 
vices rendus  doivent  être  signalés.  Quand,  dans  des  vues  de  jus- 
tice et  de  probilé  religieuse ,  on  se  met  à  la  tète  d'une  affaire , 
dont  le  dénouement  intéresse  Thonneur  des  Bourbons,  oeUiî 
de  toute  une  classe  de  citoyens  attachés  aux  principes  de  b 
légitimité,  celui  des  gouvernemens,  Thonneur  de  la  France 
entière  ;  la  francliise  veut  que  la  cause  en  litige  soit  examinée 
sous  toutes  ses  faces,  qu'on  no  déguise  aucun  des  élémens 
de  décision ,  et  qu'on  se  prononce  selon  la  vérité  dominanUe  ; 
non  d'après  des  considérations  humaines  qui  font  sacrifier  le 
droit  à  la  perversité.  H.  de  Larochefoucauld  va  nous  ap- 
prendre s'il  a  dignement  compris  cette  noble  tâche.  ^— 

«Encore  une  fois,  la  nouvelle  vision  et  l'assertion  de  Mar- 
tin ,  ne  comptaient  pour  rien  à  mes  yeux.  Ce  qui  allait  se 
passer,  ce  dont  il  s'agissait  maintenant,  ne  sortait  en  aucune 
feçon  de  l'ordre  matériel  et  physique.  C'étaient  des  preuves 
qu'il  fallait  et  non  des  révélations.  Je  demandais  donc  les 
premières  pour  appuyer  les  secondes.  Il  n*y  avait  pas  d'antre 
manière  de  procéder  en  pareille  circonstance.  Les  personnes 
que  le  Louis  XVII  actuel  avait  interressées  d'abord,  appuyaient 
leur  croyance  ou  leur  bonne  volonté,  non  seulement  sur  le 
récit  de  Martin  auquel  elles  ajoutaient  quelque  foi,  mais  irap 
raisonnables  eUes-ménxes  pour  s'en  tenir  là ,  elles  n'avaient 
pu  cependant  résister  aux  témoignages  d'une  femme  fini 
honnête^  jadis  au  service  de  la  famille  Royale,  et  qui  affir- 
mait que,  dans  le  personnage  qu'on  lui  représentait  elle 
reconnaissait  parfaitement  le  fils  de  l'auguste  Marie-Antoi- 
nette. On  verra  plus  bas.  jusqu'à  quel  point  cette  personne 
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porlait  fles  assurances  à  cet  égard.  Ceci  devenait  s&toux^  car 
ù  la  méfianee  est  naturelle  et  juste  dans  un  cas  pareil ,  il  faut 
pauriamt  quelle  s'arrête  quelque  part ,  et  le  témoignage  de 
eeite  femme  ne  manquait  pas  d'importance.  » 

— Gomment  se  f aitHl  donc  que  ce  témoignage  de  Madame  de 
Rambaud  ne  soit  compté  pour  rien  aujourd'hui  ;  pas  plus  que 
celui  de  M,  et  de  Madame  Marco  de  St.  Hilaire ,  dont  M.  de 
Larochefoucauld  ne  parle  pas;  pas  plus  que  ceux  de  MM.  de 
Joly  et  de  Brémont  qui  vinrent  après,  et  que  le  Vicomte  a 
dû  connaitre  aussi  bien  que  moi;  pas  plus  que  mille  autres 
preuves  d'identité  que  la  mauvaise  foi  la  plus  éhontée  peut 
seule  passer  sous  silence? 

M.  de  Larochefoucauld  cite  un  long  mémoire  à  TEmpereur 
de  Russie  fort  artistement  rédigé,  qu'il  attribue  au  Prince , 
je  suppose  dans  de  bonnes  intentions,  parce  qu'il  en  fait 
reloge;  pourtant  j'aurai  la  générosité  de  le  désavouer;  M.  de 
Larochefoucauld  a  été  trompé  par  ceux  qui  le  lui  ont  remis. 
On  y  a  mêlé  beaucoup  d'idées  du  vrai  Duc  de  Normandie  ; 
mais  il  y  en  a  plus  encore  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Quant  à 
moi ,  je  trouve  ce  factum  d'une  haute  inconvenance ,  au  mo- 
ment où  le  Prince  se  proposait  de  saisir  la  justice  de  son 
action  en  réclamation  d'État;  et  c'est  peut-être  pour  cette 
raison  qu'on  a  mis  sa  signature  au  bas.  Les  intérêts  de  la 
monarchie  de  Juillet  y  sont  trop  ouvertement  méconnus, 
pour  que  celui  qui  avait  besoin  de  la  protection  des  lois  ait 
jamais  eu  la  pensée  d'écrire  une  pièce  aussi  impolitique.  On  y 
a  inséré  une  grave  erreur  qui  en  trahit  la  source ,  en  faisant 
dire  au  Prince  que  la  lettre  du  Duc  de  Berri  est  du  mois  de 
Janvier  1821 ,  tandis  que  S.  A.  R.  a  été  assassinée  en  1890. 
Les  auteurs  de  ce  travail  doivent  être  des  partisans  du  Duc  de 
Bordeaux;  eux  seuls  ont  pu  écrire  au  nom  du  Prince  :  Mon 
existence  et  mon  identité  sont  connues  des  chefs  du  parti  repu- 
Uicain^  CONVAINCUS  de  ne  jjouvoir  arrêter  la  marclie  de 
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Henri  V;  toutes  les  probabilitefs  se  réunissent  pour  penser 
qu'ils  n'attendent  que  SON  AVÈNEMENT  AU  TRONE  pow 
proclamer  hautement  cette  usurpation  nouvelle.  On  fiut  parler 
à  Louis  XVII,  en  1835 ,  de  son  royaume,  de  sa  capitale,  de 
son  peuple;  dans  un  moment  où  il  cherchait  quelques  amis 
dévoués:  c'est  tout  bonnement  de  Tabsurde.  — 

«Aux  premières  ouvertures  qui  m'avaient  été  faites  à  ee 
sujet,  continue  Tauteur,  et  dans  la  conversation  que  j'avais  eue 
avec  une  personne  qui  était  venue  m'en  parler ,  j'avais  en 
occasion  de  dire  que,  dans  mon  dernier  voyag^e à  Bustchié- 
rade  auprès  des  Princes ,  Madame  la  Duchesse  d'An^uléme 
avait ,  un  jour,  mis  l'entretien  sur  les  prétentions  des  divers 
Louis  XVII  qui  s'étaient  présentés  jusqu'ici,  sur  son  frire, 
sur  leur  commun  séjour  au  Temple,  et  sur  quelques  cir- 
constances particulières  connues  seulement  D'ELLE  ET  DE 
LUI ,  et  qui  pourraient ,  si  ces  circonstances  étaient  fidèlement 
rappelées,  L'AIDER  A  DÉMÊLER  ET  A  REGONNAFIltE  LA 
VÉRITÉ.  Ce  que  j'avais  dit  fut  rapporté  au  personnajre  qui  se 
disait  Louis  XVII  » 

—  Nous  sommes  toujours  dans  l'année  1833  ;  les  dates  ne 
sont  point  à  nég[lig[er .  car,  à  cet  endroit  des  mémoires ,  il  y  a 
une  erreur  matérielle.  Dans  un  simple  redit  de  la  v&iié,  on 
ne  devrait  pas  s'en  permettre.  M.  de  Larochefoucauld  oom* 
munique  trois  lettres  de  S.  A.  R.  dont  Tune  le  qualifie 
Monsieur^  l'autre,  Monsieur  le  Comte ^  la  troisième,  Manr 
sieur  le  Vicom4e.  Malgré  ma  bonne  volonté  d'y  croire,  j'aanis 
besoin  de  voir  la  signature  autographe  du  Prince,  pour  m'as- 
surer  que  Técrivain  n'a  pas  été  abusé  comme  pour  le  mémoire 
à  l'Empereur  de  Russie.  J'excepte  pourtant  la  dernière  com- 
mençant par  ces  mots:  Monsieur  le  VicofiUe^  mais  dont  le 
texte  et  la  signature  la  reportent  à  l'année  1854 ,  quoiqu'elle 
soit  jointe  aux  renseignemens  donnés  pour  1833.  Cette 
petite  infidélité  n'est  pas  sans  importance.  U  s'agit  d'un  loge^ 
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ment  indiqué  au  Prince  en  1833,  et  qui  ne  la  été  qu'en 
i834 ,  après  son  assassinat  et  le  premier  voyage  de  M.  Morel 
de  St.  Didier  à  Prague.  Près  de  six  mois  doivent  se  passer 
encore  avant  que  cette  lettre  n*ait  été  écrite.  Je  parlerai  tout 
à  rheure  du  logement,  et  du  but  présumé  de  Tacte  en  '      * 

apparence  bienveillant  du  Vicomte,  qui  me  parait  le  résul- 
tat d'une  instruction  donnée  par  Madame  la  Duchesse  d'An- 
gouléme. 

Enfin  on  mentionne  une  lettre  du  13  Décembre  1833  du 
Prince  à  sa  sœur,  que  je  ne  transcrirai  point  non  plus,  la  ^ 

regardant  comme  apocryphe.  Il  y  est  question  de  lettres  écri- 
tes à  la  Duchesse  d'Angoulème  de  Sponder  et  de  Crassen , 
S.  A.  R.  n'a  point  commis  d'aussi  grossières  bévues  ;  elle  a 
vécu  trop  longtemps  à  Spandau  et  à  Crossen  pour  ridiculiser 
ainsi  le  nom  de  ces  deux  villes.  On  lui  fait  réclamer  de  sa 
sœur  pour  la  dernière  fois  de  témoigner  pour  ou  contre  lui 
au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  de  notre  patrie,  de  toute  la 
nation  française  ;  on  lui  fait  envoyer  deux  bons  et  vrais 
Français  qu'il  a  nommés  pour  solliciter  cette  entrevue  dernière 
et  detisiffe ,  dont  il  n'est  pas  autrement  question ,  ainsi  qu'une 
petite  preuve  et  de  petits  secrets  pour  lever  tous  ses  doutes. 
Le  Prince,  dont  la  manière  de  s'exprimer  fut  toujours  no- 
ble et  entraînante,  n'a  pu  se  montrer  si  dissemblable  avec 
lui-même  ;  d'autant  plus  qu^'il  écrivait  admirablement  dans  la 
langue  Allemande,  et  que  Ton  dit  cette  missive  traduite  de 
l'Allemand.  N'ayant  pas  la  prétention  de  bien  savoir  le  fran- 
çais, quand  il  usait  de  sa  langue  originelle,  ce  qui  était  rare 
dans  les  premiers  temps  de  sa  résidence  à  Paris,  il  ne  signait 
jamais  rien  qui  ne  fût  par  lui  auparavant  soumis  à  une  révi- 
sion granomaticale  ;  mais  les  pensées  étaient  toujours  d*un 
esprit  élevé  et  digne  d'un  Prince.  Gomme  tous  ces  écrits 
d'ailleurs  sont  à  son  avantage,  quant  au  fond,  j'ai  le  droit 
de  ne  pas  m'en  prévaloir. 
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M.  de  Laroclicfoucauld  rapporte  ensuite  une  partie  des 
faits  relatifs  à  l'évasion  et  à  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI , 
signés  par  un  avocat;  après  quoi  il  ajoute  :  — 

«Ce  qui  avait  semblé  donner  un  peu  plus  de  poids  jusqu'ici 
aux  prétentions  que  ce  personnage  faisait  valoir,  c'était,  com- 
me je  Tai  déjà  dit,  le  témoignage  d'une  femme  anciennement 
attachée  comme  berceuse  au  service  de  la  famille  Royale, 
Madame  de  Rambaud.  Voici  dans  quels  termes  cette  per- 
sonne qui  jurait  partout  que  Louis  XVII  était  vivant  ^  avait 
cru  devoir  en  écrire  à  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme.  » 

—  Je  ne  reproduirai  point  cette  lettre  que  j'ai  citée  dans 
le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre  ;  mais  je  dois  faire 
remarquer  Tastucieuso  précaution  de  l'auteur  à  isoler  ce 
témoignage  de  tous  les  autres,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot, 
conmie  si  l'identité  ne  reposait  que  sur  la  seule  reconnais- 
sance de  cette  dame,  bien  suffisante  après  tout,  pour  déter- 
miner la  confrontation  du  persoima|^e  avec  celle  qu'il  appelait 
sa  sœur.  Viennent  ensuite  les  réflexions  et  les  faits  suivans 
qui,  faisant  tomber  le  masque  dont  se  couvre  la  conscience 
du  Vicomte ,  va  mettre  à  nu  celle  des  autres  coryphées  de  la 
secte  anti-légitimiste.  — 

«On  conçoit  facilement,  je  le  répète,  la  perplexité  qui 
devait  naître  devant  de  telles  assertions.  Je  me  sentais ,  si  non 
ébranl&j  du  moins  vivement  tn^tm^,  d'une  suite  d'aventures 
si  bizarres  et  que  le  témoignage  de  Madame  de  Rambaud 
semblait  fortifier.  De  plus  j'avais  encore  reçu  du  soi-disant 
Louis  XVII  la  lettre  ci-après  à  laquelle  était  jointe  celle  que 
Ton  lira  ensuite  adressée  par  le  même  personnage  à  Madame 
la  Duchesse  d'Angoulème  : 

«â  Novembre  1835. 

»  Monsieur  le  Vicomte  «  un  voyage  imprévu  ne  me  permet 
»  pas  de  me  rendre  chez  vous  comme  nous  en  étions  convo- 
)i  nus.  Je  charge  les  deux  porteurs  de  vous  remettre  ces  deux 
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•  lettres.  Je  confie  à  votre  loyauté  celle  de  ma  sœur ,  en  vous 
»  priant  de  la  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible. 

»  Louis-Charles.  » 

a  A  Madame  la  Ducliesse  (fAngouléme. 

n Paris,  9  Novembre. 
•Toutes  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  depuis  Tan  1816 

•  vous  auront  prouvé  que  ma  tendresse  pour  vous  n'a  jamais 

•  changé.  J'aime  à  me  persuader  que  vous  n'avez  pas  reçu 
•ces  lettres,  qu'on  vous  a  indignement  trompée,  et  qu'on 
»  a  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  vous  empêcher  de  pou- 
»  voir  retrouver  votre  frère.  Je  connais  depuis  longtemps  les 

•  personnes  qui  vous  entourent  et  qui  m'ont  fait  tant  de  mal  ; 
•je  les  méprise  et  leur  pardonne. 

»  Je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  informée  de  ma  présence  à 
•Paris;  on  aura  probablement  répandu  de  nouveau,  sur  mon 

•  compte,  des  bruits  désavantageux  et  les  fables  ridicules 

•  qui  ont  si  bien  servi  mes  ennemis  jusqu'à  ce  jour;  n'im- 

•  porte  :  je  m'adresse  encore  une  fois  à  vous;  je  mets  par  la 
»  présente,  entre  vos  mains,  votre  tranquillité  et  la  mienne , 

•  le  sort  de  notre  famille,  le  salut  de  notre  patrie.  Je  vous 
»  rappelle  les  paroles  que  notre  mère  chérie  a  prononcées 

•  après  la  mort  de  notre  père  sacrifié.  Je  ne  les  ai  pas 
■oubliées,  et  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  à  Holy-Rood,  en 

•  189S,  en  est  la  preuve.  Je  vous  mpipelle  une  scène  qui 

•  eut  lieu  durant  notre  captivité  au  Temple,  et  dont  vous 

•  seule  fûtes  l'auteur.  Aujourd'hui  comme  alors  je  suis  voire 

•  frère.  Personne  que  vous  et  moi  ne  saura  ce  que  je  veux 

•  dire  par  ces  mots,  et  si  vous  doutez  encore  que  je  sois  le 
«véritable  compagnon  de  vos  souffrances  au  Temple,  de- 
«mandez-moi  le  nom  de  cet  ami  que  la  Reine  a  envoyé  au 
x  Comte  de  Provence  pour  lui  porter  la  bague  et  le  cachet. 
•Faut-il  vous  désigner  ce  cachet?  Vous  trouverez  sur  la 


>'  troisième  facette  un  portrait  qui  vous  dira  :  cest  votre  frère. 
l'Je  vous  rappelle  en  même  temps  le  fidèle  M.  Toulan, 
»et  si  la  politique  odieuse,  si  les  efforts  criminels  de  mes 
»  ennemis  pouvaient  cependant  vous  persuader  encore  de 
«ne  pas  me  reconnaitre,  f invoque  la  sainte  dont  la  lettre 
»  initiale  se  trouve  dans  V intérieur  de  la  bague  ^  comme  té- 
wmoin  contre  vous  devant  le  tribunal  du  Tout^uissant. 
»  Groirez-vous  encore  qu'un  imposteur  s'attribue  le  nom 
»de  votre  frère?  Je  vous  cite  un  nouveau  fait.  Notre  bonne 
H  tante  cacha  un  jour  la  seule  chose  que  nous  possédions 
•  alors.  V  —  La  lettre  originale  porte  le  seul. . . .  que  nous  pos- 
sédions alors.  Il  s'agissait  d'un  objet  masculin  et  non  féminin. 
Pourquoi  celte  infidélité?  —  «Les  gardiens  ne  purent  pas 
"découvrir  la  cachette  malgré  toutes  les  recherches  pos- 
Msibles.  Ne  vous  souvient-il  plus  de  cette  circonstance? 

»  Si  vos  doutes  ne  sont  point  éclaircis ,  néanmoins,  par  ces 
»  faits,  Madame,  il  y  a  un  moyen  sûr  et  péremptoire  de  faire 
«disparaître  la  moindre  incertitude.  Accordez-mai  une  en- 
ntreoue.  J'ai  des  motifs  puissans  pour  que  ce  ne  soit  sur 
»  aucun  point  de  la  domination  autrichienne  H  prussienne, 
nJe  vous  laisse  le  clioix  du  lieu.»  —  La  lettre  porte  je 
vous  propose  Dresde  mais  au  reste  je  vous  laisse  le  choix 
du  lieu.  —  tJe  m'y  rendrai  pourvu  qu'il  soit  hors  des  deu» 
n  États  que  je  vim\s  d'indiquer.  Certes,  une  fois  que  vous 
M  m'aurez  entendu,  vous  retrouverez  votre  frère,  ce  frère  qui 
»'a  tant  soufiFert ,  mais  qui ,  même  au  milieu  de  toutes  ses 
»  souffrances ,  n'a  jamais  oublié  celle  qui  est  liée  avec  lui  par 
»les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature.  C'est  par  ces  liens, 
»  c'est  par  notre  sainte  religion,  c'est  par  tout  ce  qui  est 
u  sacré  aux  yeux  des  hommes  que  je  vous  supplie  de  ne  pas 
»  rejeter  légèrement  le  serment  que  je  fais  devant  Dieu  que 
»  je  suis  votre  frère. 

»  Le  digne  gentilhomme  qui  vous  fera  parvenir  cette  lettre 
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»  recevra  fotre  réponse;  il  a  ma  confiance  entière,  vous 
•>  pouvez  vous  expliquer  envers  lui  sans  aucune  réserve. 

»  Si  Charles  X  et  ses  conseillers»  —  La  lettre  porte  :  si  vos 
conseillers  —  «voulaient  vous  empêcher  encore,  comme  je 
Il  d(Ms  toujours  le  craindre,  de  remplir  votre  devoir  et  de  recon- 
anahre  la  vérité,  dites-leur,  Madame,  que  je  sais  tout  ce  qui 
iiS*est  passé,  que  j'ai  tout  oublié  et  que  je  pardonne.  Mon- 

•  trez  à  Charles  X  Fempreinie  ci-joinle ,  et  que  ses  conseillers 
»  sachent  que  j'informerai  au  besoin  la  nation  de  tout  ce  qui 
«  est  relatif  au  cachet.  Si  Ton  ose  encore  repousser  mes  droits 
«et  nier  mon  identité,  qu'on  n'accuse  que  soi  des  suites  de 
N  cette  réMstance  imprudente  et  coupable.  Mes  moyens  sont 

•  tout  prêts.  Votre  reconnaissance  personnelle  me  donne  la 
»  certitude  de  sauver  l'honneur  de  ma  famille .  voilà  pourquoi 
»je  la  demande.»  —  La  lettre  porte.-  voire  reconnaissance 
personneUe  me  donnera  la  possUrilité  de  sauver  V honneur  de 
plusieurs  personnes j  «voilà  pourquoi  je  la  demande.  —  Si 

•  vous  repoussez  une  prière  qui  n'a  que  vous,  Charles  X  et 
■  mon  beau-frère  pour  objet,  je  reste  armé  d'un  autre 

•  moyen.  Ne  me  forcez  pas  à  y  recourir,  car  c'est  me  forcer 
H  à  vous  perdre  tous,  et  il  n'est  plus  de  retour  possible  pour 
«  Henri  V  que  je  veux  faire  Roi ,  et  qui  ne  peut  l'être  légiti- 
»  mement  que  par  moi.  »  —  La  lettre  porte:  Ne  me  forcez  pas 
k  y  recourir,  car  ce  serait  compromettre  V avenir  de  notre 
famUle  et  particuliéremeni  celui  du  jeune  Duc  de  Bordeaux 
que  je  désirerais  voir  Roi,  et  qui  ne  peut  l'être  léîgitimemenl 
que  par  moi.  — 

«Je  veux  que  mon  nom  me  soit  rendu  ;  si  je  suis  repoussé 

«par  ma  famille,  je  n'ai  plus  è  défendre  que  mon  honneur, 

*  »  car  je  ne  veux  pas  passer  à  tous  les  yeux  pour  un  des  vils 

•  imposteurs  qui  se  succèdent  périodiquement,  en  un  mot, 
•je  porte  le  sang  Royal  dans  mes  veines ,  et  je  veux  que  tout 

•  l'univers  sache  qu'il  est  resté  pur,  et  que  je  suis  toujours 
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»  dîQfnc  de  mon  malheureux  père  et  de  mon  excellente  et 
»•  infortunée  mère. 

»  Signe' y    Louis  Ghakuss.  » 

« ....  Au  milieu  de  tout  cela  j'étais  enfin  parvenu  à  voir  le 
prétendu  Dauphin  si  miraculeusement  échappé  à  tous  les 
dangers  dont  il  avait  été  menacé.  Gomme  dans  une  lettre  que 
j'adressai  alors  à  Madame  la  Duchesse  d'Angoulème  et  qu'on 
va  lire  tout  à  Thcure,  je  rendis  compte  de  cette  entrevue, 
de  mes  impressions  et  de  mes  discours;  je  n'en  dis  rien  en 
ce  moment,  et  je  crois  devoir,  pour  Tordre  chronologique  des 
faits  et  des  recherches ,  citer  ici  la  dépêche  que  j'avais  écrite 
au  Prince  Auguste  de  Prusse  pavr  obtenir  des  renseignemens 
officiels  et  confidentiels  $ur  ce  personnage  qui  prétendait 
avoir  ^à  Berlin.  Voici  ma  dépêche  à  S.  A.  R.  : 

»  Monseigneur, 

»  Le  souvenir  des  anciennes  bontés  de  Votre  Altesse  Royale 
me  donne  la  confiance  de  m'adresser  à  elle  avec  une  entière 
sécurité,  puisque  c'est  à  l'honneur  et  à  la  loyauté  mêmes 
que  j'écris. 

«Parfois  on  a  cru,  en  France,  que  le  fils  de  Tinfortuné 
Louis  XVI  avait  été  soustrait  A  la  rage  de  ses  bourreanx. 
Depuis  cette  époque  comme  alors  ^  sa  mort  n'a  point  paru  assex 
authentiquement  prouvée ,  pour  que  la  conscience  scrupuleuse 
de  Louis  XVIU  ait  consenti  à  ce  quil  en  fût  fait  mention  lors 
de  la  translation ,  dans  les  tombes  de  St.  Denis ,  des  d^nmilles 
mortelles  de  la  famille  Royale. 

»Un  personnage,  qui  surgit  aujourd'hui  au  milieu  du 
tourbillon  européen  se  présente  comme  Louis  XVO ,  et  sem- 
ble faire  valoir  quelques  prétentions  favorables.  JE  SUIS 
DISPOSÉ  A  REPOUSSER  SES  PRÉTENTIONS  ;  mais  ,  en 
même  temps,  je  regarde  comme  un  devoir,  dans  l'intérêt 
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de  la  vérité  et  des  Bourbons,  de  me  livrer,  sur  ce  point,  à 
un  examen  sérieux. 

»  Ce  personnage  a  longtemps  habité  la  Prusse.  Il  y  a  repu , 
dii-4ly  le  droit  de  Bourgeoisie  qui  ne  s'accorde  que  difficile- 
ment  et  par  mesure  de  haute  police.  Il  assure  que  son  exis- 
tence est  connue  de  tous  les  souverains,  et  en  particulier  de 
Votre  Altesse  Royale. 

»  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'adresser  à  Votre  Altesse 
Royale,  pour  obtenir ,  k  cet  égard ,  quelques  éclaircissemens 
qu'elle  voudra  bien,  j'ose  Tespérer,  ne  pas  refuser  à  mon 
caractère  et  à  mes  sentimens  si  bien  connus  d'elle. 

»  Je  suis ,  Monseigneur ,  de  Votre  Altesse  Royale , 
le  très  humble.... 

»  Le  Vicomte  de  Larochefoucauld.  » 

«Quelques  jours  après,  je  reçus  du  Prince  le  billet  suivant: 

«Monsieur  le  Vicomte, 
•  N'ayant  aucune  connaissance  que  le  fils  de  l'infortuné 
Louis  XVI  ait  été  soustrait,  dans  le  Temple  même,  à  ses 
bourreaux ,  qu'il  ait  longtemps  habité  la  Prusse,  et  qu'il  y 
ait  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  par  mesure  de  haute  police, 
je  suis  bien  au  regret  de  ne  pouvoir  affirmer  son  existence. 
Je  suis,  avec  une  parfaite  estime ,  Monsieur  le  Vicomte,  votre 

très  dévoué 

»  Auguste  « 
■  Berlin,  Ie29  Novembre  1835.  ^.       ^  ^ 

»Pnnce  de  Prusse.» 

*  «Cette  réponse  n'était  rien  moins  que  favorable  aux  allé- 
gations du  prétendu  Louis  XVII.  » 

—  Monsieur  le  Vicomte  a  parfois  de  ces  absences  de  dis- 
cernement inconcevables,  de  la  part  d'un  honmie  qui,  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  religieux  et  de  sacré 
dans  le  monde,  s'était  constitué  le  juge  de  Louis  XVII.  H 
avait  donc  vraiment  la  simplicité  de  croire  que  le  Prince 
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Royal  de  Prusse,  pour  lui  plaire,  désavouerait  viugl  années 
de  la  politique  du  Roi ,  son  auguste  père,  et  de  son  goufer- 
nement,  en  répondant,  autrement  que  par  des  lieux  com- 
muns, à  une  demande  hautement  déplacée  !  !  !  Quelle  ayeugle 
présomption!!!  Mais  il  ne  faut  pas  être  bien  fort  en  diplo- 
matie pour  comprendre,  qu'un  aveu  parti  de  si  haut  eût 
remis  moralement  en  question  tous  les  traités  des  divers 
cabinets  de  TEurope,  depuis  1814,  et  placé  riiéritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  Prusse  en  état  dliostilité  avec  son 
pays.  Des  secrets  d'une  telle  importance  ne  se  livrent  pas 
au  premier  venu.  Cet  argument  vaut  celui  tiré  de  la  parole 
dhonmur  de  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme.  M.  de  La- 
rochejaquelein ,  peu  confiant  lui-même  dans  cette  parole  de 
la  Princesse ,  a  couru  le  monde  entier  pour  chercher  Louis 
XVII  ;  il  a  été  aussi  le  demander  à  la  Prusse  ;  on  lui  a  traduit 
le  dossier  criminel  dont  j'ai  rendu  compte,  et  il  est  revenu 
en  France  si  complètement  satisfait,  que,  quand  FOrphelin 
du  Temple  était  à  Paris,  sous  ses  yeux,  le  général  lui  a 
tourné  le  dos.    C'est  ainsi   que  ces  grands  Messieurs  ont 
examiné  l'affaire;  après  quoi ,  ils  ont  dit:  c'est  un  imposteur; 
et  chacun  de  répéter  après  eux:  c'est  un  imposteur,  même 
ceux  qui  se  disaient  tout  bas:  c'est  le  fils  de  Louis XVI.  Il  y 
a  des  gens  assez  pauvres  d'esprit ,  pour  n'avoir  pas  la  faculté, 
quand  ils  pensent ,  d'oser  penser  tout  haut  par  eux-mêmes , 
et  pour  se  donner  le  tort  de  toutes  leurs  opinions,  en  se 
laissant  diriger  par  celles  du  personnage  à  nom  ronflant  qui 
leur  parle  le  dernier.  Ainsi  se  forment  toutes  les  fractions 
d'opinions  publiques,  en  dehors  du  bon  sens,  au  mépris  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Est-il  bien  vrai,  au  surplus,  que 
la  réponse  du  Prince  Royal  soit  moins  que  favorable  aux 
all^ations  du  prétendu  Louis  XVII?  Quant  k  moi,  je  la 
trouve  ce  qu'elle  devait  être,  délicatement  évasive,  Roya- 
lement digne  d'un  Prince  honnête  homme,  qui  veut  garder 


97 


Je  silence,  qui,  maître  de  sou  opinion,  n'en  devait  nul 
compte  au  questionneur  indiscret,  qui  respecte  des  mal- 
heurs auxquels  il  n'avait  pas  la  puissance  de  porter  remède , 
qui  évite  noblement  toute  expression  inconvenante  contre  le 
personnage  au  sujet  duquel  on  le  consulte,  qui  ne  nie  pas 
le  fait  de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI,  qui  se  borne  à 
déclarer  qu'U  est  bien  au  regret  de  ne  pouvoir  l'affirmer. 
Celle  lettre,  essentiellement  honorable  pour  le  Prince  Royal, 
est  loin  de  porter  l'apparence  même  d'une  dénég;alion.  M.  de 
Larochefoucauld ,  du  reste,  pour  ne  pas  nous  donner  la 
peine  de  le  deviner,  explique  clairement  le  but  de  son  inter- 
vention dans  la  question  de  Texistence  du  fils  de  Louis  XVI, 
qu'il  nous  dit  avoir  examinée  coasciencieuscment.  — 

«Mais,  dansTiulcrvalle,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
j'avais  enfin  vu  ce  personnage  ;  j'avais  causé  avec  lui,  et  je 
dois  dire  que,  malgréytoutes  mes  préventions,  sa  figure,  son 
attitude ,  ses  paroles  n'avaient  rien  qui  portât  au  soupçon  de 
l'imposture  ;  tout  au  plus  devait-on  le  croire  lui-même  dans 
terreur  de  son  origine  et  dans  ta  bonne  foi  de  ses  prétentions, 
toutes  nMljusti fiées  qu'elles  étaient.  Au  surplus,  on  va  juger 
de  tout  cela  par  re$|>èce  de  mémoire  que,  sans  tarder  davan- 
tage, je  crus  devoir  adresser  à  Madame  la  Duchesse  d'An- 
gouléme  sur  toute  celte  étrange  affaire. 

MonlmiraiK  16  IVovembre  1855. 
•  Madame , 
"Quelque  soit  le  résultat  de  cette  lettre,  Voter  Altesse 
Royale  n'y  verra  sans  doute  que  le  nouvel  effet  du  zèle  aussi 
vif  que  respectueux  et  profond  dont  je  suis  constamment 
animé  pour  les  intérêts  de  son  auguste  maison. 

•  Votre  Altesse  Royale  doit  se  rappeler  qu'un  soir,  à  Busl- 
chiérad  die  parla  de  Louis  XVIIy  et  que  chacun  s'évertua 
sur  ce  sujet  en  conjectures,  en  raisonnemens,  en  plaisan^ 
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leries  niômc,  plu»  ou  moins  fondées.  Après  m'élre  lu 
quelque  temps,  je  parlai  s&ieusement  à  mon  tour  de  la 
mission  de  Martin ,  dont  Madame  avait  elle-même  eu  con- 
naissance dans  le  temps.  J'ajoutai  que ,  pour  moi ,  cette  wm- 
sion  avait  eu  alors  tout  le  cachet  de  la  sincérité  du  visionnaire, 
et  quelle  n  avait  pas  moins  frappa  le  feu  Roi  Louis  XVIII, 
comme  il  m'était  facile  d'en  donner  la  certitude, 

»  Depuis  mon  retour  de  Prag^ue,  j'avais  entendu  dire,  sur 
une  nouvelle  apparition  de  Louis  XVII ,  des  choses  assez 
étranges  auxquelles  Martin  se  trouvait  encore  inélé,  et  dont 
je  sais  que  Madame  a  e'te  particidiérenwnt  instruite.  Je  crus 
devoir  écrire  à  Martin.  Il  me  confirma  ce  qui  m'avait  été  rap- 
porté, savoir:  «Qu'il  avait  entendu  la  même  voix,  lui  ordon- 
»ner  de  partir  immédiatement  et  de  se  rendre  auprès  de 
»  Louis  XVII  enfin  retrouvé;  qu'il  Favait  vu ,  reconnu ,  et  qu'il 
»ne  conservait  aucun  doute  sur  son  identité,  etc.  etc.» 
Votre  Altesse  Royale  devinera  facilement  que  je  ne  fus  pas  « 
convaincu ,  par  cette  assertion  d'un  liomme  honnête ,  je  le 
crois  toujours,  mais  qui  disait  avoir  reconnu^  âgé.  un  Prince 
que,  je  suppose,  il  n'avait  jamais  connu  dans  son  enfance, 
mais  je  me  décidai,  néanmoins,  à  tout  examiner  avec  un 
soin  religieux,  » 

—  Martin .  homme  ignorant ,  ne  connaissait  rien  de  This* 
toire;  s'il  avait,  en  1816,  si  exactement  annoncé  l'existence 
du  Dauphin,  que  nous  voyons  reparaître  en  1855,  à  Paris; 
il  ne  put  le  savoir  que  d'une  manière  extraordinaire,  prouvée 
infaillible  quelle  qu'elle  f lit ,  par  l'événement  ultérieur.  Le 
moyen  de  reconnaissance ,  dans  sa  spécialité ,  car,  je  le  répèle» 
nous  ne  le  mêlons  pas  aux  témoignages  de  raison ,  dut  être 
aussi  exlraordinaire.  M.  de  Larochefoucauld  a  mauvaise  grâce 
de  feindre  de  Tignorer.  Ce  passage  de  ses  mémoires  m'amène 
tout  naturellement  à  reprendre  l'historique  de  la  vie  de 
Martin  depuis  son  entrevue  avec  Louis  XVIII,  \hm\v  le  conduire 
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jusqu'au  moment  de  sa  reconnaissauce  du  Prince ,  omettant, 
comme  dans  le  principe,  de  mentionner  les  faits  qui  ne  se 
rattachent  pas  directement  à  la  cause  du  Duc  de  Normandie. 
Les  détails  postérieurs  à  cette  époque  se  compléteront  dans 
mon  récit.  M.  de  Larochefoucauld  représentant  Tafi^re  du 
Prince,  selon  l'appréciation  légitimiste,  rend  indispensable 
le  mode  de  controverse  que  j'ai  adopté,  en  le  suiyant  pas  à 
pas  sur  le  terrain  où  il  nous  place.  Bien  convaincus  que  MM. 
les  Henriquinquistes .  qui  ne  gardent  aucun  ménagement 
dans  leurs  occultes  diffamations,  ne  nous  font  grâce  d'aucune 
objection  sérieuse,  par  l'avocat  de  leur  parti,  dans  Texposé 
public  de  leurs  motifs  de  répulsion  de  l'Orphelin  du  Tem- 
ple ;  il  importe  de  les  confondre  en  démontrant  sans  réplique 
la  mauvaise  foi  de  leur  justification.  C'est  un  enseigne* 
ment  dont  le  peuple  en  France  pourra  faire  un  jour  son 
profit,  si,  des  événemens  de  force  majeure  le  replon- 
geant dans  une  déplorable  anarchie  politique,  on  lui  offrait 
le  Duc  de  Bordeaux  déployant  la  bannière  de  la  légitimité; 
il  faut  le  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  école,  et  qu'il  sache 
bien  dans  quels  principes  on  élève  Henri  V.  Pour  moi,  je  le  dis 
avec  conviction ,  je  ne  verrai  jamais  la  source  du  bonheur 
public  dans  le  pouvoir  suprême  qui  aura  pour  base  de  son 
illégitime  élévation ,  l'injustice ,  l'hypocrisie  et  l'inhumanité , 
dont  ceux  qui  rêvent  la  future  domination  des  Français  ont 
fait  preuve  envers  l'auguste  chef  de  la  maison  de  Bourbon. 
La  puissance  où  l'on  parvient  par  le  crime ,  devient  un  châ- 
timent Providentiel  pour  la  nation  aveugle  qui  lui  confie  ses 
destinées.  Les  révélations  de  Martin ,  bien  comprises ,  n'ont 
été  que  la  sanction  de  cette  vérité  ;  et  quoiqu'on  ait  étouffé 
sa  voix  importune  par  une  mort  violente ,  la  malice  des  hom- 
mes n'arrêtera  pas  toujours  la  marche  miséricordieuse  de  la 
Providence  qui  mène  l'humanité,  malgré  elle,  à  une  régé- 
nération sociale,  en  religion  comme  en  politique. 
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Madame  la  Comlcssc  du  Cayla  rapporte  que ,  peu  de 
temps  a  ])r(S$  Tassassinat  du  Duc  deBerri,  étant  venue  trouver 
le  Roi ,  Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Vous  souvenez-vous  de  la  prédic- 
tion de  Martin?  Je  Tavais  oubliée  moi-même.  »  On  prétend 
que  Martin  avait  annoncé  l'affreux  événement  du  13  Février 
1820.  N'ayant  aucune  certitude  de  cet  avertissement  céleste, 
je  ne  puis  raffirmer.  La  citation  des  paroles  de  la  favorite  n'a 
point  pour  but  d'en  {garantir  la  réalité;  si  je  les  reproduits, 
c'est  uniquement  pour  faire  remarquer  jusqu'à  quel  point  de 
confiance  était  tenue  en  haut  lieu  la  mission  du  paysan  révé- 
lateur. Cette  réflexion  de  Louis  XVUI ,  dans  un  instant  aussi 
solennel,  relève  di{jnement  le  caractère  de  Thonnéte  homme, 
dont,  après  un  pareil  témoignage,  il  n'est  permis  à  personne 
de  suspecter  la  sincérité. 

De  retour  dans  son  village,  Martin  reprit  ses  travaux  habi- 
tuels, vivant  avec  la  même  simplicité  qu'autrefois.  II  était 
redevenu  Thomme  des  champs,  et,  loin  de  tirer  vanité  de  la 
faveur  si  extraordinaire  dont  il  avait  été  comblé,  il  Toubliait 
avec  les  autres.  Il  reçut  d'abord  de  fréquentes  visites ,  et  fut 
souvent  questionné  sur  les  choses  secrètes  qu'il  avait  dites  au 
Roi  ;  mais  il  se  débarrassa  de  tous  les  curieux  en  leur  répon- 
dant ingénument:  «Quand  vous  avez  des  aflîiires,  vous  les 
faites;  de  même,  j'ai  été  faire  les  miennes.»  Ainsi  se  passa 
sa  tranquille  existence  jusqu'à  Tannée  18S1,  époque  Â  la- 
quelle range  de  ses  visions,  ne  se  montrant  plus  à  lui  vi»ble- 
ment,  se  manifesta  par  la  voix.  Voici  comment  dans  des 
lettres  écrites  à  Tancien  curé  de  Gallardon,  il  rend  compte 
lui  même  des  mystérieuses  communications  qu'il  a  reçues  : 

tt  Dimanche  38  Janvier  1831. 
u  Monsieur  le  curé,  je  vous  écris  pour  vous  donner  connais- 
«sance  d'une  chose  qui  m'est  arrivée  mardi  dernier ,  étant  A 
»  la  charrue.  J'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  parlé  sans  avoir 
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»vu  personne,  et  on  ma  dit  :  ^Fils  de  Japhel^  arrête^  et  fais 
natienlion  aux  paroles  qui  te  sont  adressées.  »  Au  même  in- 

•  stanty  mes  chevaux  se  sont  arrêtés,  sans  que  j'aie  rien  dit 
«parce  que  j'étais  bien  surpris;  voici  les  paroles  qu'on 

•  ma  dites:  dans  cette  grande  région  un  grand  arbre  est  planté^ 
*»ei  sur  la  mênie  souche ,  U  en  est  planté  un  autre  qui  est  in- 
^férieur  au  premier:  le  second  arbre  a  deux  branches  dont 
•Tune  des  deux  a  été  fracassée  j  et  aussitôt  après  eUe  s'est 

•  déséchée  par  un  vent  furieux^  et  ce  vent  ne  cesse  de  souffler.  A 
nia  place  de  cette  branche^  il  en  est  sorti  une  autre  branche 
T» jeune ^  tendre^  qui  la  remplace.  Mais  ce  vent^  qui  est  tou- 
n  jours  agitée  s'élèvera  un  jour  avec  de  telles  secousses  que; .... 
"  ces  choses  sont  obscures  pour  loij  mais  d autres  les  compren- 
li  dront  facile  fnent.  « 

«Voilà ,  Monsieur,  ce  qui  m'est  arrivé ,  mardi  35  Janvier, 
•vers  une  heure  de  laprès-midi;  je  ne  comprends  rien  à 
«cela;  vous  marquerez  si  vous  y  comprenez  quelque  chose. 
«Je  n'ai  parlé  à  personne  de  tout  cela,  pas  seulement  à  ma 
«femme,  car  je  ne  veux  pas  qu'il  en  soit  fait  mention ,  car  le 
»  monde  est  méchant.  J'étais  résolu  à  garder  tout  cela  sous 

•  silence;  mais  je  me  suis  décidé  à  vous  écrire  aujourd'hui , 

•  parce  que  cette  nuit  je  n'ai  pu  dormir,  et  j'ai  toujours  eu 

•  ces  paroles  dans  la  mémoire,  et  je  vous  prie  d'en  garder  le 

•  secret;  parce  que  le  monde  s'en  moquerait.  Monsieur,  on 

•  m'a  traité  de  fils  de  Japhet;  je  ne  connais  pei*sonnc  dans 
•notre  famille  qui  porte  ce  nom  ;    on   peut  bien  s'être 

•  Irompé  ;  on  m'a  peut-être  pris  pour  un  autre » 

«Thomas  Martin.  » 

«8  Février  1821. 

•  Monsieur,  j'ai  reçu  dimanche  votre  lettre.  Je  vous  avais 
•tléfendu  de  parler  de  ce  quejevousavais  marqué;  j'ai  eu  tort; 
"(mrce  que  cela  ne  peut  pas  rester  caché  :  il  faut  nécessaire- 
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>•  ment  que  cela  passe  devant  les  grands  et  les  premiers  de 
»rËtat,  pour  qu'on  voie  le  danger  dont  ils  sont  menacés, 
»  parce  que  le  vent  dont  je  vous  ai  parlé ,  avant  peo  va  foire 
i»dc  terribles  désastres,  car  ce  vent  tourne  toujours  autour 
»de  larbre.  Si  Ton  n'y  fait  pas  attention,  avant  peu  il  sera 
»  renversé;  dans  le  même  moment,  l'autre  arbre  avee  ce 
M  qui  sort  de  lui,  éprouvera  le  même  sort.  Hier  la  même 
»  parole  est  venue  me  parler .  et  je  n'ai  rien  vu  ;  et  il  faut  né- 

»  ccssairement  le  faire  savoir toutes  ces  choses  m'inquiè- 

»  tent  beaucoup ,  et  je  ne  sais  pas  comment  entendre  parier 
»»et  ne  rien  voir  en  plein  jour;  je  i*emcts  tout  entre  les 
»  mains  de  Dieu. 

"  Thomas  Martin.  » 

^21  Février  182  !• 

»  Monsieur,  j'ai  eu  une  grande  frayeur  ce  malin,  il  était 
«neuf  heures,  j'ai  entendu  un  grand  bruit  auprès  de  moi, 
»et  je  n'ai  rien  vu;  mais  j*ai  entendu  parler  après  que  le 
»  bniit  a  été  apaisé,  et  on  m*a  dit  : 

^Povrq%iù%  avez'pous  eu  peur?  ne  craignei  point;  je  ne 
w  viefis  pas  pour  vous  faire  aucun  mal  ;  vous  êtes  surpris 
»  d'entendre  parler  et  de  ne  rien  voir  ;  9W  vous  (flonnez  pas,  U 
i^faut  que  les  choses  soient  découvertes;  il  ne  vous  arrivera 
»  rien;  je  me  sers  de  vous  pour  vous  envoyer  cotnmeje  suis  «•- 
»  voy^  Les  philosophes,  les  incrtfdules^  les  impies  ne  croient  pas 
»  que  fon  voie  leurs  defmarches^  mais  il  faut  quils  soient  confon  - 
»  dus.  Ne  craignez  pas  que  loti  dise  que  vous  at^z  quelque 
n  maladie  qui  vous  fasse  agir,  ainsi  je  vous  déclare  que  vous 
n n'avez  aucune  maladie,  et  que  les  docteurs  en  médecine  les 
ri  plus  habiles  ne  sauraient  rien  trouver  en  t^us.  Vous  avez 
»  été  jusquà  ce  jour  exempt  de  toutes  maladies  et  cesi  pour 
*  cela  que  je  me  sers  de  vous.  Demeurez  tranquille,  cotUinuez 
»détre  ce  que  vous  avez  vle\  vos  jours  sont  comptes,  et  il  ne 
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•  tous  en  dchappom  pas  un  seul,    JE  VOUS  DÉPENDS  DE 

•  VOUS  PROSTERNER  DEVANT  MOI,  PARCE  QUE  JE  NE 

•  SUIS  QU  UN  SERVITEUR  GOMME  VOUS On  ma  dit 

«gwtf  CELUI  qui  a  porté  le  coup  à  Charles  Ferdinand  d'Artois 

■  (toîU  comme  on  me  Ta  nommé) ,  a  été  bien  trompé;  car 
m  CELUI  qui  lui  a  fait  faire  le  coup  lui  avait  toujours  promis 
^quom  ne  lui  ferait  rien^  et  quil  ne  déclare  rien;  et  il  avait 

■  toujours  cette  espérance  jusqu'au  momentd'étre  exécuté  quil 

•  croyait  que  celait  une  feinte  pour  lui  faire  découvrir  QUI 
m  lui  avait  donné  ce  conseil^  et  ce  niéme  jour  U  ne  devait  point 

•  enéchappeTn 

■  Monsieur,  voilà  ce  qui  m'a  élé  dit;  je  ne  sais  point  quelle 
»  est  la  personne  qui  me  parle  ;  il  a  la  voix  assez  forte  et 

•  bien  claire.  J'ai  eu  la  pensée  de  parler,  mais  je  n'ai  pas  osé 
»à  cause  que  je  ne  voyais  personne. 

»  Thomas  Martin.  » 

Peu  de  jours  après  Tenvoi  de  la  lettre  précédente, 
Martin  étant  avec  son  fils  aîné,  ag;é  de  huit  ans,  dans  sa 
grange,  le  même  bruit  qu'auparavant  se  fit  encore  enten- 
dre, accompaorné  d'autres  circonstances  que  je  ne  rapporte 
pas.  Le  fils  de  Martin,  frappé  d'épouvante,  courut  se  réfugier 
auprès  de  sa  mère.  Ce  fait  ma  été  certifié  par  lui  en  1840. 
Madame  de  Montmorency  fut  tenue  au  courant  de  toutes  ces 
révélations. 

On  se  rappelle  les  communications  faites  à  Louis  XVIII  par 
Martin  en  1816.  Martin  n  avait  point  reçu  Tordre  de  garder 
le  secret.  U  Tavait  cependant  promis  au  Roi,  non  pour  sup-- 
primer  la  vérité,  mais  pour  laisser  à  Tusurpateur  une  plus 
grande  liberté  dans  Texécution  du  devoir  que  lui  imposait  sa 
conscience  ;  objet  principal  de  la  mission  du  bon  laboureur. 
Le  Comte  de  Provence,  bien  résolu  de  ne  pas  restituer  la  cou- 
ronne a  Louis  XVII ,  ne  profita  des  avertissemcns  célestes  que 
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|)our  conire-fiionder  son  sucre;  car  il  avait  peur  de  mourir,  le 
«p-and  monarque;  et  sa  soumission  <^oïste  à  cette  partie  du 
message  de  Martin  donne  le  même  degré  d'autorité  à  celle 
(|u*il  n'accomplissait  pas.  En  s'abstenant  de  se  faire  sacrer, 
il  attestait  que  les  paroles  du  paysan  de  la  Beauce  n'étaient 
fioint  à  ses  yeux  d'inspiration  humaine.  Toutefois  comme  il 
croupissait  depuis  longtemps  dans  les  voies  de  l'iniquité ,  il  y 
resta  :  quand  on  a  usé  Ténergie  de  son  ame  à  mal  faire,  elle 
neu  a  plus  pour  se  soustraire  à  Tesclavage  de  ses  passions. 
Dans  un  temps  rapproché  de  la  mort  de  Louis  XVIIl ,  on  vint 
à  se  redemander  à  la  cour  :  Mais  quel  était  donc  le  secret  du 
Roi?  M.  Mathieu  de  Montmorency,  ùeau-pére  du  Vicomte 
'Sosthène  de  Larochefoucauld ,  le  jour  de  St.  Pierre  1835, 
au  nom  de  Gharli^  X ,  força  le  silence  opiniâtre  de  Martin , 
et  apprit  par  sa  réponse  Texistence  de  Louis  XVII.  Ce  gentil- 
homme, éminemment  religieux,  dévoué  sincèrement  à  la 
famille  Royale,  fut  atterré  par  cette  foudroyante  révélation. 
Vainement  il  s'eRbrca  de  lui  faire  changer  de  langage, 
croyant  à  une  illusion  de  sa  part  :  .Martin  lui  détailla  les  vé- 
rités confidentielles  de  son  entrevue  avec  Louis  XVIIl ,  et  le 
laissa  sous  l'impression  de  la  douloureuse  certitude  qu'il  ac- 
quérait. La  conférence  eut  lien  en  présence  du  curé  de 
llleury ,  dans  son  jardin.  Bientôt  cette  nouvelle  se  répandit, 
et  au  lieu  de  la  démentir,  Martin  ajouta  Teffrayante annonce 
de  la  catasli-ophe  de  I8ô0 .  que  la  reconnaissance  du  Prince, 
seule,  pourrait  prévenir,  disait-il.  Quelle  a  été  la  conduite 
de  M.  de  Montmorency  avec  la  famille  Royale?  Je  l'ignore; 
il  mourut  le  vendre<li  saint  de  l'année  18^6.  Son  gendre  nous 
apprend  <'que  le  Roi  venait  de  lui  rendre  toutes  ses  bontés, 
qu'il  avait  été  nommé  récemment  giaivemeur  du  Duc  de 
Bordeaux  et  memhre  de  l'îicadémie:  que  dignît('»s,  honneurs, 
rien  ne  lui  restait  à  désirer:  qu*il  se  voyait  comblé  de  tout  a* 
qui  peut  remplir  le  c^eur  de  Tlionmie  et  satisfaiiv  une  lé];i- 
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Unie  ambition.»  Tout  ce  cumul  de  faveurs  Royales  eut  lieu 
postérieurement  à  la  démarche  faite  auprès  de  Martin. 

Dans  les  années  suivantes,  Martin  prévint  positivement  ses 
anus,  et  ils  étaient  nombreux,  de  la  nature  et  deTépoque 
des  événemens  de  1850:  voici  ses  paroles,  telles  qu'elles 
m'ont  été  certifiées  par  beaucoup  de  témoins  dignes  de  foi 
que  j'ai  consultés  soig^neusement. 

«En  1830,  et  après  une  affaire  avec  Alg^er,  les  Bourbons 
»  seront  détrônés.  La  France  ensuite  se  divisera  en  trois  partis 
»  bien  distincts ,  le  parti  républicain ,  le  parti  des  Bourbons  et 
»  celui  d'Orléans.  Après  d'horribles  déchiremens  entre  eux  ^ 
«  la  paix  et  le  bonheur  seront  rendus  à  la  France  par  le  véri- 
»  table  fils  de  Louis  XVI  qui  sera  alors  universellement  re-  * 

•  connu;  mais  sa  sœur,  la  Duchesse  d'Angoulème,  sera  la 

•  dernière  à  vouloir  le  reconnaitre,  et  jusque-là,  opposera  la 
«  résistance  la  plus  opiniâtre.  » 

On  voit  que  je  ne  dégfuise  rien  ;  pas  même  les  faits  qui , 
selon  notre  intelligence  sont  irréalisables,  puisque  le  Prince 
est  mort  ;  parce  que ,  historien  de  la  vérité ,  je  dois  la  donner 
telle  qu'elle  est ,  sans  m'occuper  des  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer  aujounlhui.  Il  est  indispensable  aussi  que  l'on 
sache ,  que ,  dès  celte  époque  une  fraction  honorable  de 
Topinion  publique  avait  fixé  ses  idées  sur  Tavenir  terrestre 
du  Dauphin ,  propagé  la  croyance  qu1l  remonterait  en  1840 
sur  le  trône  de  ses  pères  ;  que  cette  manière  d'envisager  sa 
réapparition  annoncée  était  devenue  un  fait  hors  de  discussion; 
en  un  mot,  que  cette  croyance,  loin  d'avoir  été  inculquée 
par  le  Prince ,  lui  a  été  imposée ,  à  tel  point  qu'on  la  géné- 
ralement blâmé  d'avoir  voulu  amener  sa  reconnaissance  par 
des  voies  rationnelles  et  judiciaires.  Les  ambitieux  désap- 
pointés ont,  plus  tard ,  par  dépit ,  imputé  à  l'infortuné  Prince 
la  cause  d'une  déception  dans  laquelle  ils  l'avaient  entraîné 
eux-mêmes.  Des  lettres,  venues  de  tous  les  |)oints  de  la 
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France,  eu  reodraient  témoignage,  si  quelqu'un  était  > 
téméraire  pour  nous  contredire.  La  physionomie  poliiù/ue 
de  cette  cause  a  été  si  défigurée,  qu'il  faut  bien  lui  restituer 
son  véritable  caractère,  et  se  garder  de  mêler  la  qucstioD 
d'identité  avec  une  question  religieuse  étrangère  à  ce  sujel. 
La  notice  sur  Martin,  je  le  redis  encore,  offre  un  incident 
merveilleux  dont  la  raison  n'impose  pas  l'argument  au  nom- 
bre des  preuves  d'idenlité;  quoiqu'il  ait  été  tout-puissant 
pour  une  foule  de  personnes  qui ,  sans  ce  témoignage  de  foi, 
n'auraient  pas  admis  la  démonstration  logique  de  l'csdsteDce 
du  Daupliin.  Mais  son  nom  se  lie  trop  directement ,  même 
de  la  part  de  nos  adversaires,  à  celui  du  Duc  de  ?(ormandie 
'pour  que.  sans  m'exposer  à  encourir  le  reproche  de  manque 
de  sincérité,  j'aie  pu  ni'abstenir  d'eu  parler  dansées  mé- 
moires. Les  insinuations  de  M.  de  Larochefoucauld.  que  Mar- 
tin n'aurait  reparu  sur  la  scène  qu'au  moment  de  l'avènemeat 
duPrince,  m'obligeaient  aussi  forcément  à  rectifier  lesineiao- 
titudes  de  sa  narration. 

La  France  de  Charles  X«  ivre  do  joie  après  l'échtant  succès 
de  nos  armées  en  Afrique,  se  glorifiait  de  voir  la  monarchie 
française  désonnais  inébranlable.  On  se  moquait  des  pro- 
phéties de  Martin:  le  brave  paysan  se  bornait  à  répondre:  ■  Je 
»  n'ai  rien  dit  de  moi-même,  cette  affaire  ne  me  regarde  pas; 
»  je  ne  suis  dans  tout  cela  que  l'instrument  de  Dieu.  D'ail- 
»  leurs  1 850  n'est  pas  passé.  • 

Le  samedi,  â4  Juillet  1830,  veille  du  jour  où  furent  lan- 
cées les  fanunises  ortKmnances .  à  5  heures  du  soir.  Martin, 
labourant  dans  ses  cham|)s,  entendit  conuue  precédenunent 
le  bruit  et  la  vois  qui  lui  dit  :  »  La  hache  est  prête  à  frapper, 
^  les  événemens  vont  arriver,  et  ils  siéront  aussi  funestes  qu'ib 
»  ont  été  prédits.  ■ 

Le  samedi  suivant,  Charles  X  fu;;itif  arrivait  à  Rambouil- 
let, à  quatre  lioui's  do  Gallanlon.  Lo  louilouiaîu  dimanche^ 
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premier  Aoât ,  pendant  la  grand  messe  entre  les  deux  eonsé- 
cralions ,  Martin  vit  distinctement  trois  g^rosses  larmes  rongées 
longues  d'environ  un  pied ,  et  distantes  d'un  pied  Tune  de 
Tautre,  tomber  perpendiculairement  sur  Tautel;  elles  étaient 
auivies  de  trois  larmes  noires  de  la  même  grandeur  qui  tom- 
bèrent pareillement  sur  Tautel,  et  enfin  de  trois  larmes  blan- 
ches, de  la  même  forme,  qui ,  au  lieu  de  tomber ,  se  dissi- 
lièrent  dans  Téglise  et  la  remplirent,  à  ses  yeux,  d'une 
blancheur  éclatante.  Martin  reçut  en  même  temps  cette 
explication  :  nLes  larmes  rouges  figurent  le  sang  qui  doit 
»  inonder  la  France  ;  les  noires ,  le  deuil  qui  suivra  cette  cfiFu- 

■  sioB  de  sang  ;  et  les  blanches,  Tordre  et  la  paix  qui  doivent 
»  revenir  avec  la  l^ilimité.  »  Martin  fut  informé  par  la  même  ' 
vcrix  qu'on  viendrait  le  consulter  de  la  part  de  Charles  X  et 
qu'il  aurait  à  répondre:   «Qu'il  ne  devait  pas  recommencer 

■  le  combat  qui  ne  ferait  que  répandre  le  sang  inutilement  ; 
»  qu'il  ne  régnerait  plus;  que  Charles  X  et  le  Duc  d'An* 
»goulême  mourraient  en  exil ,  et  que  le  Duc  de  Bordeaux  ne 

■  régnerait  point.»  M.  Appert, curé  deSt.  Arnoult.  a  connu  ces 
particularités  de  la  bouche  même  de  Martin.  Etfèctivement , 
M.  de  Larochejaquelein  alla  trouver  Martin  pour  l'interroger 
sur  la  conduite  que  le  Roi  devait  tenir.  H  reçut  la  réponse  ci- 
dessus.  Charles  X  abdiqua  sa  royauté  usurpée  ;  la  cour  partit 
pour  s^embarquer  à  Cherbourg  et  licencia  les  derniers  débris 
de  sa  maison  militaire. 

Cette  démarche  de  l'envoyé  de  Charles  X  est  un  fait  in- 
contestable ;  la  preuve  directe  m'en  a  été  fournie.  Je  la  vois 
aussi  rapportée  dans  la  relation  des  événemens  qui  sont  arri- 
vés à  Martin,  par  M.  S....  ancien  magistrat,  de  la  manière 
suivante  : 

«  Lorsque  Charles  X  battait  en  retraite ,  il  envoya  de  Ram- 
>bouillet  è  Gallardon  un  officier  supérieur ,  Ton  dit  M.  de  la 
»R...n ,  pour  questionner  Martin  sur  le  parti  qui  lui  restait  à 
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»  prendre;  à  quoi  Marliu  a  répondu,  que  tout  était  fiai 
»  pour  Charles  X  el  qu'il  n'avait  plus  d'autre  parti  à  pren- 
>'dre  que  de  sortir  de  France  au  plus  vite.  Nous  tenons  ce 
»fait  d'un  homme  très  digne  de  croyance  qui  a  été  ex- 
»  près  à  Gallardon  où  il  n'a  pu  voir  que  la  femme  de  Martin 
>»  laquelle  le  lui  a  certifié  comme  indubitable.  Elle  lui  a 
»dit  aussi  qu'avant  la  dernière  révolution,  et  encore  peu 
M  avant  qu'il  fût  obligé  de  se  cacher,  Martin  avait  reçu  une 
N  multitude  de  visites,  et  même  de  personnes  d'un  rang 
»  distingué ,  dont  plusieurs  étaient  venues  de  plus  de  soixante 
I»  lieues.  « 

Quelle  bizarrerie  de  conduite  dans  la  persistance  du  crime? 
Martin  fut  sans  autorité  quand  il  commanda  la  justice  ;  et , 
dans  la  crise  prédite  par  lui,  comme  conséquence  de  la 
méconnaissance  du  Roi  légitime,  on  va  le  consulter!  Ses  pa* 
rôles  sont  un  oracle  souverain  !  C'est  que  les  remords  d'une 
conscience  coupable  rendaient  ces  gens  crédules  par  pusil^' 
lanimité. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  fut  consommée,  Martin 
annonça  l'apparition  prochaine  du  Prince.  Dès  le  mois  d'Août^ 
on  savait  |)ar  lui  que,  «Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI, 
»  était  caché  en  Allemagne,  où  il  faisait  une  rude  pénitence  ; 
»  qu'il  paraîtrait  des  imposteurs  sous  son  nom,  et  que  sa 
V  mission  spéciale ,  à  lui  Martin ,  était  de  faire  distinguer 
»  le  véritable.  »  Mais  le  lieu  de  la  retraite  du  Prince  n'était 
|)as  indiqué.  Bientôt  le  serviteur  de  Dieu  devint  lui-même 
l'objet  de  violentes  persécutions.  Sa  maison  fut  envahie 
]mr  des  gens  armés,  du  milieu  desqueb  il  s'esquiva,  comme 
s'ils  ne  l'avaient  pas  aperçu.  Un  parti  politique,  inquiet 
de  ce  qu'il  avait  avancé  sur  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI , 
voulait  le  forcer  à  une  rétractation. 

La  voix  lui  ordonna  de  se  soustraire  par  une  retraite 
absolue  à  tout  genre  d'obsession.   H  vécut  caché  pendant 
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40  semâmes  qui.  lui  fut-il  dit,  ti figuraient  les  id  années 
«pendant  lesquelles  le  Prince  aurait  vécu  lui-même  caché 
•  au  monde.»  Je  n'ai  pas  la  date  précise  du  jour  où  le 
Prince  aborda  la  frontière  de  France  ;  mais  on  doit  se  rap- 
peler  que  le  premier  Août  1833,  la  Comète  de  Leipsig  con- 
tenait un  mémoire  justificatif  dont  S.  A.  R.  avait  demandé 
h  publication,  et  que  ce  même  jour  on  rendait  compte, 
dans  le  même  journal .  de  Texistence  du  fils  de  Louis  XVI 
à  Grossen.  A  cette  époque  aussi,  afin  d'éviter  un  dernier 
emprisonnement  en  Prusse,  le  Duc  de  Normandie  la  quit- 
tait furtivement,  çt  se  mettait  en  route  pour  revenir  au 
milieu  des  Français.  Ces  particularités,  rapprochées  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  entourages  de  Martin,  sans  les  com- 
binaisons de  rhomme,  ont  une  coïncidence  frappante  avec 
les  paroles  de  ^f  iy)ix;  et  nous  voyons,  bien  clairement 
acc9mplie ,  une  révolution  cfe  40  anne'es  depuis  le  10  Août 
1793  jusqu'à  la  manifestation  publique  du  Prince.  Je  livre 
cette  remarque  aux  méditations  du  lecteur. 

Le  37  Août  1831,  la  voix  dit  à  Martin:  «Servire  Deo 
*regnare  est;it  ce  brave  homme,  ne  les  comprenant  pas, 
en  demanda  Texplication  le  lendemain  au  curé  de  St.  Ar- 
noult,  M.  Appert ,  qui  lui  en  donna  la  traduction,  sans  avoir 
lui-même  rintclligence  de  leur  mystérieuse  signification. 
Le  même  jour  paraissait ,  dans  quelques  journaux  français, 
un  article  extrait  de  la  Gazette  de  Leipsig,  annonçant 
l'existence  du  fils  de  Louis  XVI  à  Grossen ,  près  Francfort 
sur  rOdcr,  avec  une  indication  pour  correspondre  avec  lui. 
Ges  paroles  ont  cessé  d'être  obcures  aujourd'hui;  la  mort 
du  Prince  nous  en  a  révélé  le  sens  Providentiel.  Gomme 
Jésus-Ghrist  ce  n'était  pas  un  royaume  terrestre  qu'il  aurait 
A  gouverner.  Il  ne  devait  régner  que  par  la  vérité ,  en 
accomplissant  la  mission  qui  lui  était  réservée,  et  laissant 
au  monde  le  renouvellement  de  FEvangile  primitif,  parles 
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suLUmcs  cnseigncmens  de  la  doctrine  afiesle ,  source  de  pros- 
pérités pour  les  peuples,  quand  le  despotisme  des  oppres- 
seurs de  rhumanîté  n'aura  plus  la  puissance  d'en  arrêter  la 
propagation. 

Martin  jouissait  alors  d'une  grande  considération  ;  il  afait 
l'importance  des  prophètes  de  lancien  temps;  et  lorsque 
j'aurai  raconté  son  genre  de  mort,  son  sang,  versé  parles 
impies  et  les  sectateurs  du  mensonge,  donnera  à  sa  mission 
un  sceau  d'authenticité  rendue  indestructible  par  les  causes 
de  son  assassinat.  Si  Ton  eût  cru  qu'il  était  ou  abusé  ou  trom- 
peur, on  n'aurait  pas  brisé  son  existence. 

L'un  des  supérieurs  du  séminaire  St.  Sulpice  à  Péris, 
M.  Boyer,  homme  d'un  grand  mérite ,  accompagné  de  deux 
gentilshommes,  alla  examiner  Martin  selon  toutes  les  règles  de 
la  théologie  Romaine;  et  tous  les  trois  se  retirèrent  convaincus 
de  la  divinité  de  ses  révélations.  J'ai  lu  la  lettre  écrite  à  un 
ecclésiastique  du  Mans,  dans  laquelle  on  l'informait  de  cette 
importante  démarche,  et  du  résultat  qu'elle  avait  produit. 

Un  autre  fait  bien  remarquable  aussi,  c'est  que  le  fib 
aîné  de  Martin,  sans  sollicitation  aucune,  quoique  n'étant 
pas  du  diocèse  de  Versailles,  avait  été  placé  dans  le  collège 
séminaire  de  cette  ville,  par  la  volonté  expresse  et  aux  frais 
de  la  Duchesse  d' Angouléme  :  il  y  resta  jusqu'au  jour  de  h 
révolution  de  1850.  On  achetait  ainsi  son  silence  et  l'on 
croyait  gagner  son  père.  Le  directeur  de  l'établissement  était 
un  abbé  nommé  Chauvel  qui  n'a  pas  rougi  de  dire:  «S 
«j'étais  certain  que  le  frère  de  Madame  existe ,  et  que  S.  A.  R. 
»me  consultât  sur  la  conduite  à  tenir  à  son  égard,  je  lui 
»  conseillerais  de  le  méconnaitre.  »  Lorsqu*on  a  à  signaler  de 
pareils  scandales,  dans  l'Église,  on  vous  répond  que  ce  ne  sont 
pas  les  prêtres  qui  font  la  religion  On  peut  dire  avec  bien  plus 
de  raison  que  la  plupart  d'entre  eux  au  contraire  la  défont,  par 
leiu'  conduite  et  leur  langage  si  diflFérens  des  enseignemens 
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ci  des  exemples  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  dont  ils  se 
disent  si  déplorablcment  les  disciples. 

M.  de  Forbin  Janson ,  évoque  de  Nancy ,  sans  se  faire  con- 
naître, fît  aussi  subir  è  Martin  en  1853  un  lon{;  interroga- 
toire, dont  j'extrais  les  passages  suivans: 

—  «  Quels  sont  donc  les  secrets  que  vous  révélâtes  au  Roi  ? 

—  «Je  dis  au  Roi  qu'il  était  bien  Prince  légitime,  mais 
«que  la  couronne  ne  lui  appartenait  pas,  et  que  mon  bon 

•  ange  m'envoyait  lui  dire  de  la  rendre  à  qui  elleappar- 
B  tenait.    Je  lui  dis  que  poussé  par  le  désir  de  régner,  il 

•  avait  voulu  assassiner  Louis  XVI  un  jour,  à  la  chasse; 
«mais  que  des  circonstances  rcmpôchèrcnt  d'en  venir  è 
»  bout.  Je  lui  rapportais  des  circonstances  de  sa  vie  et  de 
«son  exil  qui  le  firent  pleurer  beaucoup.  Je  lui  dis  aussi 
»  qu'il  n'eût  pas  le  malheur  de  se  faire  sacrer;  parce  qu'il 
•périrait  dans  la  cérémonie  même.  Enfin  je  lui  dis  qu'il 

•  mourrait  cependant  Roi. 

—  •  Expliquez-nous  donc  comment  Louis  XVIII  était  tout«^ 

•  la  fois  Prince  légitime  et  Roi  illégitime;  car  s'il  était,  comme 

•  vous  le  prétendez ,  Prince  légitime ,  c'est  une  contradiction 
«monstrueuse  de  soutenir  qu'il  était  Roi  ill^itime. 

—  »  Louis  XVIU  était  bien  un  Prince  l<^time,  c'est-à-dire, 
•Prince  rentré  dans  ses  légitimes  possessions  comme  Prince  ; 
■  puisqu*il  était  Bourbon  lui-même:  mais  il  n'était  pas  Roi 
•légitime  alors;  puisqu'il  y  en  avait  un  autre  qui  devait 
■régner  avant  lui. 

—  •  Qui  vous  a  suggéré  cette  réponse? 

—  »  C'est  mon  bon  ange  qui  m'a  expliqué  les  affaires 
■comme  ça. 

—  »  Vous  a-t-on  désigné  par  son  nom  celui  qui  doit  régner? 

—  «On  ne  me  Ta  pas  dit. 

—  Que  vous  répondit  le  Roi  quand  vous  lui  dites  qu'il  y  en 
■avait  un  autre  qui  devait  régner  avant  lui? 
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^  »  Le  Roi  nie  dil  :  Mais  où  csl-il  donc  celui  que  tous  pré- 
n  tendez  devoir  régner  avant  moi  ?  —  Et  moi  je  lui  dis  que  je 
«n'en  savais  rien,  mais  que  mon  bon  ange  m^avait  dit f»'ii( 
»  le  savait  bien. 

—  »  Le  Roi  vous  promit-il  de  faire  les  recherches  de  l'hé- 
»  rilier  l^itime  de  la  couronne? 

—  «Oui,  il  me  le  promit  bien;  mais  il  n'en  fit  rien  du 
»  tout  ;  parce  qu'il  avait  trop  envie  de  régner. 

^-  »  Le  Roi  vous  parut-il  persuadé  de  la  divinité  de  TOtre 
«mission? 

—  »  Oui ,  puisqu'il  pleura  beaucoup  en  élevant  ses  mains 
«  au  ciel. 

—  «Cependant,  pourquoi  commanda-t-il  dans  le  temps 
«les  préparatifs  pour  la  cérémonie  du  sacre,  s'il  était  per- 
»  suadé  de  la  divinité  de  votre  mission  ? 

—  »  II  est  bien  vrai  que  Ton  fit  alors  tous  les  préparatifs 
»  nécessaires;  mais  aussi  il  est  bien  vrai  que  le  Roi  craignant  de 
«  périr  dans  la  cérémonie,  comme  je  lui  avais  dit,  commanda 
«rajourncment  de  la  cérémonie  qui,  quelque  temps  après, 
«fut  remise.^  Tannée  prochaine  ;  et  puis,  Tannée  prochaine 
«on  n*en  parla  plus;  de  sorte  que  Louis  XYIII  esttoi^ours 
»  mort  sans  avoir  été  sacré. 

—  «Que  vous  dit  la  voix  relativement  à  la  révolution  de 
«Juillet  1830? 

—  »  Il  me  fut  dit ,  environ  dix-huit  mois  avant  cette  révo- 
»  lution,  que  la  hache  était  levée,  que  la  France  allait  tomber 
»  dans  le  plus  grand  des  malheurs. 

—  «La  voix  vous  dit-elle  quelque  chose  dans  le  temps 
»  uK^me  de  la  révolution  qui  se  passait  à  Paris? 

—  «  Oui ,  il  me  fut  révélé  la  réponse  que  je  devais  faire  à 
»  celui  qu'envoya  Charles  X  le  50  Juillet  1830 ,  après  la  ba- 
»  taille ,  pour  savoir  de  mon  bon  ange  s'il  devait  recommencer 
»  les  hostilités  contre  les  Parisiens? 
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—  »  Que  vous  dit  la  Yoix  dans  cette  circonstance  ? 

—  *»  II  me  fut  révélé  de  dire  è  Charles  X  de  ne  pas  rccom- 
»  mencer  le  combat  ;  parce  quMl  serait  répandu  beaucoup  de 
«sang  inutilement ,  que  son  règne  était  fini. 

—  »  Vous  a-t-il  été  révélé  autre  chose  dans  ces  grandes  cir- 
»  constances? 

—  »  Oui,  il  me  fut  révélé  aussi  la  réponse  que  devait  faire  le 
»  Duc  d'Orléans  è  Charles  X ,  quand  Charles  X  lui-même  et  le 
«Duc  d'Angouléme  lui  envoyèrent  leur  abdication  en  faveur 

•  du  petit  Duc  de  Bordeaux,  et  le  nommaient  son  régent. 

—  M  Quelle  est  la  réponse  que  vous  suggéra  votre  bon  ange? 

—  V  Voici  la  réponse  que  fera  le  DmtfOrléàM  à  CluirlesX: 
»  Henri  V  ne  sera  point  Roi ,  je  ne  serai  point  son  ragent  :  le 
*>  voeu  de  la  France  est  que  je  gouverne,  »  — 

—  «  Quelle  impression  firent  sur  Fesprit  de  Charles  X  des 
"  faits  si  surprenans  ? 

—  »  Je  n'ai  point  réentendu  parler;  mais  tout  ce  que  je  sais 

•  et  que  vous  savez  comme  moi ,  Monsieur,  c'est  qu'il  partit 
•de  suite  avec  sa  malheureuse  famille. 

—  »  Avez-vous  eu  de  fréquentes  révélations  depuis  le  dé- 
••  part  de  Charles  X? 

—  >»  Oui ,  la  voix  m'a  dit. ... 

—  »  La  voix  ne  vous  a-t-clle  pas  révélé  autre  chose? 
'  •  n  Pardon ,  elle  m'a  dit. . .  « 

—  « . . . .  Quelles  impressions  faisaient  sur  vous  la  présence 
»  de  votre  bon  ange ,  et . ...  ? 

—  «Quand  je  voyais  mon  bon  ange,  j'étais  content,  et 
•mécontent  quand  il  s'en  allait;  parce  que  j'aimais  bien  causer 
•avec  lui.... 

—  »....  Mais  Martin,  vous  nous  faites  bien  part  de  vos 

•  révélations;  vous  nous  dites  bien  que  c'est  votre  bon  ange 

•  qui  vous  a  révélé  toutes  ces  choses  ;  mais,  après  tout,  vous 
«ne  noas  en  donnez  aucune  preuve,  donc  en  homme  raison- 
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I)  nablc  je  ne  dois  pas  croire  à  la  divinité  de  vos  rérélations  : 
H  puisque  je  n'en  ai  pas  de  preuves  suffisantes.  Faites  donc  en 
»  notre  présence  quelque  miracle  qui  nous  prouve  que  vous 
»  êtes  réellement  inspiré  de  Dieu. 

—  »  Mon  l)on  an{re,  en  me  faisant  toutes  ces  révélations , 
»ne  m'a  point  commandé  de  les  rendre  publiques,  et  m'a 
n  seulement  ordonné  d'en  faire  part  à  Louis  XVIII  et  à  toute 
»  sa  famille  ;  je  Tai  fait ,  en  leur  prouvant  en  même  temps 
»que  filais  envoya  de  Dieu.  Voilà  tout  que  je  puis  vous 
»»  répondre. 

—  «Vous  ne  savez  nullement  mon  nom,  n'est-ce  pas?  Eli 
»bien!  dites-le  moi,  et  je  croirai  à  vos  révélations. 

—  »  Je  ne  sais  point  votre  nom. 

—  »  Vous  avez  bien  dit  celui  de  M.  d?  Larochejaquelein , 
n  sans^l'avoir  jamais  vu  ;  pourquoi  ne  me  diriez-vous  pas  aussi 
>» bien  le  mien? 

—  »  Dieu  m'a  sans  doute  inspiré  celui  de  M.  de  Laroche- 
iijaquelein;  parce  quil  avait  die' envoyé  par  Cliarles  X. 

—  »  Que  vous  dit  M.  de  Larocheja(|uelein  quand  il  vit  que 
»  vous  décliniez  ainsi  ses  noms? 

—  »  Il  fut  très  surpris  et  me  dit  que  maintenant  il  croyait 
»  à  mes  revefhtions. 

—  »  Voulez-vous  bien  recevoir  ma  bénédiction ,  mon  cher 
«Martin? 

—  »  Oui ,  Monsieur ,  puisque  vous  êtes  prêtre  :  on  peut 
»  recevoir  la  bénédiction  d'un  prêtre. 

—  a» ... .  Combien  me  demandez-vous  pour  les  trois  heures 
»  de  travail  que  je  viens  de  vous  faire  perdre ,  car  il  me  parait 
»  bien  juste  de  vous  dédommager  de  cette  perte? 

~  »  Je  ne  veux  rien ,  Monsieur ,  je  ne  vends  point  les  cliases 
»  du  bon  Dieu. 

—  »  Dites-nous  donc ,  avant  de  nous  quitter,  quelque  chose 
M  de  Paris. 


il» 

—  »La  voix  m'a  dit:  «Qu*il  arriverait  une  crise  terri- 
«ble  ,  que  le  sang  coulerait  en  abondance  du  Nord  au  Midi.... 
»  Que  la  crise  serait  si  épouvantable  que  les  méchans  eux- 
»  mêmes,  effrayés  des  maux  qu'ils  auront  causés;  se  conver- 
»  tiraient  en  grand  nombre  ;  qu'enfin 


Le  lendemain  matin  de  cet  ijiterrogatoire ,  le  8  Février 

4859 ,  il  fut  dit  à  Martin  :  «  On  vous  a  fait  beaucoup  de  ques- 

»  tions  et  beaucoup  tracassé.  Tous  ces  renseignemens  sont 

»  bons  ;  mais  on  aurait  dû  les  prendre  dans  le  temps  et  on 

■  aurait  évité  bien  des  malheurs  :  maintenant  il  faut  nécessai- 

•  rement  que  ces  malheurs  arrivent.  » 

Le  9 ,  la  voix  lui  dit  :  «Que  le  clergé  était  dans  un  grand 

•  embarras,  que  son  affaire  les  occupait  beaucoup;  QU'ILS 
«SONT  CEUX  qui,  au  temps  de  JeTsus-Christ  ont  été  LES 

•  plus  opiniâtres  à  ne  pas  vouloir  le  reconnaître....  Aujaur- 

•  <r Aui ,  GB  SONT  GEDX-L A  MÊMES  qui  sont  encore  LES  plus 
•opposés.  Si  dans  le  temps  on  eût  examiné  mûrement  vos 

•  révélations ,  on  aurait  connu  s'il  y  avait  illusion  ;  un  homme 
•qui  est  dans  l'illusion  ne  peut  pas  jouir  de  la  tranquillité.... 
»  On  voudrait  bien  remédier  au  mal  ;  la  plaie  est  grande  et  il 

•  y  a  une  grande  opération  à  faire.  » 

Jusqu'au  moment  de  la  reconnaissance  du  Prince  par  Mar- 
tin, qui  eut  lieu,  ainsi  que  j'en  rendrai  compte,  le  98  Septem- 
bre 1833 ,  le  bon  villageois  fut  en  butte  à  toutes  les  manoeu- 
vres de  l'incrédulité  systématique  pour  être  détourné  de  sa 
voie.  Sa  droiture  et  l'assistance  de  Dieu  surent  lui  faire  éviter 
tous  les  pièges  qu'on  lui  tendait  à  l'effet  de  le  surprendre. 
Depuis  1830  surtout ,  son  affaire  intriguait  au  plus  haut  point 
le  clergé  supérieur.  Beaucoup  de  prélats  d'Italie  entretinrent 
avec  lui  des  relations  fréquentes  et  suivies;  et  il  en  eut  à  Paris 
avec  le  Marquis  de  Pacca,  neveu  du  cardinal ,  qui  devint  un 
des  plus  violons  antagonistes  de  l'Orphelin  du  Temple.  A  l'oc- 
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^asion  des  lutlcs  qu'il  avail  constamment  à  soutenir ,  Martin 
écrivait  le  16  Février  1833  : 

«Les  informations  de  ces  Messieurs  me  font  voir  bien  des 
»  choses.  11  faut  que  je  m'attende  à  bien  des  contrariétés  et 
»  bien  des  examens.  Mais  malgré  toutes  ces  choses,  il  faut  que 
)»  je  m*en  humilie  de  plus  en  plus.  Il  faut  que  je  prie  tous  les 
n  jours  pour  la  délivrance  de  la  France,  la  nation  qui  est  la 
»  plus  coupable.  Il  faut  aussi  que  je  prie  pour  ceux  qui  m'ont 
u  persécuté ,  et  qui  sont  prêts  tous  les  jours  à  le  faire.  II  y  a 
»  encore  une  chose  qu'on  m'a  recommandée  ;  mais  je  ne  pour- 
»rai  en  parler  qu'à  mon  confesseur.  L'année  dernière,  j'ai 
»eu  une  épreuve  qui  m'a  donné  bien  de  la  peine.  Cette 
»  année-ci  va  être  autrement.  Il  m'a  été  dit  aussi  :  «  On  verra 
»  si  rUlusion  fait  pratiquer  ce  que  je  vous  annonce.  Vous 
n  passerez  par  de  rudes  épreuves  ;  mais  vous  serez  aid^^  car 

»S1  l'on  vous  ORDONNE  DE  FAIRE  TOUTES  CES  CHOSES,  c'esT  POUR 
»  CONFONDRE  l'ORGUEIL  ET  L'iNGRÉDULfrÉ.  » 

Le  29  Avril  la  voix  dit  :  «On  n'a  rien  fait  de  ce  qui  avait 
»  été  commandé  ;  les  fléaux  annoncés  vont  arriver ,  on  ne 
»  sera  pas  sorti  de  l'un  que  l'antre  commencera  ;  ils  se  suocè- 
I»  deront  rapidement. ...» 

Le  iO  Juin  la  voix  dit:  «Le  temps  approche....  Les  mé- 
»  chans  détruiront  ce  qui  leur  sera  opposé ,  surtout. . . .  x 

Le  30  Août  il  fut  dit  à  Martin  enlr'autres  communications: 

»que  u  Celui  qm  devait  régner  rétablirait  toutes  choses 

N qu'ayant  beaucoup  souffert.  Dieu,  pour  le  récompenser, 
»  l'appellerait  à  Lui  ;  que  la  religion  refleurirait  de  la  manière 
n  la  plus  admirable,  » 

Dans  les  derniers  jours  de  Janvier  1833  la  voix  dit:  «Il  va 
»  y  avoir  un  si  grand  calme  que  tout  le  monde  croira  que  les 
»  choses  sont  affermies  :  les  évéques  et  les  prêtres  le  croiront 
»  aussi ,  et  c'est  dans  ce  moment  qu'ils  seront  pris.  Le  Calme 
»  ne  sera  pas  long  :  il  y  aura  beaucoup  de  victimes.  >• 
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Le  4  Mars:  »..,.  Le  renard  le  plus  fin  épie  sans  cesse  le 
■  moment  favorable  pour  exécuter  son  projet.  » 

Par  révélation  des  1 1  Septembre  1830  et  10  Janvier  1833 
il  avait  été  dit  à  Martin:  «Il  y  a  deux  renards  dont  Tun  est  bien 

•  plus  rusé  que  Tautre.  Les  deux  renards  se  sont  déjà  pris 
»  ensemble  ;  le  plus  fort  a  déjà  affaibli  Tautre ,  il  va  continuer 
•i  de  rattaquer  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  renversé.  Après  le  renver- 
»  sèment,  les  maux  seront  si  grands  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de 
»  semblables....  Les  deux  renards  sont  d'un  côté  les  deux 

•  Chambres,  les  ministres  et  celui  qui....  ;  le  renard  le  plus 

•  fin  et  le  plus  malin  ;  c'est  la  Chambre  des  députés  ;  l'autre 
»  renard  est  composé  du  reste.  » 

Le  10  Juillet  il  fut  dit:....  «Le  bras  du  Seigneur  est  levé 

•  pour  lancer  tous  ses  fléaux  sur  cette  grande  superbe  et 
••h  punir  de  son  orgueil....  On  établira  la  republique  qui 

•  ne  durera  pas  longtemps.  La  consternation  sera  partout, 
»et  ceux  qui  auront  excité  ces  choses  ne  seront  plus  les 
k maîtres  de  les  arrêter.» 

On  trouvera  la  plupart  de  ces  prédictions  dans  plusieurs 
ouvrages  imprimés  depuis  1817,  et  notamment  dans  l'écrit 
intitulé  :  le  Passer  el  r Avenir  j  publié  en  1833. 

Martin  rencontra  généralement,  de  la  part  des  Princes 
de  rËgliseet  de  la  haute  noblesse,  une  opposition  persé- 
vérante qui,  conséquemment,  frappa  de  la  même  réproba* 
tion  la  personne  du  Prince  dont  il  était  le  précurseur.  Dès 
1830,  la  chute  des  Bourbons,  jointe  aux  prophéties  du 
hbourcur,  fit  apparaître  un  parti  presque  inaperçu ,  celui 
de  Louis  XVII.  Les  amis  de  Tordre  et  de  la  vérité  reportaient 
toutes  leurs  espérances  sur  ce  nouveau  Messie  promis.  Mais 
bientôt  sous  cette  bannière  on  vit  s^agiter  des  ambitieux, 
des  traitres,  des  gens  qui ,  peu  jaloux  de  coopérer  à  réta- 
blir sur  la  terre  le  règne  de  Dieu,  ne  songèrent  qu'à 
entraver  les  événemens  prédits,   et,   s'ils  n'en  pouvaient 
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arrêter  le  cours,  à  les  accaparer  dans  des  vues  de  eapi- 
dite  personnelle.  Plusieurs  affectèrent  un  grand  zèle  poiir 
découvrir  le  personnage  annoncé.  Martin  ayant  dit  qu'il  fu- 
sait une  rude  pénitence  en  Allemagne;  on  en  conclut qa'il 
devait  se  trouver  dans  quelque  monastère;  que  dès  lors  il 
serait  facile  de  s'emparer  de  son  esprit  et  de  le  diriger  seloD 
les  erremens  du  passé  politique  et  religieux.  On  s'empressa 
donc  d'aller  à  sa  recherche,  les  uns,  dans  le  dessein  de  btr- 
rer  pour  les  autres  les  avenues  de  la  royauté  future,  en  se 
plaçant  en  première  ligne  pour  recueillir  ses  premières  fa- 
veurs, et  poser  les  bases  de  leur  crédit  protecteur  et  domi- 
nant ;  les  autres ,  afin  de  combattre  le  Prince  et  de  donner  on 
démenti  aux  choses  de  Dieu  par  Tastucieuse  intervention  de 
Timposture.  11  se  forma  en  conséquence  une  vaste  intrigae , 
sous  Taction  des  agens  de  la  puissance  des  ténèbres ,  qui  lit 
un  moment  quelques  dupes.  Martin  la  déjoua  par  Ténergie 
de  sa  confiance  en  Dieu;  il  s'éloigna  des  artisans  principaux 
de  cette  obscure  cabale ,  et  rassuré  par  les  paroles  de  Fange , 
il  attendit  avec  foi  de  nouveaux  ordres  de  conduite.  Mais 
les  intrigues  se  continuèrent  en  dehors  de  lui  ;  et  cette  ca- 
bale a  toujours  tenu  en  réserve  un  religieux  d'Italie ,  dans  les 
États  d'Allemagne ,  dre^  à  jouer  le  réle  de  faux  Dauphin 
sous  l'influence  de  personnages  non  moins  prépondérans  que 
MM.  de  Nicolaï ,  de  Pacca  ,  Tharin  évèque  «  O'Mahoni , 
Ogherty,  etc.,  qui,  tous  opposèrent  constamment,  au  vérita- 
ble fils  de  Louis  XVI ,  le  Louis  XVII  invisible  de  leur  façon. 
Il  en  sera  question  ultérieurement  dans  plus  d'une  circon- 
stance. Ces  œuvres  du  mensonge  et  la  mise  en  scène  de  Bi- 
ehemantj  qui  dès  1831  avait  publié  une  rapsodie  intitulée  : 
Mëiiwires  du  Duc  de  Normandie^  fils  de  Louis  XVI ^  eiu^nt  du 
moins  l'avantage  inappréciable  de  donner  raison  aux  paroles 
de  la  voix  qui  avait  prédit  d'avance  la  manifestation  de  faux 
Dauphins.  Nous  en  resterons  là  pour  le  moment  sur  ce  sujet; 


119 

et  nous  allons  reprendre  la  lettre  de  M.  de  Larochefoucauld 
à  la  Duchesse  d'Angoulème. 

«Je  me  transportai  aussitôt  auprès  du  personnage  qui, 
pendant  quelque  temps,  s'était  tenu  silencieusement  à  une 
certaine  distance  de  Paris,  et  je  me  trouvai  en  présence  d'un 
homme  dont  on  ne  peut  nier  quelque  ressemblance  vieiUio 
avec  les  ponraUs  bien  étudiées  de  Louis  XVII  ei  les  Iraiis  gë- 
néroMao  de  fa  famille  des  Bourbons.  Son  attitude  était  simple . 
et  ne  semblait  nullement  embarrassée  ou  calculée.  11  avait  été 
prévenu  de  ma  visite.  J'ignore,  Monsieur,  lui  dis-je ,  en  Tabor- 
dant,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  et  je  ne  puis  avoir  jus- 
qu'à présent  pour  vous  que  le  respect  que  j'accorde  toujours 
au  malheur.  (Ici  je  parlai  de  ce  qui  s*était  passé  précédem- 
ment avec  Martin).  Puis  j'ajoutai  :  Ma  vie  tout  entière. 
Monsieur,  a  été  dévouée  au  principe  de  la  légitimité,  et  je 
me  croirais  aussi  coupable  d'adopter  facilement  une  semblable 
supposition  que  de  la  repousser  leyàremeni.  Tant  que  la  vé- 
rite  des  faits  qui  vous  concernent  ne  me  sera  pas  aussi  claire- 
ment démontrée  que  l'existence  de  Dieu ,  ma  fidélité  et  ma 
foi  politique  sont  à  Henri  V  uniquement.  Je  vous  suppose 
digne  de  toute  mon  estime ,  Monsieur ,  mais  je  ne  croirais  pas 
mériter  la  vôtre ,  si  je  vous  tenais  un  autre  langage.  Quel 
sera  sur  vous  l'eiTèt  de  ce  que  je  viens  de  dire?  peu  m'im- 
porte. Quand  je  m'acquitte  de  ce  que  je  regarde  comme  un 
devoir,  je  m'occupe  peu  de  plaire  ou  de  déplaire.  Je  me  met» 
donc  à  votre  disposition,  Monsieur,  non  pas  pour  servir  U*s 
intérêts  de  Louis  XVII ^  dont  j'ignore  l'existence  fort  douteuse 
à  mes  yeux,  mais  uniquement  pour  vous  donner  et  îh>us  faci- 
liter les  moyens  de  prourer  la  vérité  et  Vindentité  du  person  - 
nage  que  vous  prétendez  être. 

•  Je  gardai  le  silence  alors,  et  me  mis  à  l'examiner  d'un 
œil  froid  et  sévère ,  avec  une  sérieuse  attention.  Je  répète  que 
son  attitude  était  calme  cl  naturelle.  Ses  yeux  sont  assez  pc- 
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nétrans:  sa  physionomie  était  attenti?e  et  reposée,  et  ne  pei- 
gnait ni  étude  ni  empressemenL  II  s'anima  peu  à  peo  èo 
parlant;  il  entend  très  bien  le  français  qu'il  ne  prononce  pas 
facilement  toutefois.  Il  me  prit  fortement  la  main  et  me  ré- 
pondit : 

«  Un  pareil  langag^e.  Monsieur  le  Vicomte ,  a  droit  à  toute 
»  mon  estime.  Quelque  chose,  ajouta-t-il,  en  mettant  la  main 
»  sur  son  cœur,  confirme  ce  que  Ton  m'a  dit,  que  vous  ètn 
I»  un  homme  d'honneur,  et  je  vous  donne  toute  ma  confiance, 
«•assuré,  quoi  qu'il  arrive ,  que  vous  ne  pourriez  jamab  la 
»  trahir.  J'ai  été  si  indignement  trompé  que  j'ai  dû  devenir 
N  méfiant  ;  mais  je  ne  puis  l'être  avec  vous.  Le  moment  est 
n  arrivé  où  les  décrets  du  ciel  vont  enfin  s'accomplir.  J'ai  été 
»  victime  des  plus  horribles  persécutions,  j'ai  eu  beaucoup  à 
»  me  plaindre  de  ma  famille.  Le  Duc  de  Bcrri  fut  le  seul  qui 
»  tenta  de  me  faire  reconnaître  ;  il  a  élé  assassiné  ;  ma  pauvre 
M  sœur  a  été  odieusement  abusée  ;  je  veux  l'éclairer;  je  désire 
»  encore  cette  fois  sauver  l'honneur  de  ma  famille.  Je  veux 
y^  reconnaître  Henri  V  ;  je  proteste  contre  sa  majorité  à  treisê 
»  ans ,  parce  que  je  crois  quelle  serait  funeste  au  repos  de  la 
>»  France  ;  mais  je  ne  réclamerai  la  couronne  que  pour  la  pla- 
>'  cer  ut^  jour  sur  sa  tête ,  et  je  veux  quil  soit  sacrale  même 
y^jour  que  moi.  Ah!  qu'il  est  dur  déporter  aujourd'hui  une 
>*  couronne!  Je  ne  la  réclamerai  que  pour  obéir  aux  décrets 
»  du  ciel  ;  maintenant  je  ne  réclame  qu*un  nom  et  une  fa- 
»  mille.  Mais  je  les  veux  à  tout  prix.  Je  suis  assuré  de  me  faire 
^  reconnaître  de  ma  sœur  après  dix  minutes  d'entretien;  je  le  lui 
»  propose;  je  le  lui  demande;  je  vous  remettrai  une  lettre  pour 
"  elle.  Quelle  se  rende  à  Dresde  sous  un  prétexte  quelconque; 
»  cela  est  facile  ;  mais  si,  poussée  par  sa  destinée,  ou  abusée 
)'par  des  conseils  perfides,  elle  avait  le  malheur  de  me  refu- 
».  scr  (ce  que  Dieu  me  préserve  de  supposer  !),  alors  mon  parti 
«est  pris;  il  est  irrévocable.  Malheur  à  ma  famille!  Mallwur 
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*  à  kms  ceux  qui  m'ani  iralU  !  Toutes  les  iniquités  seront  hau- 
»  tement  démasquées.  Mon  existence  est  connue  de  tous  les 
•souTeraîns.  Tai  en  main  les  preuves  suffisantes  pour  me 
■  £ure  reconnaître,  fil  s'animait  visiblement).  JE  ME  LIVRE 
n  MOI-MÊME  AUX  TRIBUNAUX  FRANÇAIS  ,  réclamant  un 
•nom  qu'ils  ne  pourront  me  refuser.  Dieu  fera  le  reste, 
il  Est<e  U,  Monsieur,  la  conduite  dun  vil  impostewrî  Eh  bien  ! 
»  alors  la  justice  le  démasquera  et  il  finira  sa  vie  dans  les  ca- 
nchots.  Oui,  Monsieur  le  Vicomte,  ajouta-t  il,  et  de^ larmes 
^roulaient  dans  ses  yeux;  oui,  je  suis  bien  le  fils  de  Tinfor- 
«tuné  Louis  XVI,  et  Tavenir  n'est  pas  éloigné  qui  ?a  bientôt 
»  le  prouTcr.  Prenez  ce  cahier  ;  c'est  le  récit  de  ma  vie  mal- 

*  heureuse.  Je  le  confie  à  votre  loyauté.  11  vous  révélera  des 
■chose»  horribles.  Je  pardonne;  mais  enfin,  je  veux  mon 
•nom,  et  il  est  temps  que  justice  se  fasse.  Je  vous  reverrai 

*  dans  trois  jours.  > 

•  U  ne  serait  peut-être  pas  facile  à  Madame  de  se  figurer  et 
de  comprendre  Vespèee  d* alourdissement  que  j'éprouvais  en 
voyant  un  honune,  dans  cette  situation,  parler  tout  courant  de 
M  famille  qui ,  simplement,  était  la  famille  des  Bourbons ,  de 
sa  sœur  qui  était  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme,  de  M. 
te  Duc  de  Berri  qui  avait  péri  à  cause  de  lui ,  de  Henri  V  qu'il 
voulait  reconnaître,  couronner  et  faire  sacrer  en  même  temps 
que  lui ,  de  sa  protestation  contre  une  majorité  de  treize  ans , 
etc.  etc.  La  tête  et  le  cœur  en  tournaient;  et  cependant,  je 
dois  le  dire  encore,  il  n'y  avait  dans  les  manières,  dans  le 
ton,  dans  la  suite  des  discours  de  ce  personnage  rien  qui  res- 
semblât à  de  l'audace ,  à  de  l'imposture ,  bien  moins  encore  à 
delà  friponnerie;  et  si  c'est  une  folie,  une  monomanie, 
une  idée  fixe,  une  pensée  innée  ou  suggérée,  elle  est  si 
calme,  si  raisonnée,  û^tm^àét.queUe  en  devient  presque 
persuasive. 

wTout  cela  durait  depuis  une  heure  et  demie  environ;  il 
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fallait  y  mettre  un  terme.  Je  pris  le  cahier  qu'il  naiavait 
présenté ,  et  je  lui  dis  : 

»  Je  le  lirai  avec  attention  et  intérêt ,  sans  doute ,  Mon- 
sieur, mais  un  récit  n'est  pas  une  preuve,  et  permetteinmoî 
de  vous  le  dire  encore,  ce  sont  des  preuves  qu'il  faut  ici,  et 
des  preuves  de  plus  d'un  genre.  —  «Elles  ne  manqueront 
«pas,  répondit-il;  je  les  fournirai  au  jour  du  besoin,  soyec' 
»  en  certain  ;  »  et  je  le  quittai.  Je  Tai  revu  une  fois  enoore 
depuis ,  et  la  même  impression  m* en  est  restée. 

n  Ce  rëàii^  Votre  Altesse  Royale  a  dû  le  recevoir,  ainsi  que 
la  lettre  que  le  même  personnage  lui  a  fait  parvenir  sous  la 
date  du  9  Novembre.  L'invraisemblance  de  la  narraiian  est 
si  forte  quon  doit  supposer  que  si  on  avait  voulu  faire  mm 
roman  il  eût  ékf  composé  d'une  manière  plus  vraisembUMe. 
Qu'est-ce  que  Madame  aura  dit  et  pensé  des  détails,  des 
indices  et  des  propositions  joints  à  sa  lettre?  Accorder  wm 
entrevue  secrète  à  cet  homme ,  c'est  peut-être  l'autoriser  à 
inventer  et  à  répandre  ensuite  tout  ce  que  bon  lui  semblerait, 
à  donner  plus  de  valeur  et  des  apparences  plus  authentiques 
aux  imaginations  que  la  crédulité  publique  pourrait  encore 
se  forger  à  cet  égard?  Ne  pas  le  voir^  ne  pas  l'entendre,  ne 
pas  examiner  et  apprécier  les  preuves  dont  il  se  prétend  pos- 
sesseur^ c'est  peut-être  l'irriter ,  quel  qu'il  soit,  elle  forcer 
à  un  éclat  judiciaire  dont  le  dénouenwnt  ne  serait  pas  douteux 
sans  doute ,  ffhais  dont  l'effet  serait  toujours  fdclieux ,  à  mon 
sens  y  surtout  dans  les  circonstances  actuelles.  Le  cœur,  la 
réflexion  et  la  prudence  de  V.  A.  R.  en  décideront.  Je  crois, 
en  ce  qui  concerne  mon  intervention  dans  cette  étrange 
affaire ,  que,  jusqu'à  ce  que  les  ordres  et  les  instructions  de 
Madame  me  soient  parvenus^  il  est  nécessaire  que  je  ne  m'éloi^ 
gne  pas  absolument  de  ce  personnage  ^  et  que  je  reste  instruitde 
ses  projets ,  de  ses  démarches ,  enfin ,  de  sa  sitttation  qui^  je  le 
dirai  toujours,  ne  me  semble  dénuée  ni  de  bonne  foi  ni  d'intiétét. 
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»  II.  m'avait  été  proposé  de  me  charger  de  la  lettre  et  de  la 
porter  moi-même  à  Madame ,  mais  j'ai  décliné  cette  proposi- 
tion ,  parce  que  : 

»  Je  dois  et  veux  rester  entièrement  en  dehors  de  toute 
cette  affiadre  ^  au  ne  m'en  mêler  que  pour  empéclier  des  impru- 
dences et  un  ébruUement  désagréable;  mon  voyage  semblerait 
donner  à  cette  situation  une  importance  et  un  apparat  que 
peut-être  elle  ne  comporte  pas. ... 

•  Que  V.  A.  R.  daigne  agréer  avec  bonté,  etc.  etc. 

»  Le  Vicomte  de  Lahochefoucaiild.  * 

—  A  la  lecture  de  cette  lettre,  quelques  réflexions  d'une 
grande  portée  se  présentent  naturellement  à  Tesprit;  et  nous 
pouvons  juger  de  quelle  nature  était  le  soin  religieux  de  M. 
de  Larochefoucauld  à  tout  examiner.  Il  nous  a  rapporté  ailleur» 
les  paroles  de  la  Duchesse  d'Angouléme  qui ,  au  moyen  do 
circonstances  particulières  connues  seulement  d'elle  et  de  son 
frère  j  était  à  même  de  démêler  la  vérité  ou  la  fourberie.  Le 
prétendant  aussi  affirmait  que ,  dans  dix  minutes  d'entretien , 
U  éclairerait  sa  conscience  ;  et  le  noble  entremetteur  chercha 
à  dissuader  la  Princesse  d'accorder  Tcntrevue  sollicitée ,  au 
lien  de  lui  en  faire  un  devoir  impérieux.  Il  redoutait  cepen- 
dant un  éclat  judiciaire,  donttil  préjugea ^  dans  son  système 
d'intégrité  légitimiste,  que  le  dénouement  ne  serait  pas  dou- 
teux ;  tandis  que,  s'il  avait  eu  la  loyale  intention  de  faire  res- 
pecter la  vérité  dans  la  personne  de  celui  qui  s'en  prévalait, 
ou  de  flétrir  Timposture ,  par  la  seule  autorité  protectrice  des 
droits  de  chacun ,  il  aurait  dû  au  contraire  faciliter  cette  mar- 
che rassurante  pour  tous.  L effet  ne  pouvait  en  être  fâcheux 
que  pour  les  lâches  sectateurs  d'une  monstrueuse  iniquité  ; 
pour  la  Duchesse  qui,  en  refusant,  malgré  les  instances 
réitérées  du  Prince,  de  s'exposer  à  l'épreuve  décisive  d'un  mo- 
ment d'entretien  avec  lui ,  a ,  par  cette  opiniâtre  résistance, 
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confirmé  l'identité,  qu'après  un  refus  si  sigfuificatif ,  ni  elle 
ni  ses  partisans  n'ont  plus  le  droit  de  contester.  Notons  Inea 
encore  que  ce  justement  anticipé,  d'un  dénouement  jadi- 
ciairc  défavorable  ,  repose  sur  les  élémens  d'un  commence- 
ment d'examen,  dont  le  narrateur  lui-même  signale  toute  h 
gravité,  et  qui  étaient  tous  à  l'avantage  des  prétentions  si  les- 
tement rejetées.  Si  cette  opinion  fût  émanée  d'une  conscience 
droite,  elle  eût  porté  les  soi-disant  légitimistes,  dans  rintérèt 
de  leur  honneur  et  de  celui  des  Bourbons,  ci  provoquer  ce 
dénouement  plutôt  que  de  le  provenir  à  tout  prix  ;  car  il  ne 
pouvait  être  redoutable  que  pour  ceux  qui  nient  la  vérité  par 
calcul.  La  conduite  de  M.  de  Larochefoucauld  cesse  donc 
d'être  énigmatique  par  ses  propres  aveux.  Il  s'agissait  de 
leurrer  S.  A.  R.  de  fausses  espérances,  de  ne  pas  la  forcer 
à  un  éclat  judiciaire  déshonorant  pour  la  femme  fratricide; 
il  fallait ,  jusqu'à  ce  que  les  ordres  et  les  instructions  de  Mi^ 
dame  fussent  parvenus ,  ne  pas  s' éloigner  du  Prince ,  afin  de 
rester  instruit  de  ses  projets^  de  ses  déinarches^  de  sasiiua- 
tion^  et  d'arrêter  le  cours  de  la  justice  en  trahissant  les  inté- 
rêts d'une  vérité  bien  connue.  Le  gentilhomme  qui  se  glorifie 
d*avoir  dévoué  sa  vie  entière  au  principe  de  la  légitimité, 
espionne  son  Roi  légitime ,  et  se  mêle  de  cette  affiiire  unique- 
ment pour  empêcher  un  ébruitement  désagréable  à  la  Royale 
sœur  de  Tauguste  diffiimé.  Est-ce  clair?  aussi,  à  l'effet  de 
simplifier  sa  tâche  dans  ce  rôle  parfaitement  dessiné,  «tl 
»  avait  ^  nous  dit-il ,  indiqua  un  logement  à  Paris ,  où ,  par  sa 
y^  proximité^  il  fût  plus  facile  d* entretenir  quelques  communia 
>'  cations  avec  le  faux  ou  le  vrai  Louis  XVII.  »  Mais  par  une 
erreur  de  date  très-substantielle,  il  déclare  avoir  offert  ce  loge- 
ment en  1833  ;  tandis  que  ce  ne  fut  qu'en  1834,  quand,  en 
réponse  à  la  lettre  ci-dessus  transcrite,  la  Duchesse  d'Angou- 
lême  avait  probablement  donné  ses  instructions,  et  après  la 
tentative  d'assassinat  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure;  parce 
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que,  à  cette  époque .  le  Prince  logeait  chez  M.  Emile  de  St. 
Hilaire,  Chaussée  d'Antin,   et  que  là  Tespionnage  n'était 
guère  possible.  Madame  la  Duchesse  de  Montmorency  entre- 
tenait aussi  des  relations  directes  avec  Prague ,  où  elle  trans- 
mettait régulièrement  tous  les  détails  appris  sur  Taffiiire  du 
Prince.  M.  de  Larochefoucauld  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  avait 
promis  de  se  charger  des  frais  de  logement  et  de  nourriture, 
et  qu'il  ne  les  a  jamais  payés.  M.  I^igal  habitait  une  maison 
dans  la  rue  des  Postes,  quartier  fort  désert  où  il  tenait  une 
pension  bourgeoise.  C'est  chez  lui  que  le  Prince  fut  placé. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  M.  Rigal  s'est  conduit  hono- 
rablement envers  son  Royal  hôte  ;  et  qu'il  n'a  participé  en 
rien  aux  basses  combinaisons  de  l'espionnage.  Lié  avec  M. 
Briquet,  avocat  républicain  aux  sentimens  chaleureux,  il  le 
procura  au  Prince,  indigné  qu'aucun  avocat  royaliste  ne  con- 
sentit à  prêter  son  assistance  à  l'Orphelin  du  Temple.  Pendant 
tout  le  temps  que  le  Duc  de  Normandie  demeura  en  quelque 
sorte  claquemuré  dans  ce  lieu  d'inquisition,  il  ne  pouvait 
échapper  à  l'œil  investigateur  de  deux  jeunes  abbés  placés  là 
d'avance  qui,  chaque  jour,  dressaient  un  ou  plusieurs  bulle- 
tins remis  à  la  sœur  R...  chargée  de  rendre  compte  exacte- 
ment ,  de  tout  ce  qui  concernait  le  Prince ,  à  l'archevêque  de 
Paris  et  à  la  Duchesse  d'Angoulème.  La  religion  consacrait 
de  pareilles  manœuvres  ;  nous  en  connaîtrons  bientôt  le  résul- 
tat. Toutefois,  ce  qui  dépasse  toute  idée  de  déraison  dans 
les  voies  de  l'hyprocrisie,  c'est  Teffronterie  avec  laquelle  on 
se  fait  aujourd'hui  un  trophée  d'œuvres  honteuses,  en  conti- 
nuant le  même  système  de  dénigrement  et  de  mauvaise 
foi   contre   la  famille  du  Roi-Paria.  Suivons  l'exposé  du 
Vicomte.  — 

«  Cependant  on  ne  cessait  de  faire  observer  au  personnage 
qui  se  prétendait  Louis  XVII  et  aax  personnes  recommanda- 
bles  qui  l'entouraient  de  leurs  secours,  de  leurs  conseils,  et 
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qui  persistaient  à  reconnaître  la  sincérité  de  ses  prétentions, 
que,  jusqu'alors  du  moins,  il  ne  juslifiaU  d'aucune  preuve^ 
d'aucun  document^  d'aucun  détail  qui  fit  avancer  la  confiance 
qu'on  pouvait  être  disposé  à  lui  porter.  »  —  Ici  Ton  cite  la 
lettre  du  Prince  à  la  Duchesse  d*Ang;oulénie  dont  j'ai  parlé  et 
que  je  ne  crois  pas  de  lui.  —  «Mais,  pendant  que  cette 
lettre  était  en  route,  une  des  plus  honorables  prolef^iofu  da 
soi-disant  Duc  de  Normandie  avait  reçu,  de  Madame  die- 
même,  la  réponse  ci-après  aux  communications  directes 
qu'elle  avait  cru  devoir  adresser  sur  ce  sujet  à  S.  A.  R. 

«19  Décembre  1833. 
»  ....  Tai  trop  la  certitude  delà  mort  de  nwn  frère  pour 
»  pouvoir  le  rcconnailrc  encore  dans  celui  qui  se  présente.  Les 
»  preuves  qu'il  m'en  donne  ne  sont, pas  assez  claires.  Je  n'ai 
«aucun  souvenir  des  faits  qu'il  me  rappelle  ;  donc,  ji?  ne  puis 
«accepter  f entrevue  quil  me  propose.  Je  ne  me  laisse  pas 
«•effrayer  par  les  menaces  qu'il  ose  prononcer.  Qu'il  me 
»  donne  des  preuves  plus  positives  s*il  les  a. 

>»M.  T.. 

—  Voyez  comme  on  s'embarrasse  dans  les  contradictions 
et  les  inconséquences,  quand  on  n'a  pas  la  vérité  pour  guide 
flans  ses  paroles  ni  dans  ses  œuvres.  Marie  Thérèse  a  trop  la 
certUude  de  la  nwrt  de  son  frère,  iwur  accorder  une  entrevue  à 
celui  qui,  reconnu  pour  tel  par  Madame  de  Rambaud,  M.  et 
ftladame  Marco  de  St.  Hilaire,  acait^  par  sa  conversation /ler- 
suasive^  fait  tourner  la  tête  et  le  cœur  de  M.  de  Larochefou- 
cauld  ;  et  ce  dernier ,  dans  la  lettre  au  Prince  Royal  de 
Prusse,  nous  assure  que  la  mort  du  Dauphin  €tait  trop  peu 
certaine  pour  que  la  conscience  scrupuleuse  de  Louis  XVI II  pût 
y  croire.  Le  témoi{;nage  non  suspect  du  Roi  usurpateur  vient 
donc  encore  condamner  la  résistance  de  sa  nièce ,  et  démon- 
trer aux  plus  incrédules  que  ce  refus  d'entrevue  était  une 
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combinaison  de  la  mauyaise  foi ,  pour  se  ménager  un  prétexte 
de  doute  apparent  sur  une  identité  acquise  an  cœur,  à  la 
conscience ,  à  la  raison  de  Madame  la  Duchesse  d*Angoul<>* 
me;  et  amuser  le  Prince ,  par  une  trompeuse  sécurité,  afin 
<le  se  donner  le  temps  de  prendre  les  mesures  propres  à  arrô- 
ter  les  débats  judiciaires  dont  elle  était  menacée.  La  tactique 
maladroite  des  diffamateurs  du  Duc  de  Normandie  manifeste 
encore  que  le  mensong;e  est  au  vrai  ce  que  T  ombre  est  à  la 
lumière  ;  la  justification  de  Tun  par  Tautre.  Si  Madame  la 
Duchesse  d'Angoulème  avait  eu  la  certitude  de  la  mort  de 
son  frère,  elle  eût  repoussé  avec  mépris  toute  prétention 
contraire  et  tout  prétendant.  Mais,  malgré  cette  certitude, 
elle  n*en  était  pas  certaine  ;  puisqu'elle  a  refusé  le  cœur  de 
Tenfant  mort  au  Temple,  puisqu'elle  demande  des  preuves. 
Elle  ne  veut  pas  en  même  temps  accorder  une  entrevue  qui, 
pour  elle ,  était  la  meilleure  des  preuves  ;  car  elle  a  dit  avoir 
les  moyens  de  démêler  la  vérité  ou  Timposture ,  et  le  Prince 
faisait  dépendre  sa  conviction  de  cette  entrevue.  Cette  con- 
duite et  ce  langage  étranges  cachent  évidemment  une  arrière- 
pensée  que  la  suite  des  faits  dévoilera,  je  Tai  déjà  laissé 
entrevoir;  poursuivons.  — 

»  Quelque  assurée  que  fût  cette  réponse ,  comme  madame  , 
dans  la  prudente  bonté  de  sa  conscience,  disait  encore  en 
terminant:  «Qu'il  me  donne  des  preuves  plus  positives  s'il 
les  a,»  un  des  plus  dévoués  partisans  de  ce  personnage»  — 
M.  Horel  de  St.  Didier  —  «partit  sur-le-champ  pour  Prague , 
et,  avant  de  quitter  cette  résidence ,  où  il  avait  eu  l'honneur 
d'être  admis  auprès  de  Son  Altesse  Royale ,  il  avait  soumis  à 
la  haute  sagesse  de  madame  le  facium  suivant  : 

«Madame, 
«Dans  l'audience  qu'a   daigné   m'accorder  Son  Altesse 
«  Royale,  la  crainte  d'abuser  de  son  inépuisable  bienveillance 
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»  ne  m'a  pas  permis  de  m'étendre  sur  uq  des  points  les  plus 
•>  importans  de  la  question  qui  lui  a  été  soumise.  Je  croîs  de 
»mon  devoir  d'en  développer  les  détaib,  si  la  bonté  indol- 
'  {jente  de  xadame  daigne  me  le  permettre. 

u  J*ai  eu  rhonneur  d'informer  S.  A.  R.  que  le  prefl^%dani 
n  déclare  être  counu  des  divers  monarques  de  TEurope,  et 
I*  particulièrement  du  Roi  de  Prusse  et  de  l'Empereur  d'Au- 
»  triche  ;  que  les  preuves  de  son  identité  sont  entre  les  mains 
'  du  cabinet  de  Berlin  ;  qu*au  nombre  de  ces  preuves  se  trou- 
"  vent  deux  pièces  écrites  et  signées  de  la  main  de  Louis  XVI 
»et  de  celle  de  la  Reine,  constatant  entre  autres  choses,  le 
"  dessin  et  le  détail  des  marques  qu'il  porte  et  qui  sont  desti- 
»  nées  à  le  faire  reconnaître.  H  ajoute  que  Thistoire  de  ses 
>'  malheurs ,  écrite  en  allemand ,  complète  le  dépôt  dont  est 
••  nanti  le  Roi  de  Prusse  ;  que  c'est  donc  spécialement  auprès 
•>  de  ce  monarque,  que  la  famille  Royale  de  France  peut  puiser 
'•tous  les  élémens  qui  constatent  la  vérité  de  ses  déclara 
»  tions. 

«Le préiendafii  assure,  qu'arrivé  en  1811  à  Berlin ,  il  allait 

•  être  jeté  de  nouveau  dans  les  prisons ,  n'ayant  à  produire 

•  aucune  garantie,  ni  aucun  papier;  que,  fatigué  de  seiie 
i> années  de  martyre  dans  les  cachots,  il  n'hésita  pointa  se 
»  faire  connaître  au  Prince  de  Hardenberg  pour  le  fils  de 
N Louis  XVI,  par  l'exhibition  des  preuves  ci-^lessus  énoncées; 
»  qu'après  cette  déclaration  et  sa  vérité  reconnue ,  le  gouver- 
»  nement  prussien ,  par  Torgane  de  M.  Le  Coq,  directeur  de 
M  police  à  Berlin,  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  rentrer  dans 
>'  la  capitale  ;  qu'il  devait  se  rendre ,  sur-le-champ ,  à  Spaodau, 
»  sous  le  nom  deJYaundorff,  qui  lui  fui  imposé,  et  quU  faUaU 
"  qu'ils^  y  établit  en  ménage,  le  laissant  libre  sur  le  choix  d'mie 
»  épouse  ;  qu'arrivé  à  Spandau ,  il  réclamerait  du  conseil  de 
u  ville  le  droit  de  bourgeoisie  ;  qu'on  lui  demanderait  alors  ses 

actes  de  naissance,  de  baptême,  etc.  :  qu'il  eut  à  répondre 
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•  que  le  maire  pourrait  s'adresser  à  eet  eflfet  au  {gouverne- 
H  ment;  que  tout  cela  s'exécuta  à  la  lettre;  que  ce  fut  svr  nn 
»  ordir^  spëtial  du  gouyemement  prussien  qu'il  fut  reçu  bour- 
Ngeois  de  Spandau  par  le  conseil  municipal;  que  ce  ne  fut 
••enfin  que,  par  cette  imposition  despotique  d'odieuses  exi- 
i»  (lances,  qu'il  put  se  soustraire  à  de  nouveaux  fers  et  jouir 
»  de  quelque  liberté. 

■  n  déclare  que  ces  faits  sont  d'une  notoriété  tellement 

•  publique  qu'il  n'est  personne  à  Spandau  et  à  Grossen  qui 

•  n'en  ait  une  entière  connaissance.  11  ajoute  que  madame  se 
>  convaincra  de  toute  l'exactitude  de  la  vérité ,  en  faisant  fAmre 

•  au  maire  de  Spandau^  pour  savoir  comment  M.  NaundorfF 
•a  été  investi  du  droit  de  bourgeoisie. 

•  n  a  donc  fallu  un  motif  bien  puissant  au  gouvernement 
•prussien ,  pour  ne  point  produire  à  la  ville  de  Spandau  les 
•papiers  qui  ont  motivé  l'ordre  de  conférer  au  prétendant 

•  le  droit  de  bourgeoisie.  On  s'est  contenté  de  déclarer 
•qu'ils  étaient  entre  les  mains  du  gouvernement.  Pour- 
»  suivons  : 

i> Cependant,  le  prétendant  affirme  qu'il  n*a  pas  cessé  de 

•  se  déclarer  hautement  fils  de  Louis  XVI  au  gouvernement 
<* prussien  ;  que,  devenu  violemment  sujet  du  Roi  de  Prusse, 

•  que,  violemment  établi  dans  ses  États,  sous  un  nom  faux, 
«qui  lui  fut  imposé  par  la  force,  il  a  écrit  néanmoins,  tou- 

•  jours  sous  la  signature  de  Louis-Charles  ^  Duc  de  Norman- 
»  dJ9,  et  aux  souverains  et  aux  ambassadeurs. 

M  Et  la  loi  est  demeurée  muette  ! ....  et  la  justice  est  restée 
»  inactive  et  silencieuse  ! . . . . 

•  Réisidant  en  Prusse^  il  déclare  avoir  fait  insérer,  toujours 
»  sous  sa  qualité  princiëre,  dans  la  Comète  de  Leipzig^  en  1831 
M  ou  1839,  un  défi  aux  souverains  de  le  convaincre  d'im- 
»  posture. 

M  J'ose  appeler  sur  ces  détails  les  plus  sérieuses  méditations 
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»  de  MADAME  et  de  son  auguste  famille.  J^aime  à  esp&rer  alors 
^^que  S.  A,  R.  daignera  apprétier  l'indispensablb  iticEaBitB 
»  d'accorder  Centreme  soUkU^e.  C'est  aux  genoux  de  mabame 
w  que  je  me  jetlc  pour  l'obtenir;  le  cri  de  ina  conscience  m'et^ 
^^fait  nn  devoir.  11  s*agit  de  la  réunion  des  Français,  de  la 
»  tranquillité  future  de  la  France,  des  destinées  de  Henri  V , 
»  du  bonheur  de  madame  et  des  Bourbons. 

•  Au  milieu  de  tant  d'apparitions  criminelles  et  mensongè- 

»res,  je  dois  aroir  l'honneur  de  dire  à  madame  que  oelle-cî 

»  n*a  pas  le  même  caractère  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de 

»  personnes ,  à  Paris  et  dans  les  provinces.  Mon  entier  dévoues 

»  ment  à  madame  m'ordonne  de  ne  rien  lui  cacher  ;  que  S.  A. 

»  R.  daigne  donc  me  permettre  de  lui  répéter  avec  toute  la 

«franchise d'un  homme  d'honneur,  que  le  refus  de  tenÊre- 

»vve,  loin  de  calmer  et  de  réunir  les  esprits,  ne  produira 

•  qu'un  effet  contraire  et  des  insinuations  malveillantes  pour 

»  lesquelles  madame  n'est  pas  faite.  Ce  n'est  point  avec  one  lé- 

Ngèreté,  à  laquelle  toute  mon  existence  est  étrangère ,  qae 

»> j'ose  émettre  cette  opinion;  car  je  puis  protester  qu'avant 

»  même  mon  départ  de  la  capitale ,  le  refus  de  madame  aj/ani 

»  él(f  offert  en  pari  d'avance ,  par  des  personnes  plus  ou  moins 

»  élece^  dans  les  splwres  sociales^  on  a  geMralemeni  repoussé 

»  une  seMlable  prévision  comme  un  outrât^  à  la  religieuse 

»  conscience  deS.  A.  R.;  on  s'est  cH^rié  que,  dans  cette  dreon- 

MStance ,  toute  spéciale  par  la  gravité  des  apparences,  iléhsii 

u  impossible  que  madame  piU  se  refuser  à  une  entrevue  qui  seule 

npouvaii  éclaircir  tous  les  doutes.  Cette  opinion  a  pris  d'au- 

»  tant  plus  de  force  que  le  personnage,  réclamant  celle  eulre- 

*vue  arec  une  continuelle  et  énergif^ue  insistance^  personne 

»  ne  peut  comprendre  Tétonnante  persévérance  d*un  impos- 

u  teur  à  vouloir  traverser  l'épreuve  terrible  qui  doit  le  dé- 

»  masquer  et  le  confondre  à  Tiustant  même;  et  Tétonne- 

»nement  it>double  lorsqu'on  songe  que  ce  personnage  est 
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•  porteur  des  certificats  les  plus  honorables^  par  lesquek  les  auto- 
»  rites  des  villes  prussiennes  qu'il  a  habitées,  le  présentent  cotn- 

•  Uêele  modale  des  populations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 

•  Que  S.  A.  R.  daigne  juger  maintenant  de  Teffèt  que 

•  produira  mon  retour  à  Paris  avec  un  refus  de  iiàda>ib.... 

»  Il  me  reste  à  transmettre  à  S.  A.  R.  les  dernières  paroles 
«  du  prétendant ,  en  se  séparant  de  moi  ;  elles  sont  restées  gra- 

>  vées  dans  ma  mémoire.  Il  me  dit  avec  cette  fermeté  qui  le 
«caractérise:  •AUez^  Monsieur,  partez;  que  la  Providence 
»  Dimne  vous  accompagne.  Dites  à  ma  sœur  que  les  destinées 
^de  la  France  et  de  ma  famiUe  sont  dans  ses  mains,  que  je 

•  sais  tout.  Dites-lui  que,  reconnu  par  elle^  Henri  Vest  déjà  Roi 
*de  France  par  ma  volonté  seule  ;  que,  dans  le  cas  contraire, 

>  il  n'est  plus  de  Bourbons  pour  la  France ,  plus  de  trône  pour 
•le  Due  de  Bordeaux.  Dites-lui  quelle  doit  savoir  QUE  JE  N'AI 
»  PAS  REÇU  AU  BAPTÊME  LES  NOMS  DE  LOUIS-CHARLES, 
•mais  bien  de  CHARLES-LOUIS  ;  dites-lui,  que  si  je  monte  au 
•trône,  méconnu  par  elle  et  par  les  nUens,j'y  serai  Louis  XVII; 

•  quU  ne  tient  quà  elle  et  à  ma  famille  que  je  m'appelle  CHAR- 
»LES  XI,  elle  devra  me  comprendre.  Embrassez-^noietpartez.y» 

«Tels  ont  été  ses  adieux  ;  à  madame  seule  il  appartient  de 

•  les  traduire. 

•  Quant  à  moi,  j'ai  la  conscience  d'avoir  rempli  ma  mission 

•  en  loyal  et  fidèle  gentillionmic.  En  déclarant  au  prétendant 

•  que  je  parlais  moins  dans  ses  intérêts  que  dans  ceux  de  la 
•France,  de  Henri  V,  de  madame  et  de  sa  famille,  je  lui  ai 

•  donné  un  témoignage  éclatant  de  toute  la  franchise  de  mon 

•  caractère.  C'est  avec  cette  môme  franchise  que  je  dois  avoir 

•  rhonneur  de  déclarer  à  madame  ,  que  si  je  porte  à  Paris  un 
»  refus  d'entrevue ,  tout  est  perdu .... 

»  J'attends  les  ordres  de  madame  ^  je  ne  partirai  que  le  mer- 
»  credi ,  â2  du  C4)urant . ...» 

«Prijpic,  J7  Janvier  1834.  a 
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»•  A?ec  le  caractère  de  prudence ,  de  fermeté  et  de  persé- 
vérance qu'elle  apporte  à  toutes  ses  actions,  madame,  bien 
pehiiéîrëe  de  la  i)&Ué  qu'elle  croyait  en  elle^  persista  à  refuser 
toute  entrevue^  et  se  borna  à  dire,  comme  précédemment, 
qu'il  fallait  d'autres  preuves  que  celles  qui  avaient  été  jus- 
qu*îci  présentées  (lesquelles  même  ne  pouvaient  pas  être 
considérées  comme  telles)^  pour  quHl  fût  raisonnable  et  pos- 
sible d'accorder  aucune  confiance  préalable  à  des  prétentions 
si  invraisemblables,  si  romanesques^  et  qui  si  souvent  t'étaient 
renouvelées.  L'honorable  messager  fut  donc  obligé  de  reve- 
nir à  Paris,  porteur  des  nouveaux  refus  de  S.  Â.  R. 

»  Un  nouvel  et  bien  grave  incident  Ty  attendait.  Comme  il 
en  a  rendu  compte  lui-même  à  madame,  je  vais  laisser  parler 
ici  toute  la  franchise  de  ses  émotions  et  de  ses  premières  im- 
pressions, en  abrégeant  toutefois  ce  qui  n'est  pas  absolument 
nécessaire  au  récit  de  la  catastrophe  sanglante  survenue, 
()endant  son  absence ,  au  personnage  en  faveur  duquel  ton 
sincère  enthousiasme  et  son  loyal  intérêt  étaient  si  puissam- 
ment excités. 

«Paris,  7  Février  1834. 
»  Madame , 

>' Arrivé  à  Paris,  le  S  Février,  le  premier  besoin  démon 
n  ame  est  d'avoir  l'honneur  de  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  R. 
»  et  mon  profond  respect  et  l'hommage  de  ma  reconnaissance 
npour  l'accueil  bienveillant  que  Madame  a  daigné  m'ac- 
"  corder. 

»  En  m'éloignant  des  lieux  où  je  laissais  dans  la  longue 
»  chaîne  de  ses  malheurs  l'auguste  famille  de  nos  Rois,  j't 
»  le  cœur  brisé  de  douleur.  Madame  en  connaît  le  motif. . 

»  Les  souvenirs,  comme  la  douleur.  Madame,  sont 
»  un  sentiment  ;  et  c'est  le  seul  aujourd'hui  qui  sert  encore 
»  de  lien  entre  les  Bourbons  restés  dans  cette  vallée  de  larmes, 
"  et  les  Bourbons  que  Dieu  a  recueillis  dans  son  sein  par  le 


«  baptême  de  saûg.  Les  souvenirs  ne  resteronl  donc  pas  %sti}^ 
»  puissance  sur  Vnme  de  Madame,  lorsque  S,  A.  R.  saura  que 
"  le  ïSMig  sur  hi  terre  a  répondu  au  sang  dans  le  ciel  ;  ouï , 
«Madame^  l'Iiorrible  tribu  de  Lonvel  s'est  retrouvée;  les  dé- 
«erets  Impénétrables  de  la  divîue  Providence  ont  permis  uu 
^  crime  nouveau;  mais  la  mission  n'est  pas  finie,  et  la  bonté 
*■  de  Dieu  n'a  pas  voulu  ouvrir  encore  la  céleste  patrie  ai* 
M  nonrvmi  Mnri^r  fie  ce  monde. 

-  Le  38  Jiitirier,  û  huit  heures  du  soir,  SIX  JOURS  AVANT 
»*MON  ARRIVEE,  V infortune'  pit^endunta  été  assaUd  sur  îe 
^^VarrûiiSàl  par  des  assassins;  s  te  coups  de  poifjnnrd  lui  ùnt 
^^4 portés.  tJn  d*etix  fa  aUeînt  dans  in  région  du  cœur;  un 
H  autre  a  rencontré  Tune  des  médailles  qii  il  porte  à  son  cha- 
«pelel;  elle  est  â  Teffio^îe  de  Jésus-Christ ,  et  c'est  notre  Sei- 
«giieiif  que  le  poignard  a  frappé.  Le  emip  a  éi^si  violent  qiw 
«fei  fnédaille  d^arffeni^  assez  épfiisse,  en  est  restée  idiée  dans 
M  «11*!?  cûneavîfé  profonde.  L'intrépide  et  malheureux  person- 
je  renversé  s  est  défendu  avec  un  courajje  de  Bourfjon. 
vétemens  décliiréîii,  ses  forces  devant  s'épuiser  par 
«la  perle  de  son  sang,  il  eût  infailliblement  succombé 
''Sans  un  cabriolet  dont  Theureuse  arrivée  mît  en  fuite  les 
«as^asirins. 

*S*étant  traîné  jusqu'à  son  domicile,  nouvelle  victime  de 
»  Tambition  de  quelques  hommes  et  de  Fimprudente  cruauté 
»  de  quelques  raisons  dÈtat ^  ses  amis  lui  prodiguèrent  les 
premiers  soins.  U  s  a(jissatt  d  avoir  un  médecin  dont  la  dis* 
"f  rêtioîi  fût  entière  ',  h  temps  s'écoulait  et  le  danger  pouvaH- 
«être  pressant.  Enfin,  on  obtint  vn  chirurfjieti  de  wnftdnce 

•  quê^  après  amir  esamind  la  blessure^  déclara  quune  demi- 
n  ligne  dû  plus  »  la  vie  était  éteinte.  Procès-verbal  a  été  dressé 
r  par  riiomme  de  Tart  pour  sernr  en  temps  et  lieu,  lorsque 

•  le  moment  sera  airivé  de  rompre  le  silence. 

K  El  daiis  ce  triste  sacrifice  ,  Madame ,  Dieu  a  tout  prévu  \ 
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»  car ,  d après  le  rapport  du  chirurgien ,  il  n'y  aura  pas  mojfem 
»d€  mettre  sur  le  comice  d'un  suicide  fictif  et  ifMressé  nue 
»  blessure  qui  est  de  toute  évidence  le  résultat  d*un  crime, 
M  d'un  assassinat.  Il  a  ajouté  que  les  assassins  étaient  évi- 
»  demment  des  honunes  dont  la  main  était  exercée  à  frapper 
»  au  coeur.  Tous  ces  détails  seraient  trop  lon{][s  à  fournir  à 
j>  Madame. 

N  De  graTes  motifs  de  prudence  qui  intéressent  ewentielie- 
»  ment  Texcellent  homme  qui  donne  ses  soins  au  Messe  9  oot 

•  déterminé  proTisoirement  le  plus  profond  secret  sur  ce 
^  triste  incident.  Mais  un  moment,  viendra  qui  n'est  pas  éloi- 
Bgné,  où  la  plus  grande  publicité  sera  donnée  à  ces  détaibpar 
«celle  que  recevra  Tafifaire  ^nérale. 

«Cette  circonstance  où  tout  est  visiblement  providentid, 
»  où  tout  est  miraculeux,  comme  le  personnage  est  lui-même 
»  un  miracle  ;  cette  circonstance ,  dis-je ,  une  fois  connue ,  S. 
»•  A.  R.  daignera  apprécier,  etc.,  etc 

»  n  reste  à  la  prudence  et  à  la  sagesse  de  Madame  de  déd- 
»  der  si  le  moment  n'est  pas  arrivé  pour  S.  k.Vi.dese  rem- 
^contrer  arec  le  personnage  dans  une  raie  particulière  dea^ 
»amen  qui  senhble  indique^  par  le  doigt  de  Dieu;  dans  une 
»  voie,  où  attendent  en  suppliantes  les  destinées  de  la  Franee 
N  malheureuse  et  souflrante;  dans  une  voie,  où  Fhanneur 
»  donne  rendez-^^us  à  fhonneur;  dans  une  voie  enfin  en  de» 
»hors  de  laquelle  la  miséricorde  divine  menace  de  se  lasMr, 
•'puisqu'elle  Ta  sévèrement  tracée  par  la  pointe  d'un  poi- 

•  gnard  tremiH'  dans  le  sang  d*un  innocent. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Madame,  de  Votre 
M  Altesse  Royale ,  le  Irès-hmnble ,  très-dévoué  et  trë»-fidâe 
"  serviteur , 


-:  Et  eu  nièiM»^  temps .  une  nouvelle  lettre ,  confirmalivc  de 
«'elle-<ri,  était  ègaîeiiienl  adn^ssce  dans  ors  ternies  à  S.  A. 
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R.  par  ta  personM  qui  <waU  catmu  le  Dauphin  dans  son  en- 
fance et  qui  assurait  toujours  quelle  le  voyait  dans  le  pré- 
tendu  Louis  XVII  : 


o  Hadamc , 

»La  certitude ,  sî  heureuse  pour  moi,  que  Votre  Altesse 
Royale  a  reçu  la  lettre  que  j'ai  pris  la  respectueuse  liberté 
de  lui  adresser  f  me  fait  espérer  qu'elle  youdra  bien  eocore 
m'aocorder  la  grâce  de  lire  avec  bouté  celle  où  les  témoi- 
gnages dune  conmetion  entière  lui  seront  exprimés  avec  cette 
vérité  de  cœur  que  rien  ne  peut  tromper.  Je  n'aurai  rien  à 
mereprocherf  ayant  rempli  enversVotre  Altesse  Royale  leplus 
saint  des  devoirs,  celui  de  porter  à  sa  connaissance  lespreu- 
on  qui  sont  en  mon  pouvoir ,  toucliant  le  Prince  qui  est  pour 
moi  son  auguste  frère. 

»  Ayant  le  bonheur  de  le  voir  souvent ,  de  lui  donner  des 
soins,  je  retrouve,  chaque  jour,  en  lui^  ce  caractère quU 
avait  dans  son  enfance ,  où  le  vouloir  était  dans  toute  sa  for- 
ce, mais  où  la  bonté  du  cœur  dominait  par-dessus  tout. 

»  Ses  souvenirs ,  toujours  présons  jusque  dans  les  moindres 
clèoses.  auraient  lieu  de  m'étonner,  s'il  n'y  avait  pour  moi 
la  pensée  qu^ayant  presque  passé  sa  vie  enfermé,  il  s'est  tel- 
lement nourri  de  tout  ce  qu'il  a  pu  voir  et  connaître,  que 
c'est  devenu  pour  lui  le  livre  du  destin  qu'il  sait  par  cœur, 
«f  sûrement  ce  quil  sait  n'a  jamais  éUf  imprimé. 

«Madame  apprendra  de  lui  sa  triste  histoire;  elle  y  verra 
sa  résignation  soutenue  par  son  espoir  en  Dieu,  dont  la  main 
puissante  Fa  conservé  jusqu'à  ce  jour,  et,  depuis  peu  en- 
core, d'une  tentative  d'assassinat  qui,  sans  Dieu,  eût  ter- 
miné sa  vie  !.. .  D'autres  se  sont  chargés  d'en  instruire  Votre 
Altesse  Royale;  c'est  une  chose  aussi  pénible  à  dire  qu'à 
penser,  et  qui  remplit  encore  mon  cœur  d'effroi.  Sûrement 
ce  nest  point  un  faussaire  qu'on  assassine;  ou  le  juge, 
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»  comme  tant  d'autres  Tont  été  à  cet  égard ,  et  qui  ont  di»- 
»  paru  de  même  comme  des  fantômes. 

»  Cette  identité  de  plus j  ajoute^  à  tant  d'autres ,  me  hit  sup- 
»  plier  Votre  Altesse  Royale  de  voir  son  auguste  frire.  Une 
^entrevue  la  pénétrera  plus  encore  de  laplus  sainte  des  vdHiés 
^que  eest  lui.  Tant  de  rapports  de  famille,  tant  d'unkm  de 
»  cœur,  de  bonté,  et  tant  d'amour  pour  la  France  !  Ab!  c'est 
»  dans  son  sein  qu'une  famille  qui  lui  est  ri  chère  doit,  reirou* 
»  Tant  le  bonheur ,  le  donner  à  tous  ;  et  c'est  en  me  jetant  anx 
>*  pieds  de  Madame  que  je  le  lui  demande  pour  son  auguste 
«frère  qui  n'a  d'autre  soutien  qu'elle,  et  qui,  après  tant  de 
»  malheurs,  n'aspire  qu'à  retrouver  son  coeur  dont  il  esl 
»  si  digne. 

»  C'est  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale  que  je  mets  laote 

»  ma  confiance ,  mon  respect  et  mon  dévouement  qui  n'ooi 

"jamais  changé. 

•  MoTTET,  y^*  M  Rambiod.  » 

«  J'avais  été  monméme  prévenu  par  un  billet  pressant  de 
l'accident  funeste  dont  il  est  question  dans  les  deux  letties 
précédentes,  et  des  suites  que  cet  accident  pouvait  avoir.  La 
blessure  n'était  que  trop  réelle ,  et  outre  les  témoignages 
qu'on  vient  de  lire ,  les  procès-verbaux  du  chirurgien  habile 
et  accrédité  qui  avait  été  appelé,  ne  pouvaient  laisser  aucun 
doute  comme  on  va  le  voir  : 

»  Le  31  Janvier  1834,  j'ai  été  appelé  pour  donner  des  soins 
«^  un  Monsieur  qui  m'a  dit  s*appeler  Charles,  et  être  égè  de 
quarante  huit  ans. 

»  Il  a  des  cheveux  noirs  qui  m'ont  semblé  être  teints,  des 
yeux  bleus ,  la  face  colorée ,  la  barbe  châtaine  et  les  muscles 
très  développés. 

•M.  Charles  a  l'accent  allemand,  bien  qu'il  parle  français; 
c'est  lui  qui  nf  a  transmis  les  détails  suivans  : 

»  Le  S8 ,  lia  été  attaqué ,  sur  les  huit  heures  du  soir .  sur  la 
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place  du  Carrousel ,  par  deux  hommes  qui  lui  ont  porté  plu- 
sieurs coups  d'un  instrument  tranchant. 

»  En  effet ,  M.  Charles  m^a  montré ,  à  trois  travers  de  doigt, 
au-dessous  du  sein  gauche  et  à  un  demi-pouce  de  la  ligne 
médiane  du  corps,  une  plaie  de  quinze  lignes  de  long  sur 
une  ligne  de  large.  Sa  plus  grande  largeur  a  lieu  à  sa  partie 
moyenne;  Tune  de  ses  extrémités  est  plus  effilée  que  l'autre  : 
n  direction  est  lout-i-fait  horizontale,  les  bords  de  cette  plaie 
sont  rouges  et  évidemment  enflammés,  mais  à  un  très  léger 
d^gré.  Du  tissu  cellulaire  adipeux  est  interposé  entre  ses 
lèvres;  un  travail  de  cicatrisation  étant  commencé ,  il  n'a  pas 
été  possible  de  juger  la  profondeur  de  cette  plaie.  Elle  cor- 
respond à  la  huitième  cdte. 

•  Sa  forme  ne  peut  donner  aucune  notion  exacte  sur  Tes- 
pèoe  d'instrument  qui  Ta  produite. 

»  A  c6té  de  cette  plaie  se  trouvent  trois  ou  quatre  autres 
légères  solutions  de  continuité  de  la  peau  beaucoup  moins 
larges  et  beaucoup  moins  profondes. 

»  Il  m*a  été  aussi  présenté  les  habits  de  M.  Charles,  qui  sont 
percés  de  plusieurs  coups,  et  une  médaille  d'argent  ayant  été 
égatonent  transpercée  et  offrant  l'épaisseur  d'une  demi-ligne 
environ. 

»  La  chemise  que  portait  M.  Charles  était  imprégnée ,  au 
niveau  de  la  plaie ,  d'une  quantité  de  sang  qu'on  ne  pouvait 
guère  évaluer  qu'à  une  once  ou  une  once  et  demie. 

1»  Aujourd'hui,  31  Janvier,  à  midi,  la  dernière  nuit  de  M. 
Qiarles  a  été  calme,  mais  il  se  plaint  d'une  douleur  qui 
s'étend  à  tout  le  côté  gauche  du  thorax,  et  qui  augmente 
dans  tous  les  mouvemens  d'aspiration.  M.  Charles  ne  tousse 
ni  ne  crache;  il  a  été  amoetté  et  percuté  par  moi,  et  je  n'ai 
trouvé  aucun  signe  qui  pût  faire  croire  à  quelque  lésion  du 
cœur  ni  du  poumon.  Son  pouls  est  à  soixante-douze  pulsa- 
tions et  très  développé. 
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•  A  cause  de  la  douleur  de  côté,  de  l'état  du  pouls  ci  de 
la  constitution  robuste  de  M.  Charles,  j'ai  cru  defoir  pnli* 
qner  une  saignée. 

»  En  foi  de  quoi  j'ai  certifié. 
«Paris,  31  Janvier  1834. 

»  Signé  " 


»  f*' Février,  en  rasant  les  bords  de  la  plaie  pour  enlerer  les 
poils  qui  Tirritaient,  j'ai  découvert  à  un  demi-pouce  en  de- 
hors de  cette  plaie,  une  légère  contusion  violacée  d*un  pouoe 
de  long  environ ,  sans  tuméfaction. 

•Cette  contusion  pouvait  être  rapportée  au  coup  qui  n'a 
percé  que  la  médaille. 

mi  Février  1834,  toutes  les  douleurs  de  côté,  ressenties 
par  M.  Charles,  ont  disparu  ;  il  peut  se  lever,  toutes  les 
fractions  sont  en  bon  état  ;  mais  les  bords  de  la  plaie  sont  tu- 
méfiés, légèrement  rouges,  écartés,  le  fond  en  est  grisâtre  ei 
suppure.  Cette  plaie  m'a  paru  présenter  tous  les  caractères 
d'une  plaie  contuse,  résultant  du  coup  d'un  instrument  tran- 
chant, et  non  /et  caradéres  d'une  plaie  faUe  par  ù^cUitm^ 
en  nicisani  couche  par  couche  la  peau  el  le  iissu  eellmiaire 
sous-cutané. 

»  M.  Charles  ayant  désiré  me  faire  constater  que  les  déchi- 
rures des  v^etnens  qu'il  portait  au  moment  où  il  fut  frappé, 
client  placées  au  niveau  de  la  plaie;  j'ai,  en  e£Eèt,  constaté 
que  toutes  ces  déchirures  correspondaient  à  la  région  du  cawr , 
vis^-vis  de  la  plaie.  » 

—  Cette  judicieuse  remarque  du  Prince  répondait  dans  sa 
pensée  aux  indignes  insinuations  de  la  mauvaise  foi ,  soumi- 
ses, sans  qu'il  s'en  doutât,  à  Tapprédation  du  médecin. 
Malgré  l'évidence  la  plus  palpable ,  on  supposait  iufamement 
que ,  pour  donner  de  la  consistance  k  une  mensongère  pré- 
tcution.  faisant  l'office  de  sicaire  sur  sa  propre  personne,  il 
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aarait  simulé  un  assassinat  on  se  coupant  adroitement  les 
ehain  couche  par  couche.  Quand  on  se  laisse  a?eug;Ier  par 
des  prérentions  intéressées ,  combien  Thomme ,  d*honnear 
aux  yeux  du  monde,  se  dég^de  dans  le  fanatisme  de  ses  ré- 
pugpaances  politiques ,  en  suspectant  la  loyauté  des  autres  ! 
L'œuTre  du  poignard  fut  donc  reconnue;  il  ne  restait  plus 
de  subterfuge  à  la  malveillance.  Biais  on  se  garda  bien  d*ad- 
mettre  les  conséquences  du  crime  ainsi  péremptoirement 
constaté  par  Tagent  légitimiste  et  le  chirurgien  de  son  choix. 
Sans  cette  justification  providentielle  ,  on  aurait  aussi  traité 
de  fourberie  cet  horrible  guet-à-pens.  On  va  même  encore 
tout  à  rtieure  la  regarder  comme  possible.  M.  de  Laroche- 
foucauld  montrait  si  peu  d'égards  au  Prince ,  quMl  n'a  ja- 
mais voulu  consentir  à  lui  communiquer  les  procès-verbaux 
eonstatant  le  corps  du  délit.  Nous  ne  les  connaissons  pas  au- 
trement que  par  la  publication  de  ses  mémoires.  Pourquoi 
cette  impertinente  réserve?  Lui  seul  pourrait  nous  Texpli- 
quer.  Entr'  autres  raisons,  je  présume,  on  craignait  de  livrer 
au  prétendant  un  document  précieux  pour  le  procès  en  ré- 
damation  d*état  dont  il  menaçiit  sa  soeur,  avant  que  Tin- 
stance  eût  été  empêchée  par  son  expulsion  de  France.  En 
18S7  il  n'y  avait  plus  d'inconvénient  à  le  publier  ;  le  déni  de 
justice  était  consommé;  on  se  donnât  gratuitement  un  ver- 
nis de  sincérité.  — 

•  7  Février,  la  suppuration  parait  toujours;  elle  est  même 
plus  abondante  que  les  jours  précédens.  Les  bords  sont  tou- 
jours rouges.  Nous  avons  pu  les  écarter,  et  il  nous  a  semblé 
que  ta  plaie  était  plus  profonde  qu'elle  nous  parut  lors  du 
premier  examen. 

■Toutes  les  douleurs  de  côté  sont  entièrement  dissipées. 

»9  Février,  plaie  toujours  enflammée  sur  les  bords,  le 
fond  n'est  plus  grisâtre  et  se  dctcrge.  M.  G. . .  se  plaint  d'une 
légère  anxiété  à  la  région  du  cœur.  —  Mais  il  n'existe  aucune 


140 

saillie  aiionnde  dans  celle  parlic  ;  la  percussion  y  esl  sonore , 
la  respiration  s'y  entend  bien  el  les  bruits  du  coeur  n'offireoi 
lien  d'anonnal  :  la  respiration  des  côtés  de  la  poitrine  esl 
aussi  pure  el  Tésiculeuse ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun  àgne 
d'attraction,  soit  du  coeur  el  de  son  enveloppe ,  soit  des 
organes  pulmonaires  ;  la  douleur  esl  toul-à-faul  superficielle. 
•  10  FcTrier,  Tinflammation  légère  des  bords  de  h  plaie 
esl  beaucoup  moindre  ;  la  cicalrisation  esl  déjà  forl  avancée , 
el  avant  deux  ou  trois  jours  la  plaie  sera  cicalrîsée. 

n  Signé  ....  » 

"  Gel  incident  était  loin  de  simplifier  TaCEaire.  Quelles  con- 
jectures former?  Quelles  lumières  en  tirer?  de  qui  pouvait 
provenir  cette  attaque  meurtrière  faite  à  huit  heures  du  i 
sur  la  place  du  Carrousel?  Ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  VI 
d'un  assassinat.  Ei  d^aHieurs,  qui  acaii  itMM  à  asfossimer  eei 
homme?  11  était  bien  sûr  que  depuis  quelque  temps,  la  poGee, 
enfin  instniite  de  sa  présence  et  de  ses  démarches,  Msaitanr- 
veiller  lui  et  les  personnes  avec  lesquelles  il  était  en  relation  ; 
à  cela,  il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  et  d'ordinaire;  mab 
ixmrquoi  le  gouvernement  aurait-il  voulu  se  débarrasser  de 
cette  manière  d'un  personnage  qui.  en  définitive  et  jusque  U, 
était  reste  dans  une  position  tout  inofCensive?  D'un  autre  cAté  te 
fwlke^  et  surtout  la  police  aux  époques  de  troubles  poUtiquei, 
(I  des  mffsiéres  quom  esi  heureux  de  ne  pas  eotimaUre^  eifm^U 
esi  impassitie  de  /w^errrr.  Ce  PEaso!{5i€B  se  scbuihl  nupti 

LCI-aÉJIE,  IFUC  d'iTCMEXTEI  L'crrCBÈT  DE  SI  CACSE  ET  aBSAfftS» 
ma  •  B!(  HÉME  TESfPS  QCE  L*E!mM)rSllSHE  K  SIS  PlETBAXS?  ToVfBI 
LES  SCTPOfmOXS  DC  MO.XDE  ÊTJaE.Vr  A  LA  POIS  IBXBSDLES  d  lepOOS- 

sables.  Fidèle  au  plan  que  je  m'étais  tracé  de  mltUervemit  em 
tomitraqitep(Hirprr'reifirjSilffaifpassibie.  nmeHaiquime 
sembloêt  mitisMe  on  imcommode  à  h  sitmiiiom  royo/àle,  je  me 
renfenuais  toujours  dau>  la  question .  iHIe  qu'elle  avait  été 
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—  Il  est  impossible  de  déraisonner  plus  complètement  qno 
ne  le  fait  Fauteur  des  mémoires  dans  ses  observations  in- 
sensées, faites  ayec  le  semblant  d'une  ingénue  bonne  foi. 
L'étroitesse  d'esprit  et  le  fanatisme  du  parti  légitimiste  s'y 
révèlent  odieusement.  Ces  Messieurs,  on  le  voit,  acceptent 
toutes  les  absurdités  du  monde  plutôt  que  de  se  rendre  à 
l'évidence  des  faits.  Dénier  ceux  qui  contrarient  leurs  opi- 
nions; voilà  leur  mode  d'examen  consciencieux.  Eh  quoi! 
Técrivain  se  demande:  qui  avait  inieféi  à  assassiner  cet 
kemmef  Je  lui  répondrai  par  d'autres  questions ,  et  je  lui 
demanderai  à  mon  tour:  Qui  avait  intérêt  à  méconnaître 
le  Prince?  Qui  l'a  calomnié?  Qui  difibme  toujours  sa  mé- 
iiKRre  et  sa  famille?  Qui  nest  in^rvenu  en  tout  ceci  que 
peur  préeenir  un  Mat  incommode  à  ta  situation  royaliste? 
Nous  pouvons  dire ,  nous ,  avec  un  à  propos  de  raison ,  que 
tontes  les  suppositions  sont  admissibles.  Quoi  !  un  homme  se 
frapperait  de  six  coups  de  poignard,  arrêtant  la  pointe  qui 
doit  donner  la  mort  à  une  demirligne  du  ceeur^  pour  a/uf- 
menier  Vint&4t  de  sa  cause  et  de  sa  position  en  même  temps 
qoe  T enthousiasme  de  ses  partisans!  Un  imposteur  serait  trop 
lidie  pour  jouer  avec  sa  vie;  l'homme  de  vérité  se  respecte 
et  ne  connaît  pas  les  expédiens  du  mensonge.  Horreur! 
horreur!  M.  le  Vicomte!  Attendez  quelques  années  encore; 
l'asnssinat  de  Londres  et  les  paroles  du  Baron  Gapelle,  ancien 
minislre  deCharlesX,  agent  de  la  famille  déchue,  vous  expli- 
queront qm  avait  intérêt  à  assassiner  cet  homme.  Dans  l'obli- 
quité de  votre  marche  tortueuse,  qui  vous  détourne  de  la 
Ggne  droite,  vous  avez  négligé  le  précepte  du  sage  :  «U  faut 
toujours  penser  ce  que  l'on  dit  ;  mais  il  est  prudent  de  ne  pas 
toujours  dire  ce  que  l'on  pense.»  En  pensant  tout  haut,  contre 
le  bon  sens  et  la  matérialité  des  faits ,  dans  une  conjoncture 
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déplorable,  où  un  crime  aréré  saisit  i'ame  honnête  d'une 
douloureuse  indignation ,  ne  saviez  vous  pas  que  c'était  insul- 
ter à  la  victime  assassinée,  et  la  poignarder  encore  morale- 
ment, quelle  qu'elle  fût  à  vos  yeux,  que  d'émettre  un  doute 
sur  la  cause  de  cette  épouvantable  catastrophe?  C'était  un 
homme,  après  tout,  dont  on  avait  déchiré  la  poitrine  avec  la 
lame  d'un  poignard.  La  justice  et  l'humanité  se  sont  tues, 
parce  que  cet  homme,  ce  Roi  proscrit,  était  rejeté  de  la  socîéCé 
par  la  politique.  Dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  nomment 
légitimistes,  aucune  voix  ne  s'est  élevée  pour  le  défendre; 
et  tous  l'ont  calonmié  !  Vous  avez  pris  des  précautions  pué- 
riles pour  protéger  les  jours  du  Duc  de  Bordeaux  que  personne 
ne  songe  à  troubler  dans  ses  ambitions  illégitimes;  et  le  sang 
du  fils  de  Louis  XVI  a  été  versé  sans  expiation,  sans  qu'on 
s'inquiétât  des  coupables;  sa  sœur  même  n'a  pas  été  émue  A 
la  nouvelle  de  cet  attentat  !  La  conduite  de  cet  infortuné  avait- 
elle  été  celle  d'un  intrigant  pour  le  flétrir  d'un  soupçon  atroce? 
Vous  nous  avez  dit  que  la  franchise  de  ses  manières ,  la  no- 
blesse de  ses  seittimens ,  la  vérité  qui  surgissait  de  ses  paroka , 
vous  causaient  un  étourdissement  indéfinissable.  Estrce  on 
homme  de  ce  caractère  qui  se  suicide  pour  se  donner  de  l'im- 
portance? La  saine  morale  réprouvait  une  aussi  basse  suppo- 
sition. Ne  cherchons  pas  à  pallier  le  crime  ;  il  a  failli  conduire 
au  tombeau  le  Prince  qui  gênait  la  situation  royalis^.  Les 
procès-verbaux  du  médecin  ne  le  disent  pas.  Deux  fois  €0* 
pendaut  des  symptômes  de  mort  se  sont  manifestés.  Un  .jour 
il  fut  pris  de  violentes  convulsions,  ses  traits  se  décomposè- 
rent, sa  figure  devint  noire  et  livide.  On  s'attendait  à  le  voir 
expirer  à  chaque  instant.  Les  secours  du  dehors  étaient  im- 
possibles, eu  raison  du  mystère  obligé  pour  la  sécurité  du 
Prince.  Le  médecin  habituel,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  se 
trouvant  absent,  la  consternation  régnait  dans  cette  chambre 
où  un  Roi  luttait  avec  la  mort ,  gardé  par  Taifection  de  deux 
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Dames.  L'auguste  malade,  après  plusieurs  heures  d'a{ronie, 
reprit  momentaDémeni  coDuaissance.  Il  fut  effi*ayé  de  Tétat 
où  il  avait  été,  et  redoutant  une  nouyelle  crise  qui  pouvait 
être  la  dernière ,  rel  «iiposletir,  selon  tous,  a  porté  sa  pensée 
presque  mourante  vers  celle  qui  le  reniait;  pour  elle  sacrifiant 
rarenir  de  sa  femme  et  de  ses  enfans;  il  fit  signe  à  ses  amies 
d*approcher  de  son  lit  et,  d'une  voix  à  demi-éteinte,  il  articula 
péniblement  ces  paroles:  «Je  crois  que  je  vais  mourir:  dès 
»  que  je  ne  serai  plus ,  ouvrez  ma  malle ,  vous  y  trouverez  un 
«rouleau  de  papiers;  j'exige  de  votre  déYOuement  que  vous 
«les  jetiez  au  feu  sans  les  lire,  du  moins  Thonneur  de  ma 
•sœur  sera  sauvé!  Dites-lui,  que  mon  plus  grand  regret,  au 
«bord  de  ma  tombe,  est  de  n'avoir  pu  la  serrer  dans  mes 
■bras  et  lui  adresser  mon  éternd  adieu.  Faites-lui  savoir  sur- 
•toot  que  ma  dernière  pensée,  mes  derniers  vœux  sont  pour 
*eHe.a  Un  autre  accès  convulsif  renouvela  bientôt  les  alar- 
HMS;  mais  l'arrivée  du  médecin,  et  une  prompte  application 
de  sangsues ,  sauva  la  vie  Royale  réservée  pour  onze  années 
eneored'amèrcs  souffrances.  Cette  sublime  recommandation, 
devant  les  portes  de  Téternité,  est-elle  aussi  d'un  fourbe?  Oh  ! 
s'il  est  vrai  que  la  police  a  des  mystères  qu'on  est  heureux  de 
ne  pas  oonnaitre,  qu'il  est  impossible  de  pénétrer,  la  politi- 
que et  l'esprit  de  parti  en  eurent  aussi  d'affreux  dans  cette 
longue  lutte  de  l'innocence  contre  les  passions  de  l'intérêt  ; 
dus  cette  cause  du  fils  des  Rois  opprimé  par  la  fille  des  Rois, 
aaaœur  et  la  compagne  de  ses  premières  douleurs;  cause  sainte, 
palpitante  d'humanité,  dont  on  a  fait  une  sanglante  dérision. 
On  demande  des  preuves;  des  preuves;  et  tous,  comme 
Pilate ,  quand  on  a  voulu  leur  dire  la  vérité,  ont  détourné  la 
tête  pour  ne  pas  l'entendre.  Des  preuves!  mais  n'en  avait-on 
pu  déjà  de  bien  entraînantes?  N'avait-on  pas  le  témoignage 
de  trois  rieux  serviteurs  de  la  cour  de  France ,  qui  connurent 
autrefois  et  reconnaissaient  présentement  le  Dauphin?  N'avait- 
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OD  pas  celle  de  la  ressemblance  avec  la  famille  Royale ,  et  des 
signes  du  corps?  N'avait-on  pas  la  puissance  des  souvenirs  du 
jeune  âge  et  des  souffrances  conununes  au  frère  et  à  la  sonir , 
qu'on  a  répudiée  sans  examen  ?  Ne  venait-on  pas  d*avoir  la 
preuve  du  sang,  celle-ci  qui  ne  trompe  jamais;  car  on  n'assas- 
sine pas  un  imposteur,  on  le  juge?  Ce  n'étaient  pas  des  preuves 
que  Ton  voulait  ;  c'était  la  remise  des  documens  conservés  par 
l'Orphelin  du  Temple,  pour  lui  bire  au  kez  ensuite  ,  quand  on 
aurait  cru  Tavoir  mis  hors  d'état  de  prouver  son  identité  en 
jastice.  C'était  là,  où  l'on  s'efforçait  de  l'amener,  pour  arrê- 
ter un  ëbruUement  désagréable  aux  Bourbons  ei  à  leurs  flat- 
teurs. Qui  peut  noas  contredire  en  présence  des  aveux  que 
nous  ne  réclamions  pas,  et  qu'on  nous  donne  si  libérale- 
ment? On  crie  aujourd'hui  de  même  qu'on  le  faisait  en 
1834:  des  preuves;  et  nous  croirons.  Eh  bien!  c'est  pour 
en  fournir  que  j'écris  ces  mémoires.  Lorsque  j'aurai  pleine- 
ment éclairé  la  religion  publique ,  nous  verrons  quelle  con- 
duite tiendra  la  noblesse  de  France,  la  Duchesse  d'Angouléme, 
le  Duc  de  Bordeaux  ;  eux  tous,  pour  qui  le  Duc  de  Nor- 
mandie, leur  Prince  et  chef  légitime ,  survit  dans  ses  enfans: 
ils  fixeront  eux-mêmes  l'arrêt  de  la  postérité,  par  l'histoire 
implacable  qui  enregistrera  leur  honte  ou  leur  retour  sincère  à 
la  vérité.  Finissons-en  avec  M.  de  Larochefoucauld  ;  sa  coopé- 
ration nous  est  d'un  grand  secours  pour  dérouler  aux  yeux  du 
monde  impartial  les  replis  ténébreux  des  nobles  consciences. — 
M  Les  choses  en  étaient  là ,  toujours  obscures  et  stagnantes , 
lorsque  je  reçus  du  personnage  en  question ,  encore  souffrant 
de  ses  blessures ,  la  missive  que  l'on  va  lire  : 

«Paris,  le  8  Février  1834. 
h  Monsieur  le  Vicomte, 
n  La  lettre  qu'il  était  convenu  que  j'écrirais  à  ma  sœur  est 
••  pri>te  ;  en  conséquence  je  vous  prie  de  me  faire  l'amitié  de 
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»  venir  me  voir  demain  Dimanche ,  afin  de  pouvoir  vous  la 
»  communiquer  avant  de  la  cacheter.  Quoi  qu'il  en  soit  y  je 
»  croîs  nécessaire  de  vous  exposer  franchement  ce  que  je  pense 
»à  cet  égard.  J'ai  consenti  à  tenter  ce  dernier  moyen, 
»  d'abord  parce  que  M.  de  ....  a  promis  de  faire  tout  auprès 
>•  de  moi  pour  l'obtenir  ;  ensuite  parce  que  je  ne  ne  veux  rien 
•»  avoir  à  me  reprocher.  A  vous  dire  vrai ,  je  n'attends  pas  un 
»  grand  résultat  de  cette  démarche  ;  car  je  ne  peux  m'imagi- 
nner  que  cette  lettre  puisse  atteindre  le  but  auquel  je  n'ai 
»  pu  parvenir  jusqu'ici. 

•Quelle  que  soit  la  réponse  dema^œur^  en  supposant  mémo 
»  qu  elle  ne  me  réponde  pas  du  tout,  je  n  attendrai  pas  un  jour 
»  de  plus  que  le  terme  fixé  à  un  mm.  Veuillez  donc ,  je  vous 
n  eo  prie ,  rendre  compte  à  qui  de  droit  de  cette  décision  inva- 
n  riablc ,  dans  la  lettre  que  vous  devez  adresser  à  la  Duchesse 
■>  ou  à  la  Vicomtesse  d'Agout.  Dites-leur  aussi  avec  votre  fran- 
»  chise  ordinaire  •  que  je  suis  bien  décidé  à  ne  plus  donner  de 
»  détails  jNir  éàrit.  Qu'on  s'épargne  donc  la  peine ,  tout-^-fait 
»  inutile,  de  me  questionner  davantage  ;  je  n'ai  pas  envie  de 

•  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant  de  fois,  et  je  n'ajouterai 

•  plusuo  mot. 

»  Croyez  bien ,  Monsieur  le  Vicomte,  que  je  suis  fatigué  de 
»  ma  position  actuelle,  et  que  je  veux  en  finir  à  tel  prix  que 

•  ce  soit.  Les  uns  me  regardent  comme  un  imposteur ,  les 
»  autres  comme  un  insensé  ;  partout  je  trouve  comme  une 
»  sorte  de  pitié  qui  me  navre  le  cœur.  Ceux-ci  n'ont  pas  le 
»  courage  de  me  dire  en  face  :  Vous  êtes  un  faussaire  ;  ceux-là 
«  n'ont  pas  assez  de  franchise  ou  assez  de  dévouement  pour 
»  me  reconnaître  ouvertement.  Ma  famille  est  privée  du  seul 
»  être  qui  puisse  s'occuper  d'elle ,  veiller  à  sa  tranquillité , 
M  poiuToir  à  ses  besoins,  et  moi-même  j'en  suis  réduit  à  par- 
»  tager  le  pain  du  pauvre. 

•  Certes  je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  présent  que  je  ne  suis 

10 
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»  pas  un  de  ces  hommes  qui  reçoivent  de  toutes  mains;  j'ai  re- 
)>  fusé  plus  d'une  offre.  »  --  Notamment  3000  francs  renvoyés 
>i  à  Madame  la  Duchesse  de  Montmorency ,  qui  bien  que  oer- 
»  taine  de  Fidentilé,  offensait  la  dignité  du  Prince  en  les  lui 
u  adressant  —  »  et  cependant  je  m'impose  toutes  les  privations. 

«Pendant  que  je  languissais  dans  les  prisons,  ma  famille 
»  disposait  de  millions ,  et  moi  je  travaillais  de  mes  mains,  à 
M  la  lueur  d'une  lampe  pour  nourrir  mes  enfans. 

))  Aujourd'hui  on  m'accable  de  questions  auxquelles  je  ne 
)»dois  pas  répondre.  On  veut  de  moi  des  détails  qu'on  sait 
nbien  que  je  ne  puis  donner  par  écrit;  en  un  mol,  onde- 
»  mande  l'impossible.  Que  dcmandai-je,  moi?  Un  nom.  Et 
»  lequel?  le  mien!.... 

»  Je  laisse  à  vos  loyaux  sentimens  et  à  votre  sagesse ,  Mon- 
»  sieur  le  Vicomte ,  de  faire  de  cette  lettre  l'usage  que  vous 
»  jugerez  convenable;  mais  je  dois  vous  déclarer  ici,  que  celle 
n  que  vous  m'avez  promis  de  faire  parvenir  à  ma  sœur  sera  la 
»  dernière  démarche  que  je  tenterai  auprès  de  ma  famille ,  car 
»  une  fois  que  j'aurai  laissé  aux  tribunaux  le  soin  de  décider 
ude  mon  sort,  TEurope  jugera  entre  elle  et  moi;  cejuge- 
wment,  je  l'attends  avec  confiance,  car  la  vérité  est  une;  tôt 
»  ou  tard  elle  triomphe. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Vicomte,  l'assurance  de  mes  sen- 
»  timens  affectueux. 

»  Charles-Louis,  Duc  de  Normandie.» 

«Et  to  lendemain  ou  le  surlendemain  la  lettre  suivante  me 
fut  encore  adressée  : 

1»  Monsieur  le  Vicomte ,  après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la 
)>  proposition  que  vous  m'avez  faite  l'autre  jour,  de  me  rend»  e 
»  moi-même  à  Prague ,  je  dois  vous  déclarer  f  i-anchement  que 
»je  ne  peux  pas  ac^^epter  cet  avis,  quoique  je  reconnaisse  la 
«justesse  de  vos  oljservalions  relativement  à  la  cour  de  Prague 
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>i  et  à  la  dépendance  de  ma  sœur  de  la  volonté  de  Gharics  X. 
»  Je  ne  me  crois  assez  en  sûreté nidans  les  Étais  Autrichiens  ni 
»a»  mUieu  des  personfws  qui  entourent  Chartes  X.  Cette 
B  crainte  paraîtra  peut-être  puérile  aux  yeux  de  beaucoup 
»d*honimes  ;  mais  moi  qui  ai  été  traîné  une  série  d^années  de 
»  cachot  en  cachot;  moi,  contre  qui  Ton  s'est  permis  des 
»  cruautés  inouïes;  moi,  qui  ai  été  trompé  indignement  en- 
»core  cette  année  de  la  part  et  par  ordre  du  gouvernement 
>» autrichien,  comme  toute  la  mile  de  Berne  le  sait;  moi, 
wj'ai  assez  de  motifs  très-importans  qui  justifient  ma  mé- 
»  fiance.  T aurai  soin  que  la  lettre  que  f  adresserai  à  ma  soeur ^ 
»luî  soit  remise  en  mains  propres;  je  lui  proposerai  de  me 
»  donner  un  rendez-vous  hors  les  États  autrichiens  ;  et  si  elle 
»ne  peut  pas  absolument  se  rendre  à  mon  invitation,  je  la 
n  prierai  d'autoriser  une  personne  de  sa  confiance  d examiner, 
»  conjointement  avec  un  de  mes  commissaires^  rigoureusement 
»  les  preuves  que  je  donnerai.  Ma  sceur  n'ignore  pas  les  signes 
»  particuliers  de  mon  corps  ^  par  lesquels  je  suis  facile  à  re- 
«connaître  ;  elle  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  scènes  eurent 
itlieu ,  durant  notre  captivité  au  Temple,  qui  ne  sont  connues 
»de  personne  dans  Tunivers  que  décile  et  de  moi:  qu'elle 
»  donne  donc  à  son  confident  et  au  mien  les  ordres  néces- 
n  satire» ,  et  il  sera  facile  de  reconnaître  la  vérité  ou  de  démas- 
»quer  Timposture.  Si  ces  propositions  exigent  un  sacrifice  de 
i>ma  sœur,  est-ce  que  la  reconnaissance  d'un  frère,  après  qua- 
»  rante  ans  d'absence  et  de  malheurs .  ne  vaut  pas  à  ses  yeux 
*  la  peine  d'un  déplacement  ou  d'une  gène  quelconque?  Mais 
>i9Î  la  Duchesse  rejette  toutes  ces  propositions'  si  elle  n'a 
t>  ni  la  volonté  ni  le  courage  de  prendre  les  mesures  néces> 
vsaires  pour  pouvoir  retrouver  son  frère  qui  a  souffert  plus 
jt  qu'un  être  humain  n'a  jamais  souffert,  qu'elle  l'abandonne. 
»Moi.  je  peux  me  passer  de  sa  reconnaissance;  cesl  pour 
uclle,  pour  ma  famille,  et  pour  l'avenir  de  Henri  V  que  je 
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»la  demande.  Mais  que  la  famille  Royale  uc  soit  pas  alors 
»  surprise  que  j'emploie  le  dernier  moyen  qui  la  perd.  Je  m'a- 
»  dresserai  aux  tribunaux  français,  et  je  demanderai  ce  qu'on 
»  n'ose  refuser  même  au  plus  misérable  du  peuple,  son  nmt^. 
»  Quelle  loi ,  quelle  puissance  de  Funivers  peut  me  le  défèn- 
)>dre?  Tous  les  faux  Dauphins  ont  été  démasqués;  on  a  dé- 
»  couvert  leurs  lieux  de  naissance,  leurs  pères  et  leurs  mères. 
»  Qu'on  me  nomme  donc  le  coin  de  la  terre  dans  lequel  je 
»  naquis  ;  qu'on  me  nomme  les  personnes  auxquelles  je  dois 
n  la  vie.  Mais  on  ne  les  trouvera  pas  ;  j'ai  écrit  aux  monarques 
»  d'Europe:  «Cherchez  mon  origine  et  vous  la  trouverez  au 
»  trône  de  la  France  ;  »  je  déclarerai  la  même  chose  devant 
«  les  tribunaux  ;  je  leur  donnerai  toutes  les  preuves  possibles, 
»je  leur  révélerai  les  secrets  que  je  ne  voulais  communiquer 
»  à  personne  qu'à  ma  sœur  ;  je  leur  expliquerai  comment  j'ai 
»  été  forcé  de  remettre  des  papiers  importans  au  président 
»Le  Coq ,  à  Berlin  ;  qu'ils  s'adressent  au  gouvernement  pnis- 
ttsien;  et  certes,  je  parviendrai  enfin,  malgré  tous  lesob- 
»  stades,  à  recevoir  ce  que  la  nature  m'a  donné  :  un  nom ,  la 
•»  reconnaissance  de  mon  identité.  Je  dois  cette  reconnais- 
Msance  à  ma  famille,  je  la  dois  à  mon  honneur,  à  toutes  les 
»  personnes  qui  se  sont  intéressées  pour  moi  et  aux  yeux  de»- 
»  quelles  je  ne  veux  pas  paraître  un  imi)osteur  ;  je  la  dois  enfin 
»aux  cendres  de  mon  infortuné  père;  je  veux  sauver  du 
»  moins  mon  nom,  le  seul  et  unique  héritage  qui  m'est  resté 
ndans  ce  terrible  naufrage.  Je  ne  demande  pas  une  grâce, 
»  un  sacrifice  quelconque,  je  réclame  justice,  je  veux  quo» 
»  me  recofmaisse ,  ou  quoti  punisse  t  imposteur  sdon  la  der- 
»  ni^e  rvjueur  des  lois.  Et  si  la  reconnaissance  est  alors  faite 
»  devant  la  nation ,  c'est  à  elle  de  décider  de  mon  sort.  Je  ne 
»  demande  pas  la  couronne  au  prix  du  sang  de  mes  eonci- 
»toycns;  je  sais  au  besoin  travailler  et  gagner  ma  pénible 
I»  existence.  C'est  avec  louvragc  de  mes  mains  que  j'ai  nourri 
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»  depuis  beaucoup  d'aonées  uuc  femuie  chérie  qui  n'est  pas 
»  noble  de  naissaucc,  mais  digne  de  Tétre  par  ses  vertus  et 

•  sa  constante  fidélité  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  c*est  par  Touvrage 
»  de  mes  mains  quej*ai  soutenu  mes  cinq  enfans.  Pendant  que 
»  ma  «sœur  était  entourée  de  tout  le  luxe  Royal ,  j'ai  travaillé 
•jour  et  nuit  pour  pouvoir  subsister  honnêtement,  et  je  ne 
k  rougirai  pas  de  le  déclarer  hautement  en  face  de  la  nation 
»  entière,  je  le  dis  avec  orgueil. 

»  Mais  je  veux  admettre  finalement  (car  une  triste  expérience 

•  m'a  prouvé  que  tout  est  possible),  que  Tintrigue  soit  si  puis- 
»  sanie  que  je  ne  puisse  pas  parvenir  à  la  reconnaissance  de 
»  mon  identité  ;  n'importe,  je  ne  reculerai  pas.  Je  ne  suis  pas 

■  fanatique,  mais  j^ai  une  foi  inébranlable  en  Dieu  le  Tout- 
M  Puissant  ;  et  s*il  trouve  bon,  dans  sa  sagesse  et  dans  ses  voies 
»  impénétrables,  qu'une  créature  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  h 
>  personne ,  soit  malheureuse  depuis  sa  tendre  enfance  jus- 
»  qu'au  tombeau ,  je  me  soumets  avec  respect  à  sa  volonté 

■  sainte;  à  lui  seul  toute  gloire  !  Un  jour,  sans  doute ,  viendra, 
»  où  tous  les  mystères  de  cette  vie  seront  éclaircis  ;  au  grand 
fjour  du  dernier  jugement,  la  Divinité  pèsera  dans  sa  bc- 
1»  lance  toutes  les  actions  humaines  ;  je  peux  attendre  avec 
»  une  profonde  tranquillité  la  décision  de  l'Arbitre  Suprême. 

■  Avec  des  intentions  aussi  pures,  avec  des  prétentions 
»  aussi  modestes  que  les  miennes ,  ne  craignant  pas  la  mort , 
••j'ai  le  courage  de  braver  l'univers,  je  n'ai  peur  de  personne, 
"  quel  qu'il  soit  ;  je  ne  crains  que  Dieu. 

■  Maintenant,  Monsieur  le  Vicomte,  j'ai  épanché  dans 
»  votre  sein  tout  ce  que  je  pense  ;  ]c  vous  ai  fait  voir  le  pli  le 
M  plus  caché  de  mon  cœur ,  et  je  vous  autorise  à  faire  de  cette 

■  lettre  tout  Tusage  que  vous  trouverez  bon  et  convena- 
..  Iile  ;  j'aime  à  me  persuader  que  j'ai  parlé  à  un  homme 
•'  d'honneur. 

»  LoUIS-ClI ARLES.  ■ 
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—  Pour  quiconque  u'aurait  pas  voulu  s'aveugler  voIcMi- 
tairement,  un  langage  aussi  noble,  aussi  franc,  des  proposi- 
tions aussi  loyales,  les  peines  cuisantes  de  Tame  si  douloureu- 
sement senties  et  exprimées  par  Fhomme  vrai  méconnu,  sans 
qu'il  puisse  parvenir  à  se  faire  entendre,  ce  tableau  si  émou- 
vant d'humiliations  imposées  à  Tinfortune  Royale,  avec  la  fer- 
me volonté  de  repousser  le  fils  de  Louis  XVI,  quoi  qu'il  dise  et 
quoi  qu'il  fasse  dans  le  but  de  convaincre  ;  toutes  les  paroles 
du  Prince,  en  un  mot,  tous  ses  actes,  l'entière  physionomie 
de  lui-même  avaient  un  caractère  si  impérieux  de  démonstra- 
tion morale,  que  je  me  trouve  impuissant  pour  qualifier  les 
réflexions  suivantes  de  M.  de  Larochcfoucauld  : 

»  Si  le  prétendu  Louis  XVII  n'avait  pas  été  assisté  de  per- 
sonnes qui,  par  leurs  vertus  et  la  considération  dont  elles  jouis- 
sent ,  donnaient  une  sorte  de  poids  à  ses  prétentions ,  il  aurait 
été  facile  et  prudent  de  laisser  à  lui-tnéme  un  homme  qui ,  en 
fin  de  compte ,  ne  présentait  aucune  garantie  positive ,  au- 
thentique, quoique,  je  le  dis  encore,  sa  physionomie  et  ses 
discours  fissent  naitre  un  autre  intérêt  que  celui  que  Ton 
porte  à  la  misère  ou  à  l'égarement  de  l'esprit.  Mais ,  en  pré- 
sence de  toutes  ces  circonstances,  il  fallait  bien ,  presque 
malgré  soi  ^  continuer  encore  à  s'en  occuper  de  façon  à  arri- 
ver à  fil»  dénouement  quelconque,  si  tant  est^  cependant, 
que  dans  des  affaires  de  cette  nature^  on  puisse  en  espérer  tm.  • 

—  Le  Prince  dit  dans  l'une  de  ses  lettres  :  «Ma  scDur 
»  n'ignore  pas  les  signes  particuliers  de  mon  corps ,  par  les- 
»  quels  je  suis  facile  à  reconnaître.  » 

«Ces  signes  particuliers,  observe  M.  de  Larochcfoucauld , 
»  consistaient,  entre  autres,  selon  le  dire  du  nouveau  Louis 
nXVn,  dans  une  image  du  Saint-Esprit,  qu'il  portait  sur  la 
»  cuisse.  Mais  voici  sur  ce  sujet,  ce  que  m^écrivit  longtemps 
>»  après  une  personne  qui  avait  elé  fort  avant  dans  toute  cette 
1*  affaire: 
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«Tout  n'est  pas  vrai ,  M  le  Vicomte,  dans  les  dires  de  M. 
^ Hfaundor/f  et  de  ses  amis.  Par  exemple,  on  avance  que  lo 
«prisonnier  du  Temple  porte  sur  la  cuisse  un  Saint-Espnt; 
9  et  Madame  la  Duchesse  de  Tourzel,  sa  gouvernante^  a  assuré 
*à  ses  enfans  que^  lorsqu'elle  reçut  la  direction  du  jeune 
»  Prince  confié  à  ses  soins ,  il  n  avait  pas  la  plus  petite  marque 
•  sur  le  corps.» 

—  Quel  est  donc  ce  contradicteur  anonyme  dont  on  cache 
le  nom  si  soigneusement  pour  démentir  un  fait  authentique? 
Madame  de  Tourzel,  n'a  eu  Thonneur  d'être  attachée  à  la 
personne  du  Dauphin,  en  qualité  de  gouvernante,  qu'en 
1789,  après  rémigration  de  Madame  de  Polignac.  A-t-elle 
vu,  ou  n^'a-t-elle  pas  vu  le  signe  de  la  cuisse?  Peu  importe. 
Sa  dénégation  ne  Ta  pas  fait  disparaître.  Mais  comment  a-t^Ile 
osé  assurer  que  le  prisonnier  du  Temple  n  avait  pas  la  plus 
petite  marque  sur  le  corps?  Où  est  la  bonne  foi  de  reproduire 
une  pareille  fausseté  sur  lautorité  d'une  parole  en  l'air,  et 
le  témoignage  de  quelqu*un  dont  on  met  la  responsabilité 
d'honneur  à  couvert  sous  le  voile  de  l'incognito?  J'ai  donné, 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage ,  Ténumération  de 
tous  les  signes  connus  historiquement  sur  le  corps  du  second 
Dauphin.  Les  Docteurs  Soutcndam ,  Kloppert,  Snabilié,  par 
un  procès-verbal  reçu  devant  notaire,  en  ont  constaté  les  tra- 
ces après  la  mort  du  Prince.  Cette  justification  d'identité  si 
matériellement  infaillible,  dans  sa  spécialité,  fut-elle  isolée 
de  toutes  les  autres ,  serait  sans  réplique  ;  car  le  cachet  de  vé- 
rité physique  apposé  par  la  nature,  ne  peut  tromper  personne. 
Cette  preuve  était  si  redoutable  en  effet ,  que ,  pour  n'en  pas 
subir  l'autorité,  on  a  l'efFrontcrie  d'en  contester  les  élémens. 
Madame  de  Rambaud  pourtant,  dont  la  gravite  du  témoi- 
gnage a  été  reconnue,  n'avait  point  oublié  ces  signes;  et  elle 
aussi  les  a  retrouvés  sur  le  corps  du  prétendant.  Quant  aux  si- 
lènes de  la  cuisse,  l'attestation  de  deux  médecins  envoyée  à  la 
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Duchesse  d'AngouIéiue  lui  en  a  eonfirmé  ia  réalité.  M.  Horel 
de  St.  Didier  eu  avait  eu  connaissance  par  sa  mère ,  quelques 
jours  après  le  décès  de  Tenfant  mort  au  Temple ,  ainsi  que 
je  Tai  constatée  la  page  Si  6  du  premier  volume.  Ce  signe 
qu  on  a  voulu  détruire  dans  un  des  cachots  du  Prince ,  lors- 
qu'on Ta  défiguré ,  a  résisté  aux  opérations  barbares  de  ses 
bourreaux ,  parce  qu'il  était  formé  par  les  veines  fémorales, 
et,  dès  lors  indestructible  et  inimitable.  Ce  signe,  je  Taî  vu, 
il  représentait  une  espèce  de  pigeon  les  ailes  déployées.  Enfin 
]*ai  sous  les  yeux  une  lettre  du  Docteur  Faurc  de  Périgueuz, 
dans  laquelle  il  dit  au  Prince:  «La  confiance  que  vous  me  té- 
»  uioignÂtes  à  Paris,  soit  comme  médecin ,  en  me  faisant  ex* 
»  aminer  la  marque  que  vous  portez  à  la  cuisse^  marque  que 
»  r^rt  ne  saurait  imiter;  soit  comme  ayant  été  particolîère- 
»  ment  connu  de  Madame  de  Rambaud,  à  qui  j'écrivis  même 

uen  1817  une  lettre  qui  fut  imprimée  à  cette  époque » 

Si  la  vérité  ne  ressortait  pas  de  toutes  parts  contre  les  dén^;»- 
tiens  légitimistes,  pourquoi  leur  système  de  défense  n'estrU 
qu'un  mensonge  permanent  et  une  inconséquence  de  raison  ? 
1^  Princesse  n'ignorait  point  que  son  frère  était  reconnaissa- 
ble  par  ce  signe  et  par  d'autres  non  moins  remarquables; 
aussi,  plus  prudente  que  Madame  la  Duchesse  de  Tounel,  el 
iofficieux  Miwin  nommé  une  personne ,  elle  ne  les  a  pas 
niés  ;  elle  s'est  bornée  à  refuser  de  les  vérifier ,  induile  par 
son  orgueil  effréné  à  se  maintenir  dans  les  voies  iniques  d'une 
méconnaissance  résolue  dès  1795.  S'ils  eussent  été  imaginai- 
res .  croyons-le  bien ,  elle  n'aurait  pas  manqué ,  en  les  dé- 
mentant par  la  vérité,  de  s'en  faire  un  moyen  de  justification; 
puisqu'on  les  dément  par  l'imposture.  Aujourd'hui  même 
encore  nous  nous  on  rapportons  à  ce  sujet  au  témoignage  de 
l;i  fille  de  Louis  XVI. 

Une  dernière  observation  me  reste  à  faire ,  à  propos  de  la 
lettre  adressée,  dit-on,  le  lendemain  ou  le  surlendetnain  de 
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celle  du  8  Février  1854  J'ignore  à  quel  dessein  M.  de  La- 
rocbefoucauld  confond  les  dates  des  écrits  qu'il  rapporte, 
dans  le  simple  récU  de  la  vérité  qu'il  nous  avait  promis.  Evi- 
demment il  se  trompe  souvent ,  et  il  a  son  motif  pour  se 
tromper.  La  seconde  lettre  citée  ne  peut  pas  être  du  lende- 
main de  la  première,  pas  même  de  1854,  et  je  lui  assigne 
pour  époque  Tannée  1855  ;  je  vais  le  prouver.  Le  Prince  dit  : 
«Moi  qui  ai  été  trompé  indignement  encore  cette  année  de 

•  la  part  et  par  ordre  du  gouvernement  autrichien  ;  comme 
»  toute  la  ville  de  Berne  le  sait  :  »  Eh  bien  !  le  fait  dont  il  s'agit 
s'est  passé  en  1855.  Le  Prince  dit  aussi  :  «Après  avoir  mûre- 
vnient  réfléchi  à  la  proposition  que  vous  m'avez  faite  Vautre 
njour  d'aller  à  Prague  :  »  Le  dernier  bulletin  de  la  maladie 
date  du  10  Février,  et  l'assassinat,  du  S8  Janvier  ;  VafUre 
jour  n'est  certainement  pas  compris  dans  l'espace  du  temps 
écoulé  entre  le  S8  Janvier  et  le  10  Février.  La  proposition 
d'aller  à  Prague  remonte  donc  plus  loin  Marie-Thérèse, 
par  ime  lettre  du  12  Décembre  1855,  refuse  TcntreTue  sol- 
licitée au  nom  du  prétendant  ;  lors  du  voyage  à  Prague  de 
H.  Morel  de  St. -Didier,  en  Janvier  1854,  elle  la  refuse  de 
nouveau;  cette  proposition  faite  au  Prince  d'aller  à  Prague  a 
donc  encore  dû  précéder  Topiniàtre  résistance  de  la  sœur  à 
voir  le  frère;  autrement ,  à  quoi  bon  engager  le  Prince  à  un 
voyage  inutile  et  en  outre  dangereux  sur  une  terre  ennemie , 
lorsque  les  blessures  du  dernier  assassinat,  encore  saignantes, 
lui  commandaient  de  mettre  sa  personne  proscrite  à  couvert 
du  poignard  et  du  poison  ;  lorsque  surtout,  avant  cette  œuvre 
de  scélératesse,  dès  le  2  Novembre  1855,  il  écrivait  à  la  Du- 
chesse d'Angouléme  :   «  Je  vous  laisse  le  choix  du  lieu  du 

•  rendez-vous,  pourvu  que  ce  ne  soit  sur  aucun  point  de  la 

•  domination  autrichienne  et  prussienne?»  M.  de  Laroche- 
foucauld  lui-même,  dans  sa  lettre  à  la  Duchesse  d'Angou- 
léme du  16  Novembre  1855 ,  déclare  que  le  Prince  a  proposé 
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la  ville  de  Dresde.  En  1854,  après  tous  les  refus  d'eotrevuc 
exprimés  si  formellement,  lui  proposer  de  se  rendre  à  Prague, 
c'eût  été  le  narguer  trop  ouvertement;  et  je  ne  crains  pas 
d'avancer  qu'une  telle  proposition ,  dans  de  telles  circonstan- 
ces, aurait  caché  une  trahison  indigne,  un  odieux  guet-apens; 
livré  les  jours  du  Prince  à  la  merci  de  nouveaux  sicaires. 
J'ajoute  en  outre ,  que  le  Prince  charge  M.deLarochefoucaold 
de  faire  parvenir  à  sa  sœur  la  lettre  jointe  à  celle  du  8  Février 
1834,  en  protestant  qu'elle  sera  la  dernière;  que  le  Vicomte 
l'a  transmise  à  Prague  le  Ifl  Février  1834,  comme  nous 
allons  le  voir,  avec  Tobservation  qu'elle  serait  la  dernière,  en 
y  joignant  copie  de  celle  qui  l'accompagne  ;  et  que,  dans  la 
lettre  dite  du  lendemain  du8,  le  Prince  disant:  j'aurai  soin  que 
la  lettre  que  j'adresserai  à  ma  sœur  lui  soit  remise  en  mams 
propres;  je  lui  proposerai  de  tue  donner  un  rendez-vous  hors 
les  États  autrichiens;  on  est  forcé  de  convenir  que  cette  lettre 
cauteleusement  détournée  de  sa  vraie  destination,  a  pré- 
cédé et  non  suivi  la  période  de  temps  où  nous  sommes  par- 
venus. La  signature  des  deiLX  lettres,  au  surplus,  établit 
qu'elles  n'ont  pas  été  écrites  dans  un  temps  rapproché  l'une 
de  l'autre;  car  la  lettre  du  8  Février  1854  est  signée  Charles- 
LouiSy  Duc  de  Normandie,  et  celle  donnée  comme  postérieure 
d'un  ou  de  deux  jours,  Louis-Cluirles.  Cette  diversité  de 
signatures  aide  à  fixer  les  époques.  Depuis  que  le  Prince,  en 
1831,  eût  révélé  à  sa  sœur  que  ses  prénoms  primitifs  étaient 
ceux  de  Charles-Louis^  il  n'a  plus  jamais  signé  autrement. 
Voilà  des  raisons  majeures  qui  démontrent  la  méprise  de 
l'écrivain  légitimiste  ;  j'ai  dû  la  faire  ressortir:  dans  une  ques- 
tion de  loyauté,  des  infidélités  de  cette  nature  ne  sont  point 
à  passer  sous  silence;  d'autant  plus  que  la  mauvaise  foi  s'est 
efforcée  d'en  tirer  parti  à  son  avantage  par  cette  note  insérée 
dans  les  mémoires  :  «  Pour  ne  pas  laisser  un  prétexte  à  ce 
"personnage  mystérieux,  M.  de  Larochefoucauld  lui  avait 
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•  renouvelé  la  proposition  d'aller  à  Prague,  et  avait  misa  sa 

•  disposition  Targuent  qui  pouvait  lui  être  nécessaire  pour 
■  faire  ce  voyage.» 

Eotendons-nous  bien  sur  cette  proposition.  Le  fait  qu'on 
dénature  a  besoin  d'être  clairement  rectifié  pour  ne  laisser 
aucun  prétexte  à  la  dissimulation.  Le  Prince  n'a  reculé  de- 
vant aucun  moyen  d'examen  compatible  avec  la  loyauté  :  mais 
il  n'a  pas  dû  mettre  sa  personne ,  ses  secrets  et  les  intérêts  de 
son  honneur  à  la  disposition  de  ses  ennemis.  Il  a  été  en  droit 
de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  à  la  confiance  de  personnes 
suspectes  par  leurs  allures  et  leur  langage.  Ceux  qui  lui  en 
feraient  un  reproche  aujourd'hui,  seraient  précisément  ceux-là 
mêmes  qui  ressentent  le  dépit  de  ne  l'avoir  pas  vu  se  prêter 
bénévolement  à  l'exécution  de  leurs  sinistres  projets.  Tout 
s*éclaircira.  On  a  offert  au  Prince  l'argent  nécessaire  pour 
le  voyage  de  Prague,  je  le  reconnais  ;  mais  avant  que  la  Du- 
chesse  d'Angoulême  eût  refuse^ de  le  recevoir;  lorsque,  en 
s'exposant  au  danger  certain  d'une  arrestation  en  Autriche , 
sa  démarche  n'aurait  pas  produit  le  résultat  désiré.  Si  la  pro- 
position a  été  renouvelée  après  le  refus  (fentreime  nettement 
formulé;  je  l'ai  ditetneme  rétraclepas;  c'était  un  autre  piège 
tendu  à  sa  l)onne  foi ,  il  fut  bien  avisé  de  Téfiter.  En  dési- 
gnant, pour  lieu  de  rendez-vous,  la  ville  de  Dresde,  il  satis- 
faisait à  toutes  les  exigences  réalisables.  Voyons  actuellement 
M.  de  Larochefoucauld,  selon  sa  constante  habitude,  se  con- 
tredire à  chaque  ligne ,  montrer  la  lumière  aux  autres  et 
frindre  de  ne  pas  l'apercevoir ,  en  définitive  ;  d'après  son 
plan  de  conduite  arrêté,  mettre  sa  conviction,  sa  conscience, 
son  honneur,  aux  ordres  de  la  Duchesse  d^Angoulénw;  son 
zèle  se  ralentir,  son  intelligence  défaillir  progressivement  au 
fur  et  à  mesure  que  s'accroit  l'endurcissement  de  la  soeur; 
prouver  que  les  légitimistes  ont  intrigué  pour  étouffer  la  ma- 
nifestation de  la  vérité,  ne  pouvant  la  désavouer  sensément.  — 
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«  Je  me  décidai,  ajoulc-t-il,  à  écrire  de  nouveau  à  Madame 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

«Paris,  le  H  Février  1834. 
»  Madame , 
»  L'afiiaire  dont  j'ai  eu  Thonneur  d'entretenir  Votre  Altesse 
Royale  setnble  acqu^frir  tous  les  jours  assez  de  gravité ,  pour 
que  je  crusse  manquer  à  ma  conscience  si  je  lui  laissais  igno- 
rer les  circonstances  qui  raccompagnent.  Je  ferai  tout  ce  qui 
conviendra  pour  découvrir  la  vérité  ou  Terreur.  Là  se  borne 
vm  mission.  Je  dois,  pour  être  impartial,  ajouter  que  plus 
on  voit,  plus  on  examine  le  personnage  en  question  ,  et  plus 
on  pourrait  être  tenté  de  lui  trouver  des  points  de  ressem- 
blauclé  avec  la  famille  Royale,  et,  sous  plus  d'un  rapport  le 
eachel  de  la  vérité;  mais  tel  n  est  pas  pour  tnoi  le  point  de  la 
(question;  c'est  Madame  seule  dont  les  souvenirs  et  le  témoi- 
gnage peuvent  décider  ;  et  je  répète  à  chaque  instant  de  la 
'  manière  la  plus  formelle  qu'avant  j!/r&(/re/>a/e;»/e,  tous  les  ef- 
forts possibles  ne  me  feront  point  faire  un  pas  ou  un  avea 
dans  le  sens  de  la  conviction. 

»  Le  personnage  qui  se  dit  Louis  XVII ,  indigné  qu'on 
lui  refusât  une  entrevue  quil  regarde  comme  chose  fori 
simple ,  voulait  se  livrer  à  l'instant  même  aux  tribunaux  fran- 
çais ,  et  leur  demander  un  nom  QU'OiX  NE  PEUT  LUI  REPO- 
SER ,  n,  conwie  on  l'affirme ,  il  a  en  sa  possession  des  preu- 
ves irrécusables.  Dans  moth  opinion ,  ce  serait  une  detnarehe 
fdcheuse^  et  quil  serait  à  désirer  quon  évitât.  J'ai  obtenu  à 
grand*  peitie  quun  mois  y  mais  pas  un  jour  de  plus,  serait 
encore  accordé  après  le  départ  de  cette  lettre ,  afin  den  recevoir 
la  réponse.  Le  terme  expiré  on  n  hésite  plus .  m'a-t-on  assuré 
avec  un  ton  qui  trompe  difficilement.  Je  joins  à  ma  missive  une 

lettre  de  Madame  de qu'elle  me  remet  cachetée;  une  de 

l  individu  qui  sera  la  dernière^  copie  exacte  d'une  aiUre  que 
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je  reçois  ;  une  de  Madame  de  R. ...  ;  une  enfin  de  M.  de 

parti  sans  que  je  fusse  prévenu  :  j'étais  souffrant  dans  ee  mo- 
ment. Madame  verra  qu'on  me  reproche  indirectement  mon 
peu  de  confiance,  bien  qu'on  rende  justice  à  mon  caractère 
comme  à  la  prudence  de  ma  conduite  en  cette  occasion. 

•  Une  circonstance  importante  a  précédé  de  quelques 
jours  le  retour  de  M.  de  ....  Je  ne  la  juge  point ,  bien  qu'elle 
soit  grave  ;  je  me  borne  à  la  raconter. 

»0n  vint  me  prévenir  le  29  Janvier,  en  toute  hâte,  que 
le  personnage  avait  été  atteint  la  veille,  à  huit  heures  du  soir, 
de  plusieurs  coups  de  poignards ,  dont  un  paraissait  assez 
profond ,  mais  qu'on  ne  le  croyait  pas  en  danger.  Je  m'y 
rends  le  lendemain ,  et  j'examinai  le  tout  avec  le  plus  grand 
soin  ;  je  voulus  voir  et  je  vis  la  plaie  et  tous  les  habits  percés 
de  plusieurs  coups ,  tous  les  linges  baignés  de  sang.  La  Ues^ 
sure  est  à  quelques  lignes  du  ceeur;  au-dessous  se  trouve  une 
contusion  fort  douloureuse  causée  par  la  pression  violente 
d'une  médaille  d'argent ,  percée  de  part  en  part ,  et  qui  sem- 
ble avoir  paré  un  coup  qui  eût  éttfsans  rémission.  ON  avait  eu 
Timprudence  de  venir  à  Paris,  de  se  rendre  dans  une  maison 
surveillée,  de  vouloir  en  sortir  seul.  ON  a  lutté  avec  force 
contre  deux  hommes ,  qui  ont  fini  par  se  sauver  à  l'approche 
d'une  voiture  ;  et  bien  que  terrassé  après  être  tombé  ON  avait 
eu  la  présence  d'esprit  de  ne  point  crier,  sentant  Timpor- 
tance  qu'il  y  avait  à  ne  pas  être  arrêté  sans  avoir  pris  de  pré- 
cautions. ON  parlait  avec  un  extrême  sang  froid.  «Le  Dieu  de 
»St.  Louis  qui  m'a  toujours  protégé,  vient  encore  de  me  sau- 
»  ver  comme  par  miracle;  il  achèvera  son  ouvrage,  Monsieur, 
«en  me  faisant  reconnaître  pour  le  fils  de  l'infortuné  Louis 
»XVL  Oui,  je  suis  la  vérité,  bientôt  on  le  saura.  Puisse  ma 
•  sœur  ne  pas  mettre  plus  longtemps  obstacle  à  ma  reconnais- 
"sance,  qui  aura  lieu  sans  elle  et  malgré  elle!  »  Je  me  taisais. 
Douterez-Tous  encore ,  me  dit  une  personne  présente  ;  en 
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aurez  tous  le  courage?'*  —  Eh!  certainement,  il  dira  qu'il 
doute;  Madame  la  Duchesse  d'Ang^ouléme  oe  lui  a?aitpas 
donné  lapem^ission  de  croire.  —  «  Je  plains  la  souffrance  et 
le  malheur,  répondis-je;  je  vois  en  effet  une  circonstance 
(P'ave ,  mais  rien  au  monde  n'est  capable  de  me  faire 
déclarer  une  conviction  avant  qu'il  ne  puisse  plus  me  res- 
ter un  doute ,  et  que  toti^es  les  preuves  que  l'on  annonce 
tenir  en  réserve  aient  été  données.  Chacun  garda  le  si- 
lence. Comprenant  cependant  la  nécessité  de  constater  tous 
les  faits ,  j'ai  envoyé  un  homme  de  Tart  habile  et  discret  ;  il 
ignore  entièrement  quel  est  le  blessé.  Les  procès-verbaux  ont 
été  dressés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  une  saignée 
faite,  un  régime  ordonné.  Le  malade  est  bien  ;  mais  la  suppu- 
ration annonce  une  plaie  assez  profonde^  que  quelques  lignes 
de  plus  rendaient  mortelle.  Les  habits  ont  été  confrontés  par 
mes  ordres  y  et  Tidentité  est  parfaite.  Il  est  prouvé  que  la  bles- 
sure a  dH^  être  opéirée  par  un  coup  violent.  Donné  sans  inten- 
tion ^  aurait-on  pu  le  diriger  ainsi  à  si  peu  de  distance  du 
cœur?  La  supposition  parait  difficile ^  et,  d'un  autre  côté , 
quelle  invraisemblance  dans  l'heure  et  le  lieu  de  t'attaque!  Et 
pourquoi  cette  attaque?  Mais  enfin ,  comme  le  personnage  de- 
vinant ma  pensée ,  en  parut  fortement  blessé ,  je  répondis 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  faire  du  sentiment,  mais  qu'il  était 
de  mon  devoir ,  et  même  dans  son  intérêt,  de  traiter  cette  af- 
faire avec  toute  la  gravité  possible.  Il  parut  se  rendre  à  mes 
raisons  ;  car  quel  qu'il  soit,  son  esprit  semble  ne  manquer  ni 
de  justesse,  ni  de  lucidité. 

«11  est  en  sûreté  maintenant.  »  —  Dans  la  maison  espion- 
née de  la  rue  des  Postes  —  «et  décidé  à  ne  plus  faire  aucune 
imprudence:  ce  dernier  mois  peut  donc  être  attendu  sans  danger, 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  de  V.  A.  R.  etc 

—  Cette  lettre  a  besoin  d'être  bien  comprise  ;  elle  offre 
un  monument  inappréciable  d'hypocrisie,  d'impudeur  et  de 
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tàchelé  :  elle  dévoile  avec  ignominie  rarriëre-pensée  do  cor- 
respondant de  la  Duchesse  d*Ang[oulème,  la  honteuse  tacti- 
que du  parti  légitimiste  contre  le  Royal  personnage,  dont  les 
droits  n'étaient  plus  équivoques  aux  yeux  des  meneurs  aristo- 
critiques.  M.  de  Larochefoucauld  oubliant,  —  car  il  a  la  fa- 
culté •élastique»  d'oublier  à  volonté,  —  que  quelques  lignes 
plus  haut  il  a  dit  :  «  Si  le  prétendu  Louis  JCVH  n'avait  pas  été 
1»  assisté  de  personnes  qui  donnaient  une  sorte  de  poids  àsespré- 
»  Im/ibfi^,  il  aurait  été  prudent  de  laisser  à  lui-même  un  hom- 
•me  qui  ne  présentait  aucune  garantie  positive;  »  écrit  à  Sa  Ma- 
jesté Marie-The^ése  que  ^  ni* affaire  semble  accquérir  tous  les 
AJOUTS  assez  de  gravité^  pour  qu'il  crût  manquer  à  sa  conscience 
»  en  lui  laissant  ignorer  les  circonstances  qui  F  accompagnent.  » 
Le  mot  conscience  serait  singulièrement  déplacé  là,  s'il  ne 
justifiait  pas  que  leVicomten'en  avait  pas  réservé  la  pluspetite 
parcelle  pour  son  Roi  légitime.  Il  avoue  humbiementà  saReine 
usurpatrice qac  sa  «mission sebomea  découvrir  la  vériiéou 
»  V erreur  ;  qu'il  est  tenté  de  trouver  au  personnage  en  question 
•des  points  de  ressemblance  atwe  la  famille  Royale ,  etj  sous 
•plus  dun  rapport,  LE  CACHET  DE  LA  VÉRITÉ;  mais  que 
•pour  lui  la  vérité  nest  pas  la  question.  »  si  Madame  veut 
qu'elle  soit  un  mensonge.  11  l'avertit  charitablement  que, 
•le  personnage  qui  se  dit  Louis  XVH,  indigné  quon  lui  re- 

•  fusât  une  entrevue,  voulait  à  f  instant  même  demander  son 

•  nom,  aux  tribunaux  français,  QU'ON  NE  POUVAIT  PAS  LUI 
■REFUSER,  si,  comme  on  V affirmait  —  avec  raison  —  il 
•avait  en  sa  possession  des  preuves  irrécusables. •  Il  la  prévient 
encore  •quil  est  à  désirer  qu'on  évite  cette  démarche  fâclieu- 
•se;»  que,  fidèle  sans  doute  à  sa  consigne,  nil  a  obtenu  à 
•grand'  peine  qu'un  mois,  mais  pas  un  jour  de  plus,  serait 
^encore  accordé  après  le  départ  de  cette  lettre,  afin  den  rece- 
•toir  la  réponse.  •  II  joint  à  sa  missive  une  lettre  de  V individu, 
qui  sera  la  dernière ,  et  copie  exacte  d*une  autre  qu'il  a  reçue; 
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ce  qui  explique  clairement,  selon  les  obsenralions  dévelop- 
pées plus  haut ,  que  la  lettre  dite  du  lendemain  de  eelle-U , 
n'était  pas  de  cette  époque.  nRien  au  monde  ne  pourra  lui 
»  faire  déclarer  une  conviction  avant  qu'il  ne  puisse  plus  lui 
»resier  aucun  doute;»  et  encore,  dans  c«  cas,  pourvu  que 
^tontes  les  preuves  tenues  en  réserve  aient  été  données. n  La  cir- 
conspection nécessaire  gardée  par  le  Prince ,  avec  sa  menace 
de  se  livrer  aux  tribunaux ,  avait  jeté  Tépouvante  dans  le 
camp  des  faux  légitimistes.  Il  leur  importait  surtout  de  ne  pas 
permettre  que  ce  procès  eût  lieu  ;  et  nous  verrons  plus  loin 
que  la  confiance  du  Prince  indignement  trahie ,  n'avait  été 
perfidement  entretenue,  que  pour  laisser  le  temps,  à  la 
tante  du  Duc  de  Bordeaux ,  d'entamer  des  négociations  di- 
plomatiques qui  feraient  saisir  au  corps  son  Royal  frère, 
presque  dans  Tenceinte  de  la  justice  :  afin  de  le  bannir  en 
Angleterre,  d*où  ses  justes  réclamations  se  perdraient,  en 
traversant  la  mer  protectrice  des  ignobles  machinations  ourdies 
contre  lui.   Voilà  tout  le  secret  de  l'intervention  de  AL  de 
Larochefoucauld  ;  aussi  dit-il  à  la  Royale  sœur  pour  calmer 
son  effroi  :  «  ce  dernier  nwis  peut  donc  être  attendu  sans  dan- 
»  g&r,  }>  On  a  peur  de  trop  approfondir  la  cause  de  son  afiecta- 
tion  à  revenir  sur  la  supposition  brutale  d'invraisemblance 
d'assassinat.  Elle  couvre  un  dépit  mal  déguisé.  Cette  persis- 
tance à  outrager  l'humanité ,  à  insulter  aux  sentimens  de  la 
victime  souffrante,  en  s' efforçant  de  douter  du  crime  devant 
la  plaie  profonde  qui  l'atteste  ;  les  insolentes  qualifications  de, 
l'individu ,  on ,  appliquées  au  fils  de  Louis  XVI ,  politique- 
ment méconnu  par  des  consciences  troublées,  grimaçant  sous 
les  étreintes  du  remords:  ce  ton  d'obséquieuse  courtisanerie, 
pour  flatter  la  répugnance  intéressée  de  la  coupable  sœur  ; 
cette  suflSsance  de  l'orgueil  à  vouloir  se  faire  un  mérite  du 
soupçon  odieux  de  blessures  volontaires,  en  se  glorifiant  d'un 
ordre  donné,  dit-on,  de  confronter  les  habits  avec  les  déchi" 
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rureft  da  poignard  ;  tandis  que  le  médecin  déclare  a?oir  fait 
celle  confrontation  sur  la  demande  directe  de  M.  Charles  ; 
cette  constante  anxiété  que  la  vérité  ne  parvienne  à  se  faire 
jour  judiciairement,  malgré  les  menées  ténébreuses  tramées 
à  l'ombre  des  lenteurs  d'un  examen  prétendu  consciencieux  ; 
tous  ces  faits  résultant  de  paroles  ennemies ,  cet  ensemble  de 
physionomie  lumineuse  donné  à  Taffaire  par  les  détracteurs 
du  Duc  de  Normandie ,  équivalent  à  un  certificat  d'identité 
irrécusable ,  et  préparent  le  lecteur  à  la  parfaite  intelligence 
du  récit  qui  suivra  cette  vraie  interprétation  des  mémoires  de 
Fagent  officiel  de  Prague.  Il  nous  dit  ensuite: 

«Tandis  que  le  mois  convenu  s'écoulait,  des  incidcns  do 
diverse  nature  se  présentaient.  Martin  le  visionnaire  et  le 
soi-disant  précurseur  du  soi-disant  Louis  XVII  était  mort  dans 
les  premiers  jours  de  Mars  1834.  »  —  Martin  est  mort  le 
8  Mai.  —  «Le  pauvre  et  simple  paysan  n'avait  point  mené 
une  vie  tranquille  et  heureuse  depuis  la  révolution  de  1830; 
au  contraire,  il  avait  fini  par  se  trouver  en  butte  aux  railleries, 
aux  injures,  et  enfin  aux  attaques  et  aux  pierres  des  enfans 
de  Gallardon  qui  le  poursuivaient  sans  cesse.  Alors  il  déser- 
tait le  pays  et  n'y  reparaissait  que  de  temps  à  autre,  occupé 
tout  à  la  fois,  sans  doute ,  de  sa  propre  sûreté  et  des  affaires 
de  Louis  XVII  qu'il  disait  avoir  retrouvé.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Martin  était  venu  à  Chartres,  où,  après  avoir  été 
malade  quelqms  jours ,  il  était  décédé  presque  subitement. 
Son  corps  avait  été  transporté  à  Gallardon ,  et  là ,  le  person- 
nage Royal  qui  se  trouvait  aux  environs  ^  et  qui  avait  ei^  in- 
struit de  la  mort  de  Martin  sWtait  rapidement  dirigé  vers  ce 
lieu.  A  son  retour,  il  prétendit  d'abord  que  Martin  avait  été 
empoisonné,  puis  étranglé;  le  tout  avec  aussi  peu  de  raison^ 
de  fondement  et  de  vraisemblance  l'un  que  Tautrc.  Le  corps 
de  Martin  fut  déterré  et  ouvert ,  et  rien  n  indiqua  la  moindre 

trace  d'une  mort  riolenfr.  »» 
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—  Martin  a  été  malade  pendant  dix-huii  jours ,  ci  soiifirit 
d'atroces  douleurs  dans  les  neuf  premiers,  suivis  d'une  sorte 
de  convalescence  qui  précéda  sa  mort  subite  et  nocturne.  Je 
rectifierai  ce  récit  totalement  erroné.  — 

«Gomme  le  prétendu  Louis  XVII  était  logé  à  Paris  chez 
des  personnes  parfaitement  recommandablcs,  d'où  il  avait 
promît  de  ne  pas  imprudemment  sortir ,  j'eus  encore  Tooca- 
sion  de  le  voir  quelquefois.  Sa  femme  et  ses  cinq  enfiuis 
étaient  alors  à  Dresde ,  où  une  personne  de  confiance  les 
avait  conduits  et  les  entretenait  aux  frais  de  leurs  protecteurs. 
Il  était  hors  de  doute  que  ce  personnag^e  était  toujours  Tob- 
jet  de  la  surveillance  de  la  police;  »  —  Et  des  légitimistes  — 
«car ,  pendant  son  séjour  dans  le  quartier  et  dans  Thabitation 
retirés  qu'A  occupait,  le  maître  de  la  maison  me  raconta 
qu'une  fois ,  vers  la  fin  de  Mars ,  un  Anglais ,  qui  fréquente 
cette  maison,  et  qui  par  sa  stature  et  son  apparence,  offre 
quelque  analogie  avec  le  personnage  en  question,  sortait, 
entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  de  la  rue  de  ....  ;  un  homme 
s'approche  de  lui ,  le  suit  et  le  regarde  d^assez  près  à  la  hieur 
d'un  réverbère;  aussitôt,  à  un  coup  de  sifilet  qu'il  hit  en- 
tendre .  deux  autres  hommes  sortent  d'un  mur  contre  lequel 
ik  paraissaient  collés,  et  arrivent  sur  lui.  L'Anglais,  vigou- 
reux et  rol)ustc  se  débarrassa  d'eux  avec  quelques  rudes 
coups  de  poing,  et  parvint  à  se  sauver. 

>  Peu  à  peu ,  le  bruit  de  la  présence  et  des  prétentions  de 
ce  Louis  XVII  s'était  répandu  dans  le  monde  et  avait  eicilé 
les  esprits.  On  avait  cherché  à  pénétrer  près  de  lui  et  à  le 
voir.  Etait-ce  avec  une  autre  intention  que  celle  de  satisfaire 
une  curiosité  d'ailleurs  assez  naturelle?  Je  Tignore  ;  mais  Tap- 
|>artement  qull  occupait  avec  ses  hôtes  bienveillans  ayant  été 
mis  à  louer  un  jour  que  je  m'y  trouvais,  le  domestique  tout 
effaré,  accourut  annoncer  que  quelqu'un  demandait  à  visiter 
cet  appartement.  D'ordinaire,  personne  ne  voyait  le  pcrson- 
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nage  mysléricux ,  surtout  lor8qu'il  était  a?ec  quelqu'un  de 
nous.  Il  n'était  plus  possible  de  le  dérober  à  la  vue  du  visi- 
teur qui  marchait  sur  les  talons  du  domestique.  «Faites  en- 
■  Irer,  dit  le  Louis  XVII  présuma  ;  on  ne  me  connaît  pas  et 
»  cela  m'est  égal.  •  Jeme  souciais  médioerement  dCélre  vu  dans 
sa  compagnie;  mm}  é\jà}&  peu  reconnaissable,  enveloppé, 
comme  la  saison  Texigeait,  d'une  grosse  capote,  séparé  du 
personnage  par  une  table  qui  se  trouvait  entre  nous  deux ,  et 
d'ailleurs  tournant  le  dos  à  la  porte  par  laquelle  l'étranger 
devait  entrer.  Je  ne  me  retournai  pas,  et  je  vis  le  visiteur 
passer  près  de  moi  en  frôlant  presque  mes  vétemens.  A  vrai 
dire,  en  regardant  dans  la  glace,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 

reconnaître  H.  de  V qui  disait  arriver  de  Versailles ,  et 

qui,  avec  beaucoup  de  sang-froid,  tout  en  paraissant  exami- 
na les  convenances  de  l'appartement,  observait,  à  ce  qu  on 
me  dit  ensuite,  le  personnage  en  question  avec  beaucoup 
d'attention  et  de  finesse.  Pendant  qu*on  avait  procédé  avec 
l'étranger  à  la  visite  d'une  autre  pièce  située  à  la  suite  de  cell<; 
où  nous  nous  trouvions  et  avant  qu'il  repassât  par  celle-ci,  je 
m'étais  levé  et  placé  à  l'autre  bout  de  l'appartement  le  dos 
toujours  tourné  aux  spectateurs ,  ayant  l'air  d'examiner  mi 
tableau,  et  n'ayant  pu,  par  conséquent,  être  ni  reconnu 
witu.9 

—  Cette  suflSsance  du  gentillionmie  qui  s'abaisse  en  vou- 
lant se  rehausser,  ces  paroles  bassement  dédaigneuses,  dont 
la  flétrissure  s'absorbe  en  celui  qui  s'en  gloriiie,  sont  la  suiu^ 
des  ordres  émanés  de  Prague.  11  était  décidé  qu'on  sacrifierait 
le  fils  de  Louis  XVI  à  l'orgueil  de  sa  sœur.  On  ne  lui  épar- 
gnera plus  les  humiliations,  on  n'aura  plus  pour  lui,  même  les 
égards  de  politesse  que  les  hommes  bien  nés  se  doivent  entre 
eux  dans  leurs  rapports  mutuels.  Infortuné  fils  de  Louis  XVI  ! 
Combien  son  loyal  cœur  a  dû  souffrir  d'avoir  à  traverser  tant 
de  mépris,  pour  arriver ,  malgré  ses  offres  de  pardon  cl  d'où- 
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bli,  malgré  son  désir  ardent  d'une  réconcilialion  de  famille, 
seul  objet  de  ses  vœux,  à  une  méconnaissance  froidement  ar- 
rêtée d'avance;  à  une  proscription,  dont  par  ses  généreux 
procédés,  il  a  facilité  lui-même  les  moyens,  en  se  livrant 
avec  la  sécurité  d'une  conscience  droite,  à  ceux  qui  ont  Ira- 
fiqué  de  sa  confiance.  Ce  ne  fut  pas  là  une  de  ses  moindres 
amertumes,  et  jamais,  sans  un  retour  sincère  à  la  justice, 
cette  noblesse  qui  paironise  Henri  V ,  ne  se  lavera  de  la  tache 
indélébile  dont  elle  a  marqué  ses  armoiries  par  sa  conduite 
insultante  envei-s  le  Royal  Orphelin  du  Temple.  Le  Prince 
n'avait  pas  été  au  devant  de  M.  de  Larochefoucauld  ;  poiir^ 
quoi  se  mêlai t-il  de  ses  affaires,  sinon  pour  le  desservir, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas,  sans  rougir  de  honte ,  être  vu  dans 
la  compagnie  du  Louis  XVII  pr^sum^?  En  y a\n  voudrait-il 
donner  le  change  aux  sentimens  qui  l'agitaient  ;  il  avait  hou- 
le, nous  le  concevons,  mais  honte  de  lui  même.  Il  reconnais- 
sait toute  son  indignité  à  se  trouver  en  présence  de  la  majesté 
d'une  naissance  Royale,  illustrée  par  la  majesté  d'une  infor- 
tune sans  égale  au  monde.  Il  avait  honte  de  son  rôle  vis-à-vis 
de  son  Roi  légitime.  Ce  fier  et  noble  Vicomte,  pressentait  in- 
stinctivement que  l'honneur  véritable  lui  demanderait  compte 
un  jour  de  l'honneur  outragé  par  lui  dans  ses  relations  avec  le 
Duc  de  Normandie,  par  sa  coupable  complaisance  à  favoriser 
les  criminels  calculs  de  la  Duchesse  d' Angoulême  ;  et  pendant 
que  de  sang-froid  en  écrivant  ses  mémoires,  il  cherchait  par 
une  combinaison  de  phrases  contradictoires  où  se  peignent  les 
troubles  de  son  ame .  à  s'étourdir  sur  les  conséquences  de  sa 
félonie;  il  songeait  que,  peut-être,  il  écrivait  et  signait  sa 
j)ropre  condamnation  ;  qu'il  démasquait  les  intrigues  de  son 
parti ,  et  qu'en  diffamant  le  chef  de  la  famille  Royale,  il  affi- 
chait rop[)robre  des  Bourbons  dont  il  essayait  infructueuse- 
ment de  couvrir  l'iniquilé  de  la  grandeur  de  son  nom.  Il  y 
avait  bien  là  de  quoi  rougir  ;  raison  suffisante  pour  se  cacher 
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aux  rcQBtds  des  autres ,  se  rendre  méconnaissable  en  tour- 
nant le  dos  au  Tisiteur  importun.  Mais  ses  mémoires  l'ont 
mis  face  à  face  avec  nous  ;  nous  ren?isa{;eons  avec  Tœil  scru- 
tateur de  rhistorien  impartial  ;  et  du  moment  qu*il  s*est  posé 
le  défenseur  d'une  mauvaise  cause ,  il  nous  a  donné  le  droit  do 
la  réplique  :  nous  ne  la  lui  épargnerons  pas.  Seul  de  tous  nos 
adversaires  présentables ,  il  a  voulu  barrer  la  roule  de  la  vérilé 
par  des  écrits  sérieux ,  nous  aurons  la  patience  de  le  suivre 
jusqu'au  bout  pour  déblayer  le  chemin  de  la  justice  des  en- 
traves de  la  mauvaise  foi.  Je  demande  pardon  au  public  de 
ne  pouvoir  rien  retrancher  deslongfueurs  de  cette  controverse, 
afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  dissimulé  les  feintes  objec- 
tions des  partisans  du  Duc  de  Bordeaux  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  C'est  un  trop  grand  avantage  d'avoir  le  mot 
d'ordre  ennemi ,  pour  que ,  introduits  dans  son  camp ,  nous 
n'en  suivions  pas  tous  les  sinueux  détours.  Nous  en  finirons 
tout  d'un  trait  avec  la  dernière  partie  de  cet  épisode;  les  ré- 
flexions viendront  après.  — 

«Cette  rencontre,  dit  l'auteur,  me  fournit  l'occasion  d'in- 
terroger et  d'apprendre  une  foule  d'imprudences  et  d'indis- 
crétions commises  par  le  soi-disant  Louis  XVII  qui  était  loin 
de  prendre ,  comme  cela  avait  été  convenu ,  toutes  les  pré- 
cautions dont  il  aurait  dû  s'entourer  pour  se  dérober  aux  re- 
cherches ,  aux  investigations  et  même  aux  périls ,  puisque 
déjà  il  semblait  avoir  couru  le  risque  de  la  vie.  Il  repartit  peu 
après  pour  la  campagne  où  il  était  sensé  écrire  en  Allemand 
Thutoire  de  toute  son  existence,  appuyée,  ajoutait-on ,  de 
pièces  justificatives.  C'était  là  que  j'en  revenais  sans  cesse,  et 
comme  en  pareille  matière,  je  ne  voulais  point  m'en  rappor- 
ter à  moi  seul ,  j'avais  fini  par  m'ouvrir  de  toute  cette  affaire  à 
M.  Janvier,  avocat  et  député,  dont  Thonncur,  le  talent  et  la 
sagacité  ne  sont  douteux  pour  personne  ;  je  l'avais  engagé  à 
vouloir  bien  m'acconipagner  dans  la  visite  que  je  devais  faire 
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au  Louis  XVII  persécuté,  le  33  Mars,  et  dans  laquelle  il 
<leyait  me  remettre  le  mémoire  en  question. 

»  Non  seulement,  ce  mémoire  n'était  pas  prêt  et  ne  deiait 
èlre  remis  que  le  Mardi  suivant,  mais  encore  le  personiiage 
paraissait  mécontent ,  hors  de  lui ,  et  adressant  à  tout  le 
monde  des  paroles  hautes  et  emportées  sur  rincrédulité  ou 
rinaction  dans  lesquelles  on  restait  et  sur  des  nouvelles  9111 
(ui  liaient  venues  de  Prague^  où  Fan  voulaii  qu'il  s'adreaâi 
à  M,  le  Chancelier.  Il  était  impérieux  et  presque  imposant.  Il 
menaçait  de  faire  imprimer  son  mémoire  sans  le  commaiû- 
quer,  au  préalable,  comme  il  s'y  était  engagé.  Quant  à  Tin* 
action.  Monsieur,  lui  répondis-je,  c'est  à  vous  qu'il  faut  tous 
en  prendre.  Depuis  le  premier  jour ,  fidèle  à  la  promesse  que 
je  TOUS  ai  faite  el  à  la  prudence  qu'il  faut  apporter  îd ,  je 
vous  ai  dit  que  nous  ne  marcherions  que  d'après  vous.  Hors , 
jusqu'ici .  le  mémoire  seul  nous  retarde.  Sa  puhlicaiion  or- 
/iief/e,  après  la  lettre  que,  sur  votre  demande ,  j'ai  écrite  à 
Madame,  serait^  derotreparty  un  manque  de  foi  qae  je  ne 
veux  pas  même  supposer,  et  œnire  lequel  je  prendrais  les  iNe* 
sures ne^cessaires.  Quanta  l'incrédulité,  expliqnons-noqs.  Les 
impressions  personnelles  ne  suffisent  point  en  pareil  cas.  Avec 
des  preuves  morales ,  il  faut  encore  des  preuves  écrites  et  pa- 
tentes, et  ce  mémoire  que  je  réclame  depuis  longt^nps  n^est 
pas  seulement  entre  mes  mains.  Que  parlez-vous  de  trahi- 
sons, d'indiscrétions  ?  sur  ce  point  encore,  Monsieur,  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même ,  qui ,  malgré  les  recom* 
mandations  qui  vous  ont  été  adressées  et  les  promenés 
que  vous  avez  faites,  vous  livrez  à  chacun  avec  une 
étrange  facilité.  Votre  confiance  m'étonne  plus  eooore 
que  votre  méfiance  ne  me  blesse.  Je  n'ai  pas  désiré  riine 
et  je  n'ai  pas  mérité  l'autre ,  et  si ,  aujourd'hui  vous  ne 
rononcez  à  votre  projet  d'impression  et  ne  prenez  un  for- 
mel ongngemenl  do  vous  conformer  au  plan  qui  a  été  ar- 
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rèlé ,  je  me  relire  de  tout  ceci  à  V instant  et  pour  toujours. 

«M.  Janvier  appuya  et  développa  ces  raisons  avec  cette 
fodlité  d'élocution  et  de  persuasion  qui  lui  est  habituelle ,  en 
lyoutaDt  de  nouveaux  et  positifs  motifs  de  confiance  et  de 
prudence,  et  il  fut  expressément  convenu  que  le  mémoire  se- 
rait remis  à  M.  Janvier  à  son  retour  d'un  voyage  qui  le  forçait 
à  s^absenter  quelques  jours  de  Paris. 

•  Le  personns^e  pouvait  bien,  en  effet,  avoir  éprouvé 
quelque  humeur  des  nouvelles  qui  ^fiaient  arrivées  de  Prague; 
car  une  des  Dames  de  Tintimité  de  S.  A.  R. ,  avait  écrit  quel- 
ques jours  auparavant  à  Madame  de et  lui  avait  fait  con- 
naître le  texte  de  la  réponse  que  Madame  Tavait  chargée 
de  lui  adresser.  Cet  ordre ^  écrit  de  Madame^  était  ainsi 
0(H1ÇU: 

«  Répondez  à  Madame  de  ... .  que  j  m  reçu  toutes  les  lettres 
•du  mois  de  Février,  que  rien  de  ce  que  j*y  ai  lu  ne  me  donne 

•  la  certitude  d'une  existence  à  laquelle  je  serais  heureuse  de 

•  pouvoir  ajouter  foi;  que  je  ne  veux  plus  rien  écouter  de 
^secret  sur  une  affaire  de  cette  importance  ;  que ,  puisque  le 

•  perspnnaga  prétend  avoir  des  preuves^  il  na  quà  les  sou- 
»  mettre  à  une  personne  de  poids  et  de  mérite  ^  bien  connue 
•en  France ,  conune  M.  le  Chancelier  par  exemple ,  qui . 
•après  Texamen  qu'il  en  aurait  fait,  m'en  rendrait  compte , 
>  et  qu'alors  je  me  déciderais  ou  à  continuer  de  refuser  l'entre^ 
*vuedenèandéè  toujours  sans  témoins,  ou  à  l'accorder  ICI  m 
•présence  de  témoins ,  et  qu'enfin  la  inenace  de  livrer  l'affaire 
namx  tribunaux  ne  m^ effraie  point  et  ne  me  fera  rien  changer 
•à  ces  résolutions.  • 

«Bien  que  sage,  ce  parti,  d'après  les  instructions  mêmes 
de  Madame,  était  toujours  subordonné  aux  lumières  ou  au 
mémoire  lumineux  que  le  personnage  se  prétendait  en  posi- 
tion de  fournir  et  qu'il  venait  de  promettre  encore.  C'était 
donc  se  conformer  aux  intentions  et  aux  ordres  de  S.  A.  R. , 
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(|ue  d*alteudre  l'effet  des  nouveaux  eugageiueus  qui  avaient 
été  pris. 

»Mais,  le  il  Avril,  ce  mémoire  si  haulement  annoucé, 
n'était  pas  encore  livré.  J  avais  causé  une  fois,  dans  cet  entre- 
acte,  avec  le  soi-disant  Duc  de  Normandie,  quickerchaUi 
cesse  à  asseoir  la  preuve  de  son  existence  sur  Vaneienme  \ 
de  Martin  et  la  récélation  quil  en  avait  faite  à  Louis  JCVIII. 
Mais ,  ainsi  que  je  le  lui  faisais  observer  pour  ne  laisser  aacuiie 
assertion  sans  réplique  :  en  admettant ,  ce  que  nKM-méme  j  tt 
toujours  admis ,  la  parfaite  sincérité  de  Martin  ;  en  adnoettant 
qu'on  puisse  ajouter  foi  à  la  valeur  de  cette  vision ,  alors 
qu'il  a  dit  à  Louis  XVUl,  que  le  Roi  occupait  une  place  qui 
n'était  pas  la  sienne ,  Martin  na  point  ajouté  à  ce 
que  le  personnage^  aujourd'hui  en  question,  était  tm 
qu'il  était  ici  ou  là  ;  ainsi  le  témoignage  de  Martin  ne  serait 
même  rien  dans  la  question  d'identité ,  et  sa  reconnaissance 
postérieure ,  quinze  ans  après ,  est  une  imagination  à  laquelle 
on  ne  pourrait  s'arrêter  que  si  elle  se  trouvait  appuyée  sur' 
quelques  documens  authentiques. 

»  Le  même  Louis  XVII  m'avait  aussi  communiqué  ce  jour- 
là  une  lettre  écrite  en  Allemand  et  venue  de  Suisse  •  où  on 
lui  proposait  argent  et  troupes  s'il  consentait  a  se  mettre  à  la 
tête  de»  républicains.  Quelles  que  fussent  la  réalité  et  la  source 
de  cette  conununication ,  je  crus  devoir  la  prendre  au  sérieux 
et  je  lui  répondis:  prenez-y  garde.  Monsieur;  si,  cooune 
vous  le  dites  Louis-Philippe  est  convaincu  de  votre  identité, 
sa  police  doit  être  ennuyée,  mécontente,  gênée  de  votre 
existence.  Jusqu'à  présent .  votre  conduite  n'a  pu  lui  donner 
prise:  mais  ne  serait-il  (vis  pois^ible  qu'elle  cherchât  à  se  dé- 
ltarra:!^r  de  vous  en  cherchant  ailroitement  à  vous  faire  en- 
trer dans  une  cous|)inition .  afin  de  vous  compromettre  et  de 
viHis  |H*nlrt*?  Vous  comprenez  liîen  daiL*  Ions  le^cas,  qu'il 
iH^  me  aMivicnt.  en  aïkiuie  fa<\Mi .  do  m  .-ippnH^her  de  près 
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ni  de  loin  de  semblables  extravagances»  et  qu'il  est  de  votre 
propre  intérêt  de  n*y  point  donner  de  suite.  Je  dois  ajouter 
qu'il  n'hésita  pas  et  me  donna  sur  ce  point  les  assurances  les 
plus  positives. 

•  Deux  jours  après ,  il  se  rendit  chez  moi ,  où  il  devait  avoir 
une  nouvelle  conférence  avec  M.  Janvier  »  qui  lui  parla  et 
rinlerrogea  même  dans  tous  les  sens  pendant  trois  heures. 
Quand  il  nous  eut  quittés,  «  Cet  homme ,  me  dit  H.  Janvier, 
»  me  laisse  dans  la  position  la  plus  difficile.  Sans  contredit  son 
•existence  a  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  il  ne  produit  pas 
•l'eflEet  d'un  imposteur  ou  d'un  insensé;  son  assurance  et 
»son  naturel  me  frappent;  et  cependant,  il  avance  deux  ou 
«trois  choses  improbables  jusqu'à  l'impossibilité.  Attendons 
•800  mémcnre,  et  tenons  nous  tranquilles.  » 

»  Celait  là  si  complètement  mon  avis  que  dès  lors  je  n'in- 
sistai même  plus  sur  la  remise  du  mémoire  qui  n'arriva  dans 
les  mains  de  M.  Janvier  que  beaucoup  plus  tard .  et  produisit 
sur  cet  homme  honorable  et  parfaitement  désintefressé  dans 
Fa/faire  une  impression  telle  que  je  crus  devoir  écrire  sur-le- 
champ  la  lettre  suivante  à  Madame  : 

«Madame, 

»  J'apprends  à  l'instant  même  le  départ  du  porteur  de  cette 
lettre,  et,  quoique  n'ayant  qu'un  moment  à  ma  disposition, 
je  me  hâte  de  l'écrire  pensant  qu'elle  peut  être  attendue  avec 
quelque  impatience. 

«Différentes  circonstances  ont  retardé  la  remise  du  mé- 
moire. Je  ne  l'ai  point  encore  lu  ;  je  ne  puis  donner  mon 
opinion  personnelle  ;  mais  voici  celle  de  M.  Janvier  ;  cU^  est 
d'un  grand  poids  à  mes  yeux;  la  mienne  arrivera  plus  tard. 

«Les  premières  impressions  produites  sur  M.  Janvier  par 
l'individu  ont  été  loin  de  se  confirmer  à  la  lecture  du  factum. 
Il  trouve  cette  histoire  un  lissu  d'invraiseinl)lanccs  cl  presque» 
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(l'cxlravagances  qui  ne  saurait  par  conséquence  lui  inspirer 
aucune  sécurité. 

»Je  quitte  à  l'instant  le  personnage  auquel  j*a?ais  donné 
rendez-vous  pour  lui  faire  connaître  le  résultat  de  Texamen 
de  M.  Janvier.  Je  le  lui  ai  dit  avec  une  franchise  entière.  Je 
croyais  quil  en  éprouverait  quelque  émotion.  Je  n'en  ai  pas 
aperçu  la  trace  ;  au  lieu  de  cela  même  je  Vai  trouvé ealme  ^ 
résigné  et  ne  semblantnullement  abattu,  dConvaincu,  m'a-t-il 
»dit,  que  le  .Dieu  qui  Favait  protégé  à  travers  tant  de  dan- 
»  gers  et  d'une  manière  si  miraculeuse  ne  laisserait  point  son 
M  ouvrage  incomplet.  »  Je  Tai  prévenu  que  j'allais  écrire  à 
Madame.  Il  m*a  proposé  d'envoyer  ce  mémoire  à  S.  A.  R. 
avant  ou  après  Tavoir  fait  imprimer,  ce  à  quoi  il  parait  décidé. 
Il  m'a  répété ,  on  1- affirmant ,  que  le  cabinet  de  Prusse  ponè- 
(lait  les  preuves  de  son  identité,  ainsi  que  Louis-Philippe. 
«Eh  quoi!  s'cst-il  écrié  avec  an  accent  douloureux,  Dieu 
»  permettrait-il  que  j'en  fusse  réduit  à  passer  pour  un  im- 
»posteur?  Ma  sœur  persistera- t-elle  à  refuser  de  me  voir? 
»  Non ,  c'est  impossible  ;  elle  se  doit  à  elle-même  de  m'eoten- 
» dre.  Après  un  quart  tC heure  d entretien  il  ne  luiresterapas 
»  fin  dotite.  Je  serai  à  jamais  Timposturc  ou  la  vérité.  Je  ne 
»  crains  rien;  ma  famille  est  maintenant  à  Dresde;  que  ma 
»  sœur  y  aille  sous  un  nom  supposé;  qu'elle  la  voie,  etqu'dle 
>'  me  fasse  dire  de  m'y  rendre.  Qu'elle  me  voie  aussi  soos  un 
»  nom  supposé.  Elle  verra  si  le  sang  ne  pariera  point,  et  ai  je 
»ne  la  reconnaîtrai  pas  promptement.  On  peut  demander  le 
H  nom  de  ma  famille  sous  le  nom  de  Madame  de  Générés  de 
«Survillé  à  Dresde,  rue  Village  d'Italie,  n®  10.»  J'ai 
promis  de  répéter  littéralement  sa  conversation ,  et  je  tiens 
parole  en  continuant  d'ajouter  que,  pour  lui,  il  vaut  naieux 
voir  cet  liomme  que  de  le  lire.  J*ai  oublié,,  je  crois,  de  dire 
à  Madame  ce  que  j'ai  appris  touchant  la  mort  de  Martin  : 
C'est  qu'on  a  vainement  essayé  de  Vengaqer  à  se  reïraeter 
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à  ses  derniers  fnonwns  au  sujet  du  personnage .  Il  a  persiste'. 
«On  me  presse  pour  emporter  ma  lettre. 

»  Je  suis,  Madame,  etc. ,  etc.... 

»Pferit,  9  Join  1834.  k 

•Je  m'éloignai  donc  entiérenwni  de  cette  affaire  qui  eut 
{lourtant,  plus  tard,  d'éclatans  retentissemens  vers  la  fin  de 
cette  même  année  1834.  Un  autre  Duc  de  Normandie  s'était 
présenté  aussi  pour  faire  valoir  ses  droits.  La  police  et  la  jus- 
lice  ne  furent  pas,  cette  fois,  aussi  silencieuses  et  aussi  in- 
actives  qu'elles  Tavaient  été  pour  le  Sieur  Naundorff.  Le 
nouveau  Dauphin  était ,  à  ce  qu'il  parait ,  un  Sieur  Baron  de 
Richemoni^  qui  fut  traduit  à  la  cour  d'assises  et  condamné 
le  6  Novembre  à  douze  années  de  détention  ;  mais ,  pendant 
Tinstruction  et  les  débats  de  ce  procès ,  r ancien  Louis  XVII^ 
ou,  comme  on  l'avait  qualifié  depuis,  t horloger  de  Crossen . 
ne  s'était  pas  tenu  tranquille.  Il  se  montrait  plus  irrité  que  la 
justice  encore  contre  les  prétentions  de  son  compétiteur.  Loin 
de  rester  à  l'écart,  et  comme  s'il  se  fut  senti  plus  fort  que 
jamais  de  ce  qu'il  appelait  son  droit ,  il  réclama  publique- 
ment contre  le  Baron  de  Richcmont ,  et  se  porta ,  en  quelque 
sorte,  partie  civile  contre  lui.  Voici,  entre  autres  pièces  qu'il 
publia  pendant  et  après  les  débats ,  l'allocution  imprimée  qui 
fdt  adressée  par  lui  k  chacun  des  jurés  qui  siég^eaient  dans 
Taffaire  Richement  : 

«Messieurs, 

•  Si  je  suis  bien  informé,  le  procès  intenté  au  Baron  de 
*Riehemont  n'aurait  été  conçu  que  dans  le  but  de  rendre  ab- 
■sarde  et  ridicule  toute  prétention  à  la  qualité  de  Dauphin  du 
*  Temple^  qualité  que  le  véritable  fils  de  Louis  XVI  ne  cessera 
>dc  réclamer  toute  sa  vie. 

"Le  personnage  qui  fait  actuellement  jouer  au  prévenu 
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»  RichcmoDt  le  rôle  d'imposteur,  sait  fort  bien  que  le  Daupirin 
»  a  été  enlevé  de  la  prison  du  Temple  au  moyen  d'une  substi- 
»  tution ,  et  qu*il  existe  en  dépit  des  persécutions  atroces  anx- 
»  quelles  il  a  été  en  butte. 

»  Ce  personnage  sait  que  le  fils  de  Louis  XVI  a  échappé 
»  comme  par  miracle  aux  embûches  qui  lui  furent  sans  cesse 
»  dressées  par  l'usurpateur  Louis  XVIII ,  qui  en  connaissait 
«Texistence  et  voulait  à  tout  prix  s'en  débarrasser. 

•  Le  moteur  secret  de  Tintrigant  Richement  n'ignore  pas 
(•que  le  véritable  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI  est  muni  de 
«toutes  les  pièces  qui  attestent  son  origine,  et  qu'il  est  A 
»  même  de  prouver ,  jusqu'à  la  dernière  évidence ,  son  iden- 
»tité  avec  le  Dauphin  du  Temple.  11  sait  parfaitement  bien 
H  que  chaque  fois  que  le  Royal  orphelin  cherchait  à  se  ftiire 
•  reconnaître  de  sa  famille ,  on  faisait  promptement  surgir  un 
»  nouveau  Ix)uis  XVII ,  imposteur  comme  celui  que  vous  êtes 
»  appelés  à  juger;  et  à  l'aide  de  cette  mannœuvre,  on  parte- 
»  nait  à  donner  le  change  à  l'opinion  publique  et  à  étouffer 
»les  cris  du  vrai  fils  de  Louis  XVI. 

»  C'est  dans  ce  but  infâme  qu'à  diverses  époques  fu- 
»  rent  mis  en  scène  les  imposteurs  Hervagault  et  Maihurin 
»Bnifieau. 

»  Il  est  bon  de  faire  remarquer  à  Messieurs  les  Jurés  que  le 
»  prévenu  Richemont  n'a  paru  publiquement  décoré  du  titre 
»de  Dfw  de  Normandie^  que  peu  de  temps  après  l'annonce 
»  insérée  dans  les  journaux  allemands  et  français  en  1831, 
«  de  la  résidence  à  Crosscn  (Silésie)  du  fils  de  Louis  XVI ,  et 
»  de  son  projet  de  livrer  à  la  presse  Thistoire  de  ses  infortunes. 

»  Messieurs  les  Jurés,  el  vous  tous  d  Français,  en  qui  règne 
»le  sentiment  d'honneur  et  de  justice,  apprenez  que  le  fils 
>•  de  votre  infortuné  Roi,  Louis  XVI,  existe,  que  la  Providence 
"Ta  conservé,  peut-être^  pour  confondre  les  infâmes  qui 
»ont  ou   la  lAclielé  dt»  descendre  jusqu'au  poignard  pour 
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M  S  en  dél>arra$ser ,  ainsi  que  le  prouvent  les  cicatrices  qu'il 
«•  porte  sur  son  corps. 

•  Oui,  Français,  Louis  XVII  existe,  et  comptant  sur  le  vif 

»  intérêt  que  la  nation  n'a  cessé  de  porter  au  fils  innocent  du 

K  plus  malheureux  de  ses  Rois,  un  jour  il  réclamera  hautement 

»  la  propriété  de  son  nom ,  cette  propriété  sacrée  qu'il  reçut 

«en  naissant  et  que  nul  homme  ne  saura  lui  contester  sur  les 

>*  pièces  authentiques  qu'il  produira ,  et  les  preuves  convain- 

•  cantes  qu'il  est  en  état  de  fournir. 

n  Charles-Louis  • 
«  Paris,  ce  28  Octobre  1 854.  ,^    u«AnLEs-i^uis , 

»  Duc  de  nannamw.  » 

«11  faut  le  répéter  encore:  ce  n'est  pourtant  là  le  cri  ni 
d*UD  fou ,  ni  d'un  fripon ,  qui  devrait  craindre  de  se  présenter 
devant  la  justice  au  moment  même  où  elle  instrumente  contre 
un  individu  qui  se  trouverait  dans  le  même  cas  que  lui.  Mais^ 
jiowrquoi  donc  la  police  et  la  justice  ne  se  mélaient-elles  pas 
aussi  officieusement  des  prient  ions  de  Naundorffque  de  celles 
de  Riehemont?  Favorisaient-elles  les  unes  en  même  tetnps 
qu'elles  poursuivaient  les  autres? 

•  Le  Louis  XVII  allemand  écrivit  encore  à  ce  sujet  au 
président  de  la  cour  d'Assises  à  Paris,  après  la  condamnation 
de  Richement  et  quelque  temps  après  au  substitut  du  procu- 
reur du  Roi  près  le  tribunal  de  Gharleville,  à  propos  d'un 
article  de  la  Gazelle  des  Tribunaux  répété  dans  la  Quoti- 
dienne. Tout  cela  n'était  pas  d'un  homme  embarrassé ,  in- 
quiet, et  fuyant  les  investig[atious  de  la  justice  ou  le  grand 
jour  de  la  publicité.  Il  fit  mieux  encore,  et  j'ai  sous  les  yeux 
un  écrit  imprimé  et  répandu ,  sans  avoir  été  arrêté  et  pour- 
suivi, où  le  Dauphin  prétendu  s'adresse,  cette  fois,  au  Roi 
des  Français.  Dans  l'histoire  de  cette  singulière  afi^re,  une 
pareille  pièce  semble  mériter  d'être  conservée  : 

«  J^appreuds  que  le  Roi  des  Français  a  envoyé ,  il  y  a  peu 
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»  de  jours,  des  ageus  chargés  d'or  en  AUeniagoe  pour  m'ache- 
»  ter  un  père  quelconque.  La  connaissance  certaine  d'un  tel 
^  fait  me  force  à  demander  publiquement  au  Roi  des  Frao- 
nçais:  pourquoi  persécutez-Tous  par  des  moyens  aussi  boo- 
«  teux  riiomme  qui  n*a  jamais  fait  le  moindre  mal  ni  à  toos, 
»ni  à  votre  famille,  ni  à  qui  que  ce  soit  dans  runÎTers? 
n  La  conduite  criminelle  de  votre  père  n'a  pas  manqué  ses 
H  Royales  victimes;  mais  quant  à  vous,  je  vous  le  déclare, 
»  vous  manquerez  la  vôtre. 

»  Je  n'ai  pas  voulu  troubler  la  paix  de  ma  patrie;  personne 
»  n'en  a  une  plus  forte  preuve  que  vous  par  mon  testaoïent 
M  que  je  vous  ai  envoyé  en  1853 ,  ainsi  qu'à  Charles  X. 

»Ge  dernier,  il  est  vrai,  nie  Tavoir  reçu;  mais  pour  dé- 
»  jouer  à  cet  ^ard  toutes  les  intrigues  machiavéliques,  je  Tai 
»  déposé  entre  les  mains  de  mon  chargé  d'afiEaires,  ancien  et 
j» digne  magistrat,  M.  Tavocat  Albouys .  àCahors. 

»  Chaque  Français  peut  donc  en  prendre  connaissance  entre 
0  ses  mains  ;  bien  que  ma  volonté  ne  puisse  plus  être  la  même 
»>sur  le  mode  d'exécution,  j*cn  conserve  les  dispositions fon- 
»  damentales.  En  en  prenant  connaissance ,  tout  Français  aura 
»  la  preuve  évidente  que  je  suis  loin  de  demander  une  cou- 
N  ronne  encore  teinte  du  sang  de  mes  infortunés  parens,  sang 
»  sacré  répandu  par  les  assassins  aux  gages  de  Philippe-É|ga- 
»lité....  (Il  y  a  dans  Técrit  original  du  Prince:  de  votre 
npèrc ,  au  lieu  de  Philippe-Égalité.) 

»  Vous  avez  promis,  je  le  sais,  un  demi-million  pour  ma 
"  tète,  et  vingt  mille  francs  à  Thomme  de  police  qui  vous  ap- 
u  porterait  mon  adresse.  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  envoyez  ces 
»  mêmes  sommes  à  mes  infortunés  enfans  et  à  leur  malheu- 
»  reusc  mère;  à  cette  condition  je  m'engage  à  me  livrer  oioi- 
»  même  entre  vos  mains,  pourvu  que  ce  soit  publiquement. 

«Vous  m'avez  fait  passer,  par  l'intermédiaire  de  votre 
»  consul  à  Haml)ourg,  dans  les  joiu'naux  de  cette  ville ,  pour 
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«le  fils  d'un  chaudronuier.  C^est  ainsi  que  vous  avez  déjà 
»  voulu  faire  passer  pour  un  enfant  substitué  le  véritable  fils 
»de  rinfortuné  Duc  de  Berri....  et  maintenant  vous  envoyez 
«des  agens  en  Allemagne  pour  me  créer  un  acte  de  naissance 
«quelconque.  Eh  bien  !  je  veux  vous  indiquer  ici  la  voie  dans 
«laquelle  il  vous  sera  très-facile  de  trouver  mon  origine:  si 
»  donc  la  miséricorde  Divine  consentait  à  préparer  quelque 
kjour,  par  un  miracle,  votre  retour  à  la  justice  pour  votre 
«propre  bonheur,  et  pour  celui  de  toute  votre  lignée,  c'est 
■  sur  un  rocher  menaçant,  hérissé  de  dangers,  que  vous  trou- 
«  veriei  bientdt  mon  origine;  c'est  assez  vous  indiquer  le  trône 
«de  France. 

•  Le  passeporê  l^gitinw  que  j'avais  pour  y  arriver  m'a  été 
«pris  en  1810,  par  le  chef  de  la  police  de  Berlin ,  M.  Le  Coq. 
«Ce  passeport  solennel  est  écrit  de  la  propre  main  de  ma 
«mère,  certifié  de  celle  de  mon  père  et  empreint  de  son 
«propre  cachet. 

•  Voici  maintenant  le  motif  de  cette  précaution  adoptée 
«par  ma  mère. 

■  Pendant  notre  détention  au  Temple,  quelques-uns  de 
«nos  amis  avaient  résolu  de  me  sauver:  mon  père  et  ma 
«mère  consentirent  à  Texécution  de  ce  plan.  Mais  il  s'agissait 
«d'abord,  dans  le  double  intérêt  de  la  France  et  delaten- 
«dresse  maternelle,  de  se  prémunir  contre  toute  possibilité 
«de  substitution  d'enfant  dans  les  chances  obscures  d'un 
«avenir  incertain.  C'est  pourquoi  ma  mère,  dans  une  décla- 
•ration  écrite  de  sa  main ,  avait  donné  la  description  de  toutes 
•les  marques  que  je  portais  sur  mon  corps.  Voilà  ce  que  j'ap- 
•pelle  mon  passeport  légitime;  à  cette  pièce  était  jointe  une 
•déclaration  analogue  de  mon  père  certifiant  celle  de  la 
«Heine.  Ce  fut  le  municipal  Toulan  qui  apporta  ces  papiers 
«à  mes  amis  ;  et  c'est  moi  qui  ai  déposé  ces  mêmes  papiers 
•  entre  les  mains  du  président  de  police  M.  Le  Coq.  parce  que 


176 

il  le  ministre  Prince  de  Hardenberg  m'en  imposa  mlemment 
»  Tobligation.  Après  cela,  sous  le  prétexte  plus  ou  moins 
»  fondé  de  me  soustraire  à  la  puissance  de  Napoléon,  le 
»  président  Le  Coq  envoya  de  faux  papiers  au  magistrat  de 
»  Spandau  pour  me  donner  le  droit  de  bourgeoisie  sous  on 
nuom  emprunté.  Or,  qui  que  ce  soit,  même  un  Prussien 
n  natif  ne  peut  acquérir  ce  droit  de  bourgeoisie  dans  la 
)}  monarchie  prussienne ,  sans  acte  de  naissance  j  sans  pasae- 
)iport  et  sans  une  attestation  de  bonne  conduite  du  Ha- 
)>gistrat  de  la  dernière  ville  où  a  résidé  le  réclamant.  Hi 
))bien!  moi,  je  n'avais  rien  de  tout  cela;  c*est  donc  toot 
»  simplement  sur  une  tète  de  lettre  de  la  police  de  Berlin, 
»  que  M.  le  président  Le  Coq  a  donné  Tordre  au  bourgmestre 
u  Kattfus  de  m'accorder  le  droit  de  bourgeoisie  à  Spandau: 
y) fat  dans  mes  mains  ces  lettres  de  bourgeoisie. 

»  Maintenant  je  demande  ce  que  je  n'ai  cessé  de  rédamer 
»  depuis  181  S,  c'est-à-dire  mes  papiers  qui  étaient  dans  le 
»  portefeuille  secret  du  ministre  Prince  de  Hardenberg.  D  est 
))  mort,  il  est  vrai,  mais  ces  documcns  sont  entre  les  mains  da 
))Roi  de  Prusse,  puisqu'il  a  fait  saisir  tous  les  papiers  de 
»  son  ministre  aussitôt  après  son  décès.   . 

»  C'est  donc  là  où  se  trouve  mon  origine  pour  quiconque 
))  veut  la  trouver,  et  non  point  dans  les  boutiques  de  chaudron- 
»niers  en  Allemagne,  où  vous  faites  voyager  maintenant  fos 
)>  émissaires,  pour  vous  apporter  Tacte  de  ma  naissance  que  je 
»peux  si  facilement  vous  donner  moi-môme.  Pourquoi  donc, 
)i dites-moi,  n'avez^vous  pas,  dans  votre  empressement,  en- 
)>voyé  des  agens  à  mon  chargé  d'affaires,  M.  Pezold,  Ion- 
»  qu'il  vous  a  écrit,  sous  sa  responsabilité ,  en  1831  et  1839, 
))  et  à  la  connaissance  parfaite  du  ministre  de  la  police  H. 
»Brenn?  Espérez-vous  encore  trouver  maintenant  le  chau- 
»dronnier  que  vous  avez  voulu  me  donner  pour  père,  après 
)>  la  mort  de  M.  Pezold ,  si  malheureusement  empoisonné  en 
)>1832? 
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»  Pour  s'assurer  de  la  couronne ,  Louis  XVIII  avait  déclaré 

*  bâtards  les  enfans  de  son  Roi!....  et  tous,  vous  voulez 
»  foire  passer  volre  Roi  pour  le  fils  d'un  chaudronnier!!!.... 
nCroyei-vous  que  la  postérilé  accepte  une  semblable  honte? 
V  Jamais.  Et  maintenant ,  parce  que  la  liberté  de  la  presse  me 
»  permet  do  dérouler  les  crimes  de  votre  politique  aussi  in- 
»  sensée  que  machiavélique ,  vous  faites  postillonner  vos  agens 
»  pour  me  créer  à  tout  prix  un  faux  acte  de  naissance  quel- 
xoooque!  Vains  eflbrls,  vous  n'y  parviendrez  pas. 

»  Il  est  bien  dommag;e  que  je  n'aie  pas  encore  une  sœur  ; 
»vous  aimeriez  à  l'utiliser,  et  aussi  sans  doute  pour  la  plus 

*  grande  gloire  de  votre  maison. 

•  Louis  XVIII,  en  effet,  qui  connaissait  très  bien  comme 
nfous  mon  existence,  n'a-t-il  pas  donné  pour  épouse  à  son 
»  noUe  neveu  la  prétendue  bâtarde ,  non  seulement  pour  ané- 
nantir  ma  Royale  personne,  mais  encore  pour  détruire,  par 
•une  séparation  éternelle,  tout  ce  que  le  sentiment  d'une 
»MDur  peut  avoir  d'affectueux  et  de  tendre....  0  vertu!  0 
"justice  des  Rois!!! 

•Hélas!  qu'ai-je  donc  à  perdre  encore?  Votre  père  a  été  le 
u bourreau  de  son  Roi;  vous,  vous  voulez  être  le  mien.  Eh 
»bieD!  Traînez  votre  Roi  sur  un  cchafaud;  mon  dernier  soupir 
»«cra  pour  la  France  fcamfne  nwn  dernier  mépris  pour  les 

*  usurpateurs),  »  — M.  de  Larochcfoucauld  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  reproduire  ces  mots  accusateurs  contre  la  famille  de  Pra- 
gue. —  »  Poursuivez  la  série  de  vos  iniquités ,  mais  tremblez  que 
»  h  vengeance  des  Français  ne  tombe  sur  la  tête  de  vos  enfans , 
•car  cette  parole  de  Dieu  n'est  pas  vaine:  Je  punirai  les  pdtlie's 
^âss  pères  sur  les  enfans ,  jusquà  la  quatrième  génération^ 

«Quant  à  moi,  je  ne  crains  plus  les  assassins;  aujourd'hui 
»  Dieo  et  la  France  me  gardent. 

•S  je  vis,  j'aurai,  j'en  suis  certain,  Testimeet  l'amonr 
«des  Français,  car  je  saurai  les  mériter. 

12 
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»  Si  je  meurs ,  ib  ne  me  refuseront  pas  une  tombe  dans  ma 
»  patrie. 

..Paru,  27Noveinbre  1834.  'C^^i^.  . 

B  Duc  de  Normandie.  > 

»Et  enfin  pour  qu'aucune  tribune  ne  manquât  à  l'éclat  de 
ses  réclamations  et  de  ses  plaintes,  le  Duc  de  Normandie  ou 
le  bourgeois  prussien  adressa  à  la  chambre  des  députés  la 
pétition  suivante  qui  fut  accueillie  par  V  ordre  du  jour. 

«MessieQrs, 

>  Fib  de  Louis  XVI,  j'apporte  les  preuTcs  de  mon  identité. 

»  C'est  en  face  de  la  nation  que  je  demande  A  les  produire. 

»  Vainement  m'opposerait-on  un  acte  mortuaire,  oeiacte 
»  ne  m'est  pas  applicable.  U  constate  le  décès  d'un  enfant  mort 
»au  Temple,  sous  le  nom  de  Louis-Charles  Capei;  moi,  je 
o m'appelle  Charles-Louis  de  Bourbon,  Duc  de  Normandie.... 
»  Tek  sont  les  noms  que  présente  mon  acte  de  naissance  :  leul 
»  il  établit  légalement,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  Charles- 
»  Louis  de  Bourbon ,  Duc  de  Normandie ,  existe  encore,  et  ce 
n Prince  malheureux,  ce  fils  du  plus  malheureux  des  Sois, 
«c'est  moi.... 

»  C'est  moi  qui ,  enlevé  du  Temple ,  n'en  franch»  les  portes 
»  que  pour  connaître  de  nouyeaux  malheurs,  que  pour  courir 
n  tant  de  dangers  nouveaux. 

•  C'est  moi  qui  vécus  seize  ans  captif,  souvent  exposé  à  la 
nfaim  et  à  la  plus  affreuse  misère,  dans  des  cachots  infects 
»  et  ténébreux. 

»  C'est  moi  qu'un  raffinement  de  cruauté  chercha  mms 
»  ment  à  défigurer  pour  anéantir  ma  ressemblance  aTec  le 
»  Roi  et  la  Reine. 

»  C'est  moi  qui  fus  arrêté  en  même  temps  que  le  Duc 
»  d'Enghien ,  aux  environs  d'Ettenheîm ,  où  ce  Prince  m^aTait 
«donné  rendez- vous;   qui  demeurai  quatre  ans  dans  une 
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«•prison,  prifé de  lumière,  et  qui  fus  sauvé  par  Joséphine, 

•  épouse  de  Napoléon. 

«C'est  moi  qui ,  sous  un  nom  violemment  imposé,  traus- 
»  planté  successivement  de  Berlin  à  Spandau ,  de  Spandau  à 
■  Brandebourg,  de  Brandebourg  à  Crossen,  fus  toujours  mé- 
»  connu ,  toujours  avili ,  toujours  persécuté  par  des  ennemis 
i»  puissans  qui  avaient  juré  ma  perte. 

•  C'est  moi  qui  écrivis  souvent  à  ma  famille  au  milieu  d(; 
>  laquelle  je  ne  trouvai  que  Tinfortuné  et  loyal  Duc  de  Berri 
«pour  défendre  ma  cause  auprès  de  Louis  XVIII.  U  périt  vic- 
"  time  de  son  amour  pour  la  justice  et  la  vérité. 

•  Si  Tinfortuné  fils  de  Louis  XVI  n'existait  pas,  Messieurs , 

•  comment  s'expliquer  les  apparitions  successives  de  ces  ini- 

•  posteurs,  depuis  le  sabotier  Matburiu  Bruncau,  jusqu'à  Tin* 
»  trigant  (Ricbemont)  qui  vient  d*étre  jugé?  Que  signifieraient 
»de  semblables  manœuvres  si  odieusement  conçues  pour 
bm'anéantir,  par  un  personnage  qui  vous  est  suffisamment 
o  connu! 

•  C'en  est  assez.  Je  ne  mY*tendrai  pas  davantage  sur  des 
•détails  si  peu  faits  pour  un  cœur  comme  le  mien. 

»Je  demande  à  la  France  un  nom  qui  m'appartient;  elle 
«apprendra  bientôt  que  je  suis  digne  de  le  porter. 

•  Je  demande  à  la  France  une  patrie  que  je  n'ai  plus ,  elle 
>•  verra  si  je  mérite  d'être  au  nombre  de  ses  enfans. 

»La  loi  d'ostracisme  qui  exclut  du  territoire  français 
•Charles  X  et  sa  famille ,  n'est  point  applicable  au  fils  inno- 
•cent  du  Roi-martyr  ;  cependant  il  ne  sait  où  reposer  sa  tétc. 
»  Poursuivi  par  ses  ennemis,  de  retraite  en  retraite,  il  n'a 
•pour  subsister  à  la  porte  du  palais  de  ses  pères ^  que  le  pain 
•du  pauvre  et  le  denier  de  la  veuve. 

«Je  me  résume. 

•  Mon  avocat  est  chargé  de  plaider  ma  cause  devant  vous, 
"Messieurs,  et  de  vous  présenter  mes  preuves.  Ayant  en 
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»  horreur  le  parjure  el  le  mensonge,  il  ne  vous  parlera  que 
»  le  langage  de  la  vérité  ;  à  cet  effet ,  je  réclame  de  vous  une 
»  audience. 

»  Si  ma  présence  est  nécessaire ,  je  me  rendrai  moi-même 
')  au  milieu  de  vous  sous  la  sauve-garde  de  la  nation. 

uMais,  comme  mes  ennemis  sont  puissans  et  perfides, 
»  comme  j'ai  déjà  été  atteint  le  â8  Janvier  dernier  de  six 
>' coups  de  poignard,  qu'un  de  ces  coups  a  pénétré  à  une 
»  demi-ligne  du  cœur,  la  protection  ordinaire  des  lois  est 
»  insuffisante  pour  moi  ;  la  prudence  m'ordonne  en  ooosé- 
»  qucnce  de  réclamer  les  sûretés  nécessaires  pour  me  pré- 
»  server  de  la  trahison. 

»  Placé  sous  la  protection  d'une  garde  fidèle  que  je  choisinû 
»daus  les  rangs  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  je  me 
»  présenterai  devant  vous ,  et  vous  ne  douterez  plus  de  mou 
»  identité. 

»  Rue  des  Pcwtes,  29.  »  ChaHLES^LodIS  , 

»  Paris,  18  Décembre  1834.  ^  ])^^  j^  NorOiandie.  » 

«  A  partir  de  celle  époque^  el  croyant  ni  être  acquitté^  Mm 
et  au-delà ,  de  tout  ce  que  je  pouvais  devoir  à  la  recherche  de 
la  veritff^  à  V infortune^  à  l^ erreur  et  à  mon  profond  déwme- 
ment  pour  la  famille  Royale^  je  ne  voulus  plus  intervenir  en 
quoi  que  ce  soit  dans  les  affaires  de  ce  malheureux  qui^  défi- 
nilivemefUy  me  semblait  plutôt  trompé  que  trompeur.  Ses  par- 
tisans )  ses  amis,  ses  protecteurs  lui  continuèrent  leur 
patronage.  Quelques  puhlications  eurent  lieu  sans  que  ses 
prétentions  eu  parussent  plus  claires  et  plus  authentiques. 
Un  journal ,  La  Justice .  fut  fondé  exprès  pour  les  rendre 
))ublique$  et  les  développer.  Un  avocat  estimable.  M.  Thomas, 
séduit ,  comme  tant  d'autres,  par  les  apparences  honnêtes  et 
persuasives  de  ce  personnage ,  se  voua  corps  et  ame ,  à  la 
défeiLse  de  ce  qu'il  appelait  ses  droits.  Mais  un  procès  finit  par 
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s'engager  entre  eux;  run,  M.  T/uwias.  exigeant  qu4$  le  prétendit 
Louis  XVII  lui  fournit  les  pièces  et  les  preuves  si  souvent  an- 
noneeîes  de  sa  Royale  fiaissance  et  de  son  identité^  actuelle; 
lauirey  soutenant  quaux  termes  des  engagemens  pris^  on 
devait ,  par  des  secours  de  toute  nature ,  continuer  à  le  mettre 
à  portée  de  fournir  ces  preuves.  Le  procès  fui  plaidé,  et  ce 
qui  semble  montrer  encore  l'importance  que  les  gens  de  rai- 
son et  de  fiddlité  mettaient  à  cette  affaire^  pour  quelle  fût 
traitée  avec  prudence  et  égards .  c'est  que  ce  fut  le  plus  grand 
talent  de  notre  époque ,  M,  Berryer^  qui  consentit  à  se  charger 
de  la  défense  des  intérêts  de  M,  Thomas ,  quoique  la  cause 
matériellement  et  par  elle-même,  fût  de  bien  peu  de  valeur  ; 
mais  elle  en  acquérait  par  la  réserve  qu'il  était  nécessaire 
d'apporter  dans  toutes  ces  circonstances. 

»  Au  mois  de  Janvier  1856,  peu  de  temps  avant  l'issue  de 
ce  procès,  c'est-à-dire  dix  huit  mois  à  peu  près  depuis  que  je 
n'avais  plus  entendu  directement  parler  du  personnage  en 
question,  un  homme  que  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde 

d'estimer,  M.  G ,  vint  m'en  entretenir  de  nouveau.  A  son 

tour,  il  était  disposé  à  ajouter  foi  aux  assertions  du  prétendu 
Louis  XVn ,  parce  qu'il  l'avait  vu  et  entendu,  et  que ,  réelle- 
ment, U  était  difficile  en  présence  de  ce  personnage ,  de  se  dé- 
fendre de  confiance  et  d>  intérêt.  M.  C me  pria  de  le  rece- 
voir et  de  l'écouter  encore  une  fois.  Jour  fut  pris  pour  cette 

entrevue,  et  à  l'heure  fixée,  M.  G amena  chez  moi 

l'homme  que  la  raison  »  —  c'est-à-dire  la  politique  — 
•repoussait  et  dont  cependant  quelque  chose  rapprochait 
comme  malgré  soi.  Depuis  que  je  ne  l'avais  vu,  il  avait  encore 
gagné  en  manières  nobles  et  élevées,  et  surtout  en  facilite 
d'élocution.  H  parlait  plus  aisément  la  langue  française,  et 
s'exprimait  avec  abondance  et  clarté.  Il  semblait  aussi  avoir 
acquis  plus  de  connaissance  des  hommes ,  du  temps  et  des 
affaires  générales.  Quoique  tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce  sujet 
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n  cul  rien  de  bien  saillant,  cependant,  pour  le  faire  comialtre 
tout  entier,  et  comme  c*est  la  dernière  fois  que  j'aurai  à  m'oc- 
cuper  de  lui ,  je  crois  devoir  rapporter  une  partie  des  discours 
qu1I  me  tint  avec  une  dignité,  un  aplomb,  une  confiance 
qui  paraissaient  étranges  lorsqu'en  Técoutant  je  rapprochais 
ses  discours  de  sa  position.  » 

—  Je  passe  un  long  verbiage  qui  n'a  point  trait  i  l'iden- 
tité. — 

«J'aurai  l'honneur,  dit  M.  de  Larochefaucould .  de  vwr 
M.  le  Chancelier,  et  s* il  consent  à  vous  entendre  ou  à  prendre 
communication  des  preuves  qui  seront  fournies  par  votre 
avocat,  je  vous  le  ferai  savoir.  Les  choses  ainsi  réglées,  il  me 
tendit  sa  main  avec  cet  air  de  dignité  qui  ne  rabandonnc 
jamais  ;  je  le  saluai  convenablement ,  et  il  se  retira ,  comaie  il 
était  venu ,  accompagné  de  M.  G 

•  Désireux  d'arriver  à  la  conclusion,  et  obligé,  pour  en 
finir,  de  passer  sous  silence  quelques  détails  intermédiaires, 
d'ailleurs  sans  intérêt,  je  dirai  enfin  que,  pour  tenir  la  pro- 
messe que  j'avais  faite,  je  me  rendis  un  jour  chez  M.  le  Chan- 
celier, et  lui  fis  part  de  la  dernière  situation  de  cette  affaire. 
M.  le  Marquis  de  Pastoret  écouta  tout  avec  sa  haute  et  corn* 
plète  impassibilité;  puis,  après  quelques  échanges  de  raisons 
et  de  raisonuemcns ,  il  me  répondit ,  comme  je  m'y  étais  bien 
attendu  :  «Je  refuse  toute  communication  de  cette  nature.  Il 
serait  contre  mes  sentimens ,  mes  principes  et  mon  caractère 
<le  r entendre.  Je  tiens  Louis  XVII  pour  mort  au  Temple  ^  et 
je  regarde  tout  individu  qui  en  prend  le  titre  comme  un  im- 
/josteur  ou  comme  un  fou  ;  cofnme  un  homme  abusé  lui-même^ 
ou  cherchant  à  abuser  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  F  écoutent,  h 

«Il  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  une  réponse  aussi  nette; 
oUe  confirmait  d'ailleurs  ce  que  je  ni  étais  dit  si  souvent  à 
moi-même^  sur  un  pareil  sujet.  Malgré  toutes  mes  instan* 
CCS ,  M.  le  Chancelier  prit  la  peine  de  me  reconduire  plus  loin 


tB3 


I 


ijyo  mu  àQe  el  su  qualité  ne  me  meltaienl  en  droU  de  l'atleii- 
drt^  de  sa  parfaite  politesse;  et  je  la  quittai  «  heureuiF  tfun 
t'tiiretien  si  grave  et  si  sage ,  quijnstifmi  ei  forti/iaii  TOUTES 
LES  IIÉS0UÎTI0:VS  QUE  J  AVAIS  PRISES, 

m  Je  rendis  mmpte  de  t^ui  à  Madame^  dam  une  lettre  qiie 
je  lui  fi»  pHiscr,  par  rentremise  habituelle  de  ce  cher  et  no- 
ble Comte  de  MotUbel^  dont  le  dévouement,  ia  €fjpo€ilë^  \v 
ÏH}u  esprit  et  raclhiié  des  services  qu*il  rend  à  cbaeun,  qc  se 
déftienteut  jamais.  Quelque  temps  après  ^  je  reçu»  de  lui 
la  réponse  qu'on  va  lire  et  qui  forme  findispemabie  et  t^gai 
amêptémeni  de  eetie  étranQe  twenlure^ 

»  Pra^fUD ,  ce  27  Avril  1836. 

i)  Jo  f ous  demande  pardon ,  mon  cher  Vicomte ,  de  n'avoii* 
patf  répondu  plus  tôt  ams  deux  lettres  que  vous  m  avez  fait 
parvenir;  mais  je  n'ai  ptx^  uà^\'v;^é  un  instant  tes  nverlissemens 
If u  elles  renfermaient;  les  précautions  prises  contre  raccom- 
pliâSi^ment  de  femblables  desseins,  les  rendront  inexécuta- 
bles, Dii^u  aidant.  Je  vous  remercie  au  nom  de  ceux  que  ca^ 
um  întére^sent.  (Ce  passagfe  répondait  à  des  renseiguemens 
if'btifs  à  la  sécurité  de  M.  le  Duc  de  Bordeaux). 

h  Quaot  à  ce  cpic  vous  me  dites  d'un  personnaj^e  se  pré- 
letidant  Louis  XVU,  vous  vous  tromper  si  vous  croyez  qu*on 
ue  nen  est  pas  occupé  à  Prague  j  fai  eu  mém  ordre  de  tu  m 
*iœuper  à  Vienne.  LeB  coinniunications  de  la  police  m'ont 
^î'jiialé  uiie  tentative  faite  par  un  mauvais  sujet  è  Modène 
lUcliemonl}  qui  fut  enfermé  à  Milan  par  ordre  de  TEmpe- 
rcor,  et  relâche,  alors,  sur  la  déclaration  de  M*  Franchet 
que  le  gouvernement  français  n'y  attachait  aucune  impoi"- 
laoce.  Depuis ,  on  était  instruit  qu'iui  horlogfer  de  Broslau  ou 
tic  Crossen^  avait  joué  le  même  rolc.  Des  détails  très  circoii- 
Uandài  et  très  désavantageux  me  furent  envoyés  de  Berlin . 
îiur  le  nommé  Nauntlorff.  ...Le  nmdePrmseùqui  Madame  ht 
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Dauphine  en  a  parle  y  a  rt/ponda  que  cetaU  un  extravagant  : 
et  comment  cet  homme ,  qui  a  invoqué  si  mal  à  propos  le 
témoi{^age  de  TEmpereur  et  du  Roi  de  Prusse ,  auprès  de 
Madame  la  Dauphine,  pourrait-il  être  admis  par  son  AUsâse 
Royale  y  quand  le  témoi{j[nag;e  de  ces  deux  souverains,  si  dtfs- 
intéressés  dans  cette  affaire ^  et  si  respectahles,  est  entièrement 
contraire  aux  assertions  de  cet  individu?  Ce  serait  un  acte 
de  crédulité  qui  attirerait  un  ridicule  sur  cette  Princesse^  et 
cette  démarche  inconsidérée  abuserait  de  plus  en  plus  des 
personnes  estimables  qui  se  sont  laissé  séduire  par  cette 
cinquième  ou  sixième  tentative  sur  une  métne  donnée. 

»  La  foi  est  respectable ,  môme  dans  ses  abus  ;  mais  des 
personnes  oblijrées  par  leur  haute  position  à  agir  avec  une 
sage  réserve,  ne  doivent  pas  encourager  des  croyances  à  des 
révélations  de  personnages  sans  discernement,  et  surtout  à 
des  assertions  renouvelées  par  quatre  ou  cinq  individus  qu'on 
doit  reconnaitre  pour  des  fripans. 

»  Un  être  aussi  important  que  le  fils  de  Louis  XVI  ne  peut 
disparaître  pendant  quarante  ans  sans  que  personne  en  Europe 
en  ait  eu  connaissance.  Mais  si  bailleurs  cet  individu  voulait 
poursuivre  son  identité  devant  les  tribunaux ,  il  en  a  déjà  eu 
une  l)onne  ocmsion  qu'il  a  si  bien  perdue  que  lui-même  s'est 
déclaré  Naundorff. 

}>  Adieu  donc;  je  finis,  en  vous  disant  que  celui  dont  l'ave- 
nir réclame  Vutile  intervention  se  forme  cliaque  jour  en  in- 
telligence et  en  qualités  distinguées. ...» 

«Les  aventures  du  prétendu  Louis  XYII  ne  se  terminèrent 
même  pas  là.  Après  être  resté  quelques  mois  sans  entendre 
parler  de  lui ,  je  reçus  de  la  personne  chez  laquelle  il  avait 
demeuré  le  billet  suivant  : 

«Paris,  le  16  Juin  1836. 
)>  Hier ,  ou  s'est  saisi  <lcs  {>api(*.rs  el  de  la  [)ersonne  que  vous 
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connaissez  ;  elle  est  encore  à  la  préfecture  de  police.  Ses  amis 
font  des  démarches  pour  la  réclamer.  Tout  s'est  fait  avec  des 
égards  incroyables.  Quand  pourrez-vous  venir  me  voir? 


t Depuis  lors,  ce  personnage  a  été,  par  ordre  du  gouver- 
nement, renvoyé  de  Paris  comme  étranger  et  transporté  à 
Londres,  où  il  vit  toujours  et  où  il  a  trouvé  d'autres  compé- 
titeurs à  la  couronne  de  France ,  car  j'ai  appris  que  TAngle- 
terre  renfermait  en  ce  moment  trois  v&rUable$  Louis  XVII. 

•  Quand  s'arrêtera  cette  monomanie  de  Dauphins!  Puissent 
cet  exemple  et  ce  récit,  inutiles  sans  doute  vis-à-vis  des  in- 
trigues de  la  politique  et  de  Tindustrie,  aider  du  moins  à 
prévenir  et  à  éclairer  Terreur  et  la  bonne  foi  !  » 

—  Encore  quelques  observations  sur  cette  dernière  partie 
des  mémœres  de  M.  de  Larochefoucauld ,  et  nous  en  aurons 
fini  avec  lui.  Nous  Tavons  vu  se  traîner  péniblement  dans  la 
fausse  voie  où  il  s'est  engagé  ;  développer  de  puissans  élémens 
de  conviction,  et  n'en  tenir  aucun  compte;  en  négliger  de 
plus  puissans,  et  d'un  ton  ridiculement  dogmatique  prendre 
en  pitié  ceux  que  la  logique  des  faits  et  Tintégrité  de  la  con- 
science ont  attachés  à  la  cause  du  fils  de  Louis  XVI.  Vaine- 
ment nous  dira-t-il  que  ce  personnage  n'a  été  pour  lui  qu'un 
imposteur;  nous  ne  le  croyons  pas  ;  Texposé  de  son  investiga- 
tion plus  que  superficielle,  ne  contient  pas  même  une  objec- 
tion sérieuse  ,  capable  d'atténuer  la  gravité  de  ses  aveux  : 
sll  en  rejette  les  déductions  forcées,  c'est  que,  incontestable- 
ment, il  avait  ses  motifs  qu'il  ne  nous  dit  pas;  nous  les 
avons  pénétrés.  Il  remplissait  un  rôle  sous  la  direction  de  la 
Duchesse  d'Angoulème;  cette  vérité  est  palpable,  et  le  mot 
d'ordre  du  parti  était  la  méconnaissance  du  Prince.  Aussi , 
comme  un  écolier  chargé  d'un  travail  qui  répugne,  en  abor- 
dant la  fin  de  sa  tâche,  tout  cssoufilc  de  ses  efforts  laborieux, 
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d'une  contrainte  permanente ,  il  se  hâte  de  oûnclure  ;  et 
faisant  de  la  bonne  foi  une  amère  dérision ,  il  intenrertit  le 
sens  des  mots ,  abjure  le  sens  commun ,  pour  décider ,  cootre 
ses  propres  impressions,  que  cette  a£bire  est  une  intrigue  de 
la  politique  et  de  ^industrie.  A  quel  excès  d'aveuglement  ne 
porte  point  Tégoisme  de  Torgueil  et  de  l'intérêt  !  Tous  les 
détracteurs  du  Royal  méconnu  sont  bien  de  ceux  désignés 
par  r£vang€iliste  Mathieu ,  dont  le  cœur  est  appesanti^  qui 
ont  oui  dur  de  leurs  oreiUeSf  qui  ont  fermetés  yeuûp;  afin 
qu'ils  n* aperçussent  pas  par  leurs  yeuj; ,  ei  n'entendissent  pas 
de  leurs  oreiUes^  et  qu'ils  ne  comprissent  pas  du  cmur.  Le 
lecteur  impartial,  après  avoir  parcouru  cette  longue  narra- 
tion d'un  des  hérésiarques  légitimistes  les  plus  marquai», 
conviendra  que  tous  les  faits,  généheusement  ccmcéDÉs,  éta- 
blissent, sinon  une  démonstration  complète  d'identité,  du- 
nioins  des  présomptions  telles,  qu'un  eœamen  conseiendeua 
ne  se  serait  pas  arrêté  là  ;  et  que  Madame  la  Duchesse  d'An- 
goulême ,  n'a  aucune  excuse  pour  avoir  refusé  rentrevoe 
demandée  par  le  prétendant,  non  pas  en  secret ^  comme  die 
l'avance  erronément,  mais  en  public^  si  elle  le  voulait  Le 
Prince  lui  laissait  le  choix  d'appeler  ou  de  ne  pas  appeler  des 
témoins  ;  parce  qu'il  avait  des  communications  à  lui  faire 
d'une  nature  si  délicate ,  que  le  secret  était  dans  les  seuls 
intérêts  de  sa  sœur.  Voilù  l'exacte  vérité.  En  résistant,  sans 
raison  valable,  à  l'épreuve  des  souvenirs,  dont  elle  avait  an- 
térieurement, devant  M.  de  Larochefoucauld ,  reconnu  Tin- 
faillible  efficacité  pour  l'aider  à  d&inéler  la  vérité  ou  V impos- 
ture; elle  a  sanctionné  doublement,  et  l'origine  Royale  du 
réclamant ,  et  l'ignominie  de  sa  conduite  à  ne  pas  l'avouer 
pour  son  frère.  Son  obstination  soulève,  contre  elle  et  ses  ooor- 
lisans,  un  argument  d'autant  plus  décisif,  que  déjà  Tépreuve 
avait  été  concluante  devant  Madame  de  Raml)aud,  Monsieur 
et  Madame  Marco  de  St.  Hilaire,  et  qu'elle  a  fait  mépris  de 
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It'ur  loitioigiioBo  buse  aiir  un  véritable  eicanien  conscJco- 
eieui*  Afin  de  détourner  laUculion  chi  poiiit  de  vue  principal, 
un  §e  préfaut  du  nom  de  M.  JauTÎer,  avocat  député  mtujâté 
rkl'  Je  ne  oie  penne  tirai  certainement  pas  dHacriminer  sus 
loyaui  $€iUïi]ieu$;  je  le  connais:  mais  sa  famille  a  toujours 
fait  caii»o  commune  a?ec  les  libéraux,  et  je  le  oroi^  plus  apte 
a  voter  à  la  chambre  législative  dans  le  seriâ  du  ministère  ^ 
qu'à  traiter  d'une  manière  désintéressée  la  question  d'ideu- 
iiié  du  fils  (le  Louis  XVL  Au  suri>lus  on  ne  cite  de  lui  aucune 
réflerion  désobli^'eanle  pour  h  Prince»  L*inlerrogatoirc 
de  Irots  heures  que  le  Prince  a  bien  voidu  subir,  atteste 
qti  aucun  sacrifice  ne  lui  coûta  ^  pas  rnéme  ceux  momeutaoés 
lie  mn  amour-propre  et  de  sa  df^nité  Royale*  à  Teifet  d  cpui* 
tous  les  uKjyens  piBsibles  de  condliation  ^  avant  de  livre»' 
à  la  justice  le  soin  de  son  iiouneur,  et  de  dévoiler  les  titrpitudes 
de  ses  ennemis^  Cependant  que  sijjniSait  au  fond  cette  déruai- 
rbe  dérisoirement  prétentieuse,  et  quelle  conclusion  eu  tirer? 
Il  n'agifisajt  pour  M.  de  Larochefoucauld  d'une  question  de 
fail,  dont  les  motifs  de  solution  devaient  se  trouver  dans  sa 
GOfUSCience ,  dans  son  C4£ur  »  dans  son  discernement  person- 
itel;  uu  point  où  il  était  parvenu,  son  doute  ne  pouvait 
IviuÂ  être  que  simulé.  Je  ^uis  bien  coovaiucu  d  ailleui's  que 
l'avocat  députe,  si  stn^rulièrement  transformé  en  juge  compé- 
tent de  circoustances  relatives  à  la  famille  Royale ,  et  remon- 
but  À  Louis  XVI  t  n*a  pas  même  étudié  historiquement  la 
quoition  de  l'évasion  du  Temple.  Gommenl ,  en  intenni^eant 
k  Prince ,  pouvait-il  s  assurer  de  ridenUtc  dans  des  réponses 
ilont  il  n'avait  ni  la  capacité ,  ni  la  possibilité  de  comprendre 
la  portée?  Cette  mission  appartenait  à  Madame  la  Ducbesse 
il*àD[{ouléme  ;  nul  ne  pouvait  la  suppléer  dans  ce  mode 
•pécial  d'examen ,  si  ce  ne  sont  les  vieiLx  sei  viteurs  de  la  coui^ 
cle  iun  père  ;  et ,  mm  ce  rapport  on  avuît  trois  mou  urne  n  s 
indestructibles  d  une  vérité  inattaquable ,  depuis  quelle  était 
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si  éDcrgiquement  certifiée  par  trois  témoins  ayant  connu  le 
Dauphin  enfant,  dont  raulorité  plus  puissante  que  les  déné- 
gations de  tout  le  monde  politique ,  rend  presque  blasphéma- 
toires les  paroles  d^honneur  contraires,  et  répond  à  tous  les 
faux-fuyans  de  l'esprit  de  parti. 

Qu'on  ne  vienne  plus  se  targuer  d'avoir  étudié  la  question 
avec  des  intentions  pures;  le  Prince  n'a-t-il  pas  été  indigène- 
ment  ballotté ,  renvoyé  de  Tun  à  Fautre ,  et  jamais  écouté 
fructueusement?  On  lui  demandait  des  preuves;  quand  il  en 
donnait,  on  en  demandait  toujours;  et  plus  il  en  foumissait, 
plus  on  le  traitait  avec  une  outrageuse  méfiance  :  tout  était 
piège  et  dissimulation  autour  de  lui.  Excédé  des  subterfuges 
de  la  malveillance,  il  veut  faire  imprimer  un  mémoire;  c'était 
son  droit;  on  lui  oppose  une  promesse  qu'il  n'a  pas  donnée  ; 
car  l'engagement  auquel  M.  de  Larochefoucauld  fait  allusioD, 
*  quand  il  le  menace  arrogamment  de  prendre  des  meiurei  con- 
tre celte  publication^  n'était  relatif  qu'au  délai  d'un  mois 
accordé  avant  de  saisir  la  justice.  N'importe;  on  a  la  parole 
haute  contre  lui ,  proscrit  délaissé ,  dont  personne  ne  prend 
la  défense;  on  peut  l'insulter  sans  danger,  il  n'a  pas  les 
moyens  de  se  faire  respecter  ;  aussi ,  on  abuse  largement  de 
riiorrible  position  où  on  le  laisse  !  Sa  Royale  sœur  le  repousse, 
et  va  bientôt  Iransmettrc  ses  volontés  finales;  il  ne  mérite 
pas  qu'on  Tépargnc,  on  aurait  eu  Fair  de  le  reconnaître  !  M.  de 
Larochefoucauld  s'est  épuisé  en  recherches  d'épithètes  pour 
le  qualifier ,  toutes  décelant  la  morgue  d'une  complaisante 
opinion  de  soi-même,  en  même  temps  qu'il  se  montre  souple 
et  dévotieusemcnt  asservi  à  la  froide  barbarie  de  la  sœur  du 
Royal  persécuté.  A  Tindécente  menace  de  prendre  des  me- 
sures contre  la  publication  du  mémoire,  il  en  ajoute  une 
autre  souverainement  burlesque,  si  le  Prince  ne  renonce  pas 
à  son  projet  d'impression  ;  c^îlle  de  se  retirer  de  touiceeià 
Fhvëtont  et  pour  toujours.  Pourquoi  donc  cet  effroi  de  publi- 
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cité,  M  ToD  croyait  le  bourgeois  prussien,  un  malheureux 
abusé  sur  son  origine?  Pourquoi  ces  menaces  ébontées  d*en- 
traTer  les  moyens  de  justification  de  celui  qu'on  diffame? 
L'innooeoce  de  la  Duchesse  d' Angouléme  n'est  donc  pas  tel- 
l^nneot  évidente,  qu'une  parole  de  cet  homme  ne  puisse  bou- 
leferser  sa  conscience,  entacher  son  honneur,  ternir  sa  repu- 
latioD ,  la  faire  rougir  de  confusion  devant  le  monde?  Eh 
bien!  cette  seule  crainte,  de  la  part  de  gens  qui  n'ont  à  la 
bouche  que  le  mot  d'imposteur,  démontre  invinciblement 
la  vérité  qu'ik  repoussent.  Il  n'est  donné  qu'à  l'imposture  de 
s'abriter  au  fond  des  ténèbres  ;  la  vérité  veut  la  lumière. 
Tandis  que  les  accusateurs  du  Prince  tremblaient  à  la  pensée 
de  sa  réclamation  publique  ;  lui ,  fort  de  ses  droits,  affrontait 
avec  calme  les  regards  de  ses  calomniateurs;  il  se  posait 
hardiment  devant  les  magistrats,  devant  les  députés  de  la 
France,  provoquait  les  gouverncmens  à  une  lutte  contradic- 
toire ;  il  flétrissait  les  Bourbons  du  nom  odieux  d'usurpa- 
teurs; et  les  dévoués  de  la  Duchesse  d'Angoulème  inculpée 
de  spoliation  d'héritage;  ceux-là  qui  se  redressaient  fièrement 
à  huis  clos,  en  face  de  celui  qui,  d'un  geste,  les  glaçait 
d'épouvante ,  ils  se  sont  tus ,  et  ils  se  taisent  encore ,  quand 
nous  les  sommons  de  réhabiliter  leur  honneur  par  un  appel 
loyal  à  l'intégrité  de  la  magistrature!  De  quel  côté  est  le  men- 
songe? Je  le  demande.  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  la  me- 
nace de  M.  de  Larochefoucauld,  de  se  retirer  de  tout  ceci. 
Croyait-il  le  Prince  dupe  des  menées  légitimistes?  Ce  serait 
une  grave  erreur.  N'est-ce  pas  à  lui  que  le  Prince  disait  ou 
écrivait: 

«Plus  juste  et  plus  conséquent  que  le  parti  légitimiste  qui 
•  me fuit,  et  qui  devrait  se  presser  autour  de  moi;  je  veux 
•qu'il  sache  néanmoins  que  je  désire  épuiser  tous  les  moyens 
"de  conciliation,  avant  d'arriver  à  un  dernier  éclat.  Vous 
•m'aviez  demandé  deux  audiences;  je  les  ai  accordées;  mais 
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n  il  m'est  revenu  qu'en  me  quittant  la  seconde  fois,  vous  vous 
j>  étiez  exprimé  sur  mon  compte  de  manière  à  ne  pas  me 
»  laisser  sans  regrets  :  voilà  pourquoi  j'ai  refusé  la  troisième 
»  audience.  Cependant  comme  chacun  me  parle  de  vous  dans 
»  des  termes  flatteurs  et  que  je  ne  veux  pas  être  trompé  ;  je 
»  vous  accorde  cette  troisième  audience  que  vous  avez  désifée.» 
M.  Appert  accompagna  le  Prince,  dans  une  visite  qu'il  fit 
à  M.  de  Larochefoucauld,  le  15  ou  le  14  Janvier  1834;  il 
m'a  dit  avoir  été  choqué  du  ton  de  réserve,  d'indiflférenee, 
et  même  de  condescendante  protection  ftf 'tl'remarqua  dau  les 
manières  diplomatiques  du  Vicomte,  lorsqu'il  reconduisait 
S.  A.  R.  Il  le  pressentit  tel  qu'il  se  montre  dans  ses  mémoim. 
Le  Prince  voyait  bien  qu'on  se  jouait  de  lui  ;  toutefo»  la  droi- 
ture de  son  cceur  n'approfondissait  pas  l'iniquité;  il  eqpérait 
toujours  un  moment  de  retour  vers  lui,  n'ayant  pas  enoore 
pénétré  dans  les  derniers  replis  de  la  conscience  de  sa  aosar. 
Quant  à  M.  le  Vicomte  sa  menace  était  intempestive  et  gn- 
tuitement  insultante;  puisquif  n  était  point  dans  tout  ceci 
pour  servir  les  intérêts  du  Prince.  L'affaire  devait  être  et  fut 
condoite  par  lui  jusqu'au  fatal  dénouement  voulu  par  la 
Princesse ,  qui  ne  s'était  pas  alors  mise  à  couvert  des  consé- 
<iuences  d'un  débat  judiciaire.  On  ne  peut  attribuer  qu*i  on 
ordre  venu  de  Prague  sa  retraite  précipitée ,  et  sa  brusque 
conclusion  si  étrangement  motivée  par  ces  mots  d'un  cy- 
nisme révoltant  :  «  Croyant  métré  acquitté  bien  ET  AU-DELA 
»d9  tout  ce  que  je  pouvais  devoir  à  la  recherche  detawfriié; 
^je  ne  voulus  plus  intervenir  en  quoi  que  ce  soit  dans  les 
»  affaires  de  ce  maUieureux  qui^  définitivement^  me  semblait 
»plutét  Ironique  trompeur.  »  Je  cherche  vainement  dans  sa 
narration  un  seul  fait  qui  puisse  légitimer  cotte  aberration 
de  l'esprit  et  cette  satisfaction  de  l'orgueil.  Malgré  le  mal  que 
ce  noble  personnage  a  fait  au  Duc  de  Normandie,  ou  voloD- 
tairemcnt,  ou  conune  instrument  aveugle  des  autres,  nous 
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911  vom  quenomcn  félicilcr  i  timt  en  le  dé(ilorant;  pnraa 
que  tous  ïm  masque»  vont  tomlN^r  par  la  luciilité  de  ses  éci  ils. 
Disonii  un  mot  du  Chancdier,  M,  le  Marqui.H  de  Paijtoret;  et, 
d'ilM»rd,  suivons  le  récit  de  M.  de  LaroeliefoucauJd. 

«i^uiique  le  persoona^e.  écrit  JHadaïue ,  préteod  avoir  des 
>>  prouvas ,  il  n'a  qu  à  les  soumettre  à  une  personne  de  poids 
t  el  de  mérite  bien  connue  en  France,  comme  M,  le  Chancelier 
«  pur  exemple .  qui  après  l'e^ramen  quU  en  onrnit  fuit  »  m'en 
p  reodrait  compte.  »  Sur  le  rapport  du  Chancelier»  Madame 
devait  se  consulter  pour  savoir  si  elle  accorderait  1* entrevue. 
Des  ordres  furent  sans  doute  donnés  en  c^jnséquenee.  Le 
Prince  consentit  à  se  rendre  anii  exigences  de  sa  s(Bnr,  M.  de 
liarochefoneauld  est  chargé  de  prendre  jonr  avec  M.  de 
Pftiïtoret^  qu'arriva-t-il?  «M,  de  Pastorct,  rapporte  le  V*- 
*eomlG.  mmmeje  m'y  ^tais  bkm  nitetidu^  refusa  toute  coin- 
^  mnnication  de  cette  nature,  disant;  ^H  semù  mnlre  mes  seih- 

•  $imen$^  mex fmntîfm  et  tmm  cawetér^ th  lenfen^fre.  Je  fwvf 

•  Lo^XVii  fMtur  mort  au  Temple  ;  Hp  r^tjarde  tout  initmdti 

•  qui  en  prend  te  titre  ^  cmnnw  un  impnstettr  au  comme  ttn  fou^n 

Cet  ordre  de  Madame,  que  le  Chancelier  refuse  d'exécti- 
ter  t  cachait  donc  une  embûche  «  ou  n  était  à  l  égard  dtt 
Prine^ï  qu'une  cruelle  myjitificatïou?  Est-ce  là  ce  qu'on  ap- 
pelle en  examen  consciencieux  ?  Il  y  a  bien  de  Timpudeor 
i^m  la  confession  de  pareils  actes  d'hypocrisie!  M,  de  LaitH 
chefoucauld,  encore  tout  é\miû  de  T  honneur  qu'on  lui  a 
Eijt«  ea  lereconduiiiant  ptns  imn  qu'il  n'avait  le  droit  de  s'y 
itlenctre,  oa  pas  même  songé  à  nous  dire  d  après  quelle 
grtve  autorité  M.  le  Marquis  ternit  fMuis  X^ll  pour  mort 
tiu  Temple;  pourquoi  i!  a  eu  rirrespecteuse  audace  de  résiste i* 
aui  volontés  de  sa  Reine,  qui  lui  demandait,  non  son  opinion 
Ikerftinneile ,  mais  nu  rapport  sur  les  communications  que 
Jtli  ferait  le  peri^onnage  ;  comment ,  en  face  d'une  reconnais- 
de  Tévasion  du  Temple,  sanctionnée  (Kir  ta  démarche 
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prescrite,  il  ose  se  permettre,  malgré  sa  parfaite  politesae, 
de  donner  un  démenti  à  la  Duchesse  d'Angoulème ,  et  lui 
faire  comprendre  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun  de  vouloir 
examiner  des  preuves,  lorsque  ses  loyaux  sujets  ont  déclaré 
({ue  son  frère  Louis  XVll  était  un  Roi  prescrit,  M.  de  Laroche- 
foucauld  avoue  qu'il  s'attendait  au  refus  du  Chancelier;  il  y 
avait  donc  ordre  ostensible,  et  contre-ordre  secret?  Vraisem- 
blablement, puisqu'il  ajoute:  «Bien  que  sage,  ce  parti, 
»  <t après  les  instructions  métnes  de  Madame ,  était  toijgours 
•  subordonné  aux  lumières  ou  au  mémoire  lumineux  que  le 
M  personnage  se  prétendait  en  position  de  fournir.»  Celte 
condition  n'était  pas  écrite  dans  la  lettre  de  Marie-Thérèse; 
mais  elle  était  exigée  par  ses  serviteurs;  le  Prince  devait  s'y 
soumettre;  aussi  s'est-il  soumis  :  car  déjà  antérieurement,  le 
personnage,  ainsi  que  l'atteste  31.  de  Larochefoucauld,  Uri 
avait  proposé  d'envoyer  son  mémoire  à  Madame  la  Ducheste 
itAngouléme.  Et  ce  mémoire,  il  faut  bien  le  dire,  à  la  boule 
de  tous  ces  beaux  discoureurs ,  contient  le  résumé  des  doco- 
mens  dont  se  composent  Les  Intrigues  Dévoilées.  11  ne  leur 
reste  donc  plus  qu'à  courber  la  tète  de  confusion ,  et  accepter 
en  silence  Farrèt  flétrissant  de  la  saine  opinion  publique. 

Cet  incident  au  surplus,  a  été  très  infidèlement  rapporté, 
et  donna  lieu  à  Tarticlo  suivant ,  inséré  dans  le  journal  La 
Jtiilice,le38Avrill8ô5: 

«Madame  la  Duchesse  d'Ângoulème,  m'a-t-on  assuré, 
»  vient  d'écrire  à  un  personnage  bien  connu  par  ses  opioioos 
"légitimistes,  qu'elle  était  disposée  à  donner  une  entrevue 
xau  prétendant;  mais  quelle  exigeait  auparavant  que  mtm 
^^  client  déposât  entre  les  f nains  de  qui  elle  indiqueraU^  les 
épreuves  quil  pouvait  avoir  de  son  identité;  et  qu'il  fit  con- 
>  naître  à  l'avance  les  nwyens  par  lesquels  il  espérait  la  coih 
»  vaincre.  On  concevra  facilement  que  Monseigneur  le  Duc 
'>  de  Normandie  ne  peut  accepter  de  pareilles  propositions. 
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»II  n  a  jamais  suspecté,  nous  le  répétons,  la  bonne  foi  de  sa 
MSflDur;  mais  qui  oserait  assurer  qu'en  cette  circonstance 
«Madame  ne  pourrait  pas  encore  être  trompée? 

•  Qui  sait  ri  le  dépositaire  ne  détournerait  pas  quelques-uns 
«des  papiers  qui  lui  seraient  confiés?  Qui  sait  s'ils  panrien- 
»  draient  fidèlement  à  Madame  la  Dauphine ,  et  si  la  politique 
••étrangère  ne  trouverait  pas  moyen  de  s'en  emparer,  pour 
•mriewr  au  malheureux  fils  de  Louis  XVI  tout  ce  qui  pour- 
»  raU  le  servi' à  le  faire  recoihnattre?  On  nous  répondra  que  nos 
^crmntes  sont  exagérées,  qu'un  pareil  malheur  n'arrivera 
»  point:  soit,  nous  ne  voulons  pas  nous  y  exposer,  et  il  n'est  pas 
»an  homme  de  bonne  foi  qui ,  dans  cette  circonstance,  puisse 
•nous  blâmer;  car  lorsqu'on  a  été  pendant  quarante  ans  le 
a  jouet  de  machinations  criminefles ,  il  est  bon  de  ne  plus 
»  firrer  au  hasard  ses  ressources  et  ses  espérances. 

>Le  fib  de  Louis  XVI  a  demandé  à  plusieurs  reprises  une 
•entrevue  à  sa  sœur  ;  il  a  demanda  qu'elle  fût  publique ^  et  a 
«déclaré  pouvoir  convaincre  en  peu  de  mots  Madame.  Par 

•  des  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner;  la 
«Princesse  s'y  est  jusqu'à  présent  refusée;  il  faut  donc  que 
«nous  lui  communiquions,  de  la  manière  la  plus  sûre  et  la 
»  plus  directe,  ce  que  nous  ne  voulions  dire  qu'en  sa  présence. 
■  Les  tribunaux  seuls  nous  présentent  cette  facilité  ;  parce 
«qu'U  sera  impossible  de  falsifier  des  faits  et  des  actes  qui 
«auront  la  France  et  l'Europe  pour  témoins.  Cette  marche 

•  nous  offre  d'ailleurs  l'avantage  de  faire  annuler  en  même 
»  temps  l'acte  de  décès  qui ,  jusqu'à  présent,  a  été  faussement 
•appliqué  au  Duc  de  Normandie  ;  acte ,  dont  nous  aurions  élé 
"Obligés  de  demander  l'annulation,  même  après  la  recon- 
•naissance  de  Madame.  » 

Gomme  on  le  voit,  on  exigeait  que  le  Prince  déposât  tous 
ses  écrits  confidentiels  entre  les  mains  de  M.  de  Pastoret  en 
lui  confiant  tous  ses  secrets.  MM.  Cousin  et  de  Larochefou- 
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cauld  lui  en  firent  la  demande  formelle ,  déclarant  qae  Tin- 
tention  du  Chancelier  était ,  après  avoir  examiné  les  pafriers, 
de  les  transmettre  à  la  Duchesse  d*Angoulème ,  «Tec  son 
rapport.  La  soustraction  frauduleuse,  faite  en  Prusse,  en 
1810 ,  d'un  acte  constatant  Tidcntité  du  Prince ,  et  les  «Du- 
res plus  que  suspectes  des  ag;ens  de  Prague,  commandaient 
à  S.  A.  R.  de  ne  plus  se  mettre  à  la  merci  de  perpmme. 
Néanmoins,  pour  amener tm  résultat  fovorable  à  la  vérité, 
et  concilier  tous  les  intérêts ,  le  Duc  de  Normandie  propom 
({ue  deux  amis  sûrs,  choisis  par  lui ,  fussent  porteurs  des  do- 
cumens  justificatif  de  son  identité ,  scellés  de  son  caciiel. 
«Mes  deux  commissaires ,  dit^il ,  se  rendront  auprès  de  Ha- 
»  dame  la  Duchesse,  accompagnés  de  conmiissaires  pris  parmi 
«les  amis  de  la  famille  déchue.  Je  joindrai  deux  lettres  que 
»  j'ai  écrites  à  cette  occasion.  Le  paquet  sera  décacheté  en  pré- 
»  sence  des  commissaires  et  de  telles  autres  personnes  qu*on 
«jugera  utile  de  leur  adjoindre,  par  Madame,  qui  don* 
»  nera  hautement  lecture  de  toutes  les  pièces.  Un  prooès- 
»  Terbal  de  la  séance  sera  rédigé ,  contenant  la  dédsioa  de 
»la  Princesse.  Mes  commissaires  me  rapporteront  la  ré- 
M  ponse.  » 

Quand  on  vit  que  le  Prince  se  prétait ,  a?ec  autant  d^em- 
pressement  que  de  loyauté,  à  une  sorte  d'arbitrage,  dont  le 
résultat  serait  évidemment  de  convaincre  Madame ,  s'il  loi 
restait  réellement  quelques  doutes,  et  d'amener  la  recon- 
naissance du  frère ,  MM.  de  Larochefoucauld  et  de  Pastoaret 
retirèrent  leur  concours  ;  et  voilà  dans  quelles  circonstances 
le  Chancelier  Uni  le  Dauphin  pour  mort  au  Temple;  pour 
quel  motif  M.  de  Larochefoucauld  s'éloigna  enHéremeni  de 
celte  affaire!  Voilà  de  quelle  manière  le  Vicomte,  selon  ses 
propres  expressions,  s'est  mis  à  la  disposition  du  Primée^ 
pour  lui  donner  et  lui  faciliter  les  moyens  de  prouver  la 
v&Ué  et  V identité  du  personnage  qu'il  prétendait  être!  Je 
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(id  les  deux  lettres  disposées  pour  renvoi ,  qui  n*onl 
po  être  adressées  à  Prague  que  par  la  presse  : 

A  Madame  la  Duchesse  (fAngouléme. 

«  Madame , 

»D*après  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  en  1834  par  M. 
«Morel  de  Saint-Didier,  c  est  avec  le  plus  profond  sentiment 
»de  peine  que  je  me  détermine  à  entretenir  Votre  Altesse 
•Royale  de  détails  qui  ne  doivent  pas  être  moins  en  opposi- 

■  tioii  avec  vos  sentimens  qu'avec  les  miens  :  mais  vos  vérita- 

■  Ues  amis  Texigent,  et  je  sens  que  mon  devoir,  d'accord 
«avec  mes  anciennes  inclinations,  est  d'agir  encore  envers 
>  vous  comme  un  frère. 

»La  gravité  des  circonstances  me  force  à  déchirer  le  voile 

•  qui  couvre  des  crimes  et  qui  est  resté  baissé,  Madame,  peut- 

•  être  trop  longtemps ,  par  égard  pour  votre  famille. 

•Déjà  mon  procès  est  commencé  et  je  prouverai  devant  la 
j»jii8tice  française  Tinsuffisance  des  motifs  par  lesquels  on 

■  voudrait  colorer  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés. 

»  La  conscience  publique  aura  jugé  ma  cause,  avant  même 
•qu'elle  soit  instruite  de  toute  retendue  des  crimes  et  de 
•Tiqjustice  dont  on  veut  me  rendre  victime. 

»U  est  déjà  bien  pénible  pour  mon  cœur  que  des  Français 
•propagent,  par  ordre  ^  contre  moi  le  mensonge  et  la  ca- 

•  boiDÎe  ;  mais  quels  sentimens  douloureux  ne  dois-je  pas 
«éprouver  lorsque  je  vois  ma  sœur  à  la  tète  de  mes  oppres- 
«seurs!  Ma  propre  sœur,  qui ,  non  contente  de  protéger  mes 
•ennemis,  les  aide  à  briser  mes  justes  prétentions,  à  annuler 
•mes  droits  qu'ils  veulent  me  ravir,  et  presse  en  outre 
*rexécution  des  mesures  qui  n'auraient  jamais  dû  recevoir 
•ion  consentement! 

•  Madame,  je  me  perds  dans  mes  réflexions  lorsque  j(i 
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•>  cheix*hcà  m'cxpliquer  les  démarches  oulrajjeaDtcs  pour  moi, 
»  qiic  vous  faîtes  renouveler ,  sans  cesse ,  par  vos  agens  qui 
»  vous  trompent.  Si  je  me  trompe  ou  si  on  nous  trompe  tous 
»  les  deux ,  eh  bien  !  interrogez  mes  commissaires;  ils  ont  or- 
»dre  de  vous  donner  toutes  les  explications,  et  des  preuves 
)•  irrécusables  sur  mon  identité.  Quant  à  moi,  Madame,  je  dois 
»  déclarer  à  Votre  Altesse  Royale  que  ma  conscience  me  dit 
««que  j'ai  fait  plus  que  remplir  mon  devoir,  soit  par  mes 
"efforts  personnels  pour  parvenir  jusqu'à  vous,  soit  par  les 
>- dernières  propositions  que  je  fais  actuellement.  En  censé- 
»  quence.  je  suis  irrévocablement  décidé  à  ne  plus  conserver 
»  de  ménagemens  pour  personne. 

n  Je  ne  m^aveugle  pas  sur  ma  situation  ;  entre  les  mains  de 
»•  Dieu,  je  suis  prêt  à  tout.  Mais  je  vous  déclare,  Madame, 
»  que  sous  très  peu  de  temps  je  ferai  connaître  la  vérité,  et  la 
«vérité  tout  entière,  et  que  j'appellerai  à  ma  défense  non 
<>  seulement  Fopinion  publique  française ,  mais  celle  de  toutes 
•>  les  nations.  J>n  ai  dit  assez  maintenant  à  Votre  Altesse 
^  Royale....  Les  sentimens  de  mon  cœur  me  demandent  en- 
>^  core  une  fois  d'adresser  un  dernier  mot  à  ma  sœur ,  qui  ne 
'  peut  avoir  oublié  les  recommandations  et  les  ordres  d*ane 
•  mère  si  tendre  et  si  malheureuse. 

»  Je  vous  en  conjure  donc  par  les  liens  du  sang  et  du  mar- 
»tyre  qui  nous  unissent,  faites  cesser  les  odieuses  calomnies 
>'  que  les  agens  de  nos  véritables  ennemis  répandent  contre 
»  moi ,  et  qui  fixent  sur  vous  d'une  manière  si  pénible  toutes 
»  les  attentions.  Croyez-en  votre  frère  ;  les  suites  pourraient 
"  en  être  plus  fdcheuses  pour  vous  que  pour  celui  dont  roui- 
"  que  désir  est  de  vous  sauver  tous. 

'  Signe  :     Ce  ahles-Loub  , 

Duc  de  ynrmandie.  • 
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H  Madame, 

»  Vous  avez  entendu  dire  que  votre  frère  doit  être  porteur 
"  d'un  sig^e  naturel  remarquable  que  la  Reine  a  noimne' 
«Saini-EsprU.  Eh  bien!  ce  sig^ne,  je  le  porte  sur  ma  per- 
»  sonne;  il  représente  une  espèce  de  pigeon,  en  forme  do 
»  Saint-Esprit.  Je  joins  ici  à  cet  efgard  faitestaiion  de  deux 
>•  médecins. 

>Vous  aussi,  Madame,  vous  avez  une  marque  sur  votre 

•  corps.  Votre  frère  lui-mékne  Ta  vue,  lorsque  vous  étiez  ma- 
»  lade  dans  la  Tour  du  Temple.  Si  vous  en  doutez  un  in- 
MStant,  j'ajouterai  que  votre  frère  peut  vous  indiquer  Ui 
^partie  de  voire  corps  qui  porte  cette  marque. 

»  Notre  tante  avait  aussi  une  marque  remarquable  ;  vous 
»  lavez  connue ,  et  vous  savez  très-bien  ce  dont  votre  frère 

•  veut  vous  parler.  Votre  véritable  frère  ,  et  lui  seul ,  peut 
»  vous  indiquer  Tendroit  où  se  trouvait  cette  marque. 

«De  plus,  votre  véritable  frère,  et  lui  seul^  peut  vous 
»  dire  ce  que  faisait  notre  mère  tous  les  matins  pour  avoir  dos 
»  nouvelles  de  cette  bonne  tante ,  avant  son  lever  et  cdui  de  la 
*»  Reine. 

«Mes  commissaires  sont  porteurs  d'un  papier  dont  notre 
>•  mère  avait  reçu  plusieurs  exemplaires  dans  le  même  mois 
hqù  je  fus  livré  aux  mains  de  Simon.  Votre  frère  seul  peut 
'»  vous  nommer  le  porteur  de  ce  papier  que  vous  connaissez 
»  aussi  bien  que  lui. 

»Ne  croyez  pas  que  votre  malheureux  frère  ait  oublié  la 

•  moindre  chose,  car  seul  il  peut  vous  dire  quelle  était  la 
I*  personne  qui  le  prit  dans  ses  bras  lorsque  nous  arrivâmes 
»  aux  Tuileries  dans  la  nuit ,  en  i79i.  Vous  connaissez  très- 
-'  bien  cette  personne. 

I»  Rappelez-vous  ce  que  faisait  alors  notre  mère  el  pourquoi? 

"Pendant  la  nuit  du  9  au  10  Août ,  une  personne  est 

»  venue  coucher  dans  ma  chambre;  pourquoi?  Quelle  élail 
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»  celte  personne?  Dans  quel  endroit  de  ma  chambre  cou- 
»  chait-elle?  Vous  savez  très7bien  tous  ces  détails.  Votre  frère 
»  seul  peut  TOUS  les  nommer. 

»Si  vous  pouvez  encore  douter  que  je  suis  votre  firère, 
»  rappelez -vous  les  papiers  qu'on  vous  a  fait  connaître,  depuis 
»  votre  entrée  en  France,  sur  la  conduite  du  Comte  de  Piro- 
»vence;  ces  papiers  m*appartenaient. 

•  S'il  vous  reste  encore  un  doute,  que  vos  souvenirs  vous 
1*  rappellent  l'homme  qui  nous  disait  à  Varennes  :  Je  sois  mn 
»  secret.  Cet  homme  a  été  plus  tard  un  de  mes  plus  fidèles 
»  serviteurs,  car  il  a  su  réparer  les  crimes  que  le  Comte  de 
»  Provence  lui  avait  fait  commettre  alors  contre  notre  iufior- 
»  tuné  père  et  contre  nous  tous. 

»  Enfin  si  tant  de  détails  restent  insufiisans  pour  vous  oon- 
N  vaincre,  rappelez-vous  ce  que  faisait  notre  mère  knrsqa'die 
»  reçut  ce  que  je  vous  envoie  ci-joint^  et  qu'elle  avaii  alors 
•  cru  perdu.  A  qui  cela  appartient-il  ?  Qui  en  était  le  portear? 
»  Vous  ne  Tig^orez  pas. 

•  Madame,  si  je  ne  vous  transmets  pas  Texplication  de  tout 
>»  cela ,  c'est  la  prudence  qui  m'en  impose  la  réserve ,  car  vous 
B  savez  très-bien  ce  qu'on  a  fait  avec  le  premier  prisonnier  de 
»  Rouen  pour  me  perdre.  Mes  coounissaires  sont  chargés  de 
•»  vous  dessiller  les  yewc  i  cet  égard ,  si  vous  les  interrogei. 

»  Signé:     GnARLES-Louis , 
»  Duc  de  Nomwndie.  » 

Non  content  d  avoir  dénaturé  la  cause  du  fils  de  Louis  XVI, 
M.  de  Larocliefoucauld  s'ingénie  en  outre  à  le  présenter  sous 
une  physionomie  ridicule  en  déclarant  que,  «/^  soi-dùasU 
»  Duc  de  Nonnandie  cherchait  sans  cesse  à  asseoir  la  prouve 
»  fie  son  existence  sur  V ancienne  vision  de  Martin^  et  ta  réM- 
^  talion  qu'il  en  avait- faite  à  Louis  XV lU,  Ce  fait  n'est  pa»< 
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vr&i;  carie  Prince  n'a  cru  à  la  réulité  des  vîsiomde  Mûriiii 
((iraprès  la  mort  de  ce  martyr  de  la  vérité*  Mais,  stielmat  le 
rôle  que  le  Vicomte  avait  joué  alors  ;  son  téinoî^uû{To  que  , 
fMarliu  n'était  ni  uafou,  ni  un  imposteur;  qu'àics  yeui, 
»  sâ  mis§ion  oTait  eu  tout  le  cacliet  de  la  sincérité  du  vision- 
■  naire,  et  qu'elle  n  avait  pas  moins  frappé  le  lloi  Louis 
B  XVIU  ;  ii  ayaut  été  informé  de  la  démarche  de  M.  iMatthieii 
de  Montmorency ,  son  beau-père  ;  du  message  envoyé  à  Mar- 
tin par  Charles  X ,  peudaut  la  i^voIuUoo  de  1850;  le  Prince 
opf>oââit  à  cet  homme  incouséqucnt  ratlcslatiou  de  Martin, 
uuiquem&nl  pour  faire  ressortir  l' incohérence  de  sa  conduite 
enfers  luia^ec  lu  confiance  qu'îaspiraità  lacour  deLouisXVIll 
et  de  Charles  X  la  parole  du  Laboureur,  11  n'a  certainement 
pu  pu  entrer  dans  la  létc  de  M.  de  Larochefoucauld  ^  quoi- 
qu'il le  dise^  qiie  le  Prince  et  ses  défenseurs  eussent  jamais  eu 
ridée  d'invoquer  des  révélations  comme  preuve  logique  et 
légdie  (le  &es  droits.  La  question  d'identité,  sous  le  point  de 
lue  politique  et  civîL  ne  requiert  poiiit  1  interveulion  du 
nierreilleux  ;  et  tel  n'en  a  pas  été  non  plus  le  but  Providen- 
tiûL  Je  déclare  hautement  que,  malgré  ma  croyance  eu 
Martin,  si  son  témoignage  était  nécessaire  pour  appuyer  Tiden- 
lité  du  Prince ,  je  n'écrirais  pas  aujourd'hui  ces  mémoires;  ma 
raison  d'ancien  Magistrat  n'aurait  pu  lui  donner  auettn  poidâ 
liâîisla  cause  judiciaire.  Je  n'âurais  cerlainement  pai  quitté 
ma  position  sociale,  ma  famille,  ma  patrie,  aliéné  mon  peu 
€!e  forlmie,  lutté ,  pendant  douze  ans  contre  les  sarcasmes  du 
inonde  et  rarliitraîrc  des  liommcs  du  pouvoir ,  pour  assister 
iino  infortune  Royale ,  qui  aurait  eu  besoin  du  secours  des  ré- 
irélations,  afin  de  se  prouver  à  mon  inlenigence.  Ce  passage 
dos  mémoire  de  M.  de  Larochefoucauld  nesl  donc  qu  une 
lualicieuse  invention  de  sa  part. 

Au  sujet  de  la  proposition  qui  fut  faite  an  Prince  de  si" 
meure  h  la  léte  des  ti'pubiieains  ^  M.  de  Larochefoucauld  dé- 
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ploie  UDC  emphatique  indignation;  mais  il  est  loin  aiusi  de  la 
vérité  dans  cette  autre  partie  de  son  récit.  S.  A.  R.  »  par  cette 
communication  ,  songeait  seulement  à  mettre  en  parallèle 
la  loyauté  républicaine  à  son  égard  a?ec  la  loyauté  légitimis^ 
te.  M.  le  Vicomte,  le  grand  donneur  d*ayis,  à  tort  et  à  travers, 
ne  saurait  se  glorifier  du  sentiment  de  dignité  que ,  dans  la 
conjoncture,  le  Prince  opposa  aux  propositions  dont  il  s'agît. 
Sa  noble  conduite,  inspirée  par  son  cœur  et  non  suggérée 
par  autrui ,  ré?èlerait  à  elle  seule  son  origine  Royale.  Le 
Prince  reçut  en  eifèt ,  non  en  1834 ,  mais  en  1833 ,  aivani  que 
M.  de  Laroc/èefoueauld  ne  le  connût  y  une  lettre  de  Suisse, 
par  laquelle  on  lui  offrait  argent  et  troupes.  A  la  lettre  était 
joint  un  billet  de  mille  francs.  Le  Duc  de  Normandie  n'avait 
encore  de  relations  avec  personne  à  Paris;  il  vivait  ignoré  et 
malheureux  à  Méniknontant;  il  ne  pouvait  payer  ses  dépen- 
ses :  eh  bien  !  en  refusant  des  secours  efficaces ,  il  renvoya  le 
billet.  Un  intrigant  eût  accepté,  ou  dans  tous  les  cas  gardé 
Targcnt. 

Les  renseignemens  du  Vicomte  sur  le  procès  intenté  par 
réditeur  du  journal  La  Justice  sont ,  de  même ,  entièrement 
controuvés;  et  la  physionomie  de  Taffaire  défigurée  avec  une 
insigne  perfidie.  Cet  incident  étant  d'une  importance  ma- 
jeure aura  son  paragraphe  particulier.  Le  rôle  de  H.  Berryer 
a  été  celui  d'un  transfuge  légitimiste ,  qui ,  trompé  dans  ses 
calculs,  après  avoir  conseillé  au  nom  de  son  parti  une  Uche 
dénonciation  contre  le  Prince,  n'a  pas  eu  le  courage  de  la 
soutenir ,  prévoyant  qu'elle  tournerait  à  sa  honte.  Je  suis 
parfaitement  instruit  et  je  dis,  dès  maintenant,  que  M.  Berryer 
n'a  point  défendu  les  intérêts  de  M.  Thomas.  Il  l'a  poussé  au 
scandale,  et  n'a  point  paru  à  l'audience ,  effrayé  de  voir  le 
fils  de  Louis  XVI  s'y  présenter,  et  n'ayant  aucun  profit  à 
retirer  de  sa  combinaison  traîtresse.  En  vérité,  je  ne  com- 
prends pas.  quand  on  se  respecte  un  peu,  que  l'on  puisse. 
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plomb  aussi  tranchant t  dénaltirar  tes  faits ,  ûm\%  h 
Td  un  procès  dont  le.^  débats  aiUheiitic]ues  ne  rendenl 
rpas  jtoitsibte  l'erreur  ou  l'ignorance! 

M.  tic  LarochefoU4^aukl  ,  enfin,  cile  une  lettre  de  M.  de 
Mon  tbel ,  ancien  ministre  de  Charles  X ,  qui  forme ,  dit*îl , 
VimdêÊpenmbi^  et  tégai  complément  de  cette  étrange  avmkture. 
V&ùê  la  eonnaisMinâ,  que  pronve-l-elle?  Que  la  ci-dctanl  Ex- 
eellence,  qui,  par  ses  éminentes  capacités  eu  adminlsti^alion 
publique»  en  émeutant  la  France  contre  la  famille  tisurpa- 
triee ,  a  eûnlribué  à  la  précipiter  du  trône,  n'a  rien  perdu  de 
m  coofiânee  et  contiouc  a  la  servir  avec  la  servilité  d'un  dé- 
fcmemcnt  {^olste.  Celte  îettro  prouve  que  les  twMeâ  amis  des 
IkmrlHins  attachent  plus  dlniportance  ^"^  leur  position  indivi* 
duelle,  à  leur  chimèœ  de  royauUi  future,  qu'à  Thonneur 
kltoyal,  qu'à  la  conscience  du  devoir;  que  pas  un  n'a  eu  1  éner- 
^u\uti  probité  de  s*élever  au-desaus  des  criminelles  volontés  de 
la  buche^âse  d'Angoulème ,  pour  la  contraindre  à  pratiquer  la 
justice  envers  son  frère.  Bien  plus,  ils  Vont  fortifiée  dan« 
rendurcîsiement  de  son  cœur,  dans  Thypoerite  élala^je  de 
Im  fausse  religion ,  en  ne  rougissant  pas  d'écrire  que ,  si  la 
f  fille  de  Louis  XVI  eût  admù  le  fils  de  Louis  XVI  en  sa  pré- 
setice,  c  était  un  acte  de  crédulité  qui  mit  adiré  un  ridicule 
$ur99Ue  Princesse!  Comment  qualifler  refiFronlerie  d*un  pa- 
reil langage?  La  chose  est  impossible  ;  toute  expression  serait 
àti-dessous  du  profond  mépris  qu il  inspire ,  de  labjcction 
^.  qu  il  comporte.  Ces  dégradantes  parole^»  sont  d'un  ex-mints- 
H  ire,  lagent  mouloonièrc  les  répète  après  lui ,  et  pour  ces 
^B  hoinines  qui  se  font  une  noblesse  de  sentimens  à  pari  »  la 
^P  <|UC5tlon  se  trouve  décidée.  Ne  rit-on  pas  de  pitié,  vraiment , 
^K  mi  entendaul  un  conseiller  d  Etat,  si  petit  en  intelligence  po- 
^B  liiique ,  si  grajid  dans  le  domaine  des  absurdités  comme  son 
^B  cher  Vicomte,  déclarer  le  Prince  un  extravagant,  surfe  té- 
^M  moiijmttje  deiintéresîfé  dufhs  celte  affaire  des  moaarcjues  pni»- 
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sien  et  autrichien  ;  et  selon  le  rapport ,  n  en  doutons  pas , 
des  ministres  de  leur  gouvernement!  Avoue-t-on  jamais  les 
crimes  de  la  diplomatie  ;  ses  mystérieuses  machinations?  Si 
Ton  disait  à  H.  de  Montbel,  qu'en  signant  des  ordonnances 
contre  les  libertés  promises  par  la  Charte,  il  a,  pour  com- 
plaire à  de  perfides  volontés,  maladroitement  conduit  laFim- 
ce  dans  les  voies  de  la  révolution  ;  se  reconnaltrait^il  coupable 
ou  seulement  impolitique,  ministre  sans  portée,  sans  vue 
d'avenir,  sans  discernement,  sans  fidélité  à  la  foi  du  sermint? 
Quand  on  n*a,  pour  se  disculper  d'une  œuvre  de  haute  félooie, 
que  des  mots  insensés  à  répondre ,  on  doit  se  taire  et  ne  pas 
aflBcher  du  moins  le  scandale  d'ineptes  excuses.  L'horloger 
de  Crossen  n'était  pas  Louis  XVII ,  parce  que  Madame  la  Du- 
chesse d'Angouléme  ne  voulait  pas  que  son  frère  easlAi; 
c'était  un  extravagant .  parce  que  le  Roi  de  Prusse  Ta  dit  aur 
la  garantie  d'un  ministre  de  Prusse ,  traitre  à  la  m^eslé  de 
son  souverain  qu'il  a  bassement  trompé!  Quelle  lumineiue 
sagacité!  Lorsque  M.  le  Comte  administrait  la  France,  0  a 
certainement  fait  plus  d'un  acte  de  justice  contre  des  indivi* 
dus  dénoncés  à  son  autorité  :  les  a-t-il  jamais  consultés  pour 
s'assurer  s'ils  étaient  coupables?  Dans  quel  pays  du  monde 
s'enrapporte-t-on  aux  protestations  d'innocence  d'un  incnl^, 
contre  l'évidence  des  preuves  qui  l'accusent,  et  chercbe-tron 
la  vérité  dans  ses  paroles?  Allons  donc,  ci-devant  ministre  ; 
vous  avez  écrit  sans  réflexion  ;  ou  plutôt  vous  ne  vous  dooties 
pas  qu'on  publierait  votre  lettre ,  qui  nous  sert  à  déchirer  la 
toile  abaissée  sur  une  des  scènes  comiquement  tragiques  de 
Prague,  qui  nous  fait  assister  au  conseil  d'État  tenu,  dans 
les  coulisses  de  la  cour  usurpatrice  exilée,  contre  les  légiti- 
mes droits  du  chef  des  Bourbons.  On  ne  vous  a  donc  pas  dit 
qu'il  y  avait  à  Vienne  des  documens  constatant  l'évasion,  et 
propres  à  faire  reconnaître  l'identité  du  nommé  Namubrff 
avec  l'Orphelin  du  Temple.  Comment  pouvez-vous  supposer 
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qoe,  sans  vérité ,  ua  pauvre  borlog^er  de  Grosseo ,  ait  osten- 
siblement  reproché  au  Prince  de  Hardenberg,  Tun  des  signa- 
taires de  Tusurpation  de  1814,  de  lui  avoir  soustrait  fraudu- 
leusement des  papiers  signés  du  Roi  et  de  la  Reine  de  France; 
cpi'il  Tttt  dénoncé  à  la  justice  du  trône,  par  la  parole  sévère 
d'un  estimable  magistrat  de  Grossen  ;  que,  lorsqu'il  habitait 
toiqourB  la  Prusse ,  et  après  sa  condamnation  politiquement 
criminelle  de  Brandebourg,  que  plusieurs  fois,  depuis  son 
retour  en  France ,  il  ait  adressé^  au  Roi  de  Prusse  ^  à  ses 
ministrai  des  écrits  signés  de  ses  noms  de  Prince,  et  qu*on  lui 
ait  fait  Fhonneur  de  lui  répondre?  La  vérité  de  Taccusation 
réralte  de  sa  hardiesse  même,  aussi  n'a*t-elle  n*a  jamais 
été  oflficiellement  démentie  pour  le  public.  Par  les  ré- 
ponses émanées  du  cabinet  prussien  par  ordre  du  R<h,  et 
,  que  je  ferai  connaître.  Sa  Majesté,  jalouse  de  son  honneur 
Royal ,  n'a  pas  cru  attirer  sur  elle  le  ridicule  ;  et  vous  traitez 
de  ridicule  Tadmission  que  Marie-Thérèse  aurait  faite  de  Tm- 
ékriémî  C'est  ici  le  comble  d'une  hypocrite  flatterie.  Mais  il 
nae  semble  que  la  Princesse  a  bien  autrement  attiré  le  ridi- 
cule, j'iyouterai  même  Topprobre,  sur  sa  personne,  en  cor- 
respondant avec  lui,  par  M.  de  Larochcfoucauld,  et  en  suivant 
anxieasement  son  affaire,  jusqu'au  jour  de  son  expulsion  de 
France,  à  laquelle  ne  furent  sans  doute  pas  étrangers  les 
m4m$  que  vous  eûtes  de  Prague,  de  vous  en  occuper  à  Vieniw. 
Un  dernier  mot  encore  sur  cette  lettre  qui  ne  mérite  pas, 
oomme  autorité,  de  fixer  Tattention  du  plus  simple  bon  sens. 
Vons  déclarez  que  le  Prince  a  perdu  une  bonne  occasion  de 
poursuivre  son  identité  devant  les  tribunaux;  et  s'est  dédarë 
Nomndorff.  La  réponse  à  cette  étrange  bévue  se  trouvera  dans 
le  récit  des  faits  de  1836.  Mais  franchement ,  je  ne  me  serais 
pas  attendu  qu'un  ancien  ministre  pût  s'imaginer  qu'il  était 
loisible  à  quelqu'un  de  transformer  un  tribunal  correctionnel 
en  tribunal  civil  ;  cl  une  défense  à  une  plainte  en  cscro- 
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qucrie ,  en  réclamation  d'État  contre  des  adversaires  qui  oe 
sont  pas  en  cause.  C'en  est  assez  au  surplus  ;  c'en  est  même 
trop  pour  la  raison  de  ces  courtes  observations,  en  réponse  à 
une  opinion  commandée  sans  doute  par  la  Duchesse  d'An* 
{joulémo  à  ses  souples  serviteurs.  Si  votre  lettre  a  été  consi- 
dérée par  le  Vicomte,  comme  V indispensable  et  lëgiA  wm- 
pl^meM  de  la  navrante  histoire  du  Duc  de  Normandie ,  tra- 
vestie en  étrange  aventure  ;  elle  est  aussi  le  dernier  degré  de 
rimpudence  de  ceux  qui ,  en  reniant  l'infortuné  fils  de  Louis 
XVI,  ont  abjuré  pour  toujours  les  principes  de  légitiaiité., 
dont  ils  se  targuent  scandaleusement  par  de  menteuses  dé- 
monstrations, auxquelles  le  monde  honnête  ne  croit  point. 
Vous  et  M.  de  Larochefôucauld ,  vous  avez  rempli  votre  mis- 
sion ,  sinon  avec  conscience,  du  moins  avec  docilité,  pour  h 
satisfaction  de  vos  maîtres  et  l'honorable  avenir  du  neveu  et 
du  petit-fils  des  deux  usurpateurs.  L'opinion  publique  vous 
jugera.  Quant  à  moi,  je  vais  continuer  la  mienne  sans  déguise- 
ment,  sans  autre  mobile  que  celui  de  la  vérité,  et  d'un  dé- 
vouement inaltérable  pour  la  famille  Royale  délaissée;  famille 
d'orphelins ,  qu'aucune  puissance  ne  soutient  contre  les  ca- 
lomniateurs de  celui  qui  fut  le  Roi  de  la  fille  des  Rois  et  du 
Duc  de  Bordeaux  ;  de  celui  qui  leur  déplaisait  sur  la  terre,  et 
dont  la  tombe  les  importune  encore;  puisqu'ils  ne  savent  pas 
ordonner  à  leurs  flatteurs  le  silence  religieux  qu'imposait  mê- 
me aux  nations  barbares  l'asile  inviolable  de  la  mort  !!! 
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MORT   DE    MARTIN. 


S  5. 

A?aDt  de  reprendre  notre  récit ,  nous  allons  terminer  Tbis- 
torique  de  la  vie  de  Martin ,  pour  n'avoir  point  à  revenir  sur 
le  passé,  et  dégager  le  sujet  principal  de  ces  mémoires  d'un 
événement  d'ordre  supérieur,  dont  un  avenir,  plus  ou  moins 
'éloigné,  donnera  au  monde  incrédule  le  dénouement  Pro- 
videntiel. Si  l'intérêt  de  la  vérité,  tout  invraisemblable 
qu'elle  parait ,  ne  nous  imposait  pas  le  devoir  sacré  d'une 
entière  franchise,  les  fausses  notions  qu'en  a  données  M.  de 
Larochefoucauld  rendraient  indispensable  la  relation  com- 
plète de  l'existence  exceptionnelle  du  bon  Laboureur.  Mais  sa 
mission  et  les  phases  principales  de  ce  grand  événement,  toutes 
en  dehors  des  lois  communes  de  notre  intelligence  actuelle^ 
venant ,  par  des  témoignages  irrécusables ,  —  à  moins  qu'on 
ne  veuille  annihiler  la  perception  des  sens  et  douter  de  soi- 
même,  —  ajouter  un  mystère  de  plus  à  la  mystérieuse  conser- 
vation du  fils  de  Louis  XYI,  tiennent,  en  quelque  sorte,  la 
terre  dans  l'attente  d'un  de  ces  immenses  enseignemens  pour 
l'humanité ,  comme  nous  en  offre  l'étude  des  siècles.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  dans  l'état  de  dégradation  où  l'égoïsme  a 
plongé  la  société,  que  l'on  voudra  comprendre  la  portée 
d'un  fait  toujours  systématiquement  contesté ,  d'où  sortira 
la  solution  du  problème  d'ordre  public,  basée  sur  la  con- 
naissance des  véritables  destinées  de  l'humanité,  dont  se  pré- 
occupent théoriquement ,  sans  résultat  substantiel ,  les  plus 
vastes  intelligences.  Tant  que  l'homme ,  froidement  insen- 


906 

sibic  aux  souffrances  de  ses  frères,  qui  ne  l'atteignent  pas,  ne 
consultera  que  ses  penchans  personnels ,  principe  et  bat  de 
tous  ses  actes,  on  ne  lui  fera  point  adopter  une  vérité  ration* 
nelle,  subversive  des  préjugés  de  Téducation  et  de  croyances 
erronées.  L'esprit ,  pour  ainsi  dire ,  matérialisé ,  s'est  éloi-' 
gné  de  sa  voie,  et  ce  n'est  que  par  l'excès  des  maux  physiques 
qu'il  y  rentrera.  Le  corps  humain  social,  d'ailleurs,  est  comme 
le  corps  individuel  ;  il  a  ses  époques  de  développement ,  de 
passions  fougueuses,  de  maturité,  de  sagesse.  Les  peuples  et 
les  générations  tombent  dans  la  décrépitude  ;  mais  rhamanité 
progresse  et  se  transforme;  ce  sont  des  temps  voulus  par  Dlea, 
selon  les  lois  invariables  de  son  infinie  perfection.  Le  globe 
que  nous  habitons  n'a  pas  été  soudainement  ce  qu'il  est  ' 
aujourd'hui  ;  il  a  passé  auparavant  dans  le  feu  et  Tean  des 
révolutions  terrestres:  le  monde  moral,  de  même,  se  per- 
fectionne par  des  bouleversemens  momentanés  ;  par  des  en- 
fantemens  nés  de  conceptions  séculaires.  Partout  la  physiono* 
mie  des  peuples,  et  le  peu  d'accord  des  hommes  entre  eux, 
font  pressentir  que  nous  touchons  à  une  de  ces  épouvantables 
crises,  d'où  procéderont  infailliblement  des  vérités  jetées  en 
germe  dans  le  corps  social ,  et  auxquelles  les  constitutions  des 
puissances  routinières  ne  permettent  pas  de  fructifier  pour 
le  bien-être  commun.  Les  majorités  gouvernées,  ordinaire* 
ment  passives,  s'ébranlent  alors  tout-à-coup,  comme  instino* 
tivement,  afin  que  la  voix  de  Dieu  se  fasse  entendre  du  sein 
même  des  désastres  produits  par  les  passions  de  l'individua- 
lisme. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tout  ce  qui  précède  relativement 
à  Mftrtin ,  quelle  était  sa  répugnance  naturelle  à  s'ingérer 
dans  une  afbire  si  fort  au-dessus  des  capacités  d'un  simple 
villageois;  comment,  malgré  sa  propre  résistance  et  tons  les 
obstacles  opposés  à  sa  mission ,  il  fut  amené ,  contre  les  corn- 
l)inaisons  de  l'orgueil ,  par  des  moyens  extraordinaires  dans 
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Liir  cause ,  jusqu'auprès  de  Louis  XVUI  qu  ii  émtit  et  effraya* 
On  a  pu  remarquer  cucore  conimeni  le  sceau  du  secret  pro- 
Ltiiïs  »u  Roi ,  concemanl  le  polot  eâsientiel  de  ^n  messajj^e,  n 
été  lft?6  par  raulorité  Royale  remplaçant  celle  qui  le  lui  avait 
imposé.  La  curiosîtc,  le  calcul^  et  liiiit  d  autres  s^eatimeu;^ 
[ivers  qui  firent  interroger  Martin  de  toutes  parts,  eonime 
[Toie  Profideatielle  de  publication  ^  le  tnaDifestèrent  au  mon* 
ie^  préoccupèrent  ropioiou  publique  de  ses  prophéties  enrc* 
slrées  par  hi  presse  >  et  répandirent ,  sous  le  point  de  ?ud 
Providentiel  aussi,  leâearacièresdiâtincliFsdu  Prince  annoncé, 
lionl  une  foule  de  {[eus  honorables  attendaient  raYènemcnt. 

I Martin  devait  donc  eoniplcter sa  niission ,  en  reconnaissautlo 
fib  du  Roi-Martyr,  qu'il  avait  révélé  en  1816  sans  savoir 
alors  quel  était  le  Prince  dépouillé  de  sa  couronne  par  Louis 
XVUL 

kLe  ^6  Mai  1853,  jour  où  se  terminait  une  ncuvainecom- 
pdée  à  Martin  pour  préparer  la  venue  du  Prince  promis, 
^ijâl  effectivement  arrivé  à  Paris  Thorlo^er  de  Grossen,  tc- 
iiaol,  après  les  souffrances  iiiouïes  qu^il  avait  endurées,  au- 
devaût  de  nouvelles  iribulatîous,  et  que  nous  avons  tu  errant 
dans  la  capitale,  subissant  tons  les  genres  de  misère,  jusqti'ati 

■  moment  où  ta  Providence  lui  fit  retrouver  d'anciens  ser- 
iriUmrs  qui  le  reconnurent  pour  TOrphelin  du  Temple.  Ma- 
liame  Marco  de  St.  Hilaire  ^  nous  le  suTons^  ayant  été  admise 
à  la  confiance  dé  Tlmpératrice  Joséphine,  avait  appris  d'elle 
■sa  coopération  à  Tévasion  du  Dauphin ,  et  qu  elle  Tavail  on- 
tore  protégé  contre  les  persécutions  de  Bonaparte ,  en  le  dé- 
^JLtvraiit  des  prisons  où  ille  tint  si  tonj^emps  captif*  Elle  suivait 
BUoiic,  avec  uo  intérêt  tout  particulier,  les  révélations  de 
Martin  ;  et  celui-ci  las  lui  communiquait  dès  qu  il  les  avait 
reçues»  Cette  Dame,  pour  la  satisfaction  de  sa  conscience, 
Ijîcn  qu'elle  fût  convaincue  de  ridcntité  du  Prince  par  son 
propre  témoignage ,  par  celuï  de  son  mari,  et  ta  reconnais- 
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sance  si  puissamment  motivée  de  Madame  de  Rambaud, 
désirait  néanmoins  mettre  sa  foi  religieuse  d'accord  avec  sa 
foi  rationnelle.  En  conséquence,  elle  consulta  Martin,  qui,  sans 
égard  lui-même  à  l'autorité  de  ces  élémens  démonstratif  de 
la  vérité  recherchée ,  et  n'agissant  que  sur  la  voix  de  son  guide 
céleste,  lui  répondit,  le  91  Août  1835  : 

<(....  Pour  le  personnage  dont  vous  me  parlez ,  tous  savez 
"  bien  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'on  n'en  manquerait  pas  de  (aux; 
»  surtout  quand  on  approcherait  du  temps  où  tout  doit  se 
»  découvrir.  C'est  peut-être  une  ruse  des  républicûns  pour 
»  entraîner  les  royalistes.  Vous  savez  qu'il  m'a  été  dit,  alna 
»  que  je  vous  l'ai  dit,  que  le  personnage  doit  paraître  dans  h 
«crise  où  il  y  aura  beaucoup  de  sang  répandu.  Enfin,  atten- 
»  dons  la  volonté  de  Dieu.  » 

Le  4  Septembre  1833,  Martin  écrivait  à  la  même  Dame: 
«  J'ai  une  ferme  confiance  que  notre  délivrance  approche  ; 
»  car  j'ai  une  chose  que  je  ne  puis  pas  dire  par  lettre.  C'est 
n  une  affaire  qui  m'inquiète  beaucoup ,  car  je  ne  sais  com- 
»  ment  m'y  prendre  pour  faire  ce  qui  m'est  commandé;  mats 
navani^  il  faut  que  notre  légitime  saii  reconnu;  ce  (pu  me  ttài 
»  penser  que  les  choses  n'iront  pas  longtemps.  »  Martin  an- 
nonçait encore  une  neuvaine  durant  l'octave  de  la  nativité  de 
Notre-Dame,  M.  le  curé  Appert  le  vit  deux  jours  après  pour 
savoir  sa  façon  de  penser  sur  le  personnage  reconnu  ;  il  n'avait 
reçu  aucun  ordre  à  ce  sujet,  et  ses  préventions  ne  lui  étaient 
pas  favorables  ;  il  s'en  expliquait  ouvertement  avec  sa  famille. 
Il  indiqua  à  M.  Appert  la  neuvaine  prescrite,  «la  même,»  lui 
dit-il,  «  que  celle  qui  lui  avait  été  ordonnée  pour  theurouie 
»  déàouverte  si  favorable  à  la  France.  »  Quand  cette  neuvaine 
fut  près  de  finir,  les  dispositions  de  son  esprit  n'étaient  plus 
les  mêmes  ;  la  voix  lui  avait  parlé,  et  commandé  de  se  rendre 
à  Paris,  en  lui  transmettant  des  renseignemens  pour  le  guider 
dans  ses  moyens  de  reconnaître  sûrement  le  fils  de  Louis  XVI. 
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M.  le  curé  de  St.  Arooult  layanl  revu  le  97  du  même  mois, 
apprit  alors,  «qu'il  avait  reçu  des  ordres  positif  pour  aller 
»  reconnaître  le  Prince,  qu'il  Tavait  vu  en  révélation ,  et  qu'on 
»lui  avait  désigné  des  marques  auxquelles  il  ne  pouvait  se 
•  tromper.  » 

L'entrevue  et  la  reconnaissance  eurent  lieu  le  38  Septembre 
1833 ,  chez  Madame  Albouys ,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes. Le  Prince,  un  peu  souffrant,  s'était  jeté  sur  son  lit 
et  dormait  depuis  quelque  temps  lorsque  Martin  arriva.  On 
le  pria  d'attendre  le  réveil  de  S.  A.  R.  avant  de  la  voir  ;  mais, 
impatient  de  contempler  les  traits  du  personnage  auguste  qoi, 
pour  lui,  était  un  être  si  visiblement  Providentiel  et  dont  les 
destinées  se  liaient  au  bien-être  de  l'humanité,  Martin  de- 
manda la  faveur  de  l'entrevoir  un  instant.  A  peine  la  porte 
de  1  appartement  fut-elle  ouverte,  que  le  Prince  se  réveilla. 
En  apercevant  cette  bonne  figure  de  paysan  et  ce  costume  du 
campagnard,  il  s'écria  aussitôt  :  n Bonjour  JUartin.»  —  «Bon- 
jour, mon  Prince,  »  lui  répondit  Martin  ;  il  s'approcha  de  son 
lit,  et  lui  demanda  la  permission  de  «  vérifier  la  cicatrice  que 
•Fange  lui  avait  dit  qu'il  avait  sous  le  menton,  provenant 
«d'un  des  actes  de  brutalité  de  son  geôlier  Simon,  pendant 
H  son  emprisonnement  au  Temple.  »  Elle  fut  constatée  immé- 
diatement. Le  Prince  et  Martin  causèrent  secrètement  en- 
semble durant  une  heure  environ.  Quand  ils  reparurent  au 
milieu  de  leurs  amis ,  les  traces  d'une  profonde  émotion  alté- 
rant encore  les  traits  de  leurs  visages ,  attestaient  que  des 
larmes  avaient  coulé:  Martin,  le  front  radieux,  et  avec  la 
physionomie  d'un  bonheur  surhumain  dit  à  tous  :  «  Cesl  bieti^ 
lui  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  »  ensuite  les  deux  élus  de  Dieu 
se  séparèrent. 

A  son  retour  de  Paris,  Martin  rendit  compte  à  M.  Ap- 
pert de  tous  les  détails  de  cette  touchante  entrevue,  l'assura: 

«que  le  Prince  lui  avait  fait  part  de  circonstances  que  lui 

u 
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»$6ul,  Martin,  connaissait  par  révélation;  que  S.  A. R.  en 
»  le  voyant  Favait  nommé  par  son  nom ,  parce  qn*elle  avait 
>* retrouvé  en  lui  un  génie  bienfaisant  qui,  souvent  dans  le 
»  cours  de  ses  plus  poignantes  infortunes,  lui  donnait  en  soiq;e 
»  des  avertissemens  et  des  consolations  ;  enfin  il  ajouta  que  le 
4  fils  de  Louis  XVI,  évidenunent  Tobjet  de  grands  desseins 
«de  Dieu  sur  lui,  était  favorisé  de  lumières  sumaturel- 
»  les.  »  Les  témoins  de  ces  faits  merveilleux  sont  UHqours 
existans;  M.  Appert  qui,  dès  1833,  a  constamment  payé 
au  Prince  un  noble  tribut  de  dévouement  et,  depuis  1836, 
n'a  pas  quitté  sa  famille;  ce  prêtre,  ancien  confesseur  du 
Prince  et  Thomme  de  bien  par  excellence,  bautement  vénéré 
par  tous  ceux  qui  Tout  connu ,  à  Tégard  duquel  aucune  voix 
ne  peut  s'élever  que  pour  rendre  hommage  à  ses  vertus 
chrétiennes  et  à  son  amour  de  la  vérité;  M.  Appert  m- a 
tout  dernièrement  encore  affirmé  Texactitude  des  renseigoe- 
mens  que  je  donne  sur  le  laboureur  de  la  Beauoe,  et  dont  il 
prenait  note  jour  par  jour,  suivant  Timportance  des  ccmiuihi- 
nications. 

Martin  publia  énergiquement  cette  solennelle  reconaaii 
sanoe.  Alors  se  déploya,  avec  une  rage  frénétique,  un  plan 
d'incrédulité  concertée,  soutenu  par  le  fanatisme  des  aatek 
et  de  la  fausse  dévotion ,  qui  souleva ,  contre  le  Prince  et  le 
représentant  du  messager  céleste,  la  puissance  des  haines  reli- 
gieuses sanctifiées  au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  de  justice  et 
d'amour.  Martin  se  vit  obsédé  de  tous  les  genres  possibles  de 
séductions;  on  le  circonvint  par  la  ruse ,  les  flatteries,  le  men- 
songe. On  alla  même  jusqu'à  fabriquer  des  lettres  qQ*on 
signa  dans  son  nom,  dans  lesquelles  on  le  faisait  rétracter  sa 
reconnaissance  du  Prince ,  et  qu'on  répandait  sourdement. 
Il  en  fut  instruit,  et  fit  connaître  par  écrit  que  ces  lettres 
étaient  une  invention  de  l'imposture.  Comme  on  redoutait 
sa  persistance  dans  ses  affirmations,  parce  qu  on  le  savait  per- 
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lilMMiiiieiit  un  homme  droit  ot  incapable  de  meniionge^  les 
Prifice»  iles  prêtres  et  im  modernes  Pharisiens,  les  meneurs , 
fiarmi  ]f*s  partisans  lUi  Dite  de  Bi»rdt'aaY,  lui  faisaienl  aecued , 
le  cajolaient  pour  surprendre  sa  bonne  foi,  et  prouvaienl  par 
tom  intrijpies  que  ces  visions  n'étaient  rien  moins  que  chi- 
mériqtieft  aii%  yeux  de  ces  apôtres  du  mal.  Déjà  probablexnent 
II? crime  se  lu^dîtnit ,  afin  d'amener  le  dénouement  tragique 
par  ieijuel  nous  terminerons  eette  notice, 

AiDsi  j  tous  Jcs  grands  personnaj^es  qui ,  sur  la  déelaratîoti 
prophétique  de  Martin  ,  s*étaient  avoués  convaincus  de  l'exis- 
tence de  Louis  XVII,  ne  vouhirent  point  accepter  l'Idctttilé 
Attestée  par  lui  ,  hien  qu'elle  fût  aussi  {garantie  maténelle- 
ineot,  moratement,  politiquement  et  par  des  témoîgfnages  de 
mtmn ,  réduit  ans  d'un  nâsemhla{^p  de  hiis  qui  n  appartieu* 
fipnt  cpi'à  la  vérité.  Le  Dauphin,  tel  qu'il  reparaissait,  ne  leur 
«?on venait  pas ,  parce  qu'il  eût  été  juste  et  vrai,  sans  acception 
fie  personne  ,  sans  égard  aux  superstitions  du  siècle,  Tenue - 
mi  df^  immoralités  diplomatiques  ;  qu'il  eût  été  religieuse- 
meot  te  frère  et  riip|)ui  des  hommes  du  peuple,  le  défén- 
»eur  de  leurs  droits,  le  consola  te  nr  de  leurs  souffrances  qu'il 
if ait  û  lon{îtemps  partagées  avec  eux  :  le  bienfaiteur  de 
riramanké  entière  contre  tes  minorités  oppressives;  te  ré- 
îjéoérateur  enfin  d'un  monde  tomlié  dans  lanarchie  par  les 
déprvvations  tUiMoi  tout-puissant,  qui  ré^ne  de^potic|uemcnt 
ittr  les  individus  enu)me  sur  les  masses,  dans  les  relalion?^ 
privées  non  moia^  que  dans  les  actes  de  la  vie  publique ,  et 
dont  nul  ne  veut  faire  le  moindre  sacriiice. 

Bn  pèlerinage  à  notre  Dûme^k-Vhnrtres  avait  été  projeté 
'*n  action  de  grâces,  entre  le  Prince  et  Martin,  Madame  h\ 

Comtàœe  de  V se  dtn^lara  heureuse  et  fiére  d  offrir  sa 

inakon  à  S.  A,  R.,  où,  lui  fit-elle  savoir,  elle  la  recevrait 
honorablement  selon  les  égards  dus  à  son  rang.  Martin  sr  rendit 
le  premier  h  Chartres,  il  descendit  chei  la  Comtesse,  qui  le 
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traitait  toujours  avec  des  attentions  toutes  particulières.  Le 
voyage  du  Prince  fut  avancé  de  quelques  jours.  11  alla  rejoin- 
dre son  ami ,  comptant  sur  le  bienveillant  accueil  qu'on  lot 
avait  promis;  mais  il  trouva  la  porte  fermée  pour  lui.  DéjA  Fin- 
trigue  prévalait  ;  les  dispositions  des  esprits  étaient  changées. 
Voici  comment  Martin  rapporta  cette  impardonnable  impdt- 
tesse  envers  le  Duc  de  Normandie ,  qu*on  repoussait  grossiè- 
rement ,  après  avoir  provoqué  sa  visite  : 

«Quant  au  voyage  de  Chartres  que  ces  Messieurs  ont  fait, 
»  je  n'ai  su  qu'au  moment  de  leur  arrivée  ce  qui  avait  été 
»  convenu  entre  ces  Dames,  sans  m'en  prévenir.  Quand  ils  ùùt 
»  été  arrivés,  je  voulus  savoir  pourquoi  on  ne  les  recevait  pas; 
»  et  comme  ils  sont  partis  le  même  jour  après  déjeûner ,  il  a 
«fallu  s'expliquer:  ces  Dames  ont  donné  pour  raison  que  ee 
»  n'ékiiipas  lui;  qu'il  ne  devait  pas  être  mari^j  et  que  le  Due 
»  de  Bcfdeaux  deDaUétreRùi,  J'ai  répondu  ce  que  vous  savez 
»  déjA ,  que  jamais  on  ne  m'avait  parlé  du  Duc  de  Bordeaux. 
»  Elles  m'ont  répondu  que  la  Duchesse  de  Berri .  lors  de  sou 
»  accouchement,  ocHift  eu  une  vision  qui  lui  annonçai  quelle 
nmetiraii  au  monde  un  Prince.  J'ai  répondu  qu'on  ne  loi 
>»  avait  jamais  dit  que  ce  Prince  serait  Roi.  Nous  avons  eu  une 
»  crise  ensemble  que  je  ne  puis  vous  rapporter.  Vous  derez 
»  bien  penser  que  cela  aurait  été  un  peu  long.  On  m'a  écrit 
•  depuis  que  j'aille  à  Chartres.  Je  n'ai  pas  répondu;  j'ra  at- 
»  tends  encore  une  d'ici  à  quelques  jours.  Je  veux  leur  faire 
»  voir  que  je  ne  suis  pas  content.  » 

La  reconnaissance  du  Prince  par  Martin  faisait  d'autant  plus 
d'impression  alors ,  à  Paris  et  dans  les  provinces ,  où  elle  se  ré- 
pandait avec  un  intérêt  croissant,  qu'elle  avait  reçu  une  sanction 
surhumaine  d'événemens  accomplis  suivant  les  prédictions , 
et  que  chaque  jour ,  de  nouveaux  résultats,  concordant  avec 
de  nouvelles  annonces,  confirmaient  l'extraordinaire  de  sa 
mission ,  toujours  agissante  par  des  communications  émanées 


315 

d'une  intelligence  visiblement  supérieure  à  celle  de  Thomnie. 
Martin ,  homme  droit  et  consciencieux,  résista  donc  à  toutes 
les  aiancBuvres  de  Fimposture ,  aux  représentations  des  plus 
graves  personnages  «  car  il  ne  pouvait  se  croire  dans  Tillu- 
sion.  Sa  foi  éclairée  par  ses  œuvres,  et  ses  œuvres  fortifiées 
par  sa  foi,  triomphèrent  de  toutes  les  attaques  des  puissances 
de  ténèbres;  et,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  au  milieu  des 
douleurs  d'un  empoisonnement  prolongé ,  il  ne  cessa  de  pro- 
tester que,  par  Tordre  d'un  envoyé  de  Dieu ,  il  avait  reconnu 
pour  le  fils  de  Louis  XVI,  Thorloger  de  Grossen,  avec  la 
même  certitude  qu'en  1816  il  avait  déclaré  à  Louis  XVni 
l'existence  du  Prince  dont  il  occupait  la  place  sur  le  trône  de 
France.  A  l'occasion  des  trames  ourdies  contre  l'Orphelin  du 
Temple  par  le  clergé  et  la  noblesse,  il  écrivait  le  3  Octobre 
1833: 

«Vous  me  marquez  que  la  noblesse  ne  veut  pas  recon- 
»  naître  le  Prince  ;  cela  ne  me  surprend  point.  Vous  savez  bien 
»  que  je  vous  ai  dit  qu'il  serait  humilié  jusqu'à  la  confusion  ; 
■ainsi ,  nous  y  voili.  Le  haut  clergé  est  pour  le  moins  aussi 
•opiniâtre.  Au  reste,  j'ai  dit  à  un  personnage  que  si  notre 
k Seigneur  n'était  pas  venu  au  monde  pauvre  et  humble,  les 
»  grands  se  seraient  fait  honneur  d'aller  le  recevoir.  Mak, 
»  pauvre  enfant,  né  dans  une  étable!  C'était  par  trop  humi- 
!•  lier  les  grands.  Il  y  a  eu  de  l'orgueil  dans  ce  temps-là  ;  il  y 
>en  a  aujourd'hui,  et  il  y  en  aura  toujours.  Ainsi  ce  qui 

*  m'est  arrivé  Si  c'eût  été  un  grand  on  m'aurait  mieux  cru. 
»lllais  un  paysan  au  milieu  des  champs!  Vous  savez  par  les 

•  écrits  ce  qui  s'est  passé.  On  m'a  dit  que  c'était  pour  abattre 
I*  l'orgueil;  et  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  facile  à  abattre,  n 

Le  Prince  n'avait  pas  fait  sa  première  communion;  ses  longs 
«nprisonnemens  et  sa  retraite  forcée  dans  des  pays  protestans, 
ne  lui  avaient  pas  laissé  les  moyens  de  s'y  préparer.  Resté 
fidèle  néanmoins,  par  la  pensée,  à  la  foi  de  ses  pères,  il  ne 
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2$' était  point  inélé  comuie  croyant,  aux  actes  rdigieux  des 
différentes  sectes  chrétiennes  ;  et  il  «i  avait  tenu  ses  enfau 
éloignés.  Il  songea  en  conséquence  à  s'associer  aux  membra 
de  rËglise  par  la  réception  des  sacreoiens,  fit  part  de  ses 
intentions  au  Curé  de  St.  Âmoult ,  qu'il  choisit  pour  confes- 
seur ,  et  reçut  les  instructions  de  ce  prêtre  reqpectaUo*  Martin 
ne  connaissait  rien  de  toutes  ces  circonstances;  il  reçut  à  ce 
sujet,  le  4  Novembre,  lavertissement  suivant:  «Vous  arex 
»  dit  hier  soir  le  chapelet  pour  le  personnage  ;  il  faut  qu'il  ae 
»  hâte  de  faire  ce  qu'il  a  projeté  ;  il  recevra  ensuite  de  nooh 
»  velles  grâces.  »  Cette  communication ,  si  consolante  pour 
M.  Appert,  raffermit  dans  sa  résolution  de  se  dévouer-coura- 
geusement  aux  persécutions ,  i  l'effet  d'accomplir  les  devoirs 
sacrés  de  son  ministère,  selon  les  désirs  de  S.  A.  A.  Noos  le 
verrons  plus  tard  obligé  de  s'expatrier  pour  se  soustraire  aux 
violences  du  despotisme  épiscopal.  Quant  au  Prince,  il  re- 
cueillera pour  prix  de  sa  soumission  aux  lois  de  l'église , 
d'être  dénoncé  à  la  police  par  l'évéque  de  Versailles,  H,  Blan- 
quart  de  Bailleul ,  qui  lui  donna  la  confirmation  ;  et  lorsque, 
dans  son  exil,  éclairé  par  la  miséricorde  divine  sur  la  cause 
de  ses  souffrances  et  le  but  de  sa  conservation,  il  pratiquera 
la  vraie  religion  de  Jésus-Christ,  qui  commande  l'amour  et 
la  fraternité  entre  les  hommes  ;  on  se  prévaudra  alors  de  sa 
foi  religieuse ,  pour  expliquer  la  haine  qui  raccueillit  dès  son 
retour  au  milieu  des  Français.  Voilà  la  justice  de  la  terre  et 
les  enseignemens  de  la  cour  de  Rome  ! 

La  réception  du  sacrement  de  confirmation  par  le  Prince 
donna  lieu  à  un  étrange  aveuglement  de  la  part  de  l'évéque . 
M.  Appert,  dans  le  mois  de  Novembre  1833,  l'avait 
prévenu  qu'un  de  ses  pénitens,  homme  âgé,  désirait  se  faire 
confirmer.  11  se  garda  bien  de  laisser  soupçonner  qu'il  était 
question  du  Duc  de  Normandie.  Le  jour  et  Thcure  furent 
convenus ,  où  le  personnage  se  rendrait  à  la  chapelle  dç  l'évè- 


cité-  Le  Prîûfe  se  fit  accompagner  de  M.  Noël  Pasquier^  qui 
uUd  prévenir  Tévi^quc  que  In  personne  attendait  $a  tjratMÎeur. 
Les  préparatifs  lerniine.^  pour  la  c<iréinonie,  Tévèque,  par 
Teflst  d'un  trouble  Involontaire  f  inexpliquablo.  confirma  M. 
Noël  Pasquîer.  Ce  brave  homme ,  tout  interdit ,  ne  cessait  de 
dire:  «Mais,  Mùmvi^nêur^  co  n'est  pas  moi;  j'ai  été  confirmé;  « 
MtmxiHçntfur  le  eonfimia  une  seconde  fois  et  se  nuira.  Alors, 
ciiurant  après révéqtio ,  M.  Nocl  le  ramena;  le  Prince  recul 
enfin  la  confirma  lion.  Il  y  eut  probablement  quelque  indis- 
crétion de  commise;  Tévéque  se  douta  de  la  vérité,  et  il 
s'empressa  d' aller  dénoncer  le  Prince  au  préfet  de  Versailles. 
On  in  a  assnré  que  ce  majristrat  lin  avait  répondu:  «i Soyez 
^mm  souci»,  cet  bomme  est  h  nons;  c'est  une  intri^ie  de 

•  police*  » 

Le  Prince  de  Hohenlohe  jouissait  d'un  ^rand  renom  de 
^inteté  et  de  pouvoir  miraculeux ,  parmî  les  catholique!^  ;  on 
alla  le  considter,  espérant  de  pouvoir  se  servir  de  lui  pour 
Topposer  à  Martin.  Le  Sîî  Novembre ,  la  voix  dît  à  Martin  : 
«On  est  allé  trouver  le  Prince  de  Hohenlohe  pour  savoir  si 
»  vous  dites  la  vérité,  eu  aflfirmant  que  le  véritable  Prince, 

•  qui  doit  téf^fwr  sur  la  France ,  et  y  rétablir  Tordre  et  la  paix, 

•  était  enfin  connu  et  se  trouvait  à  Paris  en  ce  moTiieut«  Le 

•  Priiîce  de  Hohenlohe  a  répondu  :  «  Confarmei-vom  à  ce  qm 
»  éii  Martin,  *f 

Le  Prince  avait  formé  un  projet  relatif  à  Téducation  de  sa 
famille,  et  écrit  secrètement  pour  faire  venir  sa  fille  ainée  eu 
Prince»  où  une  communauté  relijjieuse  sïunit  offerte  de 
la  recevoir.  Martin^  le  6  Décembre»  vint  tout  expri'S  de  Gai- 
hrdon  trouver  le  Prince,  et  lui  signifier,  de  la  part  de  la 
voir,  •  de  contreinander  les  ordres  qu  il  avait  donnés  à  sa  fa- 
"  mille;  parce  qtill  n'y  aurait  pas  de  sûreté  pour  ses  enfans  de 
HSiï  rendre  eu  France,,,*  mais  qu  il  pourrait  les  rapprocher, 
1"  en  le»  faisant  pas^ser  dans  un  canton  catholique ,  ôû  IÏ»  se- 
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»  raient  înslruitsde  la  religion  et  à  méuie  de  la  pratiquer.  »  Ce 
fut  d'après  cette  recommandation  que  le  Prince  rappela  sa 
famille  de  Grossen ,  et  qu'elle  établit  sa  résidence  à  Dresde.  11 
se  soumettait  aux  ordres  de  la  voix,  sans  y  croire  alors,  dans 
la  crainte  d'indisposer  contre  lui  les  amis  de  Martin ,  les  seuls 
qui  l'assistassent  d'un  dévouement  efficace.  L'interv^tioD  de 
Martin,  sous  ce  rapport,  eut  pour  effet  Providentiel  de  pro- 
curer au  Prince  des  secours  indispensables,  des  amis  sûrs, 
qui,  bien  que  peu  fortunés,  suffirent  largement  à  tous  ses 
besoins ,  et  dont  les  hommages  du  cœur  le  consolèrent  de 
la  vaniteuse  incrédulité  des  riches. 

Le  19  Décembre  1833,  un  événement  des  plus  incompré- 
hensibles se  passa  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  du  Prince. 

Le  89  Martin  écrivait  à  ce  sujet:  « Le  flambeau  allooié 

N  marque  la  liunière  que  le  Prince  a  reçue,  et  de  Tusage  de 
»  laquelle  il  aura  à  rendre  compte.  »  Le  33  il  écrivait  encore: 
«n  est  arrivé  au  Prince  une  chose  bien  extraordinaire  que  je 
>)  ne  puis  vous  marquer,  ce  serait  trop  long....  La  chose  est 
i»  très  frappante,  et  on  voit  que  le  bon  Dieu  s'occupe  de  lui. 
»  Prions  tous ,  en  attendant  la  volonté  de  Dieu.  Hais ,  en 
»  apprenant  cette  nouvelle,  je  vous  avertis  d'avance  que  vous 
»  serez  dans  le  plus  grand  étonnement.  • 

Le  97  Décembre,  la  voix  révéla  à  Martin  «les  tribulaUoos 
>*  nouvelles  qui  attendaient  le  Prince ,  et  que ,  vers  la  fin ,  î( 
»  se  verrait  abandonné  de  presque  tous  ses  amis.  »  Elle  lui 
apprit  aussi  «des  choses  qui  se  passaient  à  Paris,  à  l'heare 
»  même  de  la  révélation.  »  Ceux  à  qui  Martin  fit  part  de  cette 
communication  eurent,  deux  jours  après,  la  preuve  de  la 
vt'Tilé  révélée. 

Le  1  Janvier  1834,  Martin  écrivait: 

«J'ai  eu  un  ordre  d'aller  à  Chartres  faire  une  neuvaine.... 
'•Vous  en  avertirez  le  Prince....  M.  vous  aura  sûrement  dit 
»  quon  prendra  des  moyens  pour  tâcher  de  m'éàarier  ;rcar  on 
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«  craint  que  je  ne  vienne  à  savoir  ce  qu'on  (rame  en  secret. 
>  De  phis,  on  doit  dire  au  Prince  qu'on  n'a  pas  autant  besoin 
»tle  moi  qu'on  le  pense.  En  attendant,  prions  pour  la  Fran- 
>ce,  et  pour  les  incrédules  qui  ne  voient  que  leurs  intérêts.  » 

La  dénonciation  faite  contre  le  Prince,  par  Tévèque^de 
Versailles,  excitait  de  grandes  rumeurs.  On  ne  le  nommait 
pat;  mais  chacun  se  répétait  avec  anxiété  qu'un  prélat  avait 
dénoncé  S.  A.  R.  au  gouvernement.  Beaucoup  ne  savaient 
trop  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard;  le  89  Janvier  1854, 
Martin  écrivit  : 

«Voilà  les  paroles  qui  me  sont  adressées  à  l'instant  même: 
^On  ne  voit  eftrU  nulle  part  que  Jésus-Christ  et  ses  disciples 
»  aient  âénoneépersonne^  et  Von  voit  que  les  Princes  des  prêtres 

•  ont  poursuivi  Jésus-Christ  et  ses  disciples  jusqu'à  la  mort. 

•  On  a  toujours  été  opposé  à  la  vérité  et  l'on  s'aveugle  pour  ne 
•pas  ootr  la  lumière;  car  on  a  toujours  préféré  les  ténèbres , 
•et  Ton  croit  sa  conscience  en  sûreté;  aussi,  tout  s'accom- 
•pUra.  •  Je  ne  sais  pas  bien  si  je  mets  tout  en  ordre ,  mais  on 
>a  parlé  sévèrement ,  en  disant  :  TOUT  S'ACCOMPLIRA.» 
Martin  a  ajouté  verbalement  que  la  voix  avait  déclaré  ce 
prélat  \Âeu  coupable.  On  n'a  pas  oublié  que  la  tentative  d'as- 
sassinat contre  le  Prince  a  eu  lieu  le  98  Janvier  183i ,  veille 
da  jour  où  la  conduite  de  l'évéque  fut  si  sévèrement  con- 
daomée  par  Tordre  de  Dieu. 

Le  8  Février,  nouvelle  communication  rapportée  ainsi  par 
.Martin  :  «Lundi  dernier  il  m'a  été  annoncé  qu'il  fallait  que  , 

•  durant  neuf  jours,  à  commencer  de  Samedi  prochain  ,  je 
»  disse  le  Veni  Creator  dans  la  matinée  ;  dans  l'après-midi ,  le 
»  chapelet  ;  vers  le  déclin  du  jour ,  le  cantique  de  Zacharie , 

•  Benedictus....  ainsi  voilà  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Je  vous  en 
"avertis,  pour  que  vous  préveniez  tous  ceux  que  vous  savez 
»ètre  dans  l'intention  de  faire  ces  prières.  Je  pense  que  nous 
•aurons,  ou  bien  le  Prince ,  des  nouvelles  de  ce  qu'il  faudra 
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"faire  pour  s'opposer  aux  persécutions  qu'on  nous  fait.» 
«J'ai  vu,  écriyait-il  le  19  Février,  plusieurs  préirûs  à 
»  Chartres,  qui  ont  été  bien  frappés  des  prières  qu'on  m^aviit 
»  ordonné  de  dire  ;  surtout  du  Vent  Creator  et  du  Benedidms^ 
»  qui  appellent  le  Sauveur  pour  retirer  les  peuples  de  rom- 
»  bre  de  la  mort.  Ils  disent  que  l'illusion  ne  fait  pas  faire  des 
»  choses  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  la  détruire ,  que  ce  cantique 
»  a  annoncé  la  venue  de  Jésus^hrist.  St.  Jean-Baptiste  Fa 
»  également  annoncée^  et  de  plus  montré  en  disant  :  «  C est  ce- 
»  lui4à;n  et  ils  croient  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  ce  quefm 
»  toujours  dU  :  QU'IL  EXISTAIT  ;  QU'IL  YIENDRAIT  ;  et  que 
•je  disais  aussi  :  LE  VOILA.  » 

•  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  à  Chartres  le  neuvième  jour, 
»qui  était  le  Dimanche,  16  Février,  où  je  devais  communier 
M  à  la  messe  de  cinq  heures.  J'avais  prévenu  la  veille  qu'on 
»  m'apportât  de  la  lumière,  et  qu'on  m'ouvrit  la  porte,  et 
»  j'avais  recommandé  qu'on  me  l'apportât  un  peu  avant  dnq 
»  heures,  afin  de  ne  pas  manquer.  On  me  répondit  que  je 
»  pouvais  être  sûr  qu'on  ne  l'oublierait  pas.  A  cinq  heures  du 
»  matin  on  m'alluma  ma  chandelle  qui  était  sur  la  taUe  de 
n  nuit  auprès  de  moi  ;  la  personne  est  entrée  sans  ouvrir  la 
»  porte ,  et,  pour  me  faire  voir  que  c'était  bien  une  personne, 
»on  a  ouvert  la  porte  pour  sortir  et  on  l'a  fermée  avec  force. 
»  Je  me  suis  aussitôt  habillé ,  et ,  en  descendant  avec  ma  la- 
»  mière,  j'ai  appelé  la  cuisinière  qui  n'était  pas  encore  levée. 
»  Quelle  a  été  sa  surprise  quand  elle  a  vu  que  j*étais  prêt  A 
»  partir  pour  la  messe ,  et  que  ma  chandelle  était  allumée. 
»EIle  m'a  demandé  qui  m'avait  donné  de  la  lumière;  j'ai  ré- 
»>  pondu  que  je  n'en  savais  rien.  Au  premier  abord,  elle  a 
»  pensé  que  c'était  Madame  qui  avait  envoyé  sa  femme  de 
»  chambre;  et  moi,  je  partis  pour  la  messe  sans  eu  savoir  da- 
»  vanta{;e.  Mais  quand  j'ai  été  parti ,  elles  se  sont  demandé 
»  qui  c'était.  Ce  n'était  aucune  d'elles  ;  et  moi ,  j'avais  dit  que 
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t  je  cie  a>tjtiaissais  paii  ta  fetnnw,  (Martia  âVâit  ap^içu ,  au  ino- 
i«iiieat  où  elle  aortaît,  qu'elle  était  vêtue  de  blanc.)  Toutes 

■  lis  porter  étaient  fermées;  comment  cela  aurait-il  pu  m 
1* faire.  Ce  jour- la,  tout  le  monde  dormait  dans  la  maison, 
>»  c'est  moi  qui  ai  tout  éveillé.  Je  n'ai  rien  i^u  de  la  journée  ; 
*>mai§  le  sur-lendemaîa ,  il  ma  été  dit  que  «/a  lumière  ne 
>  pmait  pas  de  ceuw  de  la  nmisan  ,  mais  de  ceux  qui  Tout  ob- 
«  laaue  de  l  Esprit- Saint,  par  les  prières  qui  avaient  été  ordou- 
«  fiési.  *  Martin  dit  ailleurs  que  «  ces  prières  ont  été  ordonoéos 
•«pour  attirer  les  lumières  du  St. -Esprit  sur  la  personne  qui 
»doit  rétablir  Tordre,  mais  qu  auparavant  il  faut  passer  par 
ptie  ^andt*s  tribulations.  Q^  '^  Y  ^tira  dé  grands  cbàtiniens; 
«  et  que  ie^  désastres  seront  terribJes. .. .  que  la  famille  Royale 

■  r^Kmdra  de  tous  les  maux  qui  sont  arrivés,  et  de  ceu^  qui 
»  doii?eni  mfWt  encore*  ** 

Martia  re^ut  bientôt  après,  pour  lui  et  ses  amis,  Tordre  de 
Uûe  autre  uemaine,  commençant  le  17  Mars  1834  et 
not  ïe  Mardi  S^ùnt  2G.  v  U  faut ,  écrivait-il ,  que  je  dise 
»taus  les  jours  tes  pse^mnes  56  et  %7  {de  la  Vul^ate). ...  Je 
•pEÊim  qu'après  cette  nouvaine  le  Prince  aura  quelques 
*>  nouvelles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ou  m'a  indiqué  ces  pseau- 
^>mes^  eu  me  disant  de  commencer  par  le  pseaume  56.  »  Les 
[uiroles  en  sont  bien  remarquables  comparées  à  h  situation 
<fu  PriJicc  et  de  Martin,  Elles  feront,  je  pense,  sur  Tesprit  de 
Ibomme  rellgieuit  qui  les  tira,  autant  dlmpression  qu  elles 
i'M  ont  fait  sur  nous.  Quel  admirable  a  propos  de  convenan- 
ces dam  les  pieux  épanchomens  de  Ta  me  du  lloi  David!  ïgx- 
trait  que  j'en  donne  me  semble  traduire  les  sentimeus  chré- 
tiens du  fils  du  Roi -Martyr*  et  reproduire  son  langage  babiluel 
qutad  ses  amis  sindi{^naient  de  Faudac^  de  ses  ennemis: 

•Me  t'irrite  point  à  cause  des  {jcns  malins,  car  ils  seront 
•loudaïnemeiit  reUanchés  comme  le  foin  et  ils  se  faneront 
«comme  1  herbe  verte.  Assure- toi  en  rËternel  et  fais  ce  qui 
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i»  est  bon  ;  halrite  la  terre  et  te  repais  de  Térité  ;  prends  ton 
»  plaisir  en  TÉternel  et  il  t'accordera  les  demandes  de  toa 
»  cœur,  remets  ta  Toie  sur  rËtemel ,  et  il  travaillera  pour  M; 
»  il  manifestera  ta  justice  comme  la  clarté  et  ton  bon  droit 
^  »  comme  le  midi.  Sois  tranquille  en  regardant  à  TÉtemel.  Ne 
»  t*irrite  point  à  cause  de  Thonmie  qui  vient  à  bout  de  ses  eu* 
»  treprises.  Encore  un  peu  de  temps  et  le  méchant  ne  sera 
»  plus  ;  tu  considéreras  son  lieu  et  il  n'y  sera  plus.  Le  méchant 
M  machine  contre  le  juste,  et  grince  les  dents  contre  lui.  Le 
M  Seigneur  se  rira  de  lui,  car  il  a  vu  que  son  jour  approche. 
n  Les  méchans  ont  tiré  Tépée  pour  abattre  l'affligé  et  le  pao- 
uvre  et  pour  égorger  ceux  qui  marchent  droit:  mais  leur 
»  épée  entrera  dans  leur  propre  cœur.  Le  méchant  épie  le 
•juste ,  et  cherche  à  le  faire  mourir  ;  mais  TÉtemel  ne 
»  Tabandonncra  point  entre  les  mains  du  méchant ,  el  ne 
>»  le  laissera  point  condamner  quand  on  le  jugera.  Les  pé- 
Kcheurs  seront  tous  ensemble  détruits  ;  mais  la  délivrance 
»  des  justes  viendra  de  rÉternel  ;  Il  sera  leur  force  au  temps 
»  do  la  détresse,  parce  qulls  ont  espéré  en  lui. 

«Je  crie  à  Toi ,  Éternel,  mon  rocher;  ne  sois  point  sourd 
»à  mon  égard;  exauce  la  voix  de  mes  supplications.  Né 
»nrentrainc  point  avec  les  méchans,  ni  avec  les  ouvriers 
»  d'iniquité  qui  parlent  de  paix  avec  leur  prochain ,  quoiqu'il 
»  y  ait  de  la  malice  dans  leur  cœur.  Donne-leur  selon  leurs 
»  œuvres ,  selon  la  malice  de  leurs  actions ,  selon  les  œuvres  de 
»  leurs  mains;  rends-leur  ce  qu'ils  ont  mérité:  parce  qu'ils  ue 
M  prennent  point  garde  aux  ouvrages  de  rËtemel,  ci  aux 
>»  œuvres  de  Ses  mains.  Il  les  ruinera  et  ne  les  fera  point  sub- 
»sister.  L'Etemel  est  ma  force  et  mon  bouclier;  mon  cœur 
»aeu  confiance  en  Lui,  j'ai  été  secouru  et  mon  cœur  s'est 
»  réjoui  ;  c'est  pourquoi  je  le  célébrerai  par  mon  cantique. 
>»  L'Éternel  est  la  force  de  Son  peuple,  sauve  Ton  peuple, 
»  iîouvernc-les  et  les  élève  éternellement.  ■ 
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Le  96  Mars  1854,  jour  où  se  terminait  la  neu?aioe,  la 
foiz  lui  dit  :  «L'instrumeDt  qui  est  levé  au-dessus  de  la  grande 
•aaperbe.  ne  tient  qu'à  un  crin.  » 

Le  99  Mars,  Martin  étant  à  prier  dans  la  cathédrale  de 
Chartres,  la  voix  dit:  «Le  Ciel  est  irrité....»  elle  ajouta, 
entr'autres  communications  relatives  au  Prince:  «Qu'il  devait 
•  renoncer  à  son  projet  de  léguer  ses  droits  au  Duc  de  Bor- 
»deaux.» 

Pendant  le  tanps  de  cette  neuvaine,  Martin  éprouva  une 
persécution  d'un  genre  tout  nouveau  pour  lui,  et,  jusqu'à 
sa  mort.  Dieu  lui  en  a  caché  les  auteurs.  Voici  comment  il  la 
raconta  lui-même  le  9  Avril  1834:  «Vous  savez  que  j'ai  été 
•à  Chartres,  pour  faire  la  neuvaîne  des  pseaumes;  et  j'ai 
•eonamunié  le  jour  qu'elle  finissait.  Dans  la  nuit  fai  été 
^UnufmeniéVÈA  le  démon  ,  je  n'ai  rien  vu;  mais  an  m'a  parlée 
•ei  tan  m'a  dii  qu'il  fallaii  abandonner  ce  que  je  disais  ; 
»qu'auiremenije  n'aurais  aucun  repos.,.,  il  a  continué  trois 
•Doits  encore.  »  Le  démon,  asrti  de  l'enfer  de  cette  terre ,  ne 
restera  pas  toujours  incon^frëhensible  ^  et  il  dévoilera  bientôt 
sa  nature.  Son  action  infernale  s'exerçait  dans  la  maison  de 
Madame  la  Comtesse  de  V....  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  chez  qui  Martin  était  descendu.  On  aurait  tort  de 
s'imaginer  que  les  épisodes  si  merveilleux  de  la  vie  du  paysan 
de  Gallardon,  fussent  concentrés  dans  un  petit  cercle  de 
personnes;  ils  embrassaient  au  contraire  .une  vaste  circonfé- 
rence ,  accréditant  au  loin  et  dans  toutes  les  classes  la  croyance 
é  Louis  XVII.  Us  attiraient  la  plus  sérieuse  attention  du  clergé 
aopérieur  et  de  la  haute  noblesse,  en  même  temps  que  la 
confiance  d'un  grand  nombre  de  fidèles  et  d'une  multitude 
de  prêtres.  Tous  les  faits  que  j'ai  cités  sont  authentîquement 
acquis  à  l'histoire  ;  on  ne  pourrait  les  démentir  sans  tromper 
la  foi  publique.  Les  Princes  des  prêtres,  et  autres  opposans 
a  la  vérité,  voyaient  avec  terreur  s'étendre  une  convictioii 


à  ridentitc  du  Prince,  qu*iU  s'efforçaient  Tainement  d'obs- 
curcir; Martin  les  gênait,  car  les  plus  secrètes  combinaisQiif 
du  mensonge  lui  étaient  révélées  par  la  voix:  il  fut  ténéfarto- 
seinent  condamné  à  se  rétracter  ou  à  mourir.  Il  éccifail  le 
8AvriH834: 

«J'ai  reçu  Tordre  ce  matin  de  foire  une  autre  neufaiiie. 
»  C'est  pour  dire  durant  neuf  jours  le  Dotnine  nom  seeundmm 
>'  le  pscaume  19 ,  Exaudiat  te  Dominus  in  dw  iribulaiiomis... 
»à  commencer  Samedi  prochain.  Ainsi  Samedi  je  serai  à 
»  Chartres,  car  il  faut  que  j'assiste  à  la  messe  ;  et  tous  Toyei 
»  qu'on  ne  nous  laisse  pas  chômer  longtemps.  Je  crois  qiie« 
»  durant  ou  après  cette  neuTainc,  il  y  aura  de  nouveaux  a?er» 
»  tissemens.»  Ce  même  jour,  et  un  instant  après  avoir  te^ 
cet  ordre,  Martin  dit  à  Monsieur  le  curé  Appert:  «Qa*on 
lui  avait  fait  entendre  que  c'était  la  dernière  neuvaîne  qui  U 
était  conunandée.  «  Cette  neuvaine  se  trouva  coïncider  avec  les 
révoltes  d'Avril ,  tant  à  Lyon  qu'à  Paris ,  et  avec  l'ordonnanoe 
Royale  qui  renvoyait  les  prévenua  par  devant  la  Chambre  des 
|)airs.  Le  Samedi  suivant,  19  Avril  1834,  la  voix  dit  à  Mar- 
tin :  «Le  Gouverneur  a  signé  sa  condamnation  et....  D  n'y  a 
»  pas  beaucoup  de  temps  à  attendre.  » 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  les  paroles  du 
pseaume  19  de  la  Vulgate,  dont  le  sens  Providentiel  n'aura 
besoin  de  commentaire  pour  personne;  c'était  comme  les 
adieux  terrestres  de  Martin,  laissant  sous  la  protectioD  de 
Dieu  son  Prince  et  son  Roi,  dont  il  avait  connu  la  délivrmee 
opérée  par  la  droite  et  Ja  force  de  rÉternel  : 

«Que  l'Éternel  te  réponde  au  jour  que  tu  serasen  détresse; 
»  qu'il  t'envoie  sou  secours  de  son  saint  lieu.  Qu'il  seaoïH 
»  vienne  de  toutes  tes  oblations  et  qu'il  réduise  en  cendres  Ion 
M  holocauste.  QuU  te  donne  le  désir  de  ton  ccBur,  et  qa'H 
»  accomplisse  tous  tes  desseins.  Nous  triompherons  de  ta 
»  délivrance,  et  nous  marcherons  à  enseignes  déployées  au 
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^  nom  <le  notre  Dieu.  LTteniel  ae-complira  toutes  tes  demati* 
ides.  Déjà  je  conuab  que  rÉleniel  a  déliîre  Sou  Oint;  Il  lui 
»re[K>ndra  des  cieux  de  Sa  sainteté  ;  la  délivrance  a  été  faite 
(ir  Sa  droite  a? ec  force.  Leis  uds  se  vantent  de  leure  cKariats 
:  les  autres  de  leurs  chevauK  ;  mais  noua,  nous  nous  ^anle- 
«*rons  du  nom  de  T Éternel  notre  Dieu.  Ceu\*Jà  ont  plié  et 
»  iont  tonibi^  ;  inai^  nous  nous  sommes  relevés  et  afFermin. 
'.  Eternel ,  conserve  le  Roi  »  exauce-nous  au  jour  qne  nous 

*  t*ifivoquoos.  " 

1>* Après  les  menaces  qne  Martin  avait  entendue.^  à  la  fin  de 
!in  dernière  ncuvaine ,  il  devait  s'attendre  à  de  rudes  assauts 
<le  la  part  de  ce  qu'il  croyait  être  le  nÈMON*  aussi,  cette  fois, 
A  son  départ  pour  Chartres ,  il  dit  à  sa  femme  en  la  quittant  ^ 
M  Je  ne  sais  ims  ce  qui  niftrrivef^  ;  miîîr  »  la  ml07U&  de 

•  Bi0uh  Peut-être  avait- il  reçu  quelque  avertissement  vagtie 
de  !m  fin  prochaine.  Sa  carrière  prophétique  éUit  accomplie  ; 
il  dllait  la  sanctionner  par  le  martyre ,  subir  le  sort  des  hom- 
mes de  i^érilé ,  suscités  par  Dieu  dans  les  temps  de  sa  grâce , 
pour  rappieler  la  justice  et  T amour  fraternel  sur  la  terre. 
Comme  eux  il  mourra  en  protestant  de  sa  soumission  aux 
volontés  céla-iites ,  plutôt  que  d'obéir  à  ceux  qui  ont  saei  ilégfc- 
tnent  usurpé  les  préro[jatives ,  les  attribus  et  les  droits  de  la 
Divinité.  Lorsqult  terminait  la  neuvaine,  il  se  trouve  atteint 
t0ut-à-çoup  dliorrihîes  douleurs,  entendant  une  voix  noc- 
laraa  lui  répéter  quelles  tw  cesâeronl  quauian4  quU  aura 
n/traeêé  ioui  ce  qnU  a  nnnomé:  et  sa  constance  eM 
oiosi  éprouvée  pendant  neuf  joui's  consécutifs.  La  Comtesse 
de  V, .  .•  ne  céda  point  à  son  désir  d*étre  assisté  d'un  médecin; 
«e  qtii  suppose  en  Itiî  qneïquc  doute  sur  la  cause  de  ses  souf- 
frances. Pourtant  un  médecin  venait  tous  les  jours  dans  la 
oiabon.  Rien  n'assurait  Martin  que  ra(jent  qui  lui  parlait  ftit 
àiniaUtrel  \  c'était  toujours  dans  le  même  cabinet  que  la  pre- 
mière fois  qu*il  se  faisait  entendre*  Jamais  cette  voix  mena- 
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caille  ne  se  produisait  ailleurs;  elle  était  biea  différente  de  la 
voix  angélique  qui  lui  avait  parlé  en  tous  lieux  indistincte- 
ment.  La  voix  du  cabinet  lui  commandait  une  rétractation,  un 
mensonge  ;  tandis  que  la  voix  de  Tange  invisible  avait  toiyours 
confirmé  les  paroles  de  Tange  visible.  Martin  avait  donc  d*af- 
f reux  soupçons.  Voici  comment  il  décrit  son  état  d  angoine  : 

«Chartres,  6  Mai  1834. 
M  Madame , 

»  Vous  devez  être  surprise  d'être  si  longtemps  sans  recevoir 
»  de  mes  nouvelles.  Je  pense  que  vous  savez  ce  qui  m'est  ar- 
»  rivé  ;  car  j'ai  vu  une  personne  qui  est  venue  à  Chartres  à  qui 
KJeTai  dit;  je  vous  récrirai....  La  transpiration  était  si  forte 
u  que  j'étais  obligé  de  rester  au  lit  ;  on  me  changeait  de  linge 
»  tous  les  jours,  tant  pour  le  lit  que  pour  moi.  Mais  j^e^re 
)»qued*ici  à  quelques  jours  je  pourrai  aller  au  pays.  Dans  la 
»  position  où  je  me  trouvais,  je  croyais  n'être  que  neuf  jours 
»  dans  cet  état;  mais  ils  ont  triplift;  car  j'y  suis  depuis  le  19 
»  Avril.  Je  ne  pourrai  m'en  aller  que  vers  le  9  ou  le  10  Mai. 
»  Je  ne  vous  marque  pas  ce  que  j'ai  souffert  dans  les  momens 
»  de  crise  ;  je  croyais  qu'on  me  brisait  le  corps.  Je  ne  pouvais 
»  boire  ni  prendre  du  bouillon  :  une  soif  ardente  attachait  ma 
»  langue  à  mon  palais  On  ne  pouvait  me  voir  sans  pleurer. 
»  Heureusement  que  ma  tétc  n'a  point  été  attaquée.  Je  vous 
*  donnerai  des  détails  plus  tard  et  à  mon  aise,  quand  je  serai 
»  revenu  au  pays.  » 

On  voit  par  cette  lettre ,  aiusi  que  plusieurs  amis  Tayaient 
eux-mêmes  reconnu,  un  commencement  de  rétablissement; 
que  Martin  devait  retourner  le  fwufou  le  dix  Mai  à  Gallardon 
cl  échapper  ainsi  à  la  puissance  de  ce  démon,  qui  ne  s'exerçait 
contre  lui  qu'à  Chartres  seulement  et  chez  la  Comtesse  de 
V....  Tout-à-coup  on  annonce  sa  mort  subùe  le  huit  du  même 
mois,  avec  plusieurs  variantes  sur  les  circonstances  de  ce 
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rristc  événement.  Martin,  le  18  Avril  185i,  était  armé  A 

Ciiartres  en  parfaite  santé.  Des  douleurs  internes  se  sont  aussî- 

l&î  fait  sentir ,  s'ac^^rûl^aot  snccc^îveniênt ,  en  mt^nie  temps 

({ti'uoG  voix  ténébreuse  lui  criait  réjjiïlièreuient  toutes  les 

nuits,  que  ses  touniiens  continuernient  et  augmenteraient,  s'il 

ne  démentait  pas  son  témoi{ïnafîe  donné  en  faveur  du  fils  de 

Louis  XVI.  Quoiqu'un  inédeciQ  vint  tous  les  jours  dans  la 

maî^n,  et  que  Martin  demandât  instamment  les  secours  de 

lait ,  ou  vit  froidement  son  état  s'empirer  ;  on  fut  sourd  â  ses 

lamentations ,  et  on  ne  Inî  permit  pas  de  consulter  le  docteur. 

Enfin,  après  un  mieux  marqué  et  progressif ,  il  meurt  ^ifi^^ 

meni  au  milieu  de  ta  nuii^  la  veille  du  jour  fixé  pour  son 

départ  de  Chartres.  îl  est  eooore  demeuré  constant  qu'il  n*a 

point  été  visité  après  sa  mort,  et  qtie  soo  décès  n'a  point  été 

di^laré  à  t  officier  de  Tétat  dvtl.  On  appela  la  veuve  pour  lui 

ftiire  emporter  furtivmtieiit  le  corps  de  son  mari  ;  elle  s'y  re- 

ftisa  avec  beaucoup  de  raison.  Alors,  d'autorité  privée,  on  jeta 

le  cadavre  dans  une  charrette  et,  nuitamment,  on  le  transféra 

à  une  liene  au-delà  de  Gai  lardon ,  chez  un  [larent  de  Martin , 

le  euré  de  Bleury  -  avee  pressante  sollicitation  de  le  déclarer 

décédé  chex  lut.  Le  curé  fui  révolté  d*une  telle  proposition 

vi  la  repoussa  avec  mépris.  Force  fut  aux  commissionnaires , 

|mur  se  débarasser  de  ce  dépôt  compromettant,  de  le  con- 

f Juire  À  Galtardon ,  où  ils  le  laissèrent.  Sans  nous  occuper  de 

rai  indécentes  manœuvrer  et  des  précédens  ïnoiiïs,  bien  suf- 

fisêiif  pour  attirer  les  regards  de  la  justice ,  le  corps  o^ait  un 

aspect  digne  des  investigations  de  la  médecine.  La  figure  était 

^tnécotmaissable  par  son  enflure,  ainsi  que  le  col  et  la  poitrine. 

\  sang  sortait  par  la  bouche  et  par  les  narines,  état  d'autant 

^\n%  surprenant  que  rien,  dans  te  tempérament  de  Martin, 

i'aimooçait  de  prédisposition  à  une  apoplexie  sanguine;  et 

^  que  la  diète  rigoureuse ,  qu'il  venait  d'observer  depuis  trois 

^eInllmeS|  était  de  naUne  a  détoui  ner  un  pareil  effet,  même 
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clans  les  dispositions  les  plus  défavorables.  L'autopsie  difficile- 
ment obtenue  de  Tautorité  civile  par  la  famille  ,  dix-aept 
jours  seulement  après  le  décès,  quinze  après  Tenterrement, 
a  joint,  aux  symptômes  extérieurs,  la  révélation  d'une  con- 
{gestion  sanguine  très-prononcée  aux  poumons ,  et  les  traces 
(Fune  inflammation  assez  forte ,  depuis  Testomac  jusqu'à 
Textrémité  du  canal  intestinal.  Quatre  médecins  procédèrent 
à  cette  opération  ;  je  ne  donnerai  point  leur  procès-verbal  ; 
mais  je  ferai  remarquer  que  le  maire  de  Tendroit ,  présent , 
a  feint  d'oublier  que  justice  était  due  à  la  malheureuse  famille 
du  défunt ,  évidemment  assassiné.  LAmi  de  la  religion  ren- 
dit compte  du  décès  avec  In  §fiétne  banne  foi  que  Ta  fait  M. 
de  Larochefoucauld.  La  famille  réclama  contre  les  inexacti- 
tudes de  la  relation,  le  rédacteur  refusa  de  faire  droit  à  cette 
légitime  demande,  par  la  raison  que  la  vérité  signifiée  incul- 
pait gravement  un  tiers.  L'un  des  médecins ,  M.  Duval ,  m'a 
affirmé  en  1836,  que  Martin,  d'abord  empoisonnée  petite 
dose ,  était  mort  par  suffocation.  11  a  dit  aussi  à  M.  Appert  en 
1834  :  «J'ai  eu  occasion ,  peu  de  jours  après  le  décès  de 
«notre  ami,  de  voir  M....  son  confesseur,  et  je  lui  témoignai 
»  mes  regrets  de  la  fin  prématurée  de  ce  brave  honrune.  Il  fut 
»  loin  de  partager  mes  sentimens,  et  me  répondit  froidement: 
iiC*est  fort  heureux  que  Martin  soit  mort;  autrement  il  eût 
^troublé  bien  des  télés.  »  Ces  paroles  vont  tout  à  Theure  re- 
cevoir leur  explication. 

Le  mémo  médecin  avait  rendu ,  chez  la  Comtesse  de  V. ... , 
ime  visite  à  Martin,  pendant  que  son  deUum  le  tourmentait. 
Voici  sa  déclaration  : 

«Je  soussigné  Frédéric  Duval,  médecin  à  la  Madeleine 
»  Bouvet ,  Dépt.  de  TOrne ,  certifie  qu'ayant  eu  roccasionf  de 
»  voir  M,  Thomas  Martin  vers  la  fin  d'Avril  1834,  je  le  trou- 
»  vai  encore  souffrant  des  suites  d'une  crise  violente  qu'il 
"  avait  éprouvée  les  jours  précédcns  ;  ce  qui  m'amena  à  lui 


lie  que  je  irouvai  ftiible  :  sa  figure  (iH,nit  pUlo  et 
qiii  prouvait  qu'il  avait  beâiirotip  soufFerL  J'ai 
sa  taille  médiocre ,  mais  bien  prise ,  aoii  col 
^cotirt,  son  tempérament  sec  et  nerveux ,  et 
BDS  son  état  ordinaire,  il  jouissait  dHine 
,  d*un  excellent  appétit  et  d'un  bon  sommeil; 
£uant  à  !<;e$  habitudes^  il  était  modéré  en  tout ,  point 
étj  gm  naturellement,  et  d'une  si  jïrânde  rendante 
.mr  là  qu^inlité  do  sa  nourriture;  que  rien  ne  pouvait  là  lui 
[ifjiire  dépasser,  quel  que  aliment  délicat  qu'on  lui  offrit*  Tou- 
rtes ces  données  m'ont  pleinement  convaîncti  qull  n'avait 
w«  aucune  desprédi?îpositions  ordinaires t^  Tapoplexic,  à  laque!  Ir* 
^R»  ccfpendânt  on  smnhiff  (ittrilmer  aujourd  hui  la  mort  qui  Ta 
^  •  frappé  subitement  Imit  ou  neuf  jours  après  cette  visite, 
^ft  unie  décrivant  les  souffrances  qu'il  avait  éprouvées,  la 
H» semaine  précédente,  il  les  attribuait  ua  df^mon^  d'autant 
^^plus  qui!  entendait  une  voix  qui  lui  disait  de  démentir  tout 
•  œ  qu'il  avait  préoédemmcut  annoncé.  Il  paraîtrait  que  cette 
k  voix  ne  m  faisait  point  entendre  lorsqu'il  avait  de  la  société, 
I  ce  qui  lui  faisait  désirer  de  n  être  jamais  seul*  Ces  souflfran- 
consistaient,  dans  un  feu  interne  qull  éprouvait  dan?* 
tomâc ,  d'où  résultait  une  soif  dévorante ,  et  lorsqu'il 
»  buvait ,  ces  douleurs  s'accroissaient  encore  ;  et  dons  des  dé- 
«"Chiremens,  selon  lul^  dans  la  poitrine,  mab  réellement  dan^ 
ircéttomac.  puisqn>ïi  même  temps  il  déclarait  que  sa  respi- 
ration était  deuieuréc  libre.  Il  avait  r(^isenti,  pareillement , 
,*  aux  extrémités  des  doi(]fLii,  des  douleurs  qu'il  n  exprimait 
»^uen  les  c^miparanta  celles  qu  on  éprouverait  si  on  vous 
(^hâitles  ongles, 
îlt  avait  éprouvé  aussi  dans  les  jambes  des  donleurs  an^lo- 
les  T  et  il  boitait  encore  en  ce  momenl*!à  de  la  jambe  ijau- 
^Élie*  Je  pus  Kobserver  alors  parce  fpj'il  fit  un  Umr  de  jardin 
imi^^  ()éniblenieot.  ce  qui  le  eonlrai^mt  à  se  reposer. 
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»  Quelles  que  fussent  ses  préventions  qui  lui  faisaient  rcgar- 
»  der  ces  douleurs  comme  produites  f^Ltledéman ,  persuasion  i 
»  laquelle  semblaient  se  prêter  ceux  qui  lui  donnaient  asile  ;  je 
»  ne  puis  les  excuser  de  n'avoir  point  appelé  de  médecins  dans 
»  cette  circonstance. 

»Au  reste,  d*après  le  mieux  notable  où  se  trouvait  H. 
»  Martin  lorsque  je  le  vis,  mieux  qui  se  soutint  constam- 
»  ment ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  écrite  par  lui  le  6 
»  Mai .  dans  laquelle  il  fixait  son  départ  pour  Gallardon  au  len- 
»  demain  de  T Ascension,  9  du  même  mois,  je  ne  puis  attribuer 
»  sa  nwrt  qu'à  une  cause  nouvelle  ajoutefè  aux  prdcédenies. 

nEn  foi  de  quoi ,  j'ai  si{îné,  ce  93  Mai  1834. 

»Duval,fiie%fectfi.  » 

«Quand  le  Prince  apprit  la  mort  de  Martin,  il  ignorait 
toutes  ces  particularités.  La  physionomie  de  ces  deux  exis- 
tences anormales ,  sous  le  point  de  vue  Providentiel ,  m'im» 
pose  le  devoir  de  ne  rien  déguiser.  Les  merveilles  de  rÉtemel 
manifestées  pour  renseignement  de  la  terre  appartiennent  A 
rhumanité.  Celui  qui  les  connaît  serait  coupable  de  tenir  sons 
le  boisseau  la  lumière  qu'il  a  aperçue.  Historien  de  la  vérité, 
je  dois  la  dire ,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  compléter  son  ceuvre 
en  éclairant  nos  intelligences.  Son  infinie  sagesse  n'a  pas 
voulu  permettre  que  les  voies  criminelles  de  l'homme  obscar- 
cissent  celles  de  sa  Providence.  Il  justifia  son  élu,  par  un 
nouveau  prodige  de  sa  puissance  auquel  le  monde  ne  voudra 
pas  croire,  et  qui  n'en  est  pas  moins  certain.  Le  Prince  ausâ 
avait  sa  mission  céleste  à  remplir  ;  et  il  importait  que  la  Dî- 
vinilé  de  celle  de  Martin ,  dans  toute  son  étendue,  lui  fAt 
invariablement  altestéc.  On  peut  dire  qu'il  eut  le  témoignage 
(le  Dieu ,  pour  préparer  son  esprit  à  l'obéissance  aux  volontés 
(le  rÉtcrncl.  Quand  Dieu  se  communique  à  ses  créatures  par 
les  instrumens  de  sa  miséricorde ,  ce  n'est  pas  pour  qu'on  ait 
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la  faiblesse  de  le  taire,  dans  la  craiute  de  provoquer  les  dé- 
daigneux sourires  de  rincrédulité  mondaine.  Nous  savons  ce 
que  valent  les  sarcasmes  de  la  fausse  philosophie ,  et  les  dé- 
négations de  toutes  les  sortes  d'impiété  ;  nous  nous  y  livrons 
sans  réserve,  et  n*en  prenons  pas  de  soucis,  bien  convaincus 
que  Tintervention  de  la  Providence  peut  seule  redresser  la 
marche  incertaine  de  Tesprit  humain,  et  placer  Thumanité 
dans  les  voies  d'améliorations  désirées  par  tous.  Croyons  bien 
que  les  doctrines  religieuses  sont  incomplètes,  erronées 
même,  puisque,  devant  être  la  base  de  la  fraternité  univer- 
selle, elles  sont  une  source  de  divisions,  par  leur  manque 
d'unité,  et  une  diversité  de  croyances  qui  en  excluent  la  vé- 
rité primitive  et  céleste.  La  science,  concernant  la  nature 
et  les  fins  de  l'homme,  souverainement  imparfaite,  entretient 
par  ses  écarts ,  un  vrai  cahos  dans  les  intelligences.  Tant  que 
rhonmie  et  l'humanité ,  tant  que  les  choses  qui  sont  de  Dieu 
ne  seront  pas  bien  compris,  en  vain  Ton  s'agitera  pour  réformer 
utilement  les  institutions  sociales  ;  on  n^y  parviendra  pas  et 
Ton  tombera  d'un  abus  dans  un  autre.  Quant  à  la  mort 
violente  de  Martin,  quelques  personnes  s'en  feront  peut-être 
un  prétexte  d'incrédulité;  nous  leur  répondrons  par  celle  de 
beaucoup  d^autres  prophètes,  de  Zacharie,  de  Jean-Baptiste, 
par  celle  de  notre  Seigneur.  N'est-il  pas  démontré  que ,  dans 
tous  les  temps ,  les  puissances  du  mensonge  ont  fait  as- 
sassiner les  serviteurs  de  Dieu ,  dont  les  révélations  ébran- 
laient leur  empire?  D'ailleurs  Jésus-Christ  a  dit:  «Si  quel- 
le qu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même  ;  car 
«quiconque  voudra  sauver  sa  vie,  la  perdra;  et  quiconque 
«perdra  sa  vie  pour  l'amour  de  moi ,  —  c'est-à-dire  pour  la 
«vérité,  —  la  trouvera.»  Les  souffrances  imméritées,  contre 
lesquelles  se  révolte  la  nature,  sont  en  cfFet  une  liénédiction 
de  Dieu;  elles  purifient  l'ame,  Téclairent  et  la  sanctifient. 
Nos  corps  ne  sont  que  la  prison  momentanée  de  cette  ame 
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impérissable  ;  ils  nieureut  et  reotreot  en  terre ,  pour  se  trans- 
former dans  de  nouvelles  existences ,  tandis  que  rhomme- 
esprit  va  subir  le  jugement  selon  les  œuvres ,  la  condamiiatkni 
ou  la  justification,  et  continuer  sa  carrière  étemeUe  pour  la 
joie ,  ou  pour  de  nouvelles  épreuves.  Je  vais  laisser  le  Prince 
actuellement  raconter  lui-même  ses  propres  impressions ,  et 
Tévénement  le  plus  prodigieux  qui  se  soit  passé  sur  la  terre 
depuis  Jésus-Christ ,  dont  la  résurrection  apparaîtra  sous  «m 
véritable  caractère. 

»  Dans  le  cours  de  mes  f  réquens  entretiens  avec  les  amis 
sûrs  que  la  Providence  me  procurait,  j'avais  souvent  occasion 
d'entendre  citer  un  paysan  de  Gallardon,  nonmié  Martin, 
qu'on  me  disait  avoir  eu  des  révélations  d'un  ange  h  mon 
sujet,  et  qui  s*était  rendu  auprès  de  Louis  XVIII,  pour  lui 
notifier  Tordre  de  me  rendre  la  couronne. 

mII  est  possible,  répondais-je ,  que  cet  homme  ait  eu  des 
apparitions  en  songe  ;  mais  je  ne  crois  point  qu'un  ange  puisse 
descendre  du  ciel.  S'il  prétend  avoir  vu  un  ange  et  lui  avdr 
parlé  en  réalité,  alors  il  ne  saurait  m'inspirer  aucune  am- 
fiance.  Mon  incrédulité,  sur  ce  point  de  la  croyance  de  mes 
amis,  les  détermina  à  prier  Martin  de  venir  me  voir,  sans 
que  je  fusse  prévenu.  Martin  objecta:  «qu'aussitôt  que  le 
»  véritable  fils  de  Louis  XVI  paraîtrait ,  son  ange  ne  manqumût 
upas  de  l'en  avertir;  et  que,  comme  il  n'avait  reçu  aucune 
M  instruction ,  il  pensait  que  j'étais  un  imposteur,  de  même 
uque  tous  les  faux  Dauphins,  qui  s'étaient  montrés  avant 
»  moi.  »  Cette  opinion  se  répandit  parmi  tous  les  partisans  du 
prophète  du  Seigneur,  et  chacun  se  disait  tout  bas  à  l'oreille: 
«s'il  n'est  pas  l'Orphelin  du  Temple,  Martin  saura  bien  le 
»  démasquer.  >•  Quel  fut  donc  Tétonnement  général ,  quand 
Martin  écrivit  que:  uson  ange  lui  avait  ordonné  de  setrans- 
^-  porter  au  lieu  de  ma  résidence ,  à  Paris ,  pour  me  voir  et 
»  pour  attester  mon  identité  par  des  signes  particuliers  qu'il 
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M  lui  avait  révélé ,  que  je  porte  sur  le  corps.  »  A  celle  époque 
je  relevais  de  maladie.  Un  jour,  me  seotant  plus  faible  que 
deooutume,  je  m'étais  couché  y  et  je  dormais  profondément 
lorsque  Martin  arriva.  On  Tavait  introduit  tout  doucement 
près  de  mon  lit  pendant  mon  sommeil;  et  en  me  réveillant, 
je  crus  voir  un  génie  conducteur  qui,  en  Prusse  »  m'étail 
souvent  apparu  en  songe  :  seulement ,  je  remarquais  une  dif- 
férence dans  la  couleur  de  ses  cheveux,  qui  étaient  noirs, 
tandis  que  Tétre  invisible  de  mes  nuits  avait  les  cheveux 
blancs.  Par  un  mouvement  irréfléchi,  je  m'écriai  en  aper- 
cevant rhommo  qui  se  tenait  en  face  de  moi:  Vous  êtes 
Martin?  —  «Oui,  mon  Prince,  répondit-il  ;etvous,  vous  êtes 
K  le  fils  de  Louis  XVI.  »  —  Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient ,  il  ajouta  :  «  C'est  bien  lui.  » 

«Jusqu'à  ce  moment  d'une  reconnaissance  aussi  solennelle, 
dont  les  circonstances  se  répétèrent  dans  le  monde,  beaucoup 
d'individus  croyaient  fermement  à  teut  ce  que  leur  rapportait 
Martin;  mais  sa  déclaration  affirmative  en  ma  faveur  fut 
aocuciUic  avec  incrédulité  par  la  plupart.  L'énergie  de  Martin 
à  défendre  la  vérité  d'un  fait ,  dont  l'évidence  lui  était  acquise 
Mirnaturellement,  souleva  contre  lui  d'implacables  ressenti- 
incns.  Mes  adversaires  politiques,  au  noml)re  desquels  figu- 
rent des  prêtres  impies,  lui  vouèrent  une  haine  à  mort;  el , 
n'ayant  pas  pu  obtenir  de  lui  une  rétractation,  ils  l'ont  assassiné 
â  Chartres.  Cet  événement  tragique  m'a  apporté  une  preuve 
incontestable,  que  mon  digne  ami  avait  vu  l'ange  dont  il 
me  parlait,  et  qu'il  sétait  entretenu  avec  lui.  Bien  des  fois, 
il  m'avait  fait  le  récit  des  œuvres  miraculeuses  dont  il  fut 
riostrumeut;  mais  avant  sa  mari  violente^  je  ne  croyais  pas. 
Un  jour  il  me  déclara  que  «son  ange  lui  avait  révélé  que  mon 
"incrédulité  était  grande,  en  raison  de  mou  ignorance  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ;  qu'il  mêlait  commandé  de  rccc- 
f*  voir  la  confirmation  suivant  le  rit  de  lu  religion  catholique  ; 
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»  qu'alors  j'obtiendrai»  des  lumières,  et  que  par  la  giice  de 
M  Dieu,  j'aurais  TiDleUigence  de  faits  que  je  ne  comprenais  pas 
»  encore.  »  Personne  dans  le  monde  entier  ne  pouvait  saToir 
que  je  n'étais  pas  confirmé  :  Dieu  seul  et  moi ,  nous  comiais- 
aions  ce  secret.  Cette  révélation  que  me  communiqua  Martin, 
me  frappa  étrangement  ;  cependant  je  supposais  le  quelque 
intrigue  du  parti  prêtre  ;  car  il  était  tout  naturel  de  slmagî- 
ner  que,  par  suite  de  mes  infortunes,  je  n'avais  pas  reçu  la 
confirmation.  En  conséquence,  je  ne  me  mis  pas  en  devoir 
d'obéir.  Ma  résistance  fit  que  l'ange  de  Martin  lui  prescrivit 
de  s'adresser  k  mon  ami,  le  curé  de  St.  Amoult,  qui  fat 
mandé  auprès  de  moi.  Pendant  plusieurs  jours,  Martin  et 
moi,  nous  demeurâmes  ensemble. 

—  «Gomment,  lui  demandai-je,  avez-vous  su  que  je 
n^étais  pas  encore  confirmé? 

—  «  C'est  l'ange  de  Dieu ,  me  répondit-il ,  en  qui  votu  me 
i>  croyez  pas  y  qui  me  l'a  appris.  Votre  manque  de  frâ  entre 
«dans  les  desseins  de  Dieu  sur  vous;  plus  tard,  vous  aurez 
»  vous-même  un  ange  qui  sera  votre  guide;  vous  le  verrez  de 
V  vos  yeux ,  et  pourtant ,  après  l'avoir  vu ,  vous  ne  croirez  poi; 
»  parce  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  vous  soyez  ce  que  vous 
»  devriez  être.  Je  ne  verrai  pas  votre  gloire^  ajouta-^;  S09h 
•  venez-vous  de  moi  alors ,  et  tous  vos  doutes  se  dissiperoni.» 

«il  me  prédit  ensuite  des  événemens  à  venir,  et  toutes  ses 
prédictions  se  sont  rigoureusement  accomplies  jusqu'ici.  Quel* 
que  temps  après,  il  vint  me  trouver  à  Versailles  et  me  dit  : 

•  Mon  Prince,  en  peu  de  jours  vous  verrez  votre  ange  oon- 
«ducteur;  comprenez  bien  ses  instructions,  et  ne  les  perdez 
»  jamais  de  vue;  car  elles  feront  la  règle  de  votre  conduite 
«pour  toujours.» 

^  «Gomment savez-vous  cela ,  Martin?  observai-je. 

—  «Je  sais  bien  des  choses,  rcprit-il;  quant  à  vous,  vous 
»  lie  croirez  que  lorsque  vous  aurez  ru.  ■ 
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•  Dans  l'excès  démon  ignorance  en  matière  de  réfélations, 
je  réfléchissais  que  très-souYent  des  gens  hypocrites  s'étaient 
glorifiés  d'avoir  vu  des  anges;  mais  que  bientôt  on  avait 
découvert  qu'ils  étaient  dupes  de  Torgueil  de  leurs  fausses 
vertus,  ou  les  pitoyables  jouets  d'antres  imposteurs,  qui 
avaient  tendu  des  pièges  à  leur  superstition.  En  ce  qui  con- 
cernait Martin,  son  intégrité,  sous  tous  les  rapports,  était 
un  fait  non  équivoque  pour  moi;  je  rendais  donc  pleine 
jostioe  à  la  pureté  de  ses  sentimens.  Néanmoins  je  m'imaginai 
qu'il  pouvait  être  lui-même,  quoique  de  très-bonne  foi,  la 
dupe  de  quelque  adroit  artifice.  C'est  pourquoi  je  résolus  de 
me  tenir  strictement  sur  mes  gardes;  et,  afin  que  l'ange  de 
Martin  ne  sût  pas  me  trouver,  je  poussai  la  déraison  au  point 
de  m'aller  cacher  à  St.  Amoult,  chez  Madame  Pasquier. 
Aucun  individu  ne  fut  initié  dans  le  mystère  de  mes  pensées, 
pas  même  Martin  qui  m'avait  quitté,  pour  retourner  au  sein 
de  sa  famiUe  à  Gallardon. 

»  Arrivé  chez  Madame  Pasquier  à  l'improviste  un  mercredi 
soir,  je  lui  db:  Mon  amie,  je  veux  rester  ici  quelque  temps, 
je  vous  défends  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de  ma  présence 
diez  vous.  La  fidélité  sans  bornes  et  le  dévouement  de  cette 
Ddme  à  ma  personne,  me  garantissaient  que  ma  défense 
serait  ponctuellement  observée.  J'avais  lieu  de  compter  éga- 
lement sur  la  discrétion  et  robéissance  de  son  fils  Noël, 
ainsi  que  sur  celles  de  deux  jeunes  orphelins ,  ses  domesti- 
ques, qu'elle  élevait  dans  sa  maison  depuis  leur  plus  tendre 
enfance.  Immédiatement  après  mon  souper,  je  me  retirai 
dans  une  chambrée  coucher,  qu'on  avait  arrangée  longtemps 
auparavant ,  tout  exprès  à  mon  intention ,  et  dont  les  fenêtres, 
donnant  sur  la  rue,  étaient  hermétiquement  bouchées,  pour 
«npêclier  de  remarquer  du  dehors  qu'elle  fût  occupée. 
Madame  Pasquier,  qui  m'accompagnait,  essayait  en  vain 
d'allumer  du  feu;   elle  ne  pouvait  y  parvenir.  La  peine 
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qu'ello  se  donnait,    malgré  son  grand  âge,    m'affecta. 

N  Laissons  cela,  Maman  Pasquîer,  obsenrai-jc;  je  naî 
point  besoin  de  feu  ;  je  vais  me  mettre  au  lit  tout  de  suite; 
demain  vous  m'enverrez  votre  fils,  et  surtout,  que  personne 
autre  que  lui  n'entre  dans  ma  chambre.  Elle  me  souhaita  le 
l>on  soir  en  disant  :  Que  votre  volonté  se  fasse  !  Je  me  couchai 
tranquillement,  comme  i  Tordinaire,  dans  cette  maison  de 
paix 

»  A  cinq  heures  et  demie  Madame  Pasquier  m'apporta  de 
la  lumière.  Tout  étonnée  de  me  voir  éveillé,  elle  me  prévint 
c|ue  son  fils  ne  pouvait  pas  se  rendre  à  mes  ordres,  et  me  pria 
de  lui  permettre  d'allumer  mon  feu. 

)i Quelques  jours  plus  tard  je  retournai  à  Paris,  dans  l*in- 
(ention  de  m'enfermer  chez  Madame  de  Rambaud;  je  la 
connaissais  franche  et  loyale,  sans  superstition;  et  de  plus, 
je  savais  qu'el  le  ne  croyait  point  à  Martin .... 

n  Peu  de  jours  après,  je  me  retirai  Quai  de  Béthune,  chez 
des  amis  pauvres ,  avec  lesquels  habitait  une  orpheline,  nom- 
mée Louise.  Elle-même  avait  eu  l'inspiration  de  me  faire 
cadeau  d'un  évangile.  Je  recommençai  donc  mes  méditations 
religieuses;  et,  malgré  mon  ardent  désir  d'acquérir  la  foi, 
plus  je  lisais,  plus  j'éprouvais  de  résbtance  dans  mon  ccBur, 
plus  il  me  répugnait  de  croire  que  Jésus-€hrist  eût  pu  ensei- 
gner et  ordonner,  ce  que  mon  esprit  ne  pouvait  admettre. 
C'est  dans  cet  état  de  perplexité  que  je  fus  frappé  à  l'ame, 
par  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Martin  ;  événement  qui  fail- 
lit détruire  presque  ma  foi  entière  h  la  Providence  Divine. 

)«  Martin  était  parti  de  Gallardon,  bien  portant,  pour  se 
rendre  à  Chartres,  afin  d'y  faire  ses  dévotions.  11  logeait  dans 

la  maison  d'une  Dame  de  V ,  légitimiste  en  apparence. 

Il  nf expédia  de  là  un  exprès,  M.  Noël  Pasqider,  de  St.  Ar- 
iioult ,  pour  m*informer  qu'il  avait  à  me  donner  des  conamu- 
nicalions  si  graves  el  si  importantes,  qu'il  ne  pouvait  ni  me 


les  Iransmcttre  par  écrit,  ni  les  confier  àqyj  que  ce  fût  ;  qireii 
.^Gaiiséqueoce  il  fallait  que  j  albs^  sur-le-champ  rattcnclri- 
k  St, -Amollit,  où  il  se  proposait  de  nie  rejoindre»  Je  me  mb 
irii  route  imniécUatement  avec  son  nieâ&ag;er  ^  et  le  jour  de 
lu^cetisiou  j^arriTai  de  MamboiùUet,  à  pîed ,  chez  Madame  Fa^- 
t|nter.  Ayant  beioin  de  repoâ ,  je  me  retirai  dans  ma  chambre  ; 
_jift,  avant  de  tne  coucher,  je  donnai  lordjc  qu'on  conduisit 
le  lendemain  une  Toiture  à  Chartres,  pourm'amener  AlartUK 
Gmnd  Dieu  !  combien  je  fus  atterré ,  quand  le  matin ,  à  iieuf 
lieurea,  un  commissiennaire  demandée  me  parler,  elm'ap* 
prend  la  mort  de  ce  Mêle  ami  î  Le  fils  de  Madame  Pa&quier 
uionta  încnntineut  à  ehcTal ,  chargé  par  moi  de  se  proettrer  à 
Chartres  des  rcnj^cigncmcns  sur  une  mort  aussi  inopinée; 
iiinb  leâ  assassins  s'étaient  précautîonnés  d'avance  contre  les 
résultats  de  rioTCsti cation ,  en  faisant  transporter  dans  une 
voiture,  pendant  la  nuit,  le  cadavre  hors  de  la  ville.  Tout  ce 
que  je  pus  découvrir  ^  c'est  que  la  Dame  de  V —  ♦  publiait 
hautement  que  Martin  avait  été  trouvé  mort  dans  sou  lit ,  et 
qu  elle  avait  envoyé  ^n  corps  aux  parens  du  décédé, 

«Le  lendemain )  Noe!  l'asquier  retourna,  par  mon  ordre, 
s'eiforcer  d'obtenir  sur  les  Iieu\  des  documens  plus  précis. 
Il  me  rapporta  que  le  eoips  de  Martin  avait  été  voiture  h  quatre 
lieues  de  Chartres  au  domicile  de  M,  le  curé  de  Bleury ,  à  qui 
tùu  iiiandail  »  dans  une  lettre  «  de  déclarer  que  Martin  était 
mort  chez  lui  j  que  M,  le  curé  avait  éfierçiquement  repoufsê 
rodieux  mensonge  qu'on  lui  proposait ,  et  refusé  de  rc< 
cevoir  le  cadavre  ;  qu  alors  le  voiturier  avait  pris  le  paili 
tle  déposer  à  Gallardou  ce  fardeau  importun  ;  que  la 
UM^gistrature  du  village ,  qui  s'était  pi-éalablement  con- 
certée avec  celte  de  Chartres,  avait  enfin  ordonné  d'en- 
terrer la  victime,  mais  que  le  corps  était  tout  noir,  totale- 
lueni  déBguré ,  déjà  tombé  eu  putréfaction,  cl  que  la  famille 
ti  avait  pu  reconnaître  le  parent  ilont  elle  pleurait  si  amére- 
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menl  la  perle ,  qu'à  ses  cheveux  et  aux  vétemens  qu*il  portait. 

C'est  dans  de  semblables  circonstances  que  la  Dame  de  V 

chercliait  à  faire  croire  à  une  mort  subite  et  naturelle.  Ea 
raison  de  tous  ces  détails  qui  établissaient  à  mes  yeux  Texis* 
tence  d'un  crime,  j'en?oyai  à  Chartres  le  fils  aîné  de  Martin, 
accompagné  de  son  oncle  Francheterre,  pour  réclamer  jus- 
tice auprès  des  autorités  judiciaires  de  Tendroit.  Croirait-on 
que  ce  tribunal  n'accueillit  point  la  plainte  légitime  de  toute 
une  famille  en  deuil,  quMl  ne  voulut  pas  même  agir  d'accord 
avec  les  parens  dénonciateurs,  et  qu'on  les  congédia  froide- 
ment, en  leur  répondant  que  la  Dame  contre  laquelle  ils 
osaient  élever  des  soupçons  atroces ,  était  une  fenome  de 
qualité,  évidemment  non  coupable. 

»Ma  brusque  séparation  dans  ce  monde  d'un  ami  non 
moins  fidèle  que  religieux,  la  flagrante  iniquité  des  hom- 
mes qui  par  leur  résistance  à  venger  la  société,  privée  crimi- 
nellement d'un  de  ses  membres,  se  rendaient  judiciairement 
complices  d'un  meurtre  prémédité;  tant  de  considérations 
remplirent  mon  ame  de  chagrin  et  de  découragement.  Je 
m'enfermai  dans  ma  chambre  et  je  n'en  permis  l'entrée 
qu'à  mon  confesseur,  M.  le  curé  de  Saint- Arnoult.  J'épan- 
chai mes  angoisses  dans  le  sein  de  cet  ami  ;  toutefois  aion 
cœur  était  inaccessible  à  toute  autre  sensation  que  celle  de  la 
tristesse.  Je  rebutais  les  paroles  de  consolation  que  m'offrait 
dans  sa  touchante  sympathie  le  ministre  du  Seigneur;  je  lai 
répondais  comme  la  mère  éplorce ,  dont  parlent  les  écritures: 
«Je  ne  veux  pas  me  consoler,  parce  que  mon  digne  ami 
»  n'est  plus!  »  Puis  je  redevenais  silencieux.  Mille  pensées  di- 
verses agitaient  mon  esprit  et  je  me  disais  à  moi-même  : 
pourquoi  Dieu,  qui  veille  sur  les  hommes,  n'a-t-il  pas  com- 
mandé à  l'ange  de  Martin  de  le  sauver?  Maintenant  le  crime 
glt  C4iclié  sous  terre ,  là  où  est  enfouie  Tinnocence.  Que  si- 
gnifie donc  la  justice  du  Tout-Puissant? 
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•  Mon  ame  succombait  presque  sous  le  poids  des  impres- 
sions qui  Taccablaient ,  et  dans  le  délire  de  ma  douleur  je 
pris  la  résolution  de  quitter  St.  Ârnoult,  pour  aller  à  Paris 
proclamer  publiquement  cette  flagrante  iniquité.  J*ayais  ar« 
rété  que  mon  départ  aurait  lieu  le  Lundi.  La  veille  avant  que  je 
fosse  levé ,  Madame  Pasquier  vint  dans  ma  chambre  et  me  dit: 

—  »Hon  Prince,  voulez-vous  bien  rester  seul  dans  la 
maison?  Je  désire  que  tous  vos  fidèles  entendent  aujourd'hui 
la  messe  avec  moi  à  l'intention  de  notre  ami  Martin.  Vous 
pouvez  demeurer  parfaitement  tranquille;  je  fermerai  bien 
les  portes ,  et  notre  grand  chien ,  qui  vous  garde ,  ne  laissera 
entrer  personne ,  vous  le  savez  bien. 

—  »  Partez ,  mon  amie ,  répondis-je ,  je  ne  crains  rien. 

—  »  Votre  déjeûner  est  prêt,  et  vous  êtes  servi  dans  le 
cabinet.  Seulement  je  vous  prie  d'aller  chercher  votre  café 
vous-même  ;  je  Tai  mis  près  du  feu. 

—  »  Allez,  répétai-je,  allez,  au  nom  de  Dieu,  accomplir 
le  devoir  que  vous  prescrit  votre  cœur;  je  trouverai  facilement 
tout  ce  dont  j'aurai  besoin. 

—  »  Merci  bien ,  mon  Prince ,  me  répondit  la  bonne  et  ver- 
tueuse femme.  Elle  me  quitta ,  et  un  quart  d'heure  après , 
j'étais  seul  avec  le  grand  chien ,  dans  la  vaste  maison  de  ma 
fidèle  amie.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  je  descendis  pour 
prendre  mon  déjeûner ,  et  je  traversai  ensuite  plusieurs 
chambres ,  pour  aller  chercher  mon  café  à  la  cuisine.  Oh  ! 
qaeDe  fut  alors  ma  surprise,  je  dirai  même,  mon  effroi!  Je 
vis  Martin  comme  je  l'avais  connu ,  assis  sur  une  chaise  devant 
le  feu  près  duquel  était  placé  le  café.  Au  premier  abord , 
je  crus  que  Martin,  ainsi  que  mes  autres  amis ,  s'était  pro- 
posé de  m'éprouver  au  sujet  du  merveilleux  des  faits  qui 
se  rattachaient  à  lui  ;  qu'on  avait  supposé,  dans  ce  but,  mo- 
mentanément ,  la  mort  tragique  de  mon  ami  :  je  m'avançai 
doift;  vers  lui  pour  Tembrasser. 
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—  »  Vous  Toilù?  C'est  bien  mal  à  vous  de  me  tromper  d^ 
là  sorte  ! 

—  »Ne  me  touchez  pas,  fils  de  Louis  XVI,  car  on  m'a 
»  assassiné  à  cause  do  vous. 

—  »  Goounent ,  assassiné  !  Je  tous  vois  bien  Datiirell&- 
ment. 

—  »  Dieu  est  tout-puissant ,  et  c*est  en  vertu  de  sa  puis- 
n  sance  que  je  tous  apparais,  pour  vous  instruire  des  drcon- 
»  stances  qui  ont  précédé  la  consommation  du  crime. 

—  «  Il  me  rapporta  aussitôt  les  particularités  suivantes  : 

—  »  A  peine  f  us-je  arrivé  à  Chartres,  que  vos  ennemis  oom- 
»  mcncèrent  à  me  persécuter,  pour  me  contraindre  à  rétrac* 
»  ter  le  témoignage  que  j'avais  donné  en  votre  faveur.  Je 
»  leur  fis  observer  que  n'ayant  été  dans  toute  cette  affaire 
»  qu'un  instrument  obligé  de  Dieu,  par  Tordre  de  qui  j'ava» 
»  constamment  agi,  la  justice  de  Dieu  s'opposait  à  ce  que  je 
»  désavouasse  les  paroles  que  Tange  même  prononçait  par  ma 
»  bouche.  Pour  lors  mon  confesseur  s'efforça  particuIièremeDl 

•  de  vaincre  ma  résistance,  en  exerçant  sur  mon  esprit  l'ascen- 
»  dant  de  son  caractère  sacerdotal ,  et  l'influence  de  sa  qualité 
)>  de  directeur  de  ma  conscience.  11  m'incita  à  une  rétractation, 
»  sous  la  menace  formelle  de  me  refuser  l'absolution.  C'est 
»  pour  ce  motif  que  j'ai  envoyé  Noël  Pasquier  auprès  de  vous. 
»  Je  voulais  vous  informer  des  menées  impies  de  ces  gens  qui 
H  se  vantent  d'être  les  apôtres  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et 
)>  qui,  au  lieu  de  prêcher  la  Doctrine  de  notre  Sauveur,  en- 
n  traînent  les  fidèles  dans  la  superstition  et  Tidolâtrie.  Ces  four- 
'bes  hypocrites  ont  déjà  perdu  un  grand  nombre  d'ames 
u  pour  la  vie  éternelle.  C'est  au  confessional  que  se  commet* 
»  lent  les  plus  déplorables  abus.  Au  lieu  d'y  fortifier  Tinno- 
»  cence  par  la  vérité  de  Jésus-Christ ,  ils  la  pervertissent ,  en 

•  donnant  aux  consciences  une  fausse  direction,  dans  le  sens 
de  leurs  impielc's.  Pour  atteindre  la  criminalité  de  leur  but 
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p  poliliqoe,  et  en  éviter  les  conséquences  aux  yeux  du  monde, 
»  ils  ne  reculent  devant  aucun  crime ,  et  abusent  de  la  sim- 
M  piicité  de  ceux  qui  sont  pauvres  en  esprit.  Je  suis  une  de 

•  leurs  victimes,  et  par  la  perversité  de  mon  confesseur ^  j'ai 

•  cru  un  moment  que  c'était  le  diable  qui  me  tourmentait 

•  toutes  les  nuits ,  depuis  que  j'avais  à  souffrir  à  cause  de  vous; 

•  tandis  que  c'était  un  poison  lent  qu'on  mêlait  secrètement  à 
H  mes  alimens;  tandis  qu'on  torturait  mon  corps  pour  me  faire 

•  croire  qu'une  puissance  surnaturelle,  et  par  là  volonté  de 
»  Dieu ,  me  châtiait  ainsi,  parce  que,  m'assurait-on,  je  mainte- 
M  nais  comme  une  vérité  ce  qui  n^était  qu'une  imposture.  Mon 

•  mi/{)«feifr  sacrilège  m'obsédait  le  plus  opiniâtrement,  pour 

•  m'amener  à  démentir  tout  ce  que  j'avais  fait  connaître  sur 

•  votre  compte  par  l'ordre  de  mon  ange.  Le  misérable  me 

•  répétait  sans  relâche,  que  mon  ange  était  un  ange  de  ténè- 

•  bres,  et  que  je  ne  cesserais  d'être  tourmenté  de  la  sorte, 
•que  lorsque  j'aurais  reconnu  et  confessé  pour  une  fausseté, 

•  mon  opinion  à  votre  égard,  qu'il  soutenait  être  erronée. 

•  Conformément  à  cette  prédiction,  chaque  fois,  lorsque  je 

•  sentais  au  fond  de  mes  entrailles  l'action  du  poison  que  j'a- 

•  vais avalé,  chaque  fois  j'entendais  une  voix  casanière,  qui 
>  me  disait  que  je  souffrirais  sans  interruption  jusqu'à  la  mort, 

•  si  je  ne  me  décidais  pas  à  rétracter  par  écrit,  tout  ce  que 
•j'avais  manifesté  en  faveur  du  fils  de  Louis  XVI.  • 

—  «Gomment  entendiez-vous  cette  voix,  et  d'où  partait- 
elle?  demandai-je  à  l'esprit  de  Martin? 

—  «Dans  ma  chambre  à  coucher;  elle  me  venait  par  la 

•  muraille,  près  de  laquelle  mon  lit  était  placé.  Cette  voix 

•  m'a dit:  Je  suis  ton  ange  même,  qui  Xe  tourmentera,  tant 
»  que  tu  n'auras  pas  consenti  au  désaveu  qu'on  exige  de  toi  ; 

•  car  ton  témoignage  sur  l'identité  t'a  été  ordonné,  non  par 

•  moi;  mais  par  l'ange  des  ténèbres,  qui  avait  pris  la  figure 
•♦  d'un  ange  de  lumière,  pour  te  mieux  séduire.  Je  répliquai ,  » 
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ajouta  Martin  :  «Si  vous  êtes  Tange  vous-même,  qui  m'avez 
»  envoyé  à  Louis  XVIIl ,  et  à  Paris  pour  y  reconnaître  le  fib  de 
»  Louis  XVI  ;  alors  montrez-vous  à  moi  sous  la  même  figure 
»  que  celle  que  vous  aviez  aux  différentes  apparitions,  et  je  vous 
»  croirai:  sinon,  c'est  vous  qui  êtes  Tange  de  ténèbres  ou  son 
»  envoyé,  et  je  ne  rétracterai  point  ce  que  Dieu  nii'a  commandé 
»  par  son  ange.  La  voix  n'a  point  répondu  à  ces  paroles;  mais 
«dans  la  nuit  même,  où  j'ai  déployé  tant  de  fermeté,  deux 
»  inconnus  m'ont  surpris  dans  mon  lit ,  et  m'ont  étouffé.  C'est 
»  pourquoi ,  mon  corps  est  devenu  tout  noir  après  Tassas- 
»  sinat.  » 

«  A  cet  instant ,  Martin ,  ou  plutôt  son  esprit ,  se  souleva  un 
peu  de  terre,  et  entra  dans  un  petit  cabinet  auprès  de  la 
cuisine.  Je  fus  saisi  de  frémissement ,  et  mes  cheveux  se  dres- 
sèrent sur  ma  tête  ;  pourtant  je  le  suivis  pendant  quelques 
secondes  :  il  avait  disparu.  Je  n'eus  pas  la  force  de  prendre 
mon  café,  et  je  remontai  à  ma  chambre. 

«Dès  que  mes  amis  furent  de  retour  de  l'église,  j'appelai 
près  de  moi  mon  confesseur ,  et  je  lui  racontai  ce  qui  m'était 
arrivé.  Il  me  conseilla  de  ne  pas  divulguer  ces  particularités, 
pour  éviter  le  scandale  qui  rejaillirait  sur  Téglise  du  Seigneur, 
observant  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  compromis,  n'é- 
taient pas  coupables.  Il  faut  que  nous  nous  assurions  du  fait, 
ajouta-t-il ,  car  si  notre  ami  Martin  a  été  véritablement  étouffé, 
il  aura  dû  sortir  du  sang  par  les  narines  et  par  les  oreilles. 
H  fit  venir  immédiatement  Noël  Pasquier ,  qui  avait  vu  le 
corps  avant  rentcrremcnt ,  et  qui  déclara  qu'en  effet  le  sang 
sortait  par  les  oreilles  et  par  les  narines.  En  conséquence,  dit 
M.  le  curé,  chargeons  des  médecins  de  procéder  &  Tautopsie 
cadavérique.  Quelques  jours  après,  M.  Duval,  Docteur  méde- 
cin et  ami  de  Madame  Pasquier,  vint  la  visiter  ;  il  fut  le  pre- 
mier à  qui  nous  confiâmes  cette  affaire. 

«Si  Martin  a  été  étouffé,  assura  ce  docteur,  les  signes  in- 
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«faillibles  d'un  pareil  assassinat  ne  sauraient  s*effeccr  dans  un 
»  court  espace  de  temps,  même  si  le  san{;  sorti  par  les  oreilles 
M  et  les  narines  ne  pouvait  pas  se  vériBer  à  cause  de  Tétat  de 
«  putréfaction  :  le  sang^  qui  s'introduit  dans  les  lobes  des  pou- 

•  mons,  se  remarque  facilement,  môme  après  la  décomposi- 

•  tion  du  corps.  Quant  à  ce  qui  concerne  Tcmpoisonnement, 
«l'inflammation  causée  dans  les  entrailles  par  les  matières 
>*?énéueuses  laisse  subsister  longtemps  les  indices  certains 
»  d'une  mort  violente  qui  est  le  résultat  du  poison.» 

«M.  Duval  reçut  donc  la  commission  de  s'adjoindre  d'au- 
tres médecins  pour  faire  rexhumalion  du  cadavre,  et  procéder 
à  Tautopsie.  Ces  docteurs  constatèrent  unanimement  la  présen- 
ce des  symptômes  qui  devaient  exister  dans  un  cas  d'empoison- 
nement et  de  sufFocntion.  La  justice  n'avait  plus  alors  de  pré- 
texte à  alléguer  pour  demeurer  inactive,  en  face  d'un  crime 
patent,  qui  lui  fut  de  nouveau  signalé?  Mais  ici ,  comme  dans 
toutes  les  circonstances  de  ma  vie ,  où  j'ai  réclamé  Texécu- 
lion  des  lois,  les  hommes  du  pouvoir ,  placés  là  pour  main- 
tenir le  respect  di\  à  la  liberté  individuelle ,  à  la  propriété  et 
à  la  vie  des  citoyens,  n  ont  jamais  écouté  que  leurs  passions 
coupables,  et  les  intérêts  d'une  politique  qui  les  indui- 
sait à  ne  pas  provoquer  l'attention  du  peuple,  sur  l'existence 
du  fils  du  Roi-martyr  Louis  XVI.  On  s'opposa  même  à  ce  que 
la  Dame  Comtesse  de  V....  fût  interrogée,  pour  rendre 
compte  des  motifs  qui  l'avaient  portée  à  éloigner  secrètement 
le  cadavre  de  la  victime  du  lieu  de  son  décès.  Cette  conduite, 
de  la  part  des  magistrats  du  gouvernement  de  Juillet ,  n'eut 
pas  lieu  de  m'étonner  beaucoup.  Moi-même,  peu  de  temps 
auparavant,  j'avais  reçu  six  coups  de  poignard,  dans  une 
des  rues  de  la  capitale ,  assailli  par  deux  hommes  qui ,  placés 
en  embuscade  près  de  la  maison  où  je  dinais,  avaient  consom- 
mé cet  attentat  presque  au  pied  dos  murs  du  palais  de  mes 
pères.  Je  savais  que  la  police  de  France,  au  lieu  de  poursuivra 
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mes  assassins  et  les  assassins  de  mes  amis,  était  guidée 
par  des  raisons  d'État  à  sanctionner  Timpunité  de  pareils 
crimes. 

»Mais  ce  que  j'avais  peine  à  comprendre,  ce  que  je  ne 
croirais  pas  encore  possible,  si,  par  la  volonté  de  la  Diyine 
Providence,  je  n  en  possédais  pas  des  preuves  irrécusables; 
c'est  que,  des  gens  d'église  n'aient  pas  rougi  de  souiller  leur 
caractère ,  et  d'affronter  la  colère  de  Dieu  dont  ils  se  disent 
les  ministres,  en  s'associant  contre  moi  à  la  haine  des  hom- 
mes politiques ,  qui  ne  se  sont  élevés  au  pouvoir  qu'au  mé- 
pris des  droits  sacrés  de  la  justice ,  de  la  vérité  et  de  la 
religion.  Il  est  pourtant  constant  en  fait,  et  c'est  une  vérité 
que  je  ne  dois  pas  taire  au  monde  ,  il  est  constant  que  des 
prêtres  ont  dénaturé  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui  est  une 
religion  toute  d'amour,  en  la  faisant  servir  à  consacrer ,  sui- 
vant le  besoin  de  leurs  passions ,  l'iniquité ,  Timposture  et  les 
plus  horribles  sacrilèges.  Ils  m'ont  donné  par  là  le  degré  de 
confiance  que  peuvent  inspirer  les  enseignemens  de  l'Eigiise 
Romaine. 

»  Un  rapport  mensonger,  sur  les  circonstances  de  la  mort 
de  Martin,  parut  dans  un  journal  intitulé  FAmi  de  la  Reli- 
gion. Une  rectification  envoyée  au  rédacteur  de  cette  feuille, 
par  les  parens  du  décédé,  n'ayant  pas  été  accueillie,  un  écrit 
fut  imprimé  et  distribué  pour  éclairer  l'opinion  publique. 
La  signature  de  Francheterre ,  beau-frère  de  Martin ,  figurait 
au  milieu  de  plusieurs  autres.  Un  soi-disant  ami  de  Martin,  qui 
était  confesseur  du  beau-frère,  —  quoiqu'il  eût  été  témoin 
de  beaucoup  de  faits  extraordinaires  qui  se  rattachaient  au 
prophète  du  Seigneur,  et  qu'il  les  eût  appuyés  de  son  témoi- 
gnage en  public  —  n'hésita  pas  à  lancer  contre  son  pénitent 
l'anathème  de  Rome.  Lorsque  Francheterre  se  rendait  à  Char- 
tres pour  conférer  avec  son  direcfeur  de  conscience ,  il  n'avait 
jamais  la  lil>erlé  de  l'aborder  qu'au  confessionnal;  et  li, 
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cfMmBe  représentant  de  Dieu  ^  d  après  la  foi  CathoUque- 
Romaine^  le  prêtre  blasphémateur  prononça  Texcommuni- 
cation  de  Francheterre,  et  lui  déclara  que  toute  participation 
aux  sacremens  et  aux  cérémonies  de  Téglise  lui  était  in- 
terdite ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétracté  son  opinion  émise  au 
sujet  de  la  mort  de  son  parent.  Enfin,  ce  monstre  d'impiété 
ajouta,  que  son  ame  serait  damnée  pour  Tétcrnité,  s'il  ne  se 
soumettait  pas  à  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  était  annoncée  par 
$om  ministre  ;  c'est-à-dire ,  s'il  ne  se  parjurait  pas  pour 
proclamer  la  non-culpabilîté  d'assassins.  —  «Sortez  du  lieu 
»  saint,  que  vous  êtes  devenu  indigne  de  fréquenter,  lui  dit-il, 
»et  n'y  reparaissez  plus ,  tant  que  vous  n'aurez  pas  exécuté 
•  mes  commandemcns.  Je  vous  transmettrai  par  écrit  votre 
«régie  de  conduite.  Réfléchissez-y,  votre  salut  dépend  dt; 
»  votre  soumission ,  et  sachez  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  avant 
»  toute  chose.  » 

«Voici  ce  que  Tesprit  malin  dicta  à  ce  membre  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale  de  Chartres,  pour  être  publié  par  Franche- 
terre.  L'écriture  et  la  signature  sont  de  la  main  du  prêtre: 

^A  Monsieur  le  Rédacteur  en  Chef  de  l'Ami  de  la  Religion. 

»Gallardon,  le .... 
M  Je  soussigné  déclare  ici ,  au  nom  de  ma  famille,  que  dans 
n  récrit  intitulé  :  la  Vérité  sur  la  mort  de  Tliomas  Martin  de 
nGaUardan^  se  trouvent,  par  suite  d'une  erreur  involontaire, 
»  des  faits  inexacts,  contraires  même  à  la  vérité,  et  tendant 
ni  flétrir  une  maison  respectable. 

»  Veuillez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  rédacteur,  insérer 
»  la  présente  rétractation  dans  votre  prochain  numéro  et 
»  agréez.... 

»  CuARLEs  Francheterre, 
»  beau-frère  de  T.  Marthi.  > 
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«L'homme  de  conscience  résista  aux  menson{;èrcs  preserîp- 
lions  du  véritable  disciple  de  Tangue  de  ténèbres,  et  notifia 
par  écrit,  au  rédacteur  de  la  note,  qu'il  ne  pourrait  pas 
justifier  une  telle  action  en  face  de  la  justice. 

u  Je  joins  la  réponse  du  confesseur  : 

Chartres,  33  Décembre  1834. 

»  Monsieur  et  ami , 

«D'après  la  nouvelle  consultation  que  j'ai  prise ,  la  bonne 
»  volonté  que  vous  mettez  à  faire  insérer  la  petite  note  en 
»  question  ne  suffit  pas,  étant  subordonnée  à  une  autre  auto- 
n  rite,  qui  ne  doit  pas  l'emporter  sur  celle  de  Dieu  :  ainsi  ne 
»  vous  donnez  pas  la  peine  de  venir  me  trouver ,  avant  que 
>«  vous  n'ayez  la  certitude  que  l'erreur  a  été  démentie  dans 
»'  dans  quelque  feuille  publique. 

»  Votre  tout  dévoué, 
Signé:  »  Dubois  ,   Prêtre  chanmne  , 
»  Chapelain  de  l'Hôtel-Oiea.» 

«  Je  terminerai  cet  affligeant  tableau  de  la  perversité  du 
cœur  humain ,  par  rapporter  un  trait  honteux  d'un  des  pré- 
tendus Princes  de  TÉglise. 

»J'ai  été  confirmé  à  Versailles  par  TËvéque  qui  ne  me 
connaissait  pas.  Ayant  appris  postérieurement  qui  j'étais,  il 
s'empressa  de  me  dénoncer  au  préfet  pour  me  faire  arrêter. 
Mais  ce  fonctionnaire  n'ag^issant  pas  assez  vite  au  gré  des 
passions  du  ministre  supérieur  dune  religion  de  chariUf^  $a 
grandeur  eut  la  magnanimité  de  se  mettre  en  rapport  avec 
le  ministre  de  la  police ,  pour  arriver  au  dénouement  de  sa 
lâche  trahison.  Lui ,  et  son  confrère  TÉvéque  de  Chartres , 
propagèrent  de  concert  contre  moi  les  plus  insignes  calom- 
nies, dans  le  but  d'obtenir  enfin  par  leurs  intrigues  que  je 
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fiMSC  privé  de  ma  liberté.  Après  mon  expulsion ,  Tévèque  de 
Versailles  se  félicita  de  ce  que  pourtant  Vimposleur  avait  été 
chassé  de  France  ;  et  par  suite  des  persécutions  qu'il  exerça 
contre  mon  confesseur ,  le  digne  curé  de  St.  Amoult ,  il  obli- 
gea cet  ecclésiastique  à  venir  chercher  un  refuge  auprès  de 
son  Prince,  sur  la  terre  d'exil. 

»  Ainsi,  depuis  mon  retour  dans  ma  patrie,  ce  fut  là  le 
nouvel  enseignement  religieux  que  je  reçus.  Les  prédicateurs 
de  la  religion  me  la  présentèrent  comme  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  en  m'en  démontrant  la  sainteté  par  l'artifice,  la  cor- 
ruption ,  l'iniquité  de  leur  ministère.  Ils  me  prêchaient  la 
rémission  des  péchés  au  confessional  et  je  les  voyais  faire  un 
trafic  impie  de  leur  absolution  pour  satisfaire  à  leur  politi- 
que, en  perdant  les  âmes  !  Jésus-Christ  dit,  et  ils  le  recon- 
naissaient: «Heureux  ceux  qui  sont  doux  et  humbles  de 
•cœur;  »  et  je  n'apercevais  que  fiel  et  amertume  au  fond  du 
leur  !  Contrairement  aux  paroles  de  notre  Seigneur ,  je  les 
voyais  ce  qu'ils  furent  toujours  :  faisant  leur  royaume  de  ce 
inonde,  et  pour  accroître  leur  domination,  prenant  part  à 
toutes  les  perfidies  de  la  politique  des  cours!  lisse  proclament 
les  représentans  de  Dieu  sur  la  terre  et  distribuent  le  Ciel  ou 
l'enfer  au  gré  de  leurs  intérêts ,  suivant  qu'on  se  montre  plus 
ou  moins  docile  aux  exigences  que  leur  suggèrent  leurs  pas- 
sions du  moment!  N'ont-ils  pas  absous  Louis  XVllI,  Charles 
X,  le  Duc  d'Angouléme,  le  Cardinal  de  Latil,  le  Duc  de 
Blacas  et  tant  d'autres  qui  ont  consommé  ma  ruine?  N'ab- 
soivent-ils  pas  tous  les  jours  la  Duchesse  d'Angouléme; 
ainsi  queceax  qui  lui  ayant  conseillé  de  me  méconnaître,  ont 
soulevé  contre  moi  toutes  les  haines ,  empoisonné  mon  exis- 
tence du  venin  de  leurs  abjectes  calomnies?  N'ai-je  pas  été 
privé  de  ma  liberté,  flétri  dans  mon  honneur,  dépouillé  de 
mon  héritage ,  tenu  errant ,  pauvre ,  humilie  et  sans  nom , 
par  tous  ces  gens  blanchis  au  confesswnnal  ttomain;  et  n'ai- 
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je  pas  vu  enfin,  frappés  des  censures  de  leurs  évèques,  les. 
prêtres  Traîment  religieux  qui  m'entourèrent  de  leur  res- 
pect, et  parce  qu'ils  ne  youlaient  pas  renier  leur  Prince  légi- 
time !  Mais  croient-ils  en  Dieu ,  ceux-là  qui ,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  commettent  tant  d'horreurs?  Oh!  alors,  j*ai 
bien  le  droit  de  m*emparer  de  la  Doctrine  des  Évangélistes  et 
de  leur  crier  avec  Matthieu  : 

«Malheur  à  tous  scribes  et  pharisiens  hypocrites ,  car  tous 
«courez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  et  quand 
»i\  Test  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  la  géhenne,  deux 
•  fois  plus  que  vous! 

«Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites;  car 
«vous  ressemblez  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  paraissent 
»  beaux  par  dehors,  mais  qui  au-dedans  sont  pleins  d'ossemens 
»de  morts  et  de  toutes  sortes  de  pourriture!  Voici,  votre 
»  demeure  va  devenir  déserte  !  n 

«Dieu  est  juste  sans  doute,  et  le  temps  de  sa  justice  arri- 
vera. Jusqu'au  moment  où  j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre  pour 
tracer  sur  le  papier  ce  que  j'écris  ici ,  je  n'avais  pas  Tintel- 
hgence  des  décrets  impénétrables  du  Tout-Puissant.  Aujour- 
d'hui la  lumière  brille  à  mes  yeux.  J'ai  vu  l'esprit  de  Martin 
après  la  mort  de  son  corps;  j'ai  vu  son  ame  sur  la  terre,  et 
je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'ai  vue.  Je  l'ai  revue  encore  dans 
mon  exil ,  environ  trois  ans  après  la  première  fois.  Mes  tour» 
mens ,  qu'avait  acx^rus  la  mort  tragique  de  Martin ,  sont  dis- 
sipés. Je  ne  me  demande  plus  s'il  y  a  un  ciel  et  où  il  est;  8*il 
y  a  un  enfer  et  quel  il  est.  Je  sais  maintenant  que  l'ame  ne 
meurt  point  ;  cela  me  suffit.  Ma  foi  en  Dieu  a  été  affermie  par 
mes  souffrances  ;  et  je  loue  le  Seigneur ,  qui  seul  est  sage 
et  juste  ! 

»  Depuis  les  démarches  que  faisait  l'évéque  de  Versailles, 
pour  provoquer  mon  arrestation ,  la  police  de  Louis-Philippe 
surveillait  mes  pas.  Dès  lors  la  pnidcnce  me  conseilla  de 
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m'enfèriner  chez  Madame  de  Rambaud ,  et  de  ne  plus  sortir 
que  pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  je  fus  de  retour  chez  elle  : 
■  Voyez-Tous,  mon  Prince,  me  dit  cette  fidèle  amie,  voas 
recueillez  les  fruits  de  votre  crédulité  aux  choses  surnaturel- 
les. Si  vous  n*aviez  pas  suivi  les  recommandations  de  Martin 
au  sujet  de  votre  confirmation ,  Tévéque  de  Versailles  ne  vous 
eût  pas  trahi.  Je  vous  conjure  donc  de  ne  plus  vous  attacher 
à  ces  rêveries;  vous  n'avez  pas  besoin  de  pareils  témoignages 
devant  la  justice  des  hommes.  Dieu  sait  qui  vous  êtes;  et  sa 
sainte  volonté  s'accomplira  en  dépit  de  vos  adversaires  politi 
ques.  Ne  vous  exposez  pas  à  leur  animadversion  ;  car  par  leur 
malice  ils  peuvent  vous  attirer  bien  des  maux.  »  Ne  voulant  en- 
trer dans  aucune  discussion  à  ce  sujet  avec  elle,  après  un 
moment  de  conversation ,  je  me  retirai  dans  ma  chambre 
à  coucher.  » 


MlUVEAUX    FAITS   D  IDENTITE.  —  MESSAGES  A  PRAGCE.  —  PHEUVE 

d'identité   PAR    LE   POIGNARD.  —  LE   PRINCE  VA    A 

DRESDE.  —  LA  DUCHESSE  D^ANGOULÊME. 
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?lous  n'avons  plus  à  nous  occuper  du  merveilleux,  dont  les 
incidens  peuvent  être  mis  de  côté  par  ceux  qui  n'en  voudront 
(MIS  concevoir  la  portée  ;  nous  rentrons  dans  le  domaine  des 
faits  rationels  d'une  appréciation  possible  pour  tous.  L'espace 
de  temps  que  nous  avons  parcouru  avec  M.  de  Larochefou- 
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cauld ,  Ta  s'éclairer  de  nouveaux  faits  déloyaleiiieut  omis  daos 
l'instruction  lé[][itimiste.  L'intelligence  du  lecteur  saura  re- 
mettre à  leur  place  ceux  qui  précèdent ,  et  les  réflexions  que 
nous  ne  reproduirons  pas.  Nous  avons  laissé  le  Prince  chez 
Madame  Albouys,  au  moment  où  Mesdames  de  Rambaud  et 
de  St.-Ililaire  venaient  (récrire  infructueusement  à  sa  sœur; 
c'est  là  que  nous  devons  aller  le  rejoindre,  pour  suivre  avec 
exactitude  le  développement  de  son  histoire. 

On  ne  parlait  à  Paris  et  à  Versailles,  que  du  nouveau  Lotù» 
XVII,  reconnu  par  d'anciens  serviteurs  de  Louis  XVI,  et 
(entouré  déjà  d'un  grand  nombre  de  partisans.  Ses  eonemb 
l)olitiques,  dévoués  du  gouvernement  de  Juillet,  ou  serriles 
de  la  cour  de  Prague,  publiaient  avec  une  hypocrite  affecta- 
tion qu'il  était  un  agent  de  Louis-Philippe,  mis  en  scène  pour 
flétrir  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Les  gens  superficiek  ou 
intéressés  donnaient  de  la  consistance  à  ces  propos  absuntes, 
et  Ton  disait  :  —  Il  déclare  vouloir  réclamer  son  nom  devant 
les  tribunaux,  vous  verrez  qu'il  n'en  fera  rien.  La  police  ne 
le  laissera  pas  se  démasquer  ainsi ,  elle  l'aidera  au  contraire 
à  propager  obscurément  son  imposture,  car  il  ne  pourrait 
pas  tromper  des  magistrats.  —  Toutefois  on  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ;  l'espionnage  s'organisa  autour  de  lui  ;  des  gens  apoa* 
tés  par  la  trahison  épiaient  ses  moindres  démarches  et  celles 
de  ses  amis  ;  il  se  vit  continuellement  assailli  d*une  foule  de 
visiteurs  et  de  questionneurs,  tous  ayant  des  moyens  infailli- 
bles de  reconnaissance.  La  plupart  essayaient  de  le  compromet- 
(re ,  en  lui  posant  des  questions  captieuses,  ou  par  des  appels 
à  ses  souvenirs  d'enfance,  qu'on  espérait  trouver  en  défaut. 
Mais  toujours  les  ruses  de  la  mauvaise  foi ,  tournèrent  au 
profit  de  la  vérité.  Les  pièges  que  l'on  tendait  au  Prince 
devenaient  en  résultat  de  nouveaux  traits  de  lumière  pour  les 
esprits  droits;  il  attesta  souvent  son  origine  Royale  par  des 
dénégations  hardies,  contre  des  aflu-malious  |)ositives;  et  les 
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(*eiis  à  double  face ,  s  éclipsaut  alors  confus  de  leur  défaite, 
s  eo  Tengeaient  par  la  calomnie.  Plus  d'un  traître ,  introduit 
subrepticement  dans  la  confiance  de  TOrphelin  Royal ,  afficha 
un  grand  zèle  pour  sa  défense,  afin  de  le  desservir  plus  effi- 
cacement. Que  n'aurais-je  point  à  raconter,  si  je  ne  regardais 
pas  comme  superflu  de  signaler  toutes  les  manœuvres  des 
liasses  et  hautes  intrigues.  Néanmoins  les  exemples  ne  man- 
queront point  ;  assez  de  circonstances  viendront  attrister  Tame 
de  rhonnéte  homme,  et  satisfaire  aux  exigences  des  con- 
sciences intègres.  Un  témoignage  écrit  de  M.  Appert,  curé 
de  Si.  Arnoult ,  va  nous  fournir  des  renseignemens  précieux 
et  en  confirmer  d'autres  déjà  connus.  J'en  citerai  les  passages 
suivans  : 

n  Je  m'empresse ,  selon  votre  désir,  de  vous  raconter,  quoi- 
que brièvement,  les  principaux  faits  relatifs  à  l'Orphelin  du 
Temple,  que  la  Providence  a  daigné  nous  adresser  et  confier 
à  DOS  soins  tout  insuffisans  qu  ils  puissent  être.... 

H  Le  28  Août  1853,  étant  k  Versailles,  j^appris  tout  à  la 
fois  la  présence  à  Paris  du  Prince  annoncé,  sa  reconnaissance 
par  Mesdames  de  Rambaud  et  de  St.  Hilaire^  ainsi  que  par 
le  mari  de  cette  dernière.  Je  m'associai  aussitôt  avec  ces 
généreux  défenseurs  de  l'Orphelin  du  Temple.  Ayant  eu 
l'honneur  de  le  voir,  mon  premier  devoir  fut  de  m'informer 
de  sa  situation  financière  ;  il  ne  possédait  guère  plus  de  trois 
cents  francs  ;  je  lui  en  oflFris  mille  :  mais  à  peine  cette  somme 
fut-elle  comptée,  qu'il  fallut  en  défalquer  six  cents  pour  in- 
demniser de  son  voyage  l'avocat  Albouys,  venu  pour  se  met- 
tre à  la  disposition  du  Prince ,  et  pour,  d'autres  dépenses.  D'uu 
autre  côté ,  la  détresse  de  la  famille  Royale  à  Grossen  nous 
fut  en  partie  dévoilée.  Nous  songeâmes  à  lui  envoyer  des 
secours.  Nous  n'étions  alors  que  de  pauvres  amis  ;  car  déjà 
les  grands  seigneurs  se  mettaient  à  l'écart.  La  crainte  de  dé- 
plaire à  Prague  ;  Henri  V  dont  on  ne  voulait  pas  se  séparer  ; 
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le  mariage  contracté  en  Prusse ,  cl  Timinuable  résolution  du 
Prince  de  ne  pas  le  dissoudre ,  malgré  Toffre  qu'on  lui  fit 
positivement  de  Tappui  de  la  noblesse  et  du  clergé  s'il  con- 
sentait à  renier  sa  femme  et  ses  enfans  ;  c'était  Iâ  trop  d'ob- 
stacles pour  se  prononcer  en  sa  faveur. 

»  Lorsque  nous  fûmes  parvenus,  au  moyen  d'une  cotisation, 
Â  réunir  une  somme  suffisante  pour  les  premiers  besoins  de 
la  malheureuse  famille  abandonnée ,  il  s'agissait  de  la  lui 
faire  passer.  Cette  assistance  était  bien  urgente;  depuis  cinq 
mois,  dépourvue  de  tout  meuble  et  pauvrement  habillée, 
elle  n'avait  pas  mangé  de  pain  :  des  pommes  de  terre  sans 
assaisonnement  faisaient  toute  sa  nourriture.  Vainement  eDe 
avait  présenté  un  placet  i  Charles  X ,  lors  de  son  passage  à  Gros- 
sen,  vers  cette  époque  ;  on  n'avait  pas  daigné  y  faire  attention. 
Tout  ceci  nous  est  notoire  sur  l'attestation  de  deux  personnes 
({ue  nous  avons  successivement  envoyées  en  Prusse.  Mais  le 
faible  capital  que  nous  avions  péniblement  amassé  ne  réalisa 
(|ue  très-imparfaitement  notre  but.  M.  Albouys  devait  être  le 
porteur  de  cette  ofFrande  et  chargé  en  même  temps  de  rap- 
|)ortcr  des  papiers  cachés.  Les  tendances  politiques  de  oe 
gouvernement  qui  présageaient  la  guerre ,  s'opposèrent  A  ce 
qu'il  pût  obtenir  un  passe-port.  Sa  belle-sœur  alors  le  rem- 
plaça. Elle  fit  un  voyage  dispendieux ,  absorba  l'argent  qu'elle 
avait  reçu  pour  la  famille,  à  laquelle  elle  aurait  pu  remettre 
huit  cents  francs,  si  elle  eût  voyagé  avec  économie,  et  revenant 
par  la  Suisse  pour  négocier,  disait-elle,  avec  M.  O'Mahooy 
(*t  autres  légitimistes  systématiquement  incrédules ,  il  fialhit 
encore  lui  envoyer  de  l'argent  pour  qu'elle  revint  à  Paris. 
Quant  h  la  collection  des  papiers  du  Prince,  elle  la  remit  in- 
complète, laissant  problématique  l'absence  de  plusieurs,  et 
entre  autres,  celle  de  la  lettre  écrite  par  le  Duc  de  Berri  ;  car  S. 
A .  R.  n'avait  pas  l'entière  certitude  qu'elle  eût  été  antérieure- 
ment saisie  avec  d'autres  documens  après  la  mort  de  M.  Pezold. 
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»  Les  fonds  indispensables  pour  les  affaires  urgentes  ne  se 
fiaisaient  qae  lentement  et  avec  une  parcimonie  qui  devait 
éclairer  déjà  sur  le  mobile  de  certains  dévouemens.  Dès  qu'il 
se  formait  une  petite  somme,  bien  vite  chacun  retirait  ses  pre- 
mières avances.  En  outre,  dans  le  principe  et  postérieurement, 
une  foule  d'officieux  se  mêlèrent  parmi  les  amis  désintéressés; 
véritables  sangsues  qui  épuisaient  les  ressources  d'argent  en 
mettant  à  contribution  la  bonté  de  cœur  du  Duc  de  Norman- 
die, et  se  faisant  payer  des  services,  ou  qu'ils  ne  rendaient 
pas ,  ou  dont  ils  profitaient  pour  trahir  plus  sûrement  les 
intérêts  de  leur  Royal  bienfaiteur. 

»  L'avocat  Albouys,  homme  droit  et  religieux,  incapable  de 
soupçonner  le  mal  de  la  part  de  révérendissimes  prélats, 
subissait  aveuglement  l'influence  secrète  des  ennemis  csu^hés, 
loups  déguisés  sous  la  peau  de  brebis.  Il  avait  vu  Martin  à  St. 
Amoult ,  dans  les  premiers  jours  de  Septembre,  pour  le  con- 
j(ulter;  et  quoique  bien  assuré  de  Tidentité  du  Prince,  il 
chancelait  à  chaque  instant,  à  chaque  nouvelle  et  perfide 
objection  de  MM.  du  clergé;  il  allait  donc  toujours  quêtant 
des  preuves  confirmatives  de  preuves.  II  se  trouvait  telle- 
ment dominé  par  l'ascendant  du  sacerdoce,  qu'il  disait  un 
jour  au  Prince  :  «Je  suis  bien  convaincu  que  vous  êtes  le  fils 
»de  Louis  XVI  ;  mais  si  le  pape  me  déclarait  que  vous  êtes  un 
•  imposteur,  je  le  répéterais  après  lui.»  On  lui  proposa  une 
place,  à  la  condition  expresse  qu'il  discontinuerait  de  servir 
les  intérêts  du  Prince  ;  lui-même  en  convient  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  L'Orphelin  Royal  n'avait  que  lui  alors  pour 
conseil  de  justice.  Le  voyant  ainsi  travaillé  sourdement  par 
les  membres  du  clergé,  auquel  il  en  référait  inconsidérément 
sur  chaque  communication  de  son  auguste  client;  on  dut  le 
congédier  très-poliment;  c'est  pourquoi  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner à  Gahors. 

>  Le  88  Septembre ,  veille  de  la  prétendue  majorité  du 
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Duc  de  Bordeaux ,  eut  lieu  la  reconnaissance  du  fils  de  Louis 
XVI  par  Martin.  Tous  les  deux  à  partir  de  ce  moment ,  de- 
vinrent Tobjct  d'une  animosiié  sans  exemple.  Martin  avait  uo 
asile  à  Chartres  chez  Madame  de  V.... ,  Dame  légitimiste;  il 
lui  fit  part  de  la  reconnaissance  du  Prince.  Celle-ci  fit  prier 
S.  A.  R. ,  si  elle  venait  à  Chartres,  de  Thonorer,  en aooep* 
tant  chez  elle  l'hospitalilé.  Le  7  Octobre,  le  Duc  de  Nonnandie 
fit  en  effet  un  pélerina{;e  à  Notre-Dame-de-Charlres,  et  Ma- 
dame de  V....  qui ,  dans  ce  moment ,  avait  Martin  chez  elle, 
suicanl  les  ordres  du  comité  légitimiste ,  fit  signifier  an 
Prince ,  à  son  entrée  dans  la  ville ,  qu'elle  ne  pouvait  le  rece- 
voir. C'était  là  un  digne  prélude  à  ce  qui  devait  se  passer 
dans  cette  maison  sept  mois  plus  lard,  le  8  Mai  1834. 

»  Aussitôt  que  Martin  fut  convaincu  de  Tidentité  de  TOr- 
phelin  Royal ,  il  écrivit  aux  principaux  légitimistes  pour  les 
en  informer  ;  notamment  à  ceux  de  Suisse.  Ces  grands  per- 
sonnages qui  s'érigeaient  en  juges  compétens.  étaient  Tévéque 
fugitif  de  Nancy  M.  Forbin  de  Janson,  les  de  Montmorency, 
dcNicolaï,  O'Mahony,  Ollegerty,  de  Larochefoucauld  ;  on 
peu  plus  tard  rarchcvéque  de  Paris ,  les  évéques  de  Chartres 
et  de  Versailles,  etc.  etc.:  auxquels  se  joignait  un  Italien 
borgne ,  le  marquis  de  Pacca ,  neveu  du  cardinal  et  grand 
intrigant.  Cet  individu  prit  la  peine  de  m'écrirc  plusieurs 
lettres,  dont  le  style  et  1  écriture  bien  reconnaissables,  trahis- 
saient Tanonyme  qu'il  affectait  de  garder.  Il  se  proposait  tout 
chrétiennement  de  m*induire  à  déserter  la  cause  du  Prince. 

»  Vers  la  fin  d'Octobre ,  le  Prince  m'écrivit  relativement  à 
sa  première  communion ,  dont  je  ne  pus  m*occuper  qn^après 
la  fête  de  la  Toussaint .  Je  le  rejoignis  à  Versailles  et  remme- 
nai à  St.  Amoult  chez  la  veuve  Pa$quier,  où  je  demeurai 
enfenné  avec  lui.  H  communia  secrètement  dans  mou  ^lise 
avec  toute  la  famille  Pasquier.  Je  crus  pouvoir  le  faire  con- 
firmer incognito  par  M.  Blanquart  de  Bailleul ,  évéque  de 
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Versailles ,  qui  ne  connut  le  personna[[c  que  quelques  jours 
après.  Des  légitimistes  Teffrayèrent  sur  les  conséquences 
politiques  de  cette  action  toute  religieuse ,  et  à  laquelle  ses 
devoirs  Tastreignaient  ;  en  conséquence ,  pour  se  laver  du 
soupçon  de  s'intéresser  à  une  vérité  répudiée,  il  provoqua 
Tarrestation  du  Prince  en  le  dénonçant  à  M.  Aubernon,  préfet 
du  Département.  Là  commencèrent  aussi  mes  tribulations  de 
la  part  de  ce  Prince  de  TÉglise,  mon  supérieur,  qui  ne  me 
permettait  pas  Texercice  de  mon  ministère  à  Tégard  du  fils 
de  Louis  XVI ,  et  ne  me  pardonnait  pas  mon  dévouement  à  sa 
personne. 

»  La  belle-sœur  de  M.  Albouys,  qui  connaissait  beaucoup 
M.  Forbin  de  Janson,  informa,  de  Tcxistence  du  Dauphin, 
ce  prélat ,  chaud  légitimiste  et  vendu  corps  et  ame  à  la 
Duchesse  d'Angoulème.  La  prépondérance  de  son  rang  ec- 
clésiastique et  la  puissance  de  ses  intrigues  n'ayant  pu 
déterminer  Martin  à  une  rétractation  ;  quand  il  vit  ne  pou- 
voir rien  obtenir  de  ce  côté,  il  se  retourna  vers  le  Prince 
avec  un  plan  arrêté  de  séquestration ,  sous  forme  de  dévoue- 
ment. Madame  Albouys,  sans  s'en  douter  peut-être,  en  lui 
rendant  compte  de  tout  ce  qu'elle  apprenait ,  favorisait  ses 
coupables  desseins  ;  le  Prince  se  trouva  bientôt  dans  la  néces- 
sité de  s'éloigner  d'elle  et  de  quitter  sa  maison ,  où  il  ne  resta 
que  jusqu  au  mois  d'Octobre. 

»0n  s'efforça ,  par  tous  les  genres  d'oiisession  et  même  par 
des  calomnies,  à  isoler  le  Prince  de  tous  ceux  qui  n'avaient 
en  vue  que  le  triomphe  de  la  justice.  Madame  de  Rambaud , 
témoin  si  majeur  et  si  dangereux  pour  les  fourbes,  devint 
Tobjet  des  violentes  attaques  de  la  faction  opposante.  Made- 
moiselle Pitet  de  Versailles ,  qui  avait  fait  remettre  deux 
mille  francs  au  Duc  de  Normandie,  vint  mengager  à  le  solli- 
citer de  se  séparer  de  son  ancienne  femme  de  chambre.  A  une 
pareille  insinuation ,  le  Prince  répondit  de  manière  à  ce  que 
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nul  dorénavaut  ne  voulût  être  Técho  des  discours  qui  ten- 
daient hypocritement  à  Tindisposer  contre  des  amis  sûrs  et 
éprouvés. 

n  Je  venais  tout  récemment  d'être  mis  en  relation  avec  un 
vicaire-général  de  Tours,  M.  Fustier.  Il  avait  désiré  être 
tenu  au  courant  des  révélations  de  Martin.  Lorsque  je  lui  an- 
.  nonçai  la  présence  du  Prince  à  Paris,  il  en  avait  déjà  été  in- 
formé, quoique  d'une  manière  dubitative,  par  H.  Le  Tort, 
qui  avait  accompagné  Madame  Albouys  à  Ménilmontant, 
quand  elle  alla  y  découvrir  le  Prince.  La  reconnaissance  de 
Martin  confirma  pleinement  dans  notre  croyance  à  Fidentité, 
M.  Fustier  et  moi  ;  car,  convaincus  de  la  divinité  de  sa  mission, 
nos  consciences  réclamaient  Tassurance  de  Thomme  de  INeu. 
Bientôt  le  Prince  acquit  d'autres  amis  sincères,  Tarchevéque 
de  Tours,  à  qui  son  grand  âge  et  sa  position  prescrivaienC 
beaucoup  de  réserve,  M.  de  Gaudru,  M.  Morcl de St.-Didier, 
M.  le  Comte  de  Bréon ,  M.  le  Vicomte  dllosier,  M.  le  Gomle 
Duwalès,  Madame  la  Baronne  de  Générés,  nièce  de  Madame 
de  Rambaud,  et  d'autres  notabilités  que  je  ne  nomme  pas; 
enfin  Madame  de  Lignac  qui ,  supérieure  d'une  communauté 
religieuse  et  d'un  pensionnat,  offrit  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  la  Princesse  Amélie.  Le  Prince  avait  écrit  pour  la  faire 
venir,  lorsque,  le  6  Décembre  1853,  Martin  Tengalgea  à 
contremandcr  cet  ordre,  lui  déclarant  que  l'éducation  de  ses 
enfans  ne  devait  pas  se  faire  en  France,  où  il  n'y  aurait  pas 
de  sûreté  pour  eux,  et  qu'il  devait  envoyer  quelqu'un  en  Al- 
lemagne. Cette  mission  marcha  de  front,  à  peu  de  jours  de 
distance,  en  Janvier  1834 ,  avec  une  députation  qu'il  envoya 
vers  sa  sœur. 

»Nous  crûmes  devoir  redoubler  de  précautions  pour  la 
sûreté  du  Prince,  les  journaux  parlant  d'un  cachot  préparé 
ù  Bourges,  avec  un  luxe  de  précautions  inusitées,  et  destiné, 
disait-on ,  à  un  personnage  mysie'neux. 


355 

»  Au  commencement  d'Avril  1854,  M.  Fustîer  devenu  un 
énergique  défenseur  des  droits  du  Prince,  entreprit  le  voyage 
de  Paris,  pour  lui  présenter  ses  hommages.  Forcé  par  une 
indisposition  grave  de  s'arrêter  à  Rambouillet,  il  vint  de  là  à 
St.-Amould,  où  le  Prince  se  rendit  exprès  pour  le  voir.  Martin 
y  était  en  même  temps  ainsi  que  M.  Morel  de  St.-Didier. 
L'excellent  vicairo-général  eut  une  jouissance  de  bien  courte 
durée,  il  mourut  trois  jours  après.  Mais  son  témoignage  lui 
survit,  car  il  avait  écrit  à  Tours,  aussitôt  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  conférer  avec  TOrphelin  Royal,  pour  rendre 
témoignage  en  sa  faveur;  ce  fut  là  comme  son  testament, 
par  lequel  il  léguait  la  vérité  combattue  aux  cœurs  droits  et 
consciencieux  de  son  diocèse.  Martin  fut  assassiné  un  mois 
plus  tard.  Le  Prince  en  avait  eu  un  sinistre  pressentiment  ; 
frappé  de  Tidée  que  la  vie  de  son  digne  ami  était  en  danger, 
il  lui  avait  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  qui  ne  parvint  pas.  La 
nnit  d'avant  T Ascension,  il  avait  eu  un  rêve  affreux,  il  nous 
dit:  je  vais  perdre  encore  un  de  mes  amis.  En  effet,  cette 
nuit-là  même ,  Martin  avait  donné  à  ses  paroles  et  à  sa  mission 
Tautorité  de  la  mort  d'un  martyr.  L'infortuné  Prince  de- 
meura pendant  quarante-huit  heures  dans  un  état  de  souf- 
france morale,  difficile  à  décrire,  lorsque  la  miséricorde  de 
Dieu,  en  éclairant  son  esprit,  lui  apporta  de  puissantes  con- 
solations.... 

»  Il  faudrait ,  comme  nous ,  avoir  passé  des  mois  entici*s 
auprès  du  Prince,  pour  concevoir  1  excellence  de  son  carac- 
tère, et  la  bonté  de  son  cœur  si  généreux  qu'il  s'est  prive  de 
sa  dernière  obole  même,  dans  sa  triste  position,  pour  assister 
des  malheureux.  Donner  n'est  pas  une  vertu  en  lui,  c'est  un 
entraînement  irrésistible.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  venu 
pour  troubler  sa  patrie  ;  non.  Il  ne  reparait  au  contraire  que 
pour  la  sauver,  en  proclamant  ses  titres  et  sacrilBant  au  bon- 
heur des  Français  ses  droits  héréditaires.  En  imposant  silence 
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aux  réclamations  injustes  et  illég^itinoes  de  la  famille  de 
Prague,  il  veut  lui  enlever  le  dernier  tronçon  d'un  sceptre 
que  Dieu  a  brisé  mais  qui  peut  blesser  encore.  Il  vient  apport 
ter  la  paix,  non  pas  comme  le  comprend  la  politique,  mais 
comme  Dieu  la  donne.  11  vient  restaurer  la  religion ,  en  en 
remplissant  le  premier  tous  les  devoirs;  non  pas  la  protéger 
avec  orgueil,  mais  la  servir  dans  l'humilité  de  son  cœnr; 
relever,  non  le  faste  chez  les  prélats,  mais  les  vertus  aposto* 
liques;  non  les  prétentions  de  Tancienne  noblesse,  mais 
remettre  la  probité  en  honneur,  récompenser  partout  le  mé- 
rite véritable;  fraternité  universelle,  voilà  sa  monarchie; 
mérite,  capacité,  probité,  voilà  sa  noblesse;  évangile  pour 
les  grands  comme  pour  les  {letits,  protection  des  faibles. 
répression  des  puissans,  tendre  sollicitude  pour  tous  les  gen- 
res d'affliction ,  voilà  sa  politique.  Est-il  surprenant  que  toutes 
les  hypocrisies  se  déchaînent  contre  lui?  L'usurpateur  Louis 
XVIIl  savait  bien,  qu'en  usant  de  tous  les  moyens  pour 
couvrir  le  Prince  de  calomnies  infâmes ,  la  tache  serait  im- 
primée. Animés  du  même  esprit  ténébreux,  nos  pharisiens 
modernes  ont  dit:  «Quand  même  ce  serait  lui,  il  ne  feudnil 
jamais  le  reconnaitre.  »  Quand  ce  serait  lui  !  Qui  les  rend  si 
hardis  pour  juger  le  juste  dont  les  souffrances  lescondanment 
eux-mêmes?  Si  le  Sauveur  du  monde  revenait  sur  la  terre, 
ils  crieraient  encore  avec  les  Juifs  :  Crucifiez-le  !....» 

Ces  paroles  écrites  en  1855,  adressées  en  partie  à  Tabbé 
Laprade ,  à  Niort ,  par  le  confesseur  du  Prince ,  ont  bien  du 
poids,  aujourd'hui  que  son  dévouement  inaltérable  à  là 
Royale  infortune  date  de  quinze  années,  ayant  survécu  à 
toutes  les  défections  qui  laissent  la  famille  de  TOrphelin  du 
Temple  plus  que  jamais  solitaire.  Ce  noble  vieillard  a  eu 
aussi  son  calice  à  boire  amèrement,  car  il  a  été  persécuté 
pour  la  justice  par  ceux  qui  furent  ses  égaiLx  et  ses  supérieurs 
dans  le  sacerdoce.  La  résignation  religieuse  du  Prince  a  donné 
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de  Téoergie  à  la  sienne.  Sa  persévérance  dans  les  voies  de  la 
▼érité  accusera  devant  Dieu  les  oppresseurs  de  Tinnocence , 
el  les  condamne  devant  les  hommes. 

Voici  quelle  fut  la  conduite  de  Tévéque  Forbin  de  Janson  : 
le  Prince  avait  été  visité  et  reconnu  par  sa  mère,  autrefois 
Dame  de  la  Cour ,  aUachéè  à  la  personne  de  Marie-AntoineUe. 
Celait  un  des  beaux  caractères  des  temps  passés,  rappelant 
par  ses  généreux  sentimcns  les  touchantes  traditions  de  Tan- 
tique  et  loyale  noblesse.  Elle  se  dévoua  courageusement  à  la 
cause  de  la  vérité.  Son  fils,  calculant  tout  le  parti  qu1l  pour- 
rait tirer  d'une  trahison ,  dans  les  intérêts  de  la  fausse  légiti- 
mité, se  rapprocha  du  Prince.  11  se  rendit  chez  lui ,  avec  deux 
autres  personnes,  en  affectant  les  égards  du  plus  profond 
respect.  Tous  trois  protestèrent  de  leur  attachement  pour 
lui  et  de  leur  désir  d'améliorer  sa  condition.  L  evéque  lui  fit 
envisager  que  son  entourage  trop  mesquin  écartait  de  lui  la 
haute  aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale;  qu'il  lui  importait 
de  cesser  toutes  relations  avec  les  petites  gens  qui  l'assistaient, 
et  de  se  placer  dans  une  maison  honorable,  ouverte  aux 
sonunités  légitimistes.  Mon  nom,  ma  fortune  et  mon  rang, 
ajouta  le  prélat,  me  mettent  à  même  de  vous  procurer  dans 
le  monde  la  considération  due  à  votre  naissance;  acceptez 
loffire  que  je  vous  fais  de  tous  ces  avantages  et  venez  loger 
dans  mon  hôtel.  Les  amis  pauvres  du  Prince ,  impuissans  pour 
le  placer  dans  une  position  aussi  brillante ,  et  loin  de  suspec- 
ter h  sincérité  de  Tévêque ,  l'engagèrent  à  accepter  sa  propo- 
sitioo.  S.  A.  R.  se  sentait  donc  fortement  inclinée  à  se  rendre 
k  tant  d'instances.  Mais  la  mère  avait  pénétré  la  criminelle 
arrière-pensée  du  fils.  N'écoutant,  dans  sa  sainte  indigna- 
tion, que  la  voix  de  l'honneur  et  de  la  conscience,  Madame 
de  Janson  se  fit  accompagner ,  en  raison  de  son  grand 
âge,  d'une  servante  investie  de  sa  confiance,  alla  trouver  le 
Due  de  Normandie  en  particulier,  et  lui  dit:  «Pour  Dieu! 
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M  Monseigneur ,  gardez-vous  du  dévouement  de  mon  fib| 
»  c'est  une  trahison  ;  il  ne  veut  vous  attirer  chez  lui  que  pour 
»  se  défaire  de  vous.  » 

La  servante  commit  probablement  quelque  indiscrétion  ; 
car ,  peu  de  jours  après,  Tévéque  fit  prévenir  charitableliient 
S.  A.  R. ,  qu'elle  ne  devait  donner  aucune  valeur  aux  propos 
de  sa  mère ,  parce  qu'elle  radotaii.  Cette  reconunandation 
bizarre  venait  singulièrement  à  Fappui  de  la  révâation 
de  Madame  de  Janson  ;  d'autant  plus  que  le  Prince  8*éUit 
convaincu  de  la  lucidité  de  son  esprit  par  ses  entretiens  avec 
elle.  Ce  jour-là  même ,  comme  pour  donner  plus  d'autorité  à 
sa  parole  sévère ,  elle  avait  demandé  au  Duc  de  NormaiMfie 
des  éclaircissemens  sur  des  choses  que  la  Duchesse  d'Angon- 
léme  et  son  frère,  seuls,  pouvaient  savoir.  Ëtonné  de  lanaCore 
de  ces  questions,  le  Prince  l'avait  interrogée  pour  savoir  cmn- 
ment  elle  se  trouvait  si  bien  instruite.  Cette  vénérable  Dame 
s'était  expliquée  avec  une  clarté  et  une  convenance  remarqua- 
bles; priant  le  Prince,  en  se  retirant,  de  taire  le  sujet  de  leur 
conversation  jusqu'au  moment  où  il  reverrait  sa  scsnr,  h 
Duchesse  d'AngouIéme. 

En  définitive,  on  employa  un  autre  genre  de  séduetioD , 
en  envoyant  au  Prince  une  belle  femme,  pour  le  décider  A 
quitter  Paris  et  à  se  retirer  avec  elle ,  à  la  campagne ,  dans  un 
chAteau  où  toutes  les  douceurs  imaginables  lui  étaient  pro- 
mises. Son  énergie  A  résister  aux  menées  de  ses  adversaires 
amena  pour  résultat  d'accroître  la  violence  de  leur  animosUé. 
Une  tentative  eut  lieu  contre  ses  jours  par  le  poison,  sinialre 
présage  de  l'attentat,  auquel  M.  de  Larochefoucauld  a  eu 
tant  de  peine  A  vouloir  croire. 

En  Novembre  1833,  on  fit  remettre  A  Madame  Albouys, 
pour  le  Prince,  deux  boites  de  fruits  confits;  il  refusa  d*en 
goûter.  Madame  Albouys,  partageant  sa  défiance,  en  donna 
quelques-uns  A  analyser  A  un  étudiant  en  médecine,  qui,  pour 
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ppéBsninairet  eut  rînifintdenee  d'en  manger  iin>  UeilfilK- 
ment  pour  lui  ^  il  s'en  lint  là  ;  d'affreuses  coliques  ilévoilèreut 
le  poison  dont,  malgré  des  sci^ours  prompts  t-t  efficaces,  il 
resta  plusieurs  jours  malade,  l'outes  ces  eireonslanccs  firent 
lîOfiiprendre  douloureusement  au  Royal  Orphelin  que  Dieu , 
eomme  par  le  fias;^,  serait  !>on  unique  soutien^  son  seul 
tiouclier  contre  la  malice  de  ses  puiasans  enncnniâ  ;  maïs  qiili 
aurait  tme  lutte  acliornéé  et  permanente  à  soutenir  dans  s^ 
r^fforls  à  faire  reconnatlre  la  légitimilé  de  se^  dmils,  Avânf. 
de  reprendre  la  série  des  faits  principaux ,  y  eu  vais  classer  ici 
de  particuliers,  dont  chacun  forme  une  preuve  d'identité,  et 
dont  Fassemblage  compose  résidence,  avec  autant  de  certi- 
liide^  que  les  rayons  d'une  circonférence  dèlenninent  le 
centre  commun  à  tous.  On  voit,  pour  ainsi  dire,  une  chaîne 
d'fdffnttté  partir  de  la  Tonr  du  Temple,  enlacer  le  préteodani 
pendant  loiîtc  sa  carrière,  el  venir  se  rattachera  son  cercueil; 
ear  uite  multiplicité  d'indîecs,  démonstratifs  de  son  origine 
Royale,  eonverjjcnl  autour  de  lui  pour  se  réunir  m\  même 
point,  amener  h  seule  conclusion  rigoureuse,  non  seulement 
que  ce  personnage  est  le  fils  de  Louis  XVI  ^  mais  de  plus, 
qii'il  ne  itérait  pas  possible  qu'il  ne  le  fût  pas« 

Le  Prince,  ain*5i  que  nousi  avons  pu  le  remarquer  par  le 
récit  tie  M,  de  Larochcfoucauld ,  se  soumettait  de  bonne 
(jrsiee  à  tous  les  moyens  d'investigation.  Il  se  rendait  aciîei*si- 
hle  à  tout  le  monde,  préférant  être  dupe  le  plus  souvent 
d  intentions  déloyales ,  plutôt  que  d'écurter  de  lui  un  hotnme 
de  bonne  volonté. 

Un  Monsieur  de  Sens  s\'ninonce  comme  membre  influent 
d'un  comité  royaliste;  il  [ironiet  monts  et  merveilles  s'il  par- 
vient à  une  eonvietion.  Il  ne  demande  pas  des  preuves  d'îden- 
tîté:  il  vient  en  constater  une.  Si  vous  êtes  rOrphelin  du 
Temple,  Monsieur»  dit- il  au  Prince  en  l'abordant,  vous  de- 
tel  porter  au  doigt  d  une  de  vfis  mains  feli^  eimlriee  don/. 
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nous  connaissons  rorigiuc.  Nous  savons  que  le  Dauphin, 
dans  une  circonstance  critique ,  après  san  émsion  du  Temple^ 
se  fit  une  blessure  grave.  —  Et  où  doit  être  cette  cicatrice  « 
lui  répond  le  Prince  7  J'ai  deux  mains.  —  A  la  main  droite.  — 
A  quel  doigt?  —  A  rextrémité  du  petit  doigt.  —  Le  Prince 
étendit  le  bras  vers  son  interlocuteur  et  lui  montra  la  cicatrice 
indiquée.  A  cette  vue,  bondissant  en  arrière  comme  épou- 
vanté, celui-ci  tomba  presque  à  la  renverse.  II  faut  croire 
que  son  étourdisscment  provenait  d'une  surprise  désagréable 
et  que  son  désappointement  le  trahissait  malgré  lui,  parce 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  la  justification  de  ce  signe  d'identité. 
Il  avoua  néanmoins  sa  conviction  entière ,  salua  le  Prince  et 
prit  congé  de  lui.  Depuis  ce  moment  il  n'a  pas  reparu. 

M.  de  Latour  Maubourg ,  l'un  des  trois  commissaires  nom- 
més par  l'Assemblée  Nationale  pour  ramener  de  Varennes  la 
famille  Royale  prisonnière,  existait  encore;  le  Prince  mani- 
festa le  désir  de  le  voir,  et  un  rendez- vous  fut  convenu. 
Mais  l'entrevue  n'eut  pas  lieu.  L'ancien  délégué  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  manqua  à  son  engagement,  et  s'obstina 
depuis  à  se  rendre  invisible  pour  Son  Altesse  Royale;  soit 
que,  afin  d'cmpéchcr  reiïct  certain  d'une  telle  rencontre 
comme  nouveau  trait  de  reconnaissance,  on  l'en  ait  détourné 
par  des  suggestions  perfides;  soit  qu'il  ait  eu  honte  lui-mtoie 
de  se  retrouver  en  présence  du  Dauphin  qui  n'avait  oublié 
ni  son  nom ,  ni  son  rôle  à  cette  époque  des  malheurs  de  sa 
Royale  famille.  Néanmoins  la  démarche  du  Prince ,  par  son 
empressement  à  rechercher  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
enfant,  fut,  moralement  encore  dans  cette  circonstance,  pour 
ses  amis  déjà  convaincus ,  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
ses  prétentions.  S.  A.  R. ,  confiante  dans  ses  souvenirs,  s'ex- 
posait même  à  une  épreuve  qui  n'était  pas  sans  danger ,  si 
la  loyauté  n'existait  pas  de  la  part  du  gentilhomme  devenu 
si  tristement  historique,  et  dont  les  sentimens  ne  pouvaient 


961 

èlrc  que  suspects  en  raison  de  son  passé  politique.  M.  de 
Latour  Maubourgf,  en  évitant  les  re^rds  du  prétendant, 
laissa  suffisamment  entrevoir  qu'il  n'était  pas  un  imposteur 
à  ses  yeux  ;  puisqu'il  n'avait  pas  le  courage  de  se  mettre  en 
face  de  lui.  Il  déclara,  je  l'ai  dit  ailleurs,  «que  si  le  Prince 
entrait  dans  une  maison  où  il  se  trouvât,  il  en  sortirait  aussi- 
tôt par  la  fenêtre.  »  Dans  ce  même  temps  M.  Appert  écrivît, 
par  Tordre  du  Prince,  à  la  Comtesse  de  Béarn,  née  Pauline 
de  TVwrjrf,  pour  l'inviter  à  venir  voir  l'Orphelin  du  Temple 
et  à  le  reconnaître  :  elle  n'a  point  répondu. 

Madame  la  Comtesse  de  Falou ,  fille  de  Madame  la  Mar- 
quise de  Soucy,  ancienne  sous-gouvernante  des  enfans  de 
France,  se  présenta  incognito  chez  Madame  de  Rambaud, 
réclamant  une  audience  du  prétendant  :  elle  fut  introduite. 

«Monsieur,  dit-elle,  si  vous  êtes  le  Dauphin,  —  c'était 
toujours  ainsi  que  débutaient  les  personnes  mal-intention- 
nées —  vous  devez  me  reconnaître  ;  car  nous  avons  souvent 
»  joué  ensemble.  » 

—  «Permettez-moi,  Madame,  répliqua  le  Prince,  devons 
»  faire  observer  que  votre  conclusion  est  sévère  et  peu  logique; 
■je  suis  le  Dauphin  et  pourtant  je  puis  ne  pas  vous  reconnal- 

•  tre.  Oubliez-vous  que,  depuis  1792,  plus  de  quarante  ans 

•  nous  ont  vieillis  l'un  et  Tautre ,  et  que  nous  ne  nous  sommes 
»pas  revus  dans  l'intervalle?  Cependant  •  j'éprouve  une  sorte 

•  de  pressentiment  que  nous  avons  eu  tous  les  deux  des  rap- 
»  ports  d'intimité;  ne  seriez-vous  pas  Mademoiselle  de  Soucy?» 

«Justement;  alors  dites-moi  le  jeu  que  vous  préfériez  et 
"  quel  nom  vous  me  donniez  ?  » 
Le  Prince,  réfléchissant  un  moment ,  lui  répondit  : 

—  «Quant  à  présent,  je  ne  me  le  rappelle  pas,  mais  je 
•»  recueillerai  mes  souvenirs  et  je  vous  le  dirai ,  soyez-en  sûre. 
"Les  joies  de  mon  enfance,  pas  plus  que  ses  douleurs,  ne 
'  sont  effacées  de  ma  mémoire.  » 


Madame  de  Falou  se  retira ,  laissant  le  Priuce  à  ses  pensées. 
A  peine  avait-elle  disparu  que,  se  frappant  le  front,  il 
s'écria:  «Je  m  en  souviens;  nous  jouions  au  mariage  H  je 
»  C appelais  ma  Reine.  »  Il  écrivit  sur-le-champ  cette  réponsOt 
et  la  fit  porter  à  Finstant  même  chez  Madame  de  Falou  par 
Madame  de  Générés.  Dès  que  la  Comtesse  eut  ki  le  biUel, 
elle  ne  put  retenir  une  exclamation  de  surprise ,  en  recon- 
naissant Texactitude  d*une  aussi  prodigieuse  réminiscenoe, 
et  voulut  bien  convenir  que  le  fils  de  Louis  XVI  seul  poavaît 
reproduire,  avec  autant  de  précision,  de  tels  détails  sur  les 
jeunes  années  de  sa  vie  intérieure.  Elle  raconta  volontiers  eelte 
circonstance  remarquable  d'identité.  M.  le  Comte  de  Groay 
m'a  avoué  Tavoir  sue  pertinemment.  Mais  elle  aussi  ne  renou- 
vela pas  sa  visite  au  Prince,  que  son  honneur  et  sa  cou 
n'avaient  plus  le  droit  de  désavouer;  puisqu'il  s'était  i 
festé  à  elle  par  une  démonstration  irrécusable.  Sa  conduite 
ultérieure  justifia  que  sa  démarche,  suggérée  par  un  equrit 
d'hostilité,  était  loin  d'avoir  eu  pour  but  le  besoin  de  rendre 
hommage  au  fils  de  Louis  XVI  et  d'honorer  ses  malheurs. 
Qui  sait?  peut-être  a-t-elle  mêlé  sa  voix  au  chœur  de  malédic- 
tions qui  sourdissent  encore  contre  la  famille  Royale  C4>pri- 
mée.  On  m'a  assuré  qu'elle  avait  dit:  «Sa  sœur  ne  veut  pas 
»  le  reconnaître  ;  il  ne  pourra  point  réussir.  »  Un  l^Umiste 
à  Londres,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  a  tenu  un  pareil  langage. 
<t  Je  sais  bien  quil  est  l'Orphelin  du  Temple,»  disait-il  à  M.  Le 
Camus,  professeur  de  musique,  «  mais  à  quoi  bon  s'attacher 
»à  lui?  Il  ne  sera  jamais  en  position  de  récompenser  le  dé- 
»  vouement.  i>  Tristes  produits  de  Tégoïsmc  du  jour,  la  vertu 
et  le  devoir  sont  jugés  une  duperie,  quand  la  pratique  n'en 
est  pas  profitable.  L'état  qui  rapporte  le  moins  est  celui 
d'honnête  homme,  le  mot  honnête  pris  dans  son  acception 
la  plus  étendue.  Qui  donc  s'étonnera  encore  qu'un  monde 
aussi  étroit  ait  repoussé  le  Duc  de  Normandie?  Ne  serait-ce 
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pas  plutôt  une  merveille  que  ses  infortunes  eussent  inspiré 
quelque  intérêt?  Les  syoïpatliies  ne  se  donnent  plusaujour* 
d'hui ,  les  plus  nobles  sentimens  sont  mis  en  trafic  conune  les 
plus  vilos  passions.  Tout  se  pèse  au  poids  du  moi,  seule  valeur 
dont  les  actions  sont  tou\)ours  à  la  hausse*  Continuons. 

M.  le  Comte  de  La  Roche*Aymond ,  pair  de  France,  a 
obtenu  du  Prince  réponse  précise  et  exacte  sur  des  choses 
qu'il  tûDait  de  sa  mère ,  Dame  d'honneur  de  la  Reine ,  et  que 
le  Demphin  seul  pouvait  connaître.  Il  n'a  jamais,  depuis  ce 
moment,  dissimulé  sa  conviction  ;  si  la  Charte  de  1830 
n'avait  pas  été  un  mensonge  perpétuel ,  il  s  était  engagé  à 
soutrair  les  droits  de  la  justice  devant  la  Chambre  des  Pairs, 
eo  1838,  lors  d'une  pétition  qui  lui  fut  adressée  par  le  Duc 
de  Nonnandie.  Mais  le  gouvernement,  faisant  aussi  mépris 
de  rindépendance  nationale ,  en  avait  ordonné  la  suppres- 
flîoo,  et  le  rapport  n'eut  pas  lieu. 

MM.  Jules  et  Armand  de  Polignac  ont  été  compagnons  de 
Tenfance  du  Prince.  On  sait  combien  ce  nom ,  si  funeste  à 
la  monarchie  usurpatrice  de  Charles  X,  fut  également  fatal 
i  l'infortunée  Reine  de  France;  et  de  quel  abus  de  faveurs 
tous  les  membres  et  amis  de  cette  famille  se  virent  comblés. 
Les  fils  de  Tamie  de  cœur  de  Marie-Antoinette ,  pour  tant  de 
iMenfiBits  d'autrefois,  dont  le  souvenir  est  presque  encore 
aajourfl'hui  un  scandale,  n'ont  eu  à  offrir  au  fils  de  leur 
Reine  assassinée  par  les  ennemis  de  la  cabale  Polignac^  que 
rmdifférence  de  la  plus  noire  ingratitude.  En  1834,  le  Duc 
de  Normandie  fit  remettre  à  M  Armand  une  note  sur  les 
memmes  circonstances  de  leur  visite  d'adieu,  lorsque  leur  mère 
quitta  la  cour  en  1789  ;  circonstances  qui  n'avaient  eu  aucun 
témoin  et  trop  peu  importantes  pour  être  remarquées  par 
d'autres  que  des  enfans.  M.  Armand  trouva  la  preuve  si 
forte,  qu'il  retourna  immédiatement  à  la  forteresse  de  Ham, 
d'où  il  arrivait  pour  la  communiquer  à  son  frère  Jules.  Quelle 
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fut  sa  réponse  à  soo  retour?  La  conscienee  de  rhomme  de 
bien  s'en  indigne:  t^Man  frère  m'a  dit  qu'il  ne  faUaU  pas 
nparler  de  cela?»  Et  pourtant,  à  en  croire  M.  de  Laroebrfoa* 
cauld,  c'étaient  des  preuves  que  demandaient  Messieurs  les  lé- 
gitimistes. Des  preuves  !  Je  ne  les  citerai  pas  toutes,  car  ii  y  en 
a  qui  sont  en  lieu  sûr  et  que  je  ne  puis  produire  ea  oe 
moment;  j'en  réunirai  néanmoins  un  tel  faisceau  que  la 
poitrine  haletante  de  nos  contradicteurs  les  oppressera ,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  articuler  une  parole.  Les  preuvea 
ne  leur  ont  jamais  manqué  ;  ils  en  ont  même  que  nous  ne 
possédons  pas.  Ce  qui  leur  fit  défaut;  c'est  le  sentiment  de 
l'honneur  et  la  volonté  du  devoir.  Us  ont  fait  honunage  de 
leur  défection  au  Duc  de  Bordeaux;  l'avenir  leur  prouvera 
qu'en  abjurant  le  principe  de  la  légitimité,  ils  ont  rendu 
ridicule,  aux  yeux  du  monde  moral  et  politique,  leur  pré- 
tention de  faire  une  monarchie  élective,  au  profit  d'une 
dernière  usurpation  entée  sur  le  vieux  tronc  de  la  royauté 
véritable,  dont  on  a  détaché  les  branches  flétries  par  le  Tent 
de  l'adversité.  ^ 

«  Le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette ,  »  écrivait  le 
Prince  bien  judicieusement ,  «  ne  peut  avoir  que  des  ennemis 
u politiques,  êtres  dénaturés,  chez  qui  l'ambition  adétruk 
»  tous  les  principes  de  la  religion  et  les  plus  nobles  sentimena. 
»Si  la  multitude  les  suit,  elle  est  bien  excusable  ;  car  eUe 
»  ignore  l'abimc  où  la  perversité  l'entraîne.  Il  suffit  de  rappe^ 
»  1er  à  cet  égard  Tévangile  de  Matthieu ,  chapitre  XV ,  dont 
»  le  verset  14  est  à  la  fois  appliquable  à  la  famille  de  Prague, 
»  et  d'un  enseignement  salutaire  à  la  France.  Que  sont  en 
X  effet  les  aveugles  qui  prétendent  conduire  d'autres  aven- 
»gles,  et  les  aveugles  qui  s'entêtent  à  se  laisser  mener  par 
)•  d'autres  aveugles  en  repoussant  toujours  ceux  qui  voient; 
»quesont-ik? 

«Sans  vérité  point  de  justice,  et  sans  justice  point  de  sta- 
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•bilité,  poiut  de  bonheur,  point  de  liberté;  mais  la  liberté 
H  repose  en  Dieu  ;  les  Rois  qui  n'y  croient  pas ,  se  déclarant 
HÎnTiolables  pour  les  hommes  et  méconnaissant  un  juge  éter- 
■  ne! ,  comptent  sur  la  plénitude  de  Timpunité,  et  vous  voyez 
»  le  Comte  de  Provence  marcher  infatijjable  dans  la  carrière 
«du  crime  ,  concevoir  et  exécuter  des  attentats  qui  font 
•rougir  l'enfer  même. 

•  Et  le  produit  de  tant  d'eflforts ,  où  se  montre-t-il  ?  Quel- 
aques  jours  passés  sur  un  trône  hérissé  d'épines.  L'huile 
*9Qinte  ne  mouillera  pas  ce  front  corrodé  par  le  feu  de  l'am- 

•  bition,  des  malheurs  infinis  accompagneront  le  brisement 
»  du  sceptre  qu'il  a  pris  tant  de  peine  à  former ,  et  le  Comte 
"d'Artois,  sa  victime  bien  plus  que  son  complice,  retournera 
"  sur  la  terre  d'exil. 

»La  nation  française  n'a  jamais  fait  de  mal ,  ni  à  mon  père, 

•  ni  à  ma  mère ,  ni  à  ma  tante,  ni  à  ma  sosur ,  ni  à  moi.  Non  ! 
»  non  !  Le  Comte  de  Provence ,  avec  une  poignée  de  scélérats 
•à  sa  solde,  a  été  seul  coupable  d'un  triple  fratricide,  je 

•  l'accuse  comme  tel  aujourd'hui  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes. ...» 

Les  paroles  indécentes  de  MM.  de  Polignac  ont  fait  fortune 
parmi  les  adhérons  de  leur  parti.  Du  temps  de  notre  séjour  en 
Angleterre,  il  y  avait  à  Londres  un  maître  d'armes  français 
bien  connu;  peut-être  cxiste-t-il  toujours.  Tout  naturellement, 
il  avait  entendu  parler  du  Duc  de  Normandie.  Il  dit  un  jour 
à  M.  Armand  notre  imprimeur  qui  entretenait  des  relations 
aTcc  hii  :  «Je  crois  véritablement  que  le  personnage  en  ques- 

•  tioD  est  le  fils  de  Louis XVI,  et  voici  pourquoi:  ayant  de- 
»  mandé  des  renseignemcns  à  ce  sujet  à  M. . . . ,  éminent  légitî- 
^miste,  il  me  répondit  avec  emportement:  «Tais-toi,  im- 
**bécîle,  an  ne  parle  pas  de  ça.»  —  «Ah!  pardon,  lui 
»  répliquai-je ,  je  ne  le  savais  pas.  De  là  j'ai  dû  conclure  que 

•  si  Ion  ne  voulait  pas  qu'on  parlât  de  ça,  c'est  que  fd  fiât/ 


l 


366 

N  effhclivetnefU  VOrpIMin  du  Temple,  »  Ce  mot  d  ordre  du  parti 
légiiniste  a  été  strictenieot  suivi.  Si  Ton  parle  depn,  c'est  pour 
mentir  à  Dieu  et  aux  honunes ,  pour  insulter  au  uuJbeur 
d'un  Roi  étouffé  sous  le  poids  des  intérêts  matériels.  Autre* 
ment,  questionnez  les  meneurs  de  la  faction  henriquinquisle; 
ils  vous  diront  que  cette  affaire  est  à  peine  connue;  qucnque, 
depuis  18Ô3 ,  la  presse  de  tous  les  pays,  et  mille  circonstaïF 
ces  de  notoriété  publique  en  aient  fait  une  affiiire  européouie, 
surtout  dans  les  rapports  diplomatiques  des  gouvernemeos 
entre  eux.  Passons  à  de  nouveaux  éclaircissemens. 

M.  Gazette,  fils  du  célèbre  Jacques  Gazette,  d'abord  jiaje 
de  Louis  XVI,  se  retira  en  Gliampagnc  après  la  révolution. 
Il  parvint,  lors  de  l'arrestation  de  la  famille  Royale  i  V^reo- 
nes ,  à  pénétrer  jusqu  à  la  Reine  et  à  lui  dire  quelques  mots. 
11  est  venu  voir  le  Prince  à  Paris.  L'ayant  interrogé  sur  cette 
circonstance,  S.  A.  R.  lui  a  répondu  qu'effectivement,  en 
milieu  des  forcenés  qui  les  entouraient ,  il  avait  distingué  un 
très-beau  jeune  homme  qui  avait  adressé  quelques  mois  m 
allemand  à  la  Reine  et  que  Sa  Majesté  avait  aussitôt  dit  à  son 
fils  que  c'était  un  ami.  M.  Gazette  reconnut  l'exactitude  du 
fait. 

Madame  Delmas,  on  doit  se  le  rappeler ,  travestie  en  boni- 
me,  s'était  fait  inscrire  en  1793  dans  la  garde  nationale  ;  et, 
au  moyen  de  son  service,  transmettait  des  messages  ùux  pri- 
sonniers Royaux .  Gette  Dame  avait ,  comme  on  le  sait  encore, 
coopéré  à  la  délivrance  du  Dauphin.  Informée,  en  1838,  de 
la  présence  à  Paris  d'un  Duc  de  JVornmndie  reconnu  par 
d'anciens  serviteurs  de  la  cour  ;  elle  voulut  s'assurer  de  la 
vérité.  Présentée  devant  lui  sans  aucune  désignation ,  Us 
eurent  bientôt  échangé  leurs  souvenirs.  Elle  fut  aisémoit 
reconnue  par  le  Prince  pour  ce  garde  national  sans  barbe, 
qu'il  avait  fait  souvent  remarquer  à  la  Reine,  et  que  la  Reine 
lui  avait  dit  être  un  ami.  Il  répondit  sans  hésitation  i  ses 
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quesUons  sur  la  inaniëre  dout  elle  transmettait  ses  messages 
de  concert  avec  le  jeune  Dauphin.  Il  lui  rappela  un  fille  bor- 
gne qui  les  avait  aidés  dans  cette  correspondance  ;  il  lui  dit 
la  couleur  du  portefeuille  qu'on  y  employait,  portefeuille 
qu'elle  avait  soigneusement  conservé.  Il  lui  raconta  divers 
mauvais  traitemens  exercés  envers  le  Dauphin  et  dont  elle 
avait  été  témmn ,  enfin  il  lui  fit  le  récit  de  la  manière ,  igno- 
rée à  cette  époque,  dont  il  avait  été  enlevé,  récit  tout  à  fait 
différent  des  versions  publiées  jusque-là  qui  s'appliquaient  aux 
enfans  substitués ,  et  il  lui  imposa  le  silence  sur  ce  mode  se- 
cret d'évasion. 

L'émotion  que  ressentit  cette  Dame  fut  si  vive  qu*il  fallut 
la  secourir.  C'était  pourtant  une  fenmie  énergique;  car  un 
jour,  surprise,  avant  son  lever,  par  un  assassin  armé  d'un 
poignard,  malgré  plusieurs  blessures,  elle  parvint  à  le  ter- 
rasser et  à  l'étouffer.  Citée  devant  les  Assises  pour  ce  fait,  elle 
fut  pleinement  acquittée.  Elle  ne  met  point  en  doute  que 
cet  attentat,  n'ait  eu  pour  cause  la  connaissance  qu'elle  avait 
de  l'existence  de  l'Orphelin  du  Temple  ;  et  que  la  mort  de 
l'infortuné  Duc  de  Barri  ne  doive  être  attribuée  à  son  dé- 
vouement pour  rhéritier  légitime  de  la  couronne.  Ayant 
été  nourrice  du  Prince ,  elle  le  voyait  quelquefois,  elle  l'avait 
convaincu  de  la  conservation  du  Dauphin.  M.  le  Comte  de 
Bréon,  ainsi  que  M.  Thomas  rédacteur  du  journal  La  Jus- 
tice^ éta^nt  présens  à  cette  imposante  reconnaissance  qui 
fut,  avec  beaucoup  d'autres,  publiée  en  1835,  dans  le 
journal  que  je  viens  de  mentionner.  Madame  la  Duchesse 
d'Angouléme  en  a  certainement  été  informée,  car  on  ne  lui 
laissait  rien  ignorer  des  publications  relatives  à  son  frère  ; 
H.  le  Comte  de  Crouy  m'en  a  donné  l'assurance. 

A  propos  de  M.  de  Crouy ,  en  1 836 ,  il  se  fit  présenter  par 
moi  au  Duc  de  Normandie ,  et  il  lui  demanda  s'il  n'y  avait 
pas  dans  le  logement  de  M.  l'abbé  d'Avaux ,  précepteur  du 
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Dauphin,  au  château  des  Tuileries,  un  petit  moulin  à  blé, 
ouvrage  de  Louis  XVI?  Le  Prince  lui  répondit  à  l'instant  dans 
ma  présence  et  dans  celle  de  M.  Appert  :  «Vous  faites  eirrar 
Monsieur ,  M.  d'Âvaux  avait  son  logement  à  Paris  ;  ce  ne  fut 
que  postérieurement  au  voyage  de  Varennes,  qu'il  occupa 
une  des  petites  maisons  situées  sur  la  terrasse  appdée  :  Dm 
bord  de  Veau ,  (ces  maisons  n'existaient  plus  depuis  quarante 
ans)  à  cause  des  difficultés  qu'il  éprouvait  chaque  jour  pour 
pénétrer  au  château;  mais  jamais  il  n*y  a  logé.  Quant  an 
petit  moulin ,  ouvrage  non  pas  du  Roi  mais  d'un  mécanicien 
de  Paris ,  qui  lui  en  avait  fait  hommage  ;  il  se  trouvait  placé 
dans  un  vestibule  du  château.  Je  me  souviens  parfaitement 
de  l'avoir  fait  souvent  tourner,  tant  il  était  facile  à  mouvoir 
et  parce  que  son  tic-tac  m'amusait  beaucoup.  » 

Le  Prince  fut  mis  en  présence  d'un  Allemand ,  qui  ne  le 
connaissait  pas .  par  M.  Bourbon  Leblanc  ;  celui-ci  ayant  de- 
mandé après  un  quart  d'heure  de  conversation ,  à  Tétranger, 
de  quel  pays  d'Allemagne  il  pensait  être  le  Monsieur  avee 
lequel  il  avait  causé ,  il  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  nn 
Allemand  d'origine,  mais  un  Français  qui  parlait  l'allemand 
appris.  L'épouse  du  Prince  ma  assiu*é  que ,  dans  les 
premiers  temps  de  son  mariage,  elle  avait  de  la  diflBculté 
â  comprendre  son  mari  et  que,  le  croyant  Prussien ,  sa  ma- 
nière de  s'exprimer  et  son  accent  la  surprenaient  beaucoop. 
Le  même  M.  Bourbon  Leblanc  avait  vu  aux  Invalides  mi  viens 
militaire ,  auquel  il  parla  de  sa  croyance  à  Tidentité  du  pré- 
tendant. Si  c'est  bien  lui ,  observa  l'invalide ,  il  doK  avoir 
deux  dents  de  lapin.  On  nommait  ainsi  les  deux  dents 
du  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  qui  étaient  très  saillan- 
tes ,  en  dehors  des  autres.  Tous  ceux  qui  ont  connu  particu- 
lièrement le  Dauphin  savent  qu'il  avait  en  effet  deux  dents 
ainsi  placées  et  ainsi  nommées.  Dès  que  M.  Bourbon  LeUane 
fut  de  retour  il  vérifia  le  fait  et  s'assura  de  son  exactitude. 
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Le  DâuphÎD  portait  une  cicatrice  à  la  lèvre  supérieure, 
provenant  de  la  morsure  d'un  lapin.  Il  me  raconta  qu'ayant 
perdu  dans  le  jardin  de  Trianon  un  lapin  qu'il  aimait  beau- 
coup, il  avait  éprouvé  tant  de  joie  quand  on  le  lui  rapporta , 
qu'il  l'embrassa  fortement  en  le  pressant  sur  sa  poitrine  ;  le 
paavre  petit  animal ,  presque  étouffé  dans  Tétreinte  affec- 
tueuse,  mordit  le  Dauphin,  qui  alors  le  jeta  par  terre  en  lui 
disant:  «Allez,  Monsieur,  vous  êtes  un  aristocrate,  n  Un  té- 
moin de  ce  feit  existait  à  Orléans,  la  femme  Souillard,  dont 
le  mari  avait  un  service  au  château  à  Fépoque  de  l'accident. 
Je  fis  un  voyagfe  à  Orléans,  en  1859,  pour  y  voir  la  famille 
Verdys,  Tune  des  plus  dévouées  au  Prince.  Madame  Verdys 
avait  parlé  de  l'Orphelin  du  Temple  à  la  brave  fenune  Souil- 
lant. Son  g[rand  ùge  ne  lui  permettant  pas  de  sortir,  elle 
manifesta  un  (prand  désir  de  me  voir.  Nous  allâmes  lui  foire 
une  visite,  et  elle  me  demanda  si  je  connaissais  l'anecdote 
relative  au  lapin.  Sur  ma  réponse  affirmative,  elle  me  redit 
loai  au  long  Taventure,  telle  que  je  la  savais;  c'était  elle 
qui  avait  retrouvé  le  lapin.  J'ignorais  pourquoi  le  Prince  avait 
traité  son  lapin  (T aristocrate,  n'ayant  pas  même  songé  à  lui 
en  adresser  la  question  ;  mais  dès  qu'elle  m'eut  rappelé  l'ex- 
pression étrange  que  je  connaissais  déjà ,  je  la  fis  s'expliquer  : 
—  C'est,  me  dit-elle,  parce  qu'il  était  blanc.  —  Il  faut  con- 
venir que  ces  menus  détails  sont  d  une  démonstration  d'iden- 
tité sans  réplique ,  surtout  quand  la  confirmation  des  souve- 
nirs du  Prince  nous  est  acquise  en  dehors  de  lui  d'une  manière 
aussi  imprévue. 

Un  autre  témoignage,  qui  se  rapporte  au  temps  des  retrai- 
tes mystérieuses  de  l'Orphelin  Royal  évadé  du  Temple,  vient 
sanctionner  directement  sa  déclaration  d'avoir  résidé  dans  un 
château  Vendéen.  Une  petite  fille  de  l'endroit  partageait 
habituellement  ses  jeux  ;  j'ai  appris  cette  particularité,  en 
Angleterre,  de  M.  Estier,  dont  j'ai  donné  l'attestation  concer- 
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nant  M.  Abeille  de  New-York ,  jadis  élèfe  en  chirurgie  du 
Docteur  Desault.  Il  connaissait  Tancienne  campagnarde,  et 
voici  ce  qu'elle  lui  dit:  «Le  Dauphin  a  effectivement  vécu 
»  déguisé  pendant  quelque  temps,  dans  le  château  où  je  me 
»  trouvais.  Je  me  souviens  que,  le  croyant  une  fille,  je  m'6- 
n  tonnais  de  lui  voir  toutes  les  habitudes  d'un  garçon  :  il  moD- 
»  tait  à  chaque  instant  dans  les  arbres  pour  cueillir  des  frnilt; 
»  c'était  un  vrai  diable.  Il  lui  arriva  une  fois  de  tomber,  el  U 
«  se  fit  une  écorchure  au  bras.  Cependant  je  m'aperçus ,  dans 
»  une  circonstance  toute  particulière ,  que  c'était  un  garçon , 
•  et  je  fus  bien  surprise.  Ce  n'est  que  longtemps  après  ton 
«départ,  que  j'entendis  dire  qu'il  était  le  Dauphin.  »  AussitAt 
que  je  vis  le  Prince ,  je  le  questionnai  à  ce  svget  ;  il  se  rappela 
parfaitement  la  petite  camarade  qui  jouait  avec  lui  dans  le 
château  de  M.  Thor  de  la  Sonde.  Ses  réponses  furent  en  tout 
conformes  à  la  relation  de  la  femme  Vendéenne  ;  il  la  rectifia 
même ,  en  me  faisant  remarquer  que  ses  vétemens  ayant  p«é 
l'effet  de  la  chute,  quant  au  bras,  c'était  à  la  main  qu*il 
s'était  blessé,  et  il  m'y  montra  une  légère  cicatrice  aaiei 
visible. 

M.  le  Marquis  de  la  Perrière  et  le  commodoreSidney  Smith 
avaient  été  prisonniers  au  Temple  à  des  époques  différentes; 
ikont  reconnu  le  Prince  par  la  description  détaillée  qu*il  leur 
fit  de  la  partie  du  Temple  qu'ils  connaissaient.  L'amiral  an- 
glais avait  une  conviction  à  inébranlable,  qu'en  1836,  lorsq[ue 
le  Prince  fut  expulsé  de  France,  il  me  promit  d'écrire  dans 
son  intérêt  au  Duc  de  Sussex.  Nous  étions  même  convenus^ 
ensemble  d'un  moyen  sur  de  correspondance.  Une  dame  de 
sa  connaissance  m'a  assuré  qu'il  m'avait  écrit  ;  mais  je  n*aî 
jamais  reçu  aucune  lettre.  Sir  Sidney  Smith  est  mort  quelques 
années  après. 

Le  Prince  obtint  un  résultat  bien  autrement  concluant  par 
ses  souvenirs  de  l'intérieur  du  Temple ,  en  triomphant  d'une 
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ioerédulité  qui  n'admettait  pas  même  la  discussion.  Un  vieil- 
lard, nommé  Balot.  ferblantier-lampiste,  avait  été  autrefois 
chargé  de  tout  le  service  intérieur  du  Temple,  depuis  le  15 
AoAt  1798,  jusqu'au  jour  où  la  fille  de  Louis  XVI  put  sortir 
de  sa  prison.  Il  traitait  dlntrigans  ceux  qui  disaient  ne  pas 
croire  à  la  mort  du  Dauphin  ;  supposer  seulement  possible 
son  existence,  c'était  Tirriter  à  un  degré  de  violence  inconce- 
vable. M.  Fougère,  lampiste-méchanicicu,  surnommé  Vonde^ 
républicain  austère,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  honnête  homme 
sans  considérations ,  d'un  esprit  et  d*un  discernement  supé- 
rieurs, dominait  les  hommes  de  son  parti  par  l'ascendant  de 
ses  qualités  morales.  M.  Bourbon  Leblanc,  qui  connaissait 
^M.  Bulot  et  M.  Fougère,  venait  tout  récemment,  par  une 
élude  approfondie  de  TafFaire  du  Duc  de  Normandie ,  d'ac- 
quérir une  conviction  éclairée  et  de  se  vouer  à  la  défense  de 
ses  droits.  11  publia  par  livraisons  mensuelles  l'ouvrage  inti- 
tulé: —  le  véritable  Duc  de  Normandie ,  ou  réfutation  de  bien 
de$  impostures.  —  Infatigable  dans  la  recherche  des  moyens 
propres  à  dissiper  tous  les  doutes  du  public  consciencieux  ;  et 
soumettant  le  Prince  journellement  à  de  nouvelles  épreuves, 
pour  frapper,  d^une  clarté  éblouissante,  les  tribunaux  sur  le 
point  d'être  mis  en  demeure  de  se  prononcer  sur  le  mérite  de 
h  réclamation  d'état  ;  il  proposa  au  Prince  de  forcer  la  con- 
viction rétive  de  MM.  Bulot  et  Fougère  dans  une  conversation 
qa'il  allait  lui  ménager  avec  le  ferblantier.  Son  Royal  client 
ne  balança  pas  à  se  mettre  à  sa  disposition.  Il  convenait  d'agir 
avec  adresse,  car,  au  premier  mot  d'une  entrevue  entre  le 
prétendant  et  l'ancien  employé  du  Temple ,  ce  dernier  n'eût 
plut  été  abordable.  La  scène  suivante  se  passa  chez  M.  Fou- 
gère où  s'était  rendu  M.  Bulot.  M.  Bourbon  Leblanc  y  vint 
accompagné  du  Prince  qu'il  présenta  comme  un  ouvrier  mé- 
dumicien.  La  conversation  s'engagea  sur  un  sujet  indifférent 
d'abord;  ensuite  comme  accidentellement,  M.  Bourbon  Le* 
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blanc  parla  de  la  Tour  du  Temple.  M.  Bulot  avait  le  faible  de 
tous  les  vieillards,  celui  d'aimer  à  revenir  sur  les  temps  orageux 
de  sa  jeunesse  et  à  raconter.  U  entra  dans  beaucoup  de  détails 
sur  Tintérieur  de  Tancien  Temple  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  vestiges;  parla  de  la  nature  de  ses  services,  de  b 
famille  Royale,  de  son  mode  d'existence ,  des  appartemeos 
qu'elle  occupait.  La  physionomie  du  Prince  s'impressioimait 
d'une  émotion  difficile  à  cacher;  il  interrompt  brusquement 
le  narrateur  et  lui  fait  remarquer  des  erreurs  glissées  dans 
sa  narration.  Bulot  le  regarde  avec  stupéfaction.  —  Qui 
étes-vousdonc.  Monsieur,  pour  vous  permettre  de  rectifier 
mes  souvenirs?  Vous  êtes  bien  jeune;  les  enfans  n'entraient 
pas  dans  la  Tour  du  Temple ,  et  vous  ne  pouvez  la  conndtre 
que  par  ouï-dire.  —  Le  Prince ,  pour  toute  réponse,  la  recon- 
struit en  entier,  telle  qu'elle  existait  en  1798  ;  décrit  les  loca- 
lités ,  la  situation  des  portes  et  le  cdté  sur  lequel  elles  8*our 
vraient  en-dehors  et  en-dedans;  comment,  dans  quel  temps 
et  à  quel  propos  les  abat-jours  avaient  été  posés.  11  interroge 
le  ferblantier  dont  la  mémoire  admirable  s'embrouille;  le 
Prince,  alors,  entre  dans  des  explications  d'où  renaissent 
les  souvenirs  du  vieillard  de  plus  en  plus  visiblement  troublé; 
il  les  multiplie,  retrace  tout  avec  un  soin  minutieux  ;  dé- 
taille un  objet  très  remarquable  placé  en  face  du  lit  de 
Louis  XVI,  et  quelque  chose  qui,  de  la  chambre  du  Roi 
à  celle  de  Gléry,  ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  attiré 
l'attention;  des  écrits  placardés  en  diffërcns  lieux,  etc.... 
Tous  les  auditeurs  étaient  saisis ,  palpitans  devant  cet  hom- 
me étonnant  qui  les  bouleversait  par  sa  parole;  en  face 
<lc  Tébahissement  du  vieillard  dont  les  yeux  se  remplissaient 
de  larmes,  et  qui ,  tombant  à  genoux ,  presque  en  sanglot- 
tant,  s'écria:  «VOUS  NE  POUVEZ  ÊTRE  QUE  LE  FILS  DE 
»  LOUIS  XVI  !  »  M.  Fougère ,  le  vieux,  l'énergique  répuMicain 
s'émut  aussi,  avoua  sa  conviction  et  dit  au  Prince  en  loi  ser- 
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nmt  b  main:  «J'ai  toute  ma  vie  détesté  les  Rois;  je  les  ab- 
n  borre  toujours  :  mais  tous  .  tous  n'en  êtes  pas  un  de  Tespèce 

•  des  autres  ;  vous  a?ez  été  leur  yietime  et  non  leur  complice  ; 
«TOUS  êtes  un  honnête  homme;  si  vous  avez  besoin  de  mes 
«services,  comptez  sur  moi.  Je  me  dévoue,  corps  et  ame, 
«au  triomphe  de  vos  droits  légitimes;  non  pas  pour  vous 

•  replacer  sur  un  trône  sanglant  que  vous  ne  pouvez  désirer; 

•  mais  pour  vous  faire  restituer  votre  nom,  la  vie  civile,  et 
»  Théritage  qui  vous  appartiennent.»  Monsieur  Bourbon  Leblanc 
de  qui  je  tiens  ce  fait ,  si  irrésistiblement  caractéristique 
d'identité,  ne  pouvait  m'en  relater  toutes  les  circonstances, 
que  j'ai  imparfaitement  reproduites,  sans  pleurer  lui-même 
d'attendrissement.  M.  Briquet,  avocat  républicain,  qui  va 
bientôt  jouer  un  rôle  actif,  était  ami  de  M.  Fougère;  lui, 
et  plusieurs  autres  personnes  m'ont  garanti  la  rigoureuse 
eiactitude  de  ce  récit.  Anticipons  sur  les  dates,  et  reportons- 
nous  un  moment  en  Juin  1856,  époque  de  Tarrestation  du 
Prince ,  enlevé  à  la  Magistrature  civile  par  le  despotisme 
ministériel.  Cette  atteinte  portée  aux  libertés  promises  par 
il  charte  menteuse  de  1830,  dont  les  droits  étaient  placés 
sous  la  sauve-garde  de  Thonneur  national,  révolta  t oncle; 
il  me  fit  proposer  de  faire  demander,  sous  les  fenêtres  des 
Toileries,  la  liberté  du  Prince  et  la  justice  des  tribunaux,  par 
des  hommes  armés  en  nombre  suffisant,  la  crosse  du  fusil 
sur  répaule.  Le  Prince  ne  voulut  pas  autoriser  une  démon- 
stration hostile  qui,  quoique  justifiée  par  le  mépris  qu'on 
foisait  dans  sa  personne  des  droits  du  citoyen ,  eût  infaillible- 
ment amené  TefFusion  du  sang.  Il  remercia  son  chaleureux 
ami,  s'en  remettant  à  Dieu  du  soin  de  le  justifier  aux  yeux  du 
monde,  et  de  châtier  les  pouvoirs  oppresseurs  de  son  inno- 
cence. Me  sont-ce  pas  là  de  nobles  exemples  d'intégrité 
politique,  qui  feront  éternellement  la  honte  des  faux  apôtres 
de  la  légitimité. 

18 
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Les  diffamateurs  de  Louis  XVII  criaient  au' scandale:  Us 
n*avaiont  pas  assez  d'expressions  de  mépris  pour  blâmer  ses 
relations  avec  de  pareils  hommes.  Fi  donc!  Accueillir  les  suf- 
frages et  les  services  de  républicains!  S'entourer  de  gens  de 
toutes  les  opinions  !  Quelle  indécence  dans  cette  conduite  du 
fils  de  Louis  XVI  !  Alors  on  redisait  de  plus  belle ,  comme 
M.  de  Larochefoucauld  :  il  ne  nous  convient  en  aucune  façon 
de  nous  approcher  de  près  ni  de  loin  de  telles  extravagances. 
Des  républicains  ne  sont  pas  des  hommes,  à  ce  qu'il  parait, 
pour  ces  beaux  de  Taristocratie.  Les  infortunes  Royales  s*avi- 
lissaient  à  leurs  yeux ,  par  les  sympathies  qu'elles  excitaioit 
dans  des  cœurs  vraiment  patriotes.  Eux.  qui,  par  devoir  et  par 
principes,  auraient  dû  se  grouper  autour  de  leur  Prince  ]éf^ 
timc,  le  répudiaient  insolemment;  et  ib  ne  lui  permettaient 
pas  d'accepter  les  hommages  de  la  probité ,  hors  de  leur 
classe  apostate  !  La  leçon  sans  doute  était  amère,  humiliante  ; 
on  le  conçoit  ;  mais  c'étaient  eux  qui  avaient  déserté  le  poste 
d'honneur;  quiconque  venait  l'occuper  avec  des  intentioos 
pures  en  était  digne;  et  le  Prince,  en  honorant  la  probité 
partout  où  il  la  rencontrait ,  s'honorait  lui-même.  Oubli  et 
pardon  avaient  marqué  son  retour  en  France,  nul  n'était 
excepté  de  Tamnlstie.  Étranger  aux  haines  de  parti,  il  ne 
connaissait  que  des  Français.  La  France  était  sa  terre  de  pré- 
dilection ,  tous  ses  habitans  autant  de  frères  ;  son  Royal  cour 
n'excluait  personne  des  seutimcns  d'amour  qu'il  portait  à  ses 
compatriotes.  D'ailleurs  l'histoire  est  là  pour  signaler  les 
œuvres.  Trois  fois  le  Prince  a  eu  besoin  de  défenseurs  devant 
la  justice  ;  trois  fois  des  avocats  républicains  l'ont  couvert 
de  leur  toge.  MM.  Grémieux,  Jules  Favre  et  Rriquet  ont  pu- 
bliquement soutenu  ses  droits  contre  les  illégalités  du  pou- 
voir. Il  en  est  d'autres  encore  qui  n'ont  pas  eu  honte ,  ainsi 
que  M.  de  Larochefoucauld,  de  se  trouver  en  sa  présence; 
et  je  le  dis  parce  que  la  vérité ,  non  moins  que  la  reconnais- 
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tance  nous  y  obligent  :  tous  les  républicains  convaincus  de 
son  identité,  qui  se  sont  rapprochés  de  lui  pour  servir  ses 
intérêts  civils,  tous,  à  Texception  d*un  seul,  le  sieur  Gû%%oli^ 
loi  sont  restés  fidèles....  Les  traîtres  sont  sortis  des  rangs  lé- 
gitimistes. ...  Je  reviens  à  l'oncle. 

Le  14 Décembre  1840,  M.  de  ....  écrivait  au  Prince,  de 
Paris  : 

«Mon  Prince, 

M  Un  incident  se  présente ,  que  je  crois  de  mon  devoir 
d*ftvoir  Thonneur  de  soumettre  à  V.  A.  R.  C'est  à  votre  sa- 
gesse seule  de  mesurer  Tattention  qu'il  mérite. 

«Je  reçois  une  lettre  de  la  province;  j'y  trouve  cette 
phrase: 

« . . . .  A  cette  époque  (Septembre  1 840) ,  on  revenait  à  des 
aidées  que  vous  avez  parfaitement  connues.  Il  paraîtrait  que 
■le  fameux  onde  (qui  est  mort)  aurait  un  successeur.  Corn- 
•bien  cette  phase  serait  extraordinaire,  si  on  le  voyait  es- 
•corté  et  suivi  par  des  gens  de  cette  espèce.  Gonune  il  serait 

•  pénible  de  le  voir  guerroyer  à  la  tête  des  amis  de  Fonde , 

•  des assassins  de  sa  famille!!!....»' 

« ....  J'ai  l'honneur  de  prier  V.  A.  R.  de  recevoir  l'hom* 

•  mage  de  mon  respect ,  de  ma  fidélité  et  de  mon  dévoue- 

•  ment. 


nié  Décembre  1840. 

C'étaient  là  de  pures  imaginations.  Le  Prince  n'avait  jamais 
eo  l'intention  de  guerroyer ,  de  verser  le  sang  pour  sa  cause  ; 
quoique,  par  la  puissance  de  sou  génie ,  il  eût  découvert  une 
force  militaire  irrésistible.  Il  aurait  pu  certainement  en  faire 
usage,  je  le  dis  avec  conviction,  pour  contraindre  les  gens 
fie  violence  à  lui  rendre  justice.  Puisque  la  société  lui  avait 
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déclaré  la  guerre ,  il  ne  devait  aucun  respect  à  ses  lois  ;  il  était 
rentré  dans  les  droits  naturels  de  légitime  défense,  filais , 
symbole  de  vérité ,  sa  mission  toute  de  paix  et  d*amour  avait 
dévoué  son  existence  à  renseignement  de  ses  frères,  pour  les 
rappeler ,  par  son  exemple ,  dans  les  voies  de  charité  univer- 
selles; car  cet  homme  de  bien ,  toujours  persécuté,  qui  n*a 
pas  su  prononcer  une  parole  amère  contre  ses  plus  crods 
ennemis;  lui ,  contre  qui  l'humanité  entière  s'est  déchaînée, 
nous  offre  toute  sa  vie  comme  un  modèle  de  sentimens  chré- 
tiens, et  ne  laisse  à  personne  aucun  prétexte  pour  se  dispen- 
ser de  la  pratique  des  véritables  devoirs  religieux.  Dus- 
sent encore  les  nobles  personnages  du  parti  royaliste  jeter  les 
hauts  cris ,  je  vais  transcrire  la  réponse  du  Prince  à  cette  com- 
munication. Je  ne  puis  trop  faire  admirer  la  nationalité  d*un 
caractère  Royal  si  méconnu,  qui  seul  était  capable  de  réunir 
tous  les  Français  sous  une  même  bannière  ;  dé  rétablir,  entre 
les  nations  par  Tascendant  de  ses  vertus,  Tharmonie  du  beau 
et  du  vrai ,  Tunion  des  hommes  entre  eux  pour  le  bonheur 
commun  de  tous  : 

<«  Mon  cher  de 

))  Je  ne  sens  aucun  reproche  en  vous  nommant  toujours 
»  ainsi  dans  mon  cœur,  et  si  vous  me  dites,  dans  votre  lettre 

»  du  1 4  Décembre,  que  vous  n'êtes  plus  en  rapport cela  est 

»  votre  faute.  Vous  savez  que  je  ne  connais  pas  Torgueil  ni 
»  Famour-propre ,  et  quiconque  pourrait  me  reprocher  une 
M  seule  faute ,  je  l'avouerais  au  moins  pour  réparer  ou  pour 
»  arrêter  ses  fâcheuses  conséquences  ;  car  ce  sont  les  consé- 
»  quences  des  mauvaises  actions  qui  font  le  mal  et  non  pas 
»  Dieu,  que  T hypocrisie  met  toujours  en  avant  pour  se  discul- 
»per.  Je  reçois  une  lettre  de  la  province;  j'y  trouve  cette 
)>  phrase ,  me  dites  vous. ...  On  revenait  à  des  idées,  etc. ...  » 

«Je  connais  ce  langage,  mon  loyal  de Mais  dites-moi 
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H  donc  qui ,  en  France,  excepté  mes  fidèles  et  pauvres  amis, 
»n*est  pas  assassin  des  Bourbons?  Ne  sont-ce  pas  première- 
liment  ceux  qui  se  disaient  royalistes  depuis  1793  jusqu'à  ce 
«jour.  On  voudrait  donc  me  dire  qu'omettre  un  devoir  est 
n  moins  coupable  que  le  péché  même?  On  ne  voudrait  pas  me 
»  voir  guerroyer  à  la  tète  des  amis  de  l'oncle  ;  mais  ne  sait-on 
"  pas  que  je  ne  connais  quedes  Français,  et  surtout  ceux  qui 
»  veulent  la  vérité  et  la  justice.  Et  qui  sont  les  véritables  assas- 
»sins  de  ma  famille?  Certes,  je  les  ai  connus  par  mon 

•  infortunée  mère;  c'est  par  elle  que  je  sais  qu'il  ne  faut  pas 
»  accuser  une  classe  inférieure,  ignorante  et  séduite  par  ceux 
«qui  ont  fait  venir  en  France  les  bourreaux  pour  égorger  ce 

•  qu'il  y  avait  de  plus  noble.  Aujourd'hui ,  qui  est-ce  qui 

•  persécute  d'une  manière  atroce  le  fils  du  Roi-martyr,  si- 

•  non  ceux  qui,  comme  un  Larocheiaquelein ,  parcourent  le 

•  pays,  les  salons  et  les  rues,  en  royalistes,  pour  répandre 

•  contre  moi  les  mensonges  les  plus  absurdes  du  gouverne- 

•  ment  prussien  qui ,  comme  l'Autriche  et  la  Russie,  ne  cher- 

•  che  qu'à  anéantir  la  grandeur  de  la  France;  et  pour  que 

•  ces  grands  et  imbécilles  royalistes  ne  s'attachent  point  à  moi, 

•  les  véritables  ennemis  de  la  France  se  jouent  de  leur  stupi- 
*^dité  en  leur  montrant  de  loin  leur  mannequin  sous  le  titre 

•  d'un  V,  mais  qu'ils  ont  jugé  depuis  longtemps  comme  un 
^  zéro ,  lui  et  ses  prédécesseurs.  On  savait  que  tous  ces  gens-là 

•  étaient  des  zéros  avant  de  les  mettre  sur  le  bois  doré,  car  mi 

•  trône  n'existe  plus  en  France.  Puisque  ces  soi-disant  nobles 

•  et  généreux  royalistes  ne  se  demandent  môme  pas  de  quoi 

•  le  fib  de  Louis  XVI  vit  dans  son  exil,  je  leur  conseille  de 

•  s'attachera  la  famille  régnante,  au  moins  ils  sauveront  par 

•  là  la  France  des  griffés  des  puissances  étrangères;  et  certes 

•  s'ils  n'ont  pas  cette  prudence  ni  ce  courage ,  et  qu'au  con- 
»  traire  ils  fassent  le  moindre  mouvement  en  faveur  de  leur 
^  Roi  vraiment  nul ,  il  me  verront  alors  en  France ,  non  pour 
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»  détruire  la  forée  et  le  pouvoir  de  Louis-Philippe ,  mais  pour 
»  le  soutenir  avec  tous  les  républicains  qui  veulent  la  prospé- 
»  rite  de  la  France  par  sa  grandeur  matérielle  et  morale.  Telle 

»  est  ma  n^nse  mon  cher  de à  tous  les  légitimistes  au- 

•  trichiens,  prussiens  et  cosaques  ;  et  je  vous  autorise  i  la 
«publier  sur  les  toits  et  dans  les  rues.  Qu'on  ne  croie  point 
nque  je  voudrais  effrayer  qui  que  ce  soit  ;  il  y  a  tnq>  lang^ 
»  temps  que  je  me  suis  montré  tel  que  je  suis.  La  grandeur 
»  et  rhonneur  de  ma  patrie  avant  toutes  choses.  Ce  sont  œs 
»  Uches  royalistes  qui  sont  la  seule  cause  de  sa  position  ac- 
M  tuelle.  C*est  à  moi  de  la  sauver,  et  je  la  sauverai  tout  aeol. 
M  Et  pour  montrer  au  monde  que  je  ne  veux  rien  être  qu'un 
N Français,  de  plus,  j'ordonnerai  à  mon  fils  Edouard  d'être 
«simple  soldat  dans  l'armée  française,  et  cela,  mon  dber 

»de ,  sera  plus  honorable  pour  lui  que  de  demeurer  ph» 

»  longtemps  en  France,  dans  une  mansarde,  gelé  de  froid,  soos 
»  les  yeux  des  royalistes  de  Goritz....  » 

Terminons  cet  assemblage  de  faits  épars,  détachés  du  récit, 
par  un  dernier  qui  aura  le  double  avantage  de  constater 
l'identité ,  en  même  temps  qu'un  des  passages  les  plus  im- 
portans  de  la  narration  du  Prince.  Il  s'agit  encore  d'un  répu- 
blicain. Partout  où  je  les  rencontre  avec  moi  sur  le  chemin 
de  l'honneur,  dans  la  question  que  je  traite,  j'enregistre  leurs 
noms.  La  justice  n'a  point  d'opinion  politique.  M.  Stromeyer, 
réfugié  d*un  des  États  d'Allemagne,  et  jadis  l'un  des  homoies 
prépondérans  de  son  parti ,  habitait  la  Suisse,  lorsque  le  fib 
de  Louis  XVI ,  errant  et  fugitif ,  la  visita.  Ce  fut  dans  ce  pays 
que  les  premiers  cœurs  battirent  d'émotion  au  récit  des  souf- 
frances Royales  ;  ce  furent  des  républicains  qui ,  les  premiers, 
l'assistèrent  cordialement.  Du  reste,  en  Suisse,  terre  classique 
de  la  liberté,  il  n'y  a  que  des  républicains,  successeurs,  il 
est  vrai ,  un  peu  dégénérés  de  Guillaume  Tell ,  le  génie  pro- 
tecteur des  fiers  enfans  de  l'Helvétie.   M.  Stromeyer  ou 
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Pfèehler ,  nom  qui  le  cachait  aux  investîgfations  de  la  politi- 
que, lon^mps  avant  qu*il  fût  question  du  Prince ,  avait 
connu  Fun  des  geôliers  préposés  à  la  garde  de  FOrphelin  du 
Temple.  On  sait  qu'un  des  cachots  de  Vincennes ,  cette  mo- 
derne Bastille,  recela  le  fils  des  Rois,  sans  que,  pendant 
quatre  ans,  il  vit  la  lumière,  n'ayant  pour  seule  nourriture  que 
du  pain  et  de  Feau ,  pour  seul  lit  que  de  la  paille  broyée  sous 
son  corps ,  pour  seule  compagnie  que  des  rats  ;  que ,  lonque 
des  libérateurs  vinrent  Farracher  à  cette  horrible  séquestra- 
tion, ib  reculèrent  de  saisissement  en  s'écriant  :  qu'est-ce  que 
cela?  car  l'infortuné  n'ayant  plus  même  sur  le  corps  un  lam- 
beau de  vêtement ,  était  devenu  méconnaissable  par  une  bar- 
be, des  ongles,  des  cheveux  de  quatre  années;  et  qu'enfln 
ton  idenUtéfut  signalée  par  la  cicatrice  qu'il  porte  au  petit  doigt 
delà  main  droite;  Icgediier  d'ailleurs  ne  foisait  pas  mystère  de 
cecruel  épisode  de  sa  vie.  Il  habita  plus  tard  les  pays  étrangers. 
Cité  devant  la  justice,  j'ignore  pour  quelle  cause,  et  ques- 
tionné sur  l'emploi  de  son  temps  pendant  quatre  années,  de 
1804  à  1808,  il  déclara  publiquement  qu'il  avait  eu  la  garde 
du  fils  de  Louis  XVI,  prisonnier.  M.  Appert  a  appris  cette 
dernière  particularité  en  Suisse.  M.  Stromeyer  eut  donc  Foc- 
casion  d'y  voir  le  Duc  de  Normandie.  Il  l'interrogea  sur  les 
circonstances  de  son  emprisonnement  ;  frappé  de  la  similitude 
de  ses  assertions  avec  la  relation  du  geôlier;  frappé  du  signa- 
lement que  fit  le  Prince  de  cet  homme,  bien  remarquable 
par  utw  longue  haUifre  sillonnant  sa  joue  gauche ,  le  réfugié 
allemand  ne  put  douter  d'une  vérité  si  puissamment  établie  ; 
il  s'attacha  à  la  cause  du  Prince  et  eut  le  bonheur  de  lui  ren* 
dre  des  services  essentiels.  J*ai  eu  des  rapports  fréquens  avec 
lui  pendant  plusieurs  années.  Je  cite  ici  deux  de  ses  lettres 
qui  ont  un  caractère  historique.  La  première  fut  adressée  en 
1856  è  M.  Appert  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 
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«Monsieur, 

•  Je  TOUS  prie  de  me  donner  promptement  des  nouvelles 
»sur  la  situation  de  ce  Monsieur^  votre  ami,  qui  vous  fat 
«  reconunandé  par  M.  Albouys  de  Gahors.  U  a  des  amis  fidèles» 
«dévoués,  qui  sont  en  grande  sollicitude  sur  sa  situation  ao» 
»  tuelle.  Je  vous  prie  <le  m*écrire  de  suite  s'il  n'y  a  pas  eu  an 
»  accident  malheureux  qui  le  menaçait.  La  haute  importance 
»  du  sujet  m'excusera  dans  vos  yeux  sur  la  forme  peu  civilisée 
>»de  cette  lettre.  Je  vous  prie  encore ,  Monsieur ,  de  me  hm 
»  savoir  si  Monsieur  votre  ami  est  en  disposition  de  faire  on 
»  voyage  en  Suisse,  dans  le  cas  où  on  lui  donnerait  la  GEm- 
»TiTDE,  que  c'est  pour  son  bonheur,  et  pour  l'accompUas»- 
»ment  de  sa  mission  qu'on  souhaite  ce  voyage.  Je  vous  prie 
»  de  ne  pas  sicifER  votre  lettre  ni  de  mettre  le  nom  de  votre 
«» demeure,  ni  la  date;  de  même  d'éviter  dans  cette  lettre 
»  tout  ce  qui  pourrait  donner  des  renseignemens  à  un  pro- 
»  fane.  Quelques  mots  suffiront  pour  nous  rassurer.  AdresseE 
»s.  V.  p.  votre  lettre  à  M.  Pfèehler.... 

i>  La  lettre  queM.  Schoch  de  Zurich  a  adressée,  il  y  a  quelque 
»  temps ,  à  votre  ami ,  était  écrite  d'après  une  refiolniiom 
»  commune  de  lui  et  de  moi.  Les  intentions  qu'on  a,  relatir 
»vement  à  votre  ami,  sont  vraies  et  pures;  et  on  s'occupe 
»  sérieusement  de  son  avenir.  Excusez ,  je  vous  prie,  la  forme 
»  peu  soignée  de  cette  lettre ,  et  agréez  l'assurance  de  ma 
>' considération  distinguée. 

«Pfeeuleb.  »* 

Voici  la  seconde  lettre  écrite  à  M.  Harry  Nelfort,  Esq. 
à  Londres. 

«Monsieur, 
M  Je  dois  rappeler  à  votre  souvenir  les  anciennes  relations 
«que  vous  avez  eues  avec  l'auteur  de  Tarticle  publié  dans 
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»le  Maming  Chronicle  de  Juin  1854,  sur  l'influence  du 
»  système  des  douanes  prussiennes  sur  le  commerce  euro- 
npéen. 

■  Je  demande  aujourd'hui  votre  intervention ,  pour  cnga- 
»ger  b  direction  du  Momitig  Chronicle  de  recevoir  avec 
n  bienveiUance  les  communications  qui  lui  seront  faites  par 
»  M.  Naundorff,  qui  vient  d'être  expulsé  de  la  France,  et  trans- 
»  porté  sur  le  sol  Britannique ,  conmie  ayant  prétention  d'être 
»  Louis-Charles,  Duc  de  Normandie,  fils  du  Roi  Louis  XVI. 
H  II  NOOS  a  donné  les  preuves  irrécusables  de  son  identité; 
<»et  bien  que  nous  ne  prenions  point  d'intérêt  légitime  timo- 
^narehique^  les  souvenirs  historiques  qui  s'attachent  à  son 
»  nom  et  à  ses  souffrances  ,  qu'il  devait  supporter ,  quoique 

•  innocent,  sont  un  juste  titre  à  la  compassion  de  chaque 
»  honnête  homme.  Je  dois  le  reconmiander  non  seulement 
ndemapari'y  mais  aussi  du  H....b....r....  et  cela  voussuf- 
»fira,  je  suis  sûr ,  de  lui  prêter  tout  secours  qui  est  de  votre 

•  puissance.  Dépourvu  d'amis  et  même  de  connaissances  en 

•  Angleterre,  il  aura  besoin  de  votre  secours  pour  pénétrer 
•jusqu'à  l'audience  du  Roi  ;  privé  des  biens  qui  lui  sont  dus 
>de  son  héritage .  il  aura  besoin  sans  doute  des  moyens  ma- 

•  tériels  que  la  générosité  anglaise  lui  fournira  volontiers,  si 

•  vous  vouliez  Taider  d'attirer  l'attention  publique  et  de  ga- 
•gner  la  sympathie  d'un  peuple  magnanime  qui,   à  tout 

•  temps,  montrait  un  noble  enthousiasme  pour  la  justice  et 
»  rinnocence  persécutées.  J'abandonne  avec  confiance  le  sort 

•  de  notre  ami  (il  est  sage  ,  mais  attaclié  par  sa  situation)  à 
xfotre  protection  et  je  vous  prie  de  me  faire  parvenir  votre 

•  réponse  sous  Tadrcsse  deBirrdorff  :  Paris,  rue  Richelieu,  30. 

•  Salut  frat.... 

»  Strometer.  » 

Reprenons  la  suite  du  récit  et  passons  à  de  nouveaux  dé- 
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veloppemcns.  D^udc  part  Taffaire  du  Prince  grandissait  tous 
les  jours;  d'un  autre  côté,  le  parti  Henriquinquiste  s'agitait, 
intriguait  ;  il  y  avait  entre  Paris  et  Prague  un  échange  fré- 
quent de  correspondances;  la  Duchesse  d'Angouléme  parlait 
avec  ses  amis ,  se  taisait  avec  ceux  de  son  frère.  Au  oiois 
d'Octobre  1835 ,  TOrphelin  Royal  fut  astreint  à  s'entourer 
plus  que  jamais  de  mystère,  pour  sa  propre  sécurité;  mafe 
ma}gré  les  plus  strictes  précautions,  il  ne  pouvait  éviter  roril 
de  la  police,  ni  se  garder  des  espions  déguisés.  U  quitta  la 
maison  de  Madame  Albouys  et  alla  s'enfermer,  rue  do  Bac, 
chez  M.  Morel  de  St.  Didier,  où  il  resta  jusque  dans  les  pre- 
miers jours  de  Janvier.  Ce  gentilhomme,  Tun  des  plus  beaux 
types  de  la  vieille  chevalerie,  va  nous  révéler  tout  à  l'heure 
ses  loyaux  scntimcns.  L'année  1854  fut  féconde  en  évéue- 
mens  majeurs,  en  œuvres  de  bassesses,  en  traits  magoain- 
mes  de  dévouement.  La  chaine  déjà  commencée,  d'odieuses 
combinaisons  suivies  contre  la  légitimité  des  descendans  de 
Louis  XVI,  se  continua;  Marie-Thérèse  prit  la  détermioatioii 
irrévocable  de  renier  son  frère  ;  alors  se  combla  la  mesure 
des  apostasies  qui ,  depuis  ce  moment ,  n'a  pas  cessé  de  dé- 
l)order,  laissant  dans  tous  les  lieux  des  traces  ineffaçables. 
Le  mariage  du  Prince  avait  déplu,  nous  le  savons;  on  le  flonoh 
ma  définitivement  de  le  dissoudre ,  sinon ,  on  lui  jura  haine 
à  mort.  S'il  avait  eu  la  lâcheté  de  se  soumettre  à  ces  exigen- 
ces impies  ,  il  n'eût  pas  olUenu,  davantage,  des  consdeoces 
qui  l'incitaient  à  une  action  déshonorante  et  criminelle, 
comme  condition  indispensable  dun  acte  de  justice  obligée. 
L'orgueil  nobiliaire,  qui  s'est  si  souvent  abaissé  devant  la 
puissance  de  l'or ,  [Kir  des  mésalliances ,  selon  le  langage 
aristocratique,  n'était  point  en  droit  de  reprocher  au 
Prince  d'avoir  cherché  le  bonheur  dans  la  vie  domestique  et 
de  famille,  en  n'épousant  pas  une  fille  de  sang  Royal.  Roi 
légitime  et  inviolable  par  hérédité  ,  depuis  le  jour  horrible 
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du  91  Janvier  4795  ;  allié  à  la  grande  famille  des  Rois  par  sa 
Daissance ,  et  reconnu  officiellement ,  sous  le  nom  de  Louis 
XVn,  dans  les  transactions  des  gouvememens  ennemis  de  la 
république  française 9  le  faux  acte  de  décès,  émané  du  pou- 
Toîr  révolutionnaire  dont  FEurope  n'acceptait  pas  les  consti- 
tutions anti-monarchiques ,  n'avait  pas  plus  de  valeur  que 
FaboUtic»)  de  la  royauté  ;  survivant  aux  désastres  de  sa  patrie, 
il  avait  conservé  tous  ses  titres  et  ses  droits ,  quoique  en  ayant 
perdu  l'exercice  ;  puisque  jamais  il  n'avait  été  personnelle- 
ment frappé  de  déchéance ,  puisqu'il  n'avait  point  abdiqué. 
Les  fausses  restaurations  de  1814  et  1818  n'étaient  qu'un 
mensonge  politique;  la  Royauté  légitime  de  France  se  trou- 
vait à  Spandau  dans  l'atelier  d^horlogerie  de  M.  Naundorff. 
Là  vivait  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons,  maitre  absolu 
de  ses  volontés  ;  n'ayant  besoin  du  consentement  de  personne 
pour  se  marier  suivant  le  désir  de  son  cœur.  Il  a  donc  pu . 
usant  de  ses  prérogatives  Royales ,  anoblissant  la  vertu ,  éle^ 
ver  à  la  hauteur  de  sa  naissance  la  noblesse  des  sentimens. 
Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  son  épouse  est  devenue 
par  l'autorité  de  ses  droits  et  par  son  mariage,  Princesse , 
Reine  compagne  de  sa  proscription  ;  ses  filles  Princesses  de 
France;  ses  fils  héritiers  de  la  couronne  de  France,  d'après 
les  anciennes  constitutions ,  qu'on  avait  feint  de  remettre  en 
vigueur ,  après  la  chute  de  Bonaparte,  en  trompant  indigne- 
ment le  peuple  Français. 

Dès  que  le  Prince  a ,  par  la  manifestation  des  preuves  de 
son  existence,  repris  son  rang  ostensiblement  dans  le  monde; 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  ni  l'intérêt  ni  la  volonté  de 
protester  contre  un  fait  démontré,  que  la  politique  a  pu 
méconnaître,  mais  non  détruire,  nul  n'a  contesté  à  sa  fenmie 
et  à  ses  cnfans  les  titres  qui  leur  appartiennent  légitimemeift. 
Dans  tous  les  actes  publics  où  le  Prince  a  figuré  en  Angleterre, 
les  officiers  publics  n'ont  pas  même  eu  la  pensée  de  lui  rcfu- 
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scr  les  qualifications  dues  à  sa  naissance  Royale.  Ses  dctix 
derniers  enfans  sont  inscrits ,  sur  les  registres  de  la  paroisse 
où  ils  sont  nés,  comme  Princes  issus  de  S.  Â.  R.  le  Due  de 
Normandie  et  de  Madame  la  Duchesse  de  Normandie.  Cette 
qualification  les  suivra  dorénavant  dans  tous  les  actes  de  leur 
vie  civile.  Cette  marche  était  toute  rationnelle,  car  la  réalité 
tue  la  fiction  du  mensonge.  Les  autres,  qui  ont  été  forcés  de 
subir  le  nom  imposé  à  leur  père ,  ont  de  même  repris  le  rang 
et  le  titre  d'ÂItcsses  Royales  inhérens  à  leurs  personnes.  Le 
faux  acte  de  décès  de  TOrphelin  du  Temple,  que  la  violence 
politique  a  maintenu ,  est  depuis  longtemps  tombé  en  désu- 
étude, par  la  force  imprescriptible  de  la  vérité.  Aussi  Tacte 
mortuaire  du  Prince  portera,  à  la  connaissance  des  généra- 
tions futures,  que  la  ville  de  Delft  s'honore  de  posséder  les 
cendres  du  dernier  Roi  légitime  de  France,  de  Louis  XVII. 
On  no  devait  donc  pas  s'attendre  à  trouver  des  contradicteurs 
parmi  les  légitimistes ,  dont  les  opinions  s'appuient  sur  les 
principes  de  l'ancienne  monarchie.  Si  depuis  1793  ces  doctri- 
nes, jadis  conservatrices,  ont  fait  place  à  tant  de  constitutions, 
à  tant  de  gouvernemens  aussitôt  usés  qu'établis;  tellement 
qu*on  ne  sait  plus  en  quoi  consiste  la  nationalité ,  ce  que  veut 
la  France ,  et  quel  est  l'état  de  choses  propre  à  fixer  des  in- 
stitutions stables  et  rassurantes  pour  l'avenir  de  la  patrie;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  preneurs  du  Duc  de  Bor- 
deaux ;  à  leur  égard ,  mes  observations  sont  d'autant  plus 
irréfragables  que  le  Comte  de  Provence  les  a  justifiées  en 
datant  son  règne  usurpé  de  1793. 

Au  surplus,  le  divorce  imposé  au  Prince  par  ceux  qui,  la 
plupart,  sous  l'Empire  avaient  fléchi  les  genoux  devant  Ma- 
demoiselle Tascher  de  la  Pagerie,  Impératrice  des  Français; 
devant  les  Princes  et  Princesses  Impériales  Bonaparte ,  ce  di- 
vorce si  instamment  demandé,  n'avait  pour  but  mystérieux, 
vraisemblablement ,  que  d'isoler  le  fils  de  Louis  XVI ,  en  le 


S85 

\yosmt  seul  intermédiaire  entre  le  Duc  de  Bordeaux  et  ses 
partisans;  il  eût  suffi  alors  de  la  pointe  d'un  poignard  ou 
d*une  balle  de  pistolet ,  pour  légitimer  cette  troisième  usur- 
pation, intentionnelle.  A  quoi  bon,  autrement,  cette  insi- 
stance? Le  Prince,  en  offrant  généreusement  d'abdiquer  eu 
faveur  de  Henri  V,  mettait  son  mariage  hors  de  toute  discus- 
sion; mais  on  sa?ait  bien  qu'il  n'avait  pas  la  capacité  de 
dépouiller  ses  fils  mineurs  des  privilèges  de  leur  naissance  ; 
et  que  son  abdication  ne  rendrait  jamais  légitime ,  dans  le 
monde  politique  guidé  par  la  justice ,  la  branche  cadette  des 
Bourbons.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  Madame  la  Du- 
chesse d'Angouléme  sanctionner  de  son  opinion  l'inviolabilité 
du  principe  que  j'^ai  exposé. 

Le  Prince,  en  persistant  à  rester  honnête  homme,  à  ne 
pas  s'assujettir  à  un  honteux  esclavage ,  mit  en  déroute  les 
iqpéculateurs  politiques,  et  n'eut  plus  rien  à  espérer  des 
riches ,  sauf  quelques  exceptions  honorables.  Ses  amis  pau- 
vres qui  s'attachèrent  à  lui,  surtout  dans  ces  premiers  temps, 
étaient  de  nobles  cœurs;  mais  trop  faibles  pour  le  protéger 
contre  la  coalition  des  grands  intrigans,  ils  ne  purent  le  sous- 
traire à  sa  fatale  destinée.  Citons  quelques  nobles  exemples. 

Un  des  plus  beaux  caractères  de  femme  qui  existe,  se 
révéla  d'une  manière  héroïque,  au  moment  où  le  sauve  qui 
peut  partait  des  rangs  de  l'opulence;  je  veux  parler  de  Ma- 
dame la  Baronne  de  Générés.  La  vérité  se  montre  vite  aux 
âmes  d'élite,  aux  intelligences  droites.  Nièce  de  Madame  de 
Rambaud ,  amie  de  Madame  Marco  de  St.  Hilaire ,  elle  n'eut 
pas,  comme  les  sages  de  Prague,  l'insultante  prétention  de 
discuter  leur  témoignage  et  de  se  croire  en  droit  de  le  juger. 
Gomme  la  noblesse  de  cour  et  la  Duchesse  d'Angouléme, 
ellenefatiguapas,pardlnjurieuses  investigations,  l'infortuné 
Prince  visiblement  identifié,  en  disant  qu'il  lui  fallait  d'au- 
tres preuves,  tauies  les  preuves  quilposseUaUj  avant  de  faire 
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un  aveu  dans  le  sens  de  la  cantfietian.  Sa  raison  satisfaite , 
elle  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  coeur.  Elle  Tit  des  dou- 
leurs à  consoler;  elle  s offirit  généreusement  au  Prince  pour 
aller  vivre  avec  ses  enfans  et  s*occuper  de  leur  éducatk». 
Jeune  encore,  les  peines  de  la  vie  lavaient  cnieUement 
affligée  ;  son  mari  et  un  fils  unique  étaient  morts  du  choléra. 
Comprenant  les  souffrances,  elle  adopta  celle  de  la  famille 
Royale  retrouvée  ;  mit  tout  en  conunun  avec  elle  et  ne  ae 
réserva  que  les  tribulations,  suites  nécessaires  d'un  dévoue- 
ment importun  aux  autres,  qui  devait  surmonter  toutes  les 
inimitiés  dont  la  victime  Royale  était  enveloppée.  II  lui 
fallut,  dès  avant  son  départ,  une  énergie  de  volonté  peu  com- 
mune pour  résister  aux  intrigues  par  lesquelles  on  s*efforgait 
d'ébranler  sa  résolution.  Le  Prince,  péniblement  ému,  de 
voir  tant  de  magnanimité  aux  prises  avec  les  vils  calculs  de 
l'intérêt,  insista  de  son  côté  pour  qu'elle  renonçât  à  un  sacri- 
fice qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage  d'accepter.  Elle 
n'éprouva  pas  un  instant  d'hésitation.  Pour  toute  réponse, 
cette  jeune  Dame,  habituée  à  toutes  les  douceurs  de  reaâs- 
tence,  vendit  ses  bijoux,  ses  parures,  se  fit  un  petit  capital,  et 
seule  avecses  vertus,  dans  les  premiers  jours  de  Janvier,  monta 
en  diligence  et  se  rendit  à  Grossen.  Elle  fut  accueillie,  on  le 
pense  bien,  comme  un  ange  terrestre,  venant  répandre  la 
joie  dans  des  jcœurs  flétris  par  Tadversité,  et  redonner  ans 
Royaux  indigens  une  vie  de  bonheur  et  d'espérance,  à  la 
place  d'une  vie  d'abandon  et  de  désespoir.  La  physi<»M»iie 
publique  changea  subitement  à  l'égard  de  la  fenune  et  des 
cnfons  de  l'horloger;  ceux  qui  n'avaient  pas  paru  s^aperee- 
voir  de  leur  misère,  s'empressèrent  autour  d'eux,  manifes» 
tèrent  des  regrets  de  n'avoir  pas  su  leur  détresse  afin  de  la 
soulager,  offrirent  des  services  désormais  devenus  iliusràres , 
parlèrent  même  de  sympathie,  tandis  qu'auparavant  leurs  dé- 
dains ,  leurs  railleries ,  leurs  propos  outrageans  contre  le 
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père,  rendaient  ces  nobles  proscriis  presque  honteux  de 
sortir,  pour  n'avoir  pas  à  supporter  les  chuchottemens  du 
sarcasme  et  les  airs  m^risans  de  Tinjurieuse  prévention.  La 
présence  d'une  Ilame  française  avait  opéré  cette  heureuse 
métamorphose.  «M.  Naundorff,  que  Ton  disait  Prussien,  était 
donc  réellement  Prince  ;  il  avait  donc  été  reconnu  par  les 
Français,  puisqu'il  envoyait  une  gouvernante  dans  sa  famille:  » 
ainsi  parlaient  les  gens  du  pays;  et  leurs  manières  polies  s'ac- 
cordaient avec  leur  langage:  c'est  là  partout  l'histoire  du 
monde. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  Madame  de  Générés  écri- 
vit A  une  de  ses  amies;  quelques  passages  de  sa  lettre  ne  seront 
pas  sans  intérêt. 

«Grossen,  ce  29  Janvier  1834. 

«Madame, 
«Vous  m'avez  demandé  de  vous  écrire,  de  vous  donner 
»des  détails  sur  la  famille  qui  nous  intéresse  tant;  mon 
»  projet  était  de  le  faire  lorsque  nous  serions  installés  dans 
•  notre  nouveau  domicile  ;  mais  je  crains  que  cela  ne  soit 
n  encore  loin ,  et  je  viens  confier  à  votre  amitié  tous  les  en- 
»nuîs,  toutes  les  difficultés  que  je  rencontre  pour  pouvoir 
«obtenir  la  permission  d'habiter  Grûnberg....  Cette  permis- 
•tion  m'a  été  refusée  sous  prétexte  que  je  ne  pouvais  prou- 
«ver  mes  moyens  d'existence;  quoique  je  leur  disse  que 
•j'avais  apporté  des  fonds  et  que  j'en  recevrais  de  France. 
«Alors  on  m'a  dit  qu'il  fallait  m'adresser  à  la  r^ence;  j'ai 
«écrit  et  j'attends  le  résultat  de  cette  démarche  ;  mais  je  crois 
«que  les  autorités  de  Grîinberg  n'ont  pas  osé  prendre  sur 
«dies  de  me  donner  cette  permission,  à  cause  de  la  famille 
»  qui  y  vient  avec  moi,  et  dont  je  n'avais  pas  parlé  ;  mais  on  a 
«les  yeux  sur  elle  sans  vouloir  en  avoir  l'air ,  et  mon  arrivée 
«  a  été  bientdt  connue 
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»  Maintenant  je  vais  vous  parler  de  la  famille ,  elle  est  fort 
»  intéressante  sous  tous  les  rapports  et  doublement  par  les 
«malheurs  qu^elle  a  supportés  avec  une  {prande  résignation. 
»  Elle  tâche  de  me  faire  comprendre,  par  tous  les  témoignages 
»  d^amidé  qu'elle  peut  me  donner,  ce  qu'elle  ne  peut  me  dire. 
»  Mademoiselle  Amélie  a  paru  bien  heureuse  du  souvenir  que 
»je  lui  ai  remis;  elle  désire  vivement  le  moment  où  elle 
»  pourra  vous  dire  de  vive  voix  ce  qu'elle  éprouve  déjà  pour 
»  vous ,  sans  vous  connaître  ;  elle  me  charge  aujourd'hui  de 
»  vous  remercier  en  attendant  qu'elle  vous  écrive  elle-même. 
»  C'est  une  jeune  personne  bien  intéressante ,  mais  dont  la 
>.  santé  m'inquiète  ;  elle  a  tant  travaillé  avec  sa  mère  pour 
)'  pouvoir  vivre ,  que  sa  santé  en  a  été  altérée  ;  elle  me  parait 
»  d'un  caractère  parfait  de  douceur  et  de  bonté.  Elle  ne  oom- 
»  prend  pas  bien  le  français,  mais  elle  me  dit  qu'elle  voudrait 

«bien  l'apprendre Depuis  mon  arrivée  je  m'occupe  des 

«deux  plus  jeunes  enfans.  Madame  consent  à  tout  ce  que  je 
»  pro[K)se  et  M.  Pezold  (le  frère  de  feu  Pezold)  qui  est  Finter- 
»  prête  me  dit  toujours  combien  elle  est  sensible  à  mes  soins, 
»  le  rc^et  qu*elle  éprouve  de  ne  pouvoir  me  dire  tout  ce 
n  qu'elle  sent. . . . 

»D.  G.» 

Au  mois  d'Avril  suivant,  Madame  de  Générés  conduisit  la 
tribu  Royale  à  Dresde  où  elle  étabUt  sa  résidence.  En  quittant 
la  Pnisse,  la  famille  s'était  fait  remettre  un  passe-port  dans 
le  nom  imposé  au  père  par  le  gouvernement  prussien.  On 
l'inscrivit  en  conséquence  sur  les  registres  de  la  police,  avec 
autorisation  de  séjour  pour  la  femme  et  les  enfans  de  Charles^ 
Guillaume  Naundorff,  horloger  de  Crossen,  Cette  désignation 
acquerra  un  peu  plus  tard  une  importance  majeure.  Mal- 
gré le  plus  strict  incognito  qui  masquait  l'origine  Royale  de 
la  famille,  elle  ne  put  cependant  rester  mystérieuse  pour 
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loai  le  inonde;  la  ressemblance  des  enfans  avec  les  Bourbons, 
celle  surtout  de  la  Princesse  Amélie  avec  Marie-Antoinette 
et  la  sœur  de  son  père ,  révélait  à  des  yeux  dairvoyans  le  se- 
crel  de  leur  illustre  naissance.  Quiconque  ayant  connu  le 
Dauphin  et  la  cour  de  Louis  XVI ,  a  vu  le  Prince  et  sa  famille, 
nlra  pis  chercher  des  preuves  d'identité  ailleurs  que  dans  les 
traits  et  la  physionomie  de  chacun.  A  peine  convenablement 
établie  avec  ses  pupilles,  Madame  de  Générés  s'occupa  de 
pourvoir  à  leur  éducation,  en  leur  procurant  des  maîtres. 
Elle  s'adressa  à  un  professeur  de  français,  M.  Roman,  Fran- 
çais d'origine ,  ancien  émigré,  qui  à  chaque  fois  qu'il  voyait 
Mademoiselle  NaundorfF,  la  contemplait  avec  une  sorte  de 
terreur  respectueuse,  car  il  se  figurait  avoir  devant  lui 
h  fille  de  Louis  XVI,  et  il  éprouvait  une  sorte  d'étourdis- 
sement.  11  s'expliqua  enfin  en  disant  :  t  Cette  jeune  personne 

•  n'est  pas  allemande;  elle  dissimule  son  origine,  je  jurerais 
iqu'dle  appartient  à  la  famille  Royale  des  Bourbons  de 

•  France.  C'est  le  portrait  vivant  de  l'infortunée  Reine  et  de 
»  l'Orpheline  du  Temple.  »  Madame  de  Générés,  contrariée  de 
eel  incident  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  fâcheuses 
{K)ur  le  repos  de  la  famille ,  prit  le  sage  parti  de  convenir 
de  la  vérité,  en  recommandant  la  discrétion  à  M.  Roman. 
Cette  preuve  d'identité  par  la  ressemblance  bourbonienne , 
se  manifestera  bien  d'autres  fois  encore.  L'ancien  Roi  de  Saxe, 
qui  savait  probablement  à  quoi  s'en  tenir ,  à  l'égard  de  cette 
famille,  la  prit  sous  sa  tacite  protection,  en  déclarant  à  ses 
ministres  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  la  persécutât.  Elle  vécut 
donc  à  Dresde  fort  tranquille  jusqu'au  milieu  de  l'année 
1836,  époque  où  mourut  ce  chevaleresque  monarque.  Nous 
allons  pour  le  moment  la  laisser  aux  douceurs  de  sa  nouvelle 
existence  et  nous  rendre,  avec  M.  Morel  de  St.  Didier,  de 
Paris  à  Prague,  où  il  va  porter  des  paroles  de  paix  à  la  Du- 
chesse d'Angouléme,  de  la  part  du  Prince,  et  solliciter  une 
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cntrerue  pour  S.  A.  R.  Il  devait  être  accompagné  d'an  autre 
légitimiste,  qui,  la  Tdlle  de  son  d^^,  subordonnant  sa 
bonne  Tolonté  A  des  conditions  inacceptables,  suggérées  par 
des  gens  hostiles ,  se  fit  voir  sous  son  vrai  jour ,  celui  d*espion 
légitimiste.  M.  Morel  de  St.  Didier  partit  s^il.  Le  Prince 
changea  encore  d'asile  fort  à  propos  ;  car  quelques  jours  après 
sa  retraite ,  la  police  fit  des  recherches  à  son  dernier  doaiî- 
cile.  il  alla  demeurer  Chaussée  d'Antin ,  cheiH.  Emile,  fib 
de  M.  et  Madame  Marco  de  St.  Hilairc  :  les  espions  firent 
aussitôt  leur  rapport  A  Prague,  où  Ton  sut  immédiatement 
la  mission  dont  était  chargé  Tami  du  Prince,  et  la  défection 
de  son  second  commissaire.  M.  Morel  de  St.  Didier  a  fait  au 
Duc  de  Normandie  un  rapport  officiel  du  résultat  de  son  am- 
bassade ,  le  5  Février  1834  ;  mais  comme  il  a  publié  en  I8S6, 
un  écrit  intitulé  :  —  Le  dernier  fils  de  Louis  XVI ^  par  M.  Mo- 
rel de  St.  Didier ,  commissaire  du  Prince  en  1834 ,  auprès  de 
S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme,  *- je  vais  suivre 
la  relation  qu'il  donne  ;  elle  est  d'un  trop  haut  intérêt  pour 
que  je  ne  la  reproduise  pas  en  entier.  C'est  lui  qui  parle: 

«Partout  où  je  trouve  une  légitimité  proscrite  et  souffrante, 
je  l'aime,  la  vénère  et  la  plains.  Je  me  mets  avec  ardeur  au 
service  de  son  infortune,  car  il  m'est  bien  permis  de  croire 
que  le  malheur  a  sa  volupté,  quand  je  vois  tant  de  gens  eu 
puiser  dans  le  crime. 

»  Cette  conduite  me  semble  d'autant  moins  répréhensiUe 
que  je  consacre  ma  vie ,  mon  entier  dévouement  et  mes 
plus  tendres  affections ,  à  un  Prince  abandonné  de  tous  les 
Rois ,  délaissé  de  toute  la  terre  ;  à  un  Prince  dépouillé  de 
sa  couronne ,  de  son  nom ,  de  son  héritage  ;  à  un  Prince 
qui  n'a  plus  rien  que  ses  tribulations  et  ses  douleurs.... 

»  Mon  dévouement  à  cette  sainte  cause  du  malheur  n*est 
|)as  nouveau.  Depuis  vingt  ans  et  plus  mon  cœur  eu  est 
plein,  car  Venlèvemenl  du   Daupiiin  du  Tefnple  est  pour 
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fiioit  dés  ces  tangues  annéûs  ,  une  vérité  acquise 

«Peu  de  temps  après  la  réfolution  de  Juillet  1850,  jo 
reaooDtrai  dans  uae  maison  amie  M.  le  Comte  de....  Nourri 
des  mêmes  doctrines  politiques,  la  confiance  présida  bientôt 
à  nos  rapports. 

•  Le  Comte  de me  demanda  mon  opinion  sur  les  évé- 

nemens  qui  venaient  de  surgir  ;  je  répondis  avec  une  fran- 
chise un  peu  trop  nue  peut-être.  Je  crus  m'apercevoir 
qu'elle  déplaisait  ;  l'avenir  a  confirmé  mes  doutes. 

«Je  m'expliquai  d'abord  sur  les  motib ,  les  résultats  et  les 
suites  probables  d'un  coup  de  parti  qui  venait  de  timbrer  de 
liDt  de  sang  français  les  passeports  de  la  monarchie.  Je  con- 
tinuai à  peu  près  en  ces  termes  : 

■Monsieur  le  Comte ,  tout  est  dans  le  sein  de  Dieu.  Âtten- 
•doDs  l'avenir  avec  la  patiente  résignation  du  chrétien  et  le 
>  courage  des  martyrs.  La  première  condition  d'un  esprit 

•  de  sagesse  est  de  conserver  purs  et  sans  reproches,  les 
•élémens  d'une  réédification  que  le  temps  seul  peut  rendre 
«posrible.  Ne  perdez  point  de  vue  qu'une  si  grave  question 
•doit  être  dégagée  de  toutes  ces  doctrines  délétères  qui  ont 

•  dévoré,  en  l'empoisonnant,  la  vie  de  la  restauration. 
•Quand  on  parle  tegùimUé^  Monsieur  le  Comte ,  il  faut  com- 

•  mencer  par  bien  comprendre  la  pureté  de  son  essence.  H 
•s'agit  de  savoir  si,  le  cas  échéant.  Monseigneur  le  Duc  de 

•  Bordeaux  serait  l'expression  vraie  de  ce  principe. 

•  Vous  deve%  savoir  qu'un  très  grand  nombre  de  personnes , 

•  en  France,  sont  imbues  de  l'idée  que  le  dernier  Dauphin 

•  fi*efl  pas  mort  au  Temple  et  qu'il  vit  encore  ;  que  cette  con- 
»  vîeCîon  profonde  a  jeté  une  certaine  défaveur  sur  la  cour  ; 

•  que  la  malveillance  s'est  emparée  de  cet  incident  pour  corn- 

•  prcmnettre  d'augustes  personnages  dans  les  opinions  populai- 

•  res  ;  qu'elles  ont  eu  le  triste  courage  d'étendre  leurs  soup- 
mçods  jusqu'à  celle  qui  ne  peut  jamais  (>tre  accusée.  Eh  bien  ! 
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)•  Monsieur  le  Goinle,  aujourd'hui  qu'une  double  abdic^itioii 
»  a  été  déposée  dans  nos  chancelleries  d'État  ;  qu'elle  donDc 
H  le  titre  de  Roi  à  t enfant  qui  nous  est  né  à  tous ,  épargnez  à 
»  son  héroïque  mère  ramertume  de  semblables  outrages  : 
»  étant  restée  constanunent  étrangère  aux  affaires  sous  les 
»  deux  règnes ,  aucun  reproche  relatif  à  V existence  du  fils 
»  de  Louis  AT/ n'a  jamais  pu  l'atteindre.  Cette  ame  si  noble 
»  est  donc  affranchie  du  doute  flétrissant ,  de  vouloir  charger 
^^ 'd'une  couronne  usurp^fe  le  front  de  son  auguste  fils.  Si  les 
»  incertitudes  de  l'avenir  lui  ouvrent  des  chances  de  retour, 
»  évitez  du  moins ,  qu'un  jour ,  le  premier  salut  de  la  France 
»  puisse  être  pour  elle  une  accusation.  Ayez  la  courageuse 
»  franchise  de  lui  dire  : 

»V.  A.  R.  fait  son  entrée  dans  le  champ  de  la  politique 
»  Européenne,  par  le  grand  rôle  de  mère  de  Roi.  Il  est  de 
»  notre  devoir  de  déposera  ses  pieds  une  observation  importante 
»  plus  ou  moins  fondée  ;  toujours  est-il  certain  que  son  ré- 
»  tentissement  n'est  pas  resté  pendant  quinze  ans  sans  de 
»  nombreux  échos.  Madame  na  pu  ignorer  les  bruits  di- 
nvers  qui  ont  circulé  sur  Vexistetwe  du  dernier  fils  de  Louis 
)»  A'F/....  L'honneur  de  V.  A.  R.  est  essentiellement  intéres- 
»  se,  quel  que  soit  l'avenir  de  son  auguste  fils,  à  le  préserver  de 
»  tout  ce  qui  pourrait  un  jour  servir  de  prétexte  à  l'égarement 
»  des  opinions.  Nous  connaissons  la  loyauté  de  Madame;  S.  A. 
»R.  no  souffrirait  jamais  qu'un  soupçon  d'usurpation  servit 
»  de  marche-pied  à  celui  que  le  trône  reçut  pour  héritier  à  h 
»  pointe  d'un  poignard.  Quelque  éloigné  que  nous  apparaisse 
H  un  horizon  protecteur ,  Madame  doit  rendre  im{K)ssible  tout 
»  système  de  calomnie  en  le  laissant  sans  aliment  et  sans  appui. 
»  S.  A.  R.  ne  remplirait-elle  pas,  à  cet  égard,  un  devoir  digne 
I  d'elle ,  en  interrogeant  officiellement  la  conscience  de  tous 
»  les  Rois ,  en  les  appelant  à  s'expliquer  catégoriquement  sur 
>'  un  fait  qu'ils  ne  peuvent  ignorer,  soit  comme  un  mensonge, 
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»  soit  comme  une  vérité  ?  Ainsi  serait  déclarée  la  vacance  du 
»  trôoe  jusqu'à  leur  réponse  péremptoire.  Cette  noble  con- 
»duîte  place  Madame,  en  face  de  FEurope,  dans  une  posi- 
i>tion  de  gprandeur  qui  force  les  Rois  à  être  aussi  grands 
»  qn^elle 

«Vous  apprécierez  sans  doute,  Monsieur  le  Comte,  ce 
X  qu*un  caractère  aussi  magnanime  doit  assurer  dinfiluence 
nà  la  Princesse  dans  ses  nouveaux  rapports  politiques  avec  les 
«souverains  de  FEurope.  Vous  devinez  combien  de  pareils 
»  sentimens  de  droiture  apprennent  incontinent  aux  peuples 
N  qa^îl  peut  y  avoir  quelque  chose  de  sublime  dans  le  cœur 
»  des  Rois.  » 

«Je  parlai  vainement.  Mes  observations  n'eurent  pasFap- 
»  probation  de  mon  interlocuteur.  Un  mot  de  plus ,  et  je 

•  citHS  que  Fopération  du  trépan  lui  aurait  paru  le  seul 
!•  moyen  de  sauver  mon  pauvre  cerveau  d'une  désorganisa- 

•  tîon  entière 

»  Je  n*écris  point  pour  mettre  au  grand  jour  les  preuves 
de  ridentité  du  Prince  ;  cette  tâche  est  la  sienne .  il  se  la 
réserve;  elle  sera  remplie  avec  une  exactitude  évidente  et 
rigoureuse 

•  Au  mois  d'Août  1835 ,  un  personnage  était  à  Paris  ;  il  se 
déclarait  le  fils  de  Louis  XVI.  Recueilli  par  des  amis  pauvres, 
mais  dévoués,  il  n'avait  qu'à  bénir  Faltentive  Providence  de 
l'humble  asilo^qu'elle  lui  avait  ménagé.  Ayant  des  idées  fixes 
et  un  plan  arrêté,  il  venait  réclamer  ses  droits  civils  comme 
Français,  fik  et  frère. 

M  Étranger  à  tous  les  partis  politiques,  il  faut  néanmoins 
qu'il  aborde  celui  qui ,  seul ,  peut  lui  faciliter  un  rapproche- 
ment de  famille;  c'est  donc  aux  légitimistes  qu'il  doit  s'ou- 
vrir; mais  il  faut  le  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un ,  en 
rapport  déjà  avec  les  premiers  organes  de  ce  parti  ;  c'est 
alors  qu'on  lui  parle  de  moi.  11  demande  à  me  voir;  je  me 
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rcndç  près  de  lui.  Mou  empressement  est  d  autant  moins 
étonnant  que ,  convaincu  de  t enlèvement  du  Royal  Orphelin 
du  Temple ,  depuis  plus  de  vingt  ans  je  cherche  ses  traces. 
Quel  que  soit  cependant  mon  dénouement  à  de  si  touchan- 
tes infortunes,  il  ne  doit  point  égarer  ma  raison.  J'approche 
ce  personnage  avec  une  sage  méfiance  dont  la  prudence  dou- 
ble la  force;  très  attentif  à  me  défendre  contre  moi-même, 
je  ne  veux  pas  me  laisser  surprendre  par  une  de  ces  impres- 
sions dangereusement  victorieuses ,  toujours  à  redouter  en 
I)areille  occurence....  Ce  n'est  pas  à  notre  Age  qu'on  donne 
niaisement  tête  baissée  dans  une  intrigue  qui  a  déjà  passif  sept 
ou  huit  fois  sous  nos  yeux,...  Je  désire  faire  comprendre 
qu'une  conviction  complète,  que  rien  ne  peut  ni  altérer  ni 
détruire,  ne  s'appuie  certainement  pas  sur  une  base  d'argile; 
que  sa  racine  profonde  n'est  saine  et  pure  que  parce  qu'elle 
s'élève  sur  le  sol  de  la  vérité.... 

»  Je  dois  le  dire  avec  franchise:  la  seule  vue  du  prétendant  me 
soumit  à  une  de  ces  commotions  électriques  qui  échappent  à 
toute  analyse.  J'étais  muet  de  surprise  et  d'émotion ,  dMncer- 
titude  et  d'espérance.  11  me  fallut  toute  l'autorité  d'une  to- 
lonté  ferme  pour  me  raidir  contre  le  charme  d'une  séduction 
que  tout  concourait  ù  rendre  entraînante  :  une  grande  res- 
semblance avec  ses  illustres  auteurs ,  une  dignité  admirable 
et  calme  dans  toute  sa  personne ,  un  accent  magique  de  vé- 
rité dans  son  langage ,  une  parole  en  même  temps  douce  et 
empreinte  de  fermeté;  tout,  en  un  mot,  parle  en  sa  faveur. 
Qu'on  ne  s'imagine  point  que  ces  observations  résultent  de 
l'entraînement  d'une  sensibilité  organique,  d'une  prévention 
imprudente  que  fait  naître  souvent  le  triomphe  du  cœur  sur 
la  raison  ;  ce  serait  une  erreur  capitale.  Je  puis  déclarer  avec 
vérité  que  les  personnes  même  indécises  qui  ont  ou  l'honneur 
de  voir  le  Prince,  sont  restées  émues;  qu'elles  se  sont  retirées 
avec  la  conviction  d'avoir  été  reçues  par  im  honnête  hooime, 
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par  lift  lionime  daiil  ehaque  parole  dépose  de  sa  sînciM'ité , 
par  un  hoiniue  dont  toutes  Jes  atlurcN  frondios  ne  peuvent 
Lus^r  pike  à  aucun  soupçon  d'intrigue,  d'imposture,  de 
«aie  et  honteuse  câcroquerio.  Je  ne  îm  que  rét>éter  ici  ce 
t|uc  ï;û  entendu  couâtannmeot  ;  ce  que  peuvent  iémoigaer 
tduics  les  pei^^nne»  qui  ont  été  admises, 

•  Toutefois},  quatre  moi»  d'habititioa  ensemble  sous  le 
niétiic  loit ,  fut  plus  que  suffisant  pour  éclairer  ma  coDâcienee 
j^ur  la  vérité  de  sou  identité, . , . 

n  Force  fut  de  céder  à  une  masse  de  preuves  moraleâ  d'une 
autorité  irre$iilible.  Le  doute  devenait  un  Don-âens;  la  raison, 
la  logique,  h  droiture  ne  permettaient  plus  de  résistance, 

•  Gooipitnid-on  un  Allmnand^  estropiaat  notre  langue, 
qm  arrive  dans  la  capitale  tout  exprès  pour  oser  nous 
déclarer  qu'il  est  le  fils  de  Lanis  XVI..  ■  •  K'ost-il  pas  évident 
quc^  ce  personnage  ne  peut  être  qu*un  fou  incurable  ou  le 
vrai  Daupbiii?..  ,  Or^  je  demande  à  tous  eeui  qui  ont  eu 
I  honneur  de  voir,  de  hanter  le  Prince .  avez-vous  trouvé  un 
oerfeau  malade ,  déran(^é  ?  Ënftn  ^  vous  a-t-il  paru  un  fou  ? 
Non,  »ans doute.  Je  laisse  donc  à  Thomme  juste  et  icosé  le 
$oîn  de  la  réponse.  Le  dilemme  est  si  serré,  on  y  est  tel- 
biiieiit  à  r étroit ,  qu'une  incrédulité  de  gageure  n'a  de  re- 
hi;;tj  que  dans  une  retraite  honteuse  ^  Câr  la  bonne  foi 
uliéiûtera  pas  dans  un  aveu  favorable  à  la  cause. 

M  Euiuite  •  quelle  est  la  conduite  de  ce  personnage  ?  Il 
JiilooDee  qu'il  est  marte .  qu'il  a  dc5  enfans.  11  indique  aux 
peraoni^s  qu'il  aborde  le  lieu  où  réÂth  sa  famille ,  engage 
chacun  à  s'assurer  de  la  vérité  de  sa  déclaration  t  à  s  infor- 
mer auprès  des  hahîtans  de  Berlin ,  de  Spandau ,  de  Brau- 
cklwurg  et  deCrossen,  quelle  est  la  pensée  générale  sur  sa 
iiaii^saneei  sur  ses  préteulions  princières, 

•  De  plus,  d'bonuétcs  et  vertueux  cultivateurs  veulent 
vendre  leur  patrimoine,  ré^iliser  leur  petite  fortune  pour  lu 
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mettre  à  sa  dîsiK)sition.  Non  seulement  il  refuse  ces  nobles 
sacrifices  ;  mais  on  insiste ,  et  il  défend  avec  la  plus  invincible 
fermeté  et  la  plus  touchante  émotion,  les  témoignag^es  d'un 
dévouement  qui  causerait  la  ruine  de  ceux  qu'il  aime  et 
qu'il  estime. 

»  D'une  frugalité  sans  exemple,  d'une  simplicité  toute 
patriarcbale,  il  emploie  au  soulagement  des  malbeureux 
l'argent  qu'il  reçoit  de  ses  amis  peu  fortunés 

»  Il  déclare  qu'il  a  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  à  Spandan  ; 
que  les  lettres  patentes  dont  il  est  porteur  lui  en  ont  été  déli- 
vrées $vr  un  ordre  du  Cabinet  prussien.  Il  affirme  que  ce 
Cabinet  a  dans  ses  mains  les  preuves  de  son  identité.  Il  invite 
ceux  qui  l'écoutent  à  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces  hiis 
auprès  des  Magislrals  de  Spandau. 

»  Cette  dernière  déclaration  est  si  décisive  et  si  puissante, 
que  son  importance  immense  ne  restera  pas  douteuse  aux 
yeux  de  tout  bomme  qui  a  quelque  connaissance  des  droits 
publics  de  l'Europe.  Elle  est  d'une  gravité  si  pénétrante, 
qu'on  ne  sait,  en  vérité,  si  la  preuve  morale  ici  n'est  pas  supé- 
rieure à  la  preuve  matérielle. 

»  J'écris  sous  les  inspirations  d'une  conscience  dont  la  con- 
viction, je  le  répète,  est  complète  et  profonde.  C'est  anci 
dire  que  je  n'ai  ni  le  besoin  ni  la  volonté  d'être  adulateur; 
c'est  donc  un  bommage  que  j'aime  à  rendre  à  la  vérité,  en 
m^xpliquant  avec  éloge  sur  le  Prince  de  Hardenberg,  pre- 
mier ministre  du  Roi  de  Prusse  en  1811.  Indépendamment 
de  ce  qu'il  a  toujours  été  un  des  bommes  d'État  de  l'Europe 
les  plus  bostiles  à  ma  patrie ,  il  fut  le  plus  grand  ennemi  po- 
litique de  l'infortuné  fils  de  Louis  XVI,  perdu  au  milieu  des 
orages.  Mais  il  ne  fut  pas  moins  un  ministre  d'une  baute  ha- 
bileté  

»  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'un  droit  de  bourgeoisie 
ronféré  sur  un  ordre  du  Cabinet Les  lettres  de  boiur- 
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(;eoisîe  ne  pouvaient  être  délivrées  que  sur  des  pièces  authen- 
iiques  comMsktii  Toriglne  du  réclamant,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  son  état ,  sa  religion ,  sa  conduite,  en  un  mot  tout  ce 

qui  constitue  une  individualité  nationale  quelconque Il  y 

avait  donc  un  motif  secret  et  tout-puissant  dont  on  refusait 
l'aveu,  car  sans  cela  on  aurait  procédé  suivant  Tusag^e  du 
droit  commun....  Il  est  très  facile  de  concilier  nos  exig;ences 
respectives  :  il  ne  s'agit ,  pour  cela ,  que  de  nous  montrer  les 
titres  que  le  gouvernement  prussien  a  déclaré  avoir  dans  ses 
mains.  Réclamez-les  de  sa  loyauté.  Ils  nous  apprendront  à 
tous  quel  est  enfin  ce  bourgeois  de  Spandau.  S11  vous  les 
livre,  c*est  qu'ik  constatent  sans  doute  qu'il  s'appelle  Char- 
les-Guillaume Naundori¥,  mais  s'il  fuit  dans  Tobscurité  d'un 
refus  inquiet ,  l'accusation  conserve  toute  sa  force  :  il  restera 
constaté  que  cet  honorable  bourgeois  n'est  autre  que  Cliarles- 
LmtfSj  Due  de  Normandie^  dernier  fils  de  Louis  XVI Ht 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  j'avais  Thonneur  de 

connaître  le  Prince,  lorsqu'il  voulut  bien  m'entretenir  en 
détail  de  ses  projets  et  des  motifs  qui  l'avaient  ramené  en 
France. 

•  Je  ne  viens  point,  me  dit-il,  pour  troubler  le  repos  de 

•  ma  patrie,  mais  pour  la  sauver  s'il  est  possible  desmal- 
»  heurs  qui  la  menacent;  je  veux  être  son  génie  protecteur. 

•  Étranger  à  tous  les  partis,  je  n'en  reconnais  aucun;  je  ne 
»  vois  en  France  que  des  Français. 

•  Le  bonheur  de  mon  pays  me  sera  toujours  cher.  Mais, 

•  croyez-le  bien,  mon  ami ,  j'ai  trop  souffert  pour  désirer  le 

•  trône ,  surtout  pour  laisser  ce  triste  héritage  à  mes  malheu- 

•  reux  enfans.  Que  Dieu  les  en  préserve  ! 

•  Principe  de  la  légitimité,   seul  je  puis  la  transmettre. 

•  Mon  unique  désir,  si  l'avenir  le  permet,  est  de  pouvoir  en 

•  investir  Henri ,  Duc  de  Bordeaux.  Cet  enfant  est  d'autant 

•  plus  cher  à  mou  cœur,  que  son  infortuné  père  est  Xoxïûw 
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»  victime  de  son  loyal  dévouement  à  ma  juste  cause,  j'en  ai 
n  toutes  les  preuves.  Les  détails  de  cet  horrible  crime  ne  res- 
«teront  pas  toujours  inconnus.  Henri  n'a  plus  de  père,  je 
»  deviens  le  sien  ;  il  sera  mon  fils  adoptif  • 

•  Depuis  quarante  ans,  la  France  se  balance  avec  anxiété 
»  au  milieu  de  tous  les  élémens  de  destruction.  Dans  les  pha- 
«  ses  quelle  a  traversées,  tout,  jusqu'à  sa  gloire  militaire»  a 
»  concouru  à  la  noyer  dans  le  sang  et  dans  les  larmes,  à  Ta- 
>  breuver  de  regrets ,  à  Técraser  de  sacrifices.  Tant  de  desU- 
»  nées  maliicureuses  ont  été  le  résultat  d'un  défaut  de  juge- 
M  ment  et  des  passions  désordonnées. 

•  Si,  au  lieu  de  mesupprinou^r,  en  1795,  par  une  mort 
»  simulée ,  on  s'était  servi  de  moi  pour  arrêter  une  révolution 
»  dont  les  intérêts  raisonnables  accusaient  le  délire  et  les  excès 
N  criminels,  la  France  rentrait  dans  des  voies  régulières  d*or- 
H  dre.  On  procédait  à  la  réforme  des  abus,  ^on  s'organisait  de 
■  manière  A  ne  pas  laisser  de  prétextes  plausibles  aux  agita- 
n  teurs ,  et  Tautorîté  sévère  des  lois  faisait  le  reste.  Mais  krin 
»  de  là ,  tout  s'est  fait  en  dehors  des  inspirations  de  la  sagesse 
»  et  par  les  efforts  de  toutes  les  mauvaises  passions  ameutées 
I»  par  toutes  les  ambitions.  Pour  quelques-unes,  ma  vie  était 
M  un  embarras  et  un  o))stacle  ;  d'autres ,  peut-être ,  trouvaient 
M  dans  ma  conservation  secrète  des  intérêts  d'avenir  ;  toutes 
»  néanuioins  furent  d'accord  pour  feindre  mon  décès.  C'est 
<* ainsi  qu'on  déclara  ma  mort,  afin  de  pouvoir  taire  ma  vie. 
nII  y  a  quarante  ans  qu'on  m'enveloppe  dans  un  linceul;  il 
»  faut  que  ce  jeu  cruel  ait  un  terme. 

»  Ma  jeunesse  s'est  écoulée  dans  l'obscurité  des  cachots. 
»  J'y  ai  vécu  de  douleurs ,  de  misère  et  de  supplices.  Pendant 
»  vingt  années  je  n'ai  cessé  d'écrire  à  ma  famille.  Point  de 
»  réponse!  L'infortuné  Duc  de  Berri,  seul,  m'adressa  quel- 
»qucs  li;;ncs....  Quinze  jours  après,  un  lâche  assassinat  fit 
»  raison  de  sa  loyauté  franche!....  Un  ami  que  j'ai  dû  croire 
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H  fidèle ,  se  rendit  par  mes  ordres  à  Paris  ;  il  efiaii  porteur  de 
•ddpécheg  pour  ma  famiUe.  J*ignore  son  sort ,  cet  enyotb  n'a 

nPtOSBEPlRIJ.... 

•  Fatigué  de  tant  de  vicissitudes  et  de  malheurs ,  je  viens 
»  moHXiéme  en  France  réclamer,  des  tribunaux  de  ma  patrie, 
»un  nom  qui  m'appartient.  Il  doit  m'étre  rendu,  si  je  dé- 
»  montre  identiquement  que  je  suis  Charles-Louis  ^  Due  de 
n»  Normandie  ^  dernier  Dauphin  de  France.  Mes  preuves  sont 
«incontestaUes;  mais  leur  exhibition  n*est  pas  sans  consé- 
>  quences  graves  pour  plusieurs.  Je  veux  donc  employer  tout 
»  ce  qui  peut  concilier  des  intérêts  communs. 

•  Je  sais  que  vous  êtes  bon  Français.  Vous  connaissez,  me 

•  ditron,  quelques  notabilités  royalistes,  c'est-à-dire  des  hom- 
«mes  honorables,  dévoués  aux  Bourbons.  Je  désire  les  voir 

•  et  qu'ils  m'écoutent.  Les  intérêts  de  ma  famille,  plus  que 

•  les  miens  encore,  les  appellent  à  m'appuyer  de  leurs  efforts 

•  pour  m'aider  à  vaincre  une  résistance  injuste  et  imprudente. 

•  Je  ne  suis  plus  qu'un  pauvre,  mais  ma  détresse  ne  sera  pas 
»  exigeante  ;  je  ne  leur  demande  que  de  pourvoir  aux  frais 

•  de  h  mission  que  je  veux  envoyer  à  Prague,  que  de  secon- 

•  der  de  leur  influence  ma  demande  d'une  entrevue  avec  Ha- 

•  dame  la  Duchesse  d' Angoulême.  Je  n'ai  que  quelques  mots 

•  à  lui  dire  ;  à  l'instant  elle  reconnaît  son  trop  malheureux 

•  frère.  Quelle  que  soit  l'audace  d'un  imposteur,  certes  il  ne 

•  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  pour  comprendre  qu'au  nombre 

•  de  ses  moyens ,  il  ne  placerait  pas  la  prière  instante  et  par 
»  trop  insensée  de  traverser  une  épreuve  où  tout  pour  lui  n'est 
»  que  péril  ;  car  si  je  ne  suis  pas  le  frère  de  la  Princesse ,  il  est 

•  évident  que  je  suis  démasqué  à  l'instant. 

•  Voilà ,  mon  ami ,  ce  que  je  réclame  de  vos  soins.  Si  j'étais 

•  riche,  je  serais  heureux  de  tout  sacrifier  pour  l'intérêt 

•  de  ma  patrie  ;  mais  le  iils  de  Louis  XVI  n'a  pu  connal- 
»trc  l'opulence.   Dans  le  besoin   de   quelques  oboles,  ce 
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piicsi  qu'à  des  bourses  françaises,  qu'il  aime  à  s'adresser^ 
»  Si  je  désire  la  reconnaissanee  de  ma  sœur ,  c'est  bien  plus 
»»  pour  elle  que  pour  moi  ;  car  je  n'en  ai  pas  besoin.  Mais  cette 
»  reconnaissance  m'est  nécessaire  pour  les  sauver  tous  :  sans 
>'  eux  je  ne  puis  rien  pour  eux.  Si  je  suis  hautement  reconnu 
»par  ma  famille,  sa  déclaration  officielle  n'établit-elle  pas 
»mon  identité  comme  le  fils  de  Louis  XVI  ?  Les  tribunaux 
»  n'ont  plus  d'incertitude  sur  la  fausseté  de  l'acte  de  mon  pré- 
»  tendu  décès,  la  démonstration  en  devient  plus  facile,  les 
"preuves  légales  plus  lucides,  et  je  rentre  en  possession  de 
'•mon  état  civil  qui  devient  la  conséquence  immédiate  et 
»  impérieuse  de  mon  existence  constatée. 

»  Si  ma  famille  me  méconnaît ,  sa  répulsion  me  déclare  un 
»  imposteur ,  un  intrig;ant.  Gomme  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre, 
M  on  force  les  pénibles  exigences  de  ma  position  à  s'élever  au- 
»  dessus  de  toutes  les  considérations,  à  entrer  dans  la  lutte  en 
»  imposant  silence  aux  tendres  émotions  de  mon  cœur.  Époux 
■  et  père,  il  me  reste  mon  honneur  à  sauver ,  le  sang  paternel 
»  à  défendre ,  à  consen^er  pur  et  sans  tache.  Je  suis  contraint 
»  de  produire  au  grand  jour  les  preuves  irrécusables  que  je 
»  poss(>dc  et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  contester  ;  mais 
»  ces  preuves  portent  la  foudre.  Aidez-moi  à  en  éviter  l'éclat.  ■ 
»Un  langage  si  noble,  des  intentions  si  droites,  l'instance 
sur  une  entrevue  si  dangereusement  menaçante  pour  un  im- 
posteur ;  tout  cela  semblait  bien  fait  pour  occuper  les  médi- 
tations des  hommes  de  sens,  pourparlers  leur  raison.  Vain 

espoir  !  Le  Marquis  de ,  que  je  fais  prévenir  de  ce  qui  se 

passe,  répond  par  cette  phrase  que  j'ai  lue:  «  Gomment 
«pouvez- vous  mcntretenir  d'une  affaire  semblable....  S'il 
**  vient  chez  moi,  je  /)/w....»  Étrange  manière  de  procéder 
pour  démasquer  le  mensonge  ou  faire  luire  la  vérité  !  Le  piettjp 
rcdtfsinstiqne  qui  me  transmet  cette  réponse  sait  encore  ren- 
rhérir  sur  ce  dévoucMuenl  élastique  au  principe  de  la  léglti- 
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mité.  Il  uie  déclara  que  Madame  la  Duchesse  d'Âo{|[ouléinc 
lui  affirmerait  elle-même  que  le  prétendaiil  est  bien  son 
frère,  qu'elle  n'en  peut  plus  douter,  qu'elle  en  a  toutes  les 
preuves;  cette  déclaration  de  Madame  serait  nulle  pour  lui, 
attendu  que  la  Princesse  peut  être  abusée  par  une  illusion 
trompeuse!.. ..  On  le  voit;  il  serait  difficile  assurément  de  pac- 
tiser d'une  manière  plus  commode  avec  sa  propre  conscience, 
ou  d'offrir  un  témoi(;nage  plus  complet  et  plus  ingénu  de 
la  rectitude  innocente  de  son  jugement.  Après  des  intelligen- 
ces d*une  si  rare  lucidité ,  arrive  la  milice  des  bons  béats  de 
salon  avec  leur  logique  également  supérieure.  Ceux-ci  décla- 
rent hardiment  et  sans  rire,  que  le  prétendant  est  un  honnête 
homme ,  resté  dans  toute  la  bonne  foi  de  son  erreur ,  parce 
qu  il  a  toujours  vécu  dans  la  certitude  qu'il  était  le  fils  de 
Louis  XVI.  En  vérité,  il  est  pénible  et  fatigant  d'avoir  à  s'oc- 
cuper de  pareils  outrages  au  sens  commun... . 

»  Gomme  s'il  était  possible,  de  trouver  classés  dans  nos  souve- 
nirs, slls  n'étaient  pas  la  vérité^  des  détails  inconnus  de  voyage, 
de  transferts,  des  rapports  et  des  conversations  intimes,  des 
confidences,  des  faits  secrets,  des  détails  minutieux  d'intérieur, 
d'hdtel-de-villc,  de  palais,  de  prison;  des  détails  enfin  que  nous 
ne  pouvons  connaître  que  parce  que  nous  avons  traversé  les 
temps,  les  lieux ,  les  circonstances  auxquels  ils  se  rattachent. 

»  Malgré  le  peu  de  succès  de  mes  efforts  je  ne  me  décourage 
point:  une  autre  sommité  légitimiste  est  instruite;  le  Comte  de 
....  répond  tout  simplement  qu'il  ne  veut  pas  s'occuper  de  cette 
aSiaire ,  parce  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun  ;  que  si  le  Duc 
d'Enghien  «'vvait  eu  connaissance  de  la  conservation  du  Dau- 
phin ,  certes  il  le  lui  aurait  confié  ;  car  ce  Prince  n'avait  pas 
de  secret  pour  lui.  Comment,  avec  un  mérite  réel  que  pare 
un  si  beau  caractère  peut-on  rester  totalement  étranger  aux 
premières  notions  de  la  science  politique ,  à  la  première  con- 
dition d'un  secret  d'État. 
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»  Eûfin  il  fallut  renoncer  à  courir  après  un  monde  oii  les 
laillcs  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des  géans  de  Lilliput 

»  Les  honunos  les  plus  honorables  du  parti  royaliste,  ont 
prétondu  qu'ils  ne  devaient  point  se  mêler  de  cette  affaire 
auprès  de  la  famille  de  Prague;  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'en  entretenir  la  Princesse,  que  ce  serait  briser  par  une 
nouvelle  douleur  une  existence  déjà  remplie  de  tant  de 
douleurs  ;  qu*enfin  ils  ne  veulent  avo'u*  aucun  rapport  avec  M 
liomme. 

»  Sans  m'arrèter  à  la  légèreté  insultante  d'un  semblable  lan 
gage,  il  est  impossible,  ce  me  semble,  de  raisonner  avec  plus 
d'inconséquence.  Est-ce  inquiétude  de  l'ambition ,  calcul  de 
la  mauvaise  foi,  égarement  de  l'amour-propre ,  simplesse 
d'esprit?  Il  y  a ,  je  crois ,  de  tout  un  peu. 

•  M'avez-vous  pas  entendu  des  hommes  haut  placés  vous 
dire  en  grande  confidence  avec  toute  l'assurance  doctrinaire: 
»  Je  suis  convaincu,  vous  le  savez,  que  c'est  bien  le  fils  de 
»  Louis  XVI;  mais,  voyez-vous,  je  ne  veux  pas  en  convenir 
»  tout  haut,  ma  position  ne  me  le  permet  pas.  Je  lui  devieo- 
»  drai  d'ailleurs  plus  utile  par  ce  genre  de  dévouement.  Ainsi, 
»  tout  ceci  entre  nous ,  mon  cher  ;  bouche  close  sur  notre  ocm- 
»  versation.  » 

«D'autres  vous  répètent  avec  une  ingénuité  tout-A«fiut 
bouffonne,  «oui,  tout  cela  donne  bien  à  penser....  mais.... 
»je  ne  veux  pas  m'expliquer.  Je  m'abstiens,  parce  que  je 
N  crains  les  mystifications.  Je  veux  attendre  un  jugement  qui 
»  le  déclare  fils  de  Louis  XVI  ;  oh  !  alors. ...» 

a  Ailleurs ,  dans  ces  demeures  parées  de  toutes  les  magoifi* 
cences  du  blason ,  où  tous  les  principes  de  charité  chrétienne 
font  salon,  entend-on  répéter  sans  douleur,  avec  cette  ék>- 
cution  étrange,  si  peu  digne  de  ceux  chargés  do  perpétuer 

rilluslration  des  anciennes   lignées 'Allons  donc;   il 

»  s'appelle  Louis-Charles,  et  il  se  dit  Charles-Louis.  Vous  voyez 
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»biea  qu'il  attrape  jusque  dans  les  plus  petites  choses.» 
«Ici  on  Yous  déclare,  avec  toute  la  franchise  au  moins 
d*aiie  hostililité  sans  feinte,  cet  axidme  sauvage  d*un  droit 
noaveau:  «Lors-mème  qu'il  serait  le  fils  de  Louis  XVI ,  nous 
»nen  voulons  point.  Nous  ne  reconnaissons  qu'Henri  V 
»  comme  principe  de  légitimité.  » 

«Là,  des  oracles  d'un  jugement  à  grandes  dimennons  et 
plus  orageusement  organisés  que  Jupiter-Tonnant,  ne  vous 
crient-ils  point:  «Non,  Dieu  en  personne  descendrait  pour 
»  me  dire  à  moi  (è  moi ,  voyez-vous  bien  ça) ,  que  c'est  effectif 
»  vement  Charles-Louis ,  Duc  de  Normandie ,  je  ne  le  croirais 
•pas  davantage....» 

«Voilà  cependant  à  quel  point  de  sécheresse ,  de  viduité, 
Ksont  arrivés,  dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  les  conirs, 
les  têtes  et  les  esprits!.... 

■  J'admets  avec  vous  qu'après  avoir  vu  se  succéder  tant  de 
fois  d'audadcux  imposteurs,  on  doit  s'armer  d'une  juste 
méfiance;  qu'il  serait  léger,  absurde  et  cruel,  de  forcer  une 
auguste  Princesse  à  venir  tristement  prendre  un  rôle  obligé 
dans  chacun  de  ces  drames  mystérieux.  Mais,  au  milieu  de 
ces  intrigues  répétées,  votre  dévouement,  pour  celle  que  vous 
défendez  si  mal ,  ne  vous  inspire  donc  rien  de  plus  heureux 
que  des  maladresses?  Votre  cœur,  à  cet  égard,  ne  sait  donc 
rien  dire  à  votre  intelligence? 

•  N'est-il  pas  évident  cependant  que  l'apparition  nouvelle 
qae  tous  traitez  avec  tant  de  dédain  n'a  rien  de  semblable  à 
celles  qui  l'ont  précédée?  Que  les  divers  imposteurs  qui  se 
sont  fait  jour,  ont  succombé  tour  à  tour  sou»  le  poids  accablant 
de  leur  imposture,  de  leurs  vols,  de  leur  audacieuse  rapacité? 
Que  l'infortuné,  au  contraire,  que  vous  repoussez  avec  une 
cruauté  systématique,  se  pose  tout  de  suite  au  grand  jour 
sans  mystère  et  sans  crainte?  Qu'il  vous  indique  hautement 
son  domicile,  vous  présente  une  épouse  et  six  enfans,  vous 
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nomme  la  ville  oit  ils  résident,  vous  adjure  d'aller  vous  assu- 
rer de  la  vérité. 

»  Ignorez-vous  que  le  Royal  infortuné ,  objet  de  vos  gaic- 
icis  insultantes,  est  porteur  des  plus  honorables  attestais  des 
magistrats  étrangers  ? 

»  Ne  déroule-t-il  pas  une  foule  de  faits,  de  circonstances  qui 
tous  sont  au  moins  d'éloquentes  et  raisonnables  présomptions 
en  sa  faveur?  N'est-il  pas  constant  qu'il  vit  du  pain  du  pau- 
vre, ne  demande  rien  à  personne?  Qu'il  est  pieux,  mais  sans 
fanatisme  et  sans  hypocrisie?  Qu'il  est  humain  et  bon,  géné- 
reux et  sensible?  Que  lorsqu'il  n'a  plus  une  obole  pour  le 
malheur,  il  a  toujours  des  prières  et  des  larmes  pour  la  souf- 
france? 

»  Eli  bien  !  osez  le  proclamer  :  décorcrez-vous  de  ces  quali- 
(és  imposantes  un  faussaire ,  un  menteur ,  un  intrigant? 

»  Cette  appréciation  des  choses  vous  laissait-elle  sans 
devoir  à  remplir,  vous,  légitimistes  si  chatouilleux  sur  un 
principe  que  vous  n'avez  jamais  compris? 

»  Dans  cette  circonstance ,  tout  ne  se  présente-t-il  pas  aous 
un  aspect  nouveau?  Cet  aspect  n'est-il  pas  d'autant  plus  grave, 
que  chaque  détail  donné  par  le  Prince,  porte  un  caractère  de 
vraisemblance,  bien  fait  pour  écarter  le  moindre  soupçon  de 
fraude?  Pour  donner  une  inquiétude  instinctive? Dans  une 
position  aussi  critique,  la  raison,  le  sens  commun  etThon- 
neur  ne  vous  traçaient-ils  pas  votre  conduite? 

»  Lorsque  j'ai  eu  Thonneur  de  développer  à  l'auguste  Prin- 
cesse le  plan  que  j'ai  adopté  et  suivi  dans  cette  affaire,  dès 
son  principe,  les  réponses  insensées  de  ses  amis  (que  je  lui  ai 
nomm&sj^  j'ai  pu  lire  facilement  jusque  dans  son  silence, 
Timpression  pénible  que  soulevait  en  elle  tant  de  maladresse 
et  de  légèreté..,. 

»  Après  avoir  été  durement  repoussé  par  les  hommes  de 
naissance  et  de  haute  position  sociale ,  le  Prince  espéra  trou- 
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rer  110  intérêt  hienTcil  bût  chez  les  grands  di^rûi tairez  de  t  église  ; 

c*étBÎent  les  disciples  sur  le  chemin  d'Etiimaus  :  ^r^  tpus 

^Êmtkmni  fermes  ensorte  qu'Us  ueie  recommissawni  ftoînt, , . , 

Jénie  irotjipe.  Peiubtil qu'un  orchevéquejelâit,  daoslcâ  lénc- 

tures  eirtérieure^ ,  la  voix  pbifiLive  d'un  cnfatit  de  Dieu,  un 

év^ue  lui  rendait  hommage,  hii  adressait  des  paroles  de 

l,  mipphait  Mmseigneur  de  venir  habiter  sa  somptueuse 

*  demeure, . . .  Mais ,  o  infamie  î Gardez-vous ,  dit  tout  bas 

II- en  trembJant  une  voix  i  l'oreille  du  Prinocî  (jardcz-vous 
ftd'aecepler  ees  ofFrcs  perfides:  on  veut  vous  perdre!!!»  Si 
}e  disais  quelle  était  celle  voix,  le  san[f  de  loutes  les  nnères 
f efonlerait  jusqu  au  cœur 
»  C't^t  ainsi  que  les  dépositaires  de  U  loi  sainte  s'exerçaient 
aux  moyens  «r isoler  leur  victime,  en  rarraehanlA  ses  amis 
laôles! 
H  «Cesl  ainsi  qu  un  grand  prélat  dont  la  destinée  doulôu- 
rsose  est  de  pmler  le  poirls  du  jour,  sous  le  double  jHjids  des 

Ihâif]^  populaires,  repousse  de  son  sein  le  malheur  qui  croiï 
}  trou  VIT  un  refuge!  C'est  ainsi  qu'en  préebanl  roblifjallon 
McrtM*  de  la  charité,  il  ose  défendre  é  lotts  hs  ékiùUstemem 
ftiiffwiix  de  Sun  diocésê  de  donner  à  un  infortuné  le  verre 
d  eau  béni  de  Dieu  lorsquil  est  oflferl  en  son  nom  î 
^^  itC't^st  ainsi  que ,  dans  le  dépit  d  un  refus,  son  vertueux  con- 
B frère  calomnie. bien t^it  celui  qui  reçut  ses  hommages,  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  intHfjanl;  dans  ses  amis,  des  hommes 
foldés ,  préls  à  le  livrer  p<*ur  le.s  irenla  pièces  d  argent  du 

■  fham|i  du  Potier!,.,. 
«Celle  conjuration  épiscopate  doit  ôtre  bien  parfumée  de 
entêté,  puisque  plusieurs  prélats  se  sont  empressés  de  s'y 
/moder  sur  lappcl  de  leurs  saints  devanciers. 
éCèti  est  assez,  Ouiilions  c^  dégotUans  détails.  Fuyons  ces 
iien& foudroyés  par  Si*  Matthieu  ,,,  Eeposons-nous  d'un 
!si  inhumain  dans  des  souvenii's  plusconsolans,  et  em- 
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pressons-nous  de  dire  Tintérét  touchant  qife  le  malheureux 
Prince  a  rencontré  dans  le  clergé  ordinaire.  Hélas  !  ces  bons 
et  dignes  apdtrcs  ne  peuvent  Taider  que  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  prières;  mais  c'est  dans  leurs  tristes  regrets,  c*estau 
milieu  de  leurs  douces  larmes  qu'il  a  vu  briller  les  véritables 
sentimens  de  charité  chrétienne. . . . 

»  On  a  vu  combien  ont  été  inutiles ,  par  un  déchaînement 
inouï  de  mauvais  vouloirs,  tous  les  efforts  de  la  Royale 
victime;  cliacun  refusa  de  lui  tendre  une  main  secoure- 
ble ,  pour  qu'il  pût  envoyer  à  Prague  des  missionnaires  de 
paix.... 

»Un  pieux  et  vénérable  pasteur  (M.  Appert)  vit  pauvre  de 
biens  temporels  mais  riche  de  Tabondancedes  grâces  que  Dieu 
accorde  è  ses  vertus.  U  n'avait  plus  l'incertitude  de  St.  Jean  lors- 
que cet  illustre  apdtre  envoya  demander  à  Jésus-Christ  :  «Étes- 
»  vous  bien  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en  attendre 
»un  autre?»  Sa  conviction  était  complète;  il  connut  dès  lors 
de  nouveaux  devoirs  ;  il  savait  la  détresse  absolue  du  Prinee 
et  de  sa  famille ,  tant  de  souffrances  pesaient  sur  sa  conscience 
et  sur  son  cœur.  Une  modique  somme  de  mille  francs  compo- 
sait toute  la  fortune  de  notre  vertueux  pasteur.  Il  adresse 
aussitôt  cette  faible  ressource  au  fils  des  Saints-Martyrs ,  en 
le  suppliant  de  l'employer  inunédiatement  aux  pressons  be- 
soins de  sa  famille. 

»Que  fait  alors  le  malheureux  Prince?  C'est  ici  que  se 
développe  cette  amc  si  noble ,  si  grande ,  si  française.  Il  me 
fait  appeler  et  aie  raconte  ce  qui  s'est  passé  entre  son  bon 
curé  et  lui. 

»  Vous  le  voyez ,  mon  ami ,  me  dit-il  :  les  grands  me  mé^ 
»  connaissent ,  les  riches  me  fuient;  mais  je  n'ai  pas  tout 
»  perdu ,  car  les  pauvres  me  restent. . . .  Partez  pour  Prague. 
«Prenez  ce  billet;  c'est  le  pain  de  mesenfans;  n'importe; 
nDieu  en  prendra  soin....  Partez:  ma  patrie....  ses  mal- 


..  Henri  de  France,..,  tout  parle  h  mou  emur  du 
r«  b^oia  de  retrouver  oia  sœur,  » 

>  On  dcTÎiie  aver  quelle  énioLion  je  reçus  ee*  ordres  donnés 
iroo  ton  fertuû  iti  animé...* 

I  Je  mppJîai  le  Prince  de  m  adjoindre  un  second  comitiÎ!!- 
aire  et  j'insistai.  Cette  Inslaoce  le  surprit;  il  en  demanda  le 
mottf .  Il  était  facile  ^i  déduire* 
«Je  fo  oh?ïerver  cpren  partatjt  seul  je  ne  pourrais  jamais^ 
mon  retour,  résoudre  en  ma  faveur  !e  cousentenient  ou  le 
refus  de  Mûdûme ,  relati veulent  à  l'entrevue  demandée  ;  que, 
sij€  rotenais  avec  1  adhésion  de  S*  A.  R.  *  les  ennemis  du 
Priitoe  on  nieraient  la  yérité  ;  \h  esciperaient  de  rinvraisetn- 
hiiace  dn  cona^nlemeiit  h  rentrevuc ,  par  le  peu  de  con» 
fiiiice  que  Madame  devait  accorder  à  quelqu'un  qui  lui 
lit  tnconnu ,  et  que  personne  ne  connaissait  k  Prague  ;  que , 
i  je  nipportais  un  refu»^  les  amis  du  Prince  ne  manque  raient 
par  les  mêmes  raisons ,  de  blâmer  un  choix  dont  ce  relus 
être  la  conséquence  raisonnable, 

•  J  avais  donc  raii^u  de  demander  qu\m  second  c^mmis- 
Ljrc  partageât  là  mission  arrêtée.  Mes  instances  étaient  d'au- 

Itiut  plus  vives  qu'elles  résuHaient  d'une  prévisioa  sagemeDl 
ippréciéc  de  Favenir  :  je  voulais  qu  un  témoin  pût  déposer  de 
IV^Jcactitude  et  de  la  vérité  de  mon  rapport  en  renlrantàParis- 
i  Me»  raisons  furent  senties  :  le  Prince  eonsenlit  à  me  don- 

||ier  un  adjoint  ;  i!  me  chargea  de  lui  présenter  quelqu'un 
ligne  en  tout  de  sa  confianc43.  Je  crus  répondre  entièrement 
1  ses  vues  en  lui  proposant  M.  de  ., ..  ;  des  rapports  dlntimilé 

rs*tablircntbienti5t;  le  Prince  était  satisfait,  M*  de le 

porajÂsait  paiement  ;  Il  accepta  la  tnfssîon  et  nous  nous  pr&> 
parâmes  ;iu  voyage. 

•  f>éjà  nos  place!>  étaient  arrêtées,  lorsqu'à  ma  grande  sur- 
prix; ^  et  la  veille  même  du  dèi>art.  M,  de vint  me  dé- 

rlircrqiie  loutes  réflexions  failes,  |iartir  lui  était  inqtos^ihlc. 
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attendu  qu'il  n'était  pas  aussi  persuadé  que  moi  de  Tidentité 
(lu  personna{;e  avec  le  fils  de  Louis  XVI  ;  qu>n  conséquence, 
ne  pouvant  être  nanti  (Tun  complément  de  preuves ,  il  ne  vou- 
lait point  partager  cette  mission.  Je  me  plaignais  sans  aig^reur 
d'un  procédé  qui  pouvait  la  rendre  excusable  ;  je  me  conten- 
tai d'observer  combien  il  était  étrange  de  trouver  de  sem- 
blables réflexions  sur  un  marche-pied,  à  l'instant  de  monter 
en  voiture. 

»  J*eus  beau  insister,  démontrer  à  mon  collègue  en  re- 
traite ,  que  la  nécessité  d'amener  Madame  à  une  entrevue 
était  indépendante  d'une  conviction  personnelle;  que  les 
premières  impressions  produites  par  le  prétendant  pouvaient 
rapidement  s'étendre  ;  qu'il  ne  fallait  pas  leur  laisser  le  temps 
de  faire  triompher  de  séduisantes  apparences  ;  qu*il  était  d^ 
facile  d'apercevoir  combien,  sous  tous  les  rapports,  il  était 
entraînant  ;  que  c'était  servir  la  Princesse  et  son  auguste  pu- 
pille, que  de  provoquer  une  entrevue  qui  promettait  un 
terme  à  toutes  les  incertitudes;  qu'ainsi  devait  raisonner 
tout  homme  sensé  lorsqu'il  restait  sans  conviction  ;  que  ces 
observations,  enfin,  avaient  pour  elles  la  raison,  la  logique, 
la  loyauté  et  le  dévouement. 

n  Mais  tout  fut  inutile  :  je  ne  sus  pas  convaincre  M.  de ; 

il  ne  comprit  pas  la  mission ,  et  persista  dans  son  refos. 

»  Je  m'empressai  d'informer  le  Prince  de  cet  incident  aussi 
surprenant  qu'imprévu  :  son  mécontement  ne  s'expliqua  que 
par  sa  résignation  accoutumée.  On  sait  que  le  Royal  Orphelin 
n'a  jamais  été  gâté  par  les  égards.  Je  sollicitai  un  nouveau 
choix;  c^  fut  en  vain  :  «C'en  est  assez,  me  dit  le  Prince;  je 
mYic  veux  plus  de  personne.  Vous  avez  ma  confiance,  cela 
»  doit  vous  suffire.  Vous  resterez  seul  cliargé  de  mes  ordres. 
)»  Vous  partirez  demain. . . .  » 

»)  Le  lendemain  ,  je  fus  prendre  mes  dépêches  et  mes  der- 
nières instructions.  Le  Prince  m'embrassa  avec  une  sensible 
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i*tiioUou  qui  devinait  k  niieuQC.  A  ciijq  hoiiros  du  Kiîr  |t* 
courais  sur  Metz  .,, 

*Afriv6  à  Pra{|iïc  le  10  Janvier  1834,  jécriviâ  à  rinstant 
à  Madame  la  Vicaintcsse  d'A^otiU  ^  en  lui  ajiuotiçant  que  je 
venais  de  Paris ,  porteur  d'une  lettre  à  lioii  adresse  que  j*avaiis 
Tordre  de  ne  remettre  qu'à  elle,  je  la  priai  de  m  accorder 
uu  rendez*vous.  Mad.inied'Âgoulteut  h  Ijonlédetie  pas  le 
fnire  ûttendre;  un  valet  de  pied  tn'apporla  sa  réponse:  j  étak 
re<ju  îe  lendemain  à  deux  heures. 

«  Madame  d  Agoult  fut  d'une  politesse  remarquable  mais 
{rr&?e.  Informée  d(!^à  de  1  apparition  du  Prince  à  Paris,  elle 
apporta  dans  cette  entrevue  tout  ce  que  son  admirable  dé- 
vouement lui  demandait  de  réserve.  Chacune  de  ses  paroles 

i  im  témoignage  de  sa  prudence  attentive*,.,  Apr^  le- 
de  quelques  moU  d'usage,  je  présentai  à  Madame 
il* Agoult  la  letti-e  auto^^raphc  du  Pnuce*  —  ««  I)  parait  qu'il 
«désire  pour  vous  une  audience  de  il/adtfiiie,  "  me  dit- cl  le 
avec  honte  après  l'avoir  lue,  «Je  ne  peux  voir  maioteuant 
"5.  A,  H.  qu'à  1  heure  du  dîner  chez  le  Roi.  Je  prendrai  mh 
*  ordres,  et  je  m'empresserai  de  vous  les  transmettre**  Nom* 
lions  entrcthimes  quelque  temps  de  rafftiire  du  Prince ,  mais 
noire  conversation  n'était  qu'une  préface  en  termes  mesu- 
rés«  Madame  d  Agoult  se  retranchait  toujours  dans  des  doutes 

utenus,  mais  évitait  cepeudaiii  de  se  prononcer  pour  la 
certitude  absolue  de  la  mort  du  Dauphin.  Tout  en  m'assuraiit 
iiue  la  Princesse  eroijaii  au  décès  de  son  frère,  elle  ne  cher- 
ctiail  potut  à  me  démontrer  que  Madame  en  avait  la  preuve 
acquise.  Jlnsistain  sur  la  vérité  de  1  existence.  Madame 
d^ Agoult  fuyait  toujours  dans  Fétroite  sinuosité  d'une  néga- 
Ure  embarrass^ie.  Enfin ,  elle  s  affranchit  de  cette  position 
[^étiaute  en  m  observant  qu'au  reste  Madame  serait  enchantée 
de  retrouver  son  frère;  qu  indépendamment  du  prix  qu'y 
attachaient  ses  voeux  et  sa  tendresse,  ce  serait  révéuement  le 
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plus  heureux  qui  pourrait  se  préieuter ,  puisqu'il  concilierail 
toutes  les  difficultés  qui  pèsent  sur  l'état  actuel  des  affaires. 
Cette  réflexion  était  juste ,  elle  ne  disait  ni  oui  ni  non ,  ce 
n*était  qu'uqe  halte  dans  les  ténèbres,  mais  elle  offrait  à 
restimable  amie  de  la  Princesse  un  moyen  de  sortir  saine  et 
sauve  d'une  conversation  qu'elle  ne  voulait  pas  trop  prolon- 
ger. Madame  d'Agoult  me  congédia  avec  une  bonté  qui  avail 
quelques  nuances  austères.  Je  me  retirai  très  flatté  toutefois 
d'avoir  eu  Thonneur  de  lui  faire  ma  cour. 

»  Le  lendemain  matin,  19  Janvier,  Madame  d*Agoult  m'en- 
voya un  billet  par  lequel  elle  m'annonçait  que  S.  A.  R.  me 
recevrait  le  même  jour  à  quatre  heures. 

»  Ce  fut  alors  que  je  regrettai  plus  que  jamais  de  me  trou- 
ver seul  à  cette  audience.  Mais  Dieu  était  avec  moi.  J'en  eus 
bientôt  la  preuve ,  car  il  me  vint  en  aide  en  me  réservant  un 
témoin. 

»lntro<Iuit  chez  Madame^  après  avoir  attendu  quelques 
instans  dans  la  salle  de  service ,  je  trouvai  auprès  de  S.  A.  R. 
M.  le  Marquis  de  Vibraye. 

»  L'auguste  Princesse  me  reçut  avec  une  politesse  exquise. 
Assise  sur  un  sopha ,  Madame  avait  daigné  se  lever  et  me 
faire  Thonncur  de  s'avancer  jusqu'au  milieu  de  son  salon.  — 
»  Bonjour,  M.  de  St. -Didier ,  me  dit  S.  A.  R. ,  avec  une  bonté 
)»qui  n'avait  rien  d'étudié.  Voila  M.  de  Vibraye,  un  de  mes 
>*  anciens  officiers,  je  serai  fort  aise  qu'il  assiste  à  notre  oon- 
n  férencc.  » 

r*  Madame  ne  peut  rien  faire  de  plus  heureux  pour  nm, 
répondis-je  aussitôt  avec  respect  et  d'un  air  satisfait. 

»  Lorsque  l'auguste  Princesse  nous  eut  permis  de  nous 
asseoir,  je  m'empressai  de  m'informer  d'abord  de  la  santé 
de  S.  A.  R. ,  de  celle  du  Roi ,  de  M.  le  Duc  d'Angoulème,  de 
M.  le  Duc  de  Bordeaux  et  de  Mademoiselle. 

-*  Madame  me  laissa  remplir  ce  devoir ,  et  ouvrit  immédia- 


iti  la  rouverstiUiHi  mv  lubjel  de  loudieficc  accordée. 
Ses  preitiières  paroJcs  firent  sur  moi  Teffet  de  la  tète  de 
Méduse.  ^Ehhien!  M.  de  S  t. -Dédier^  me  dû  la  PrifieesMe  ^ 
9  mus  î^/*€*3  fM}ur  l'enirevui}  demandée  ,  nmis  fui  d^jâ  repofidu 
»  par  un  refm  positif;  ce  refus  esi  parii  le  1 6  Déœmbre.  * 
«Je  rmtài  altéré,  car  c^  iiiots  nie  laissaient  sans  mission < 
moïïm  je  ne  me  laissai  point  abattre  ;  je  recueillis  mes 
irilii.  Je  sentis  le  besoin  de  lafeniieté:  je  la  plaçai  entre  mon 
re^iect  ponr  Madame  et  mes  devoirs  comme  commissaire  fin 
Prince, 

a £a déàktruimi dû  S,  A,  H.  me  glace d'effrùi,  dis-je atêssi- 

Qpec  un  profond  se  Ht  meut  dû  peine  ;  elle  7fw  imse  lit 

mnr^  Cmnmmit  esi-U  fmssièle  que  ta  haute  satjesse  de  Ma- 

*  dame  ait  pti  s'arrêter  à  un  refm  dffcisif  et  si  prompt  ^  lorsque 

•S-  A,  R,  nk  Fa»  coioaissaîïce  excqbe  d'aocviv  docujieptt  of- 

»^OEt,  n'a  b]en  vit  t   niEif  ENTENDU  des  détails  iftn  tioimnt 

wéàBimlfemeni  DËCIDEII  Madame  à  suspendre  un  r^fus  pré- 

—  «Mais,  comment  vouhs-tmus  que  je  fasse ^  M,  de  Sl.- 
b  IMdier ,  reprit  la  Princesse?  Mof^  refus  est  eftm^.je  ne  puis 
»pus  recenir  sur  tnes  pas ,  tou-t  cela  est  très  diffiçUe.  n 

<tJlasistai  en  suppliant  Madame  de  daigner  m'tfcnnter, 
J  annonçai  que  j'étais  porleur  de  dép tâches  importantes)  que 
S*  A*  R.  y  troufcrait  des  preuves  déterminantes  pour  accor- 
der reutrenie  sollicitée.  Madame  parut  m'autoriser  par  son 
âilence  à  quckpies  dévcloppemens  ;  je  profitai  de  sa  bonté. 

*  J'eus  riionneur  alors  d^informer  S.  A.  R*  que  j*étaîs 
instruit  de  la  correspondance  de  Madame  la  Duchesse  de 
Monlinorency  ;  que  S.  A.  H.  savait  conj^équemmcnl  ce  qui 
m  pmml  à  Paris.  Madame  me  répondit  qu'efTectivement  on 
lui  avait  marqué  beaucoup  de  choses. 

"Jeipo&ai  à  la  Princesse  de  quelle  manière  j'avais  c^n nu 
y  |»er£oniui{je  qui  se  déclare  sou  frère;  je  lut  parlai  de  1  iin* 
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pression  si  yive  qu'il  avait  faite  sur  moi.  J^ajoutai  avec  vérité 
(|ue  tous  ceux  qui  rabordaient  ne  pouvaient  échapper  à  une 
semblable  impression.  Sa  ressemblance  avec  les  auteurs  de  sa 
vie ,  sa  dig^nité  naturelle ,  l'accent  de  vérité  qui  frappait  dans 
chacune  de  ses  paroles  ;  tout  en  lui  était  tellement  persuasif 
et  complet,  qu1l  suffisait  de  le  voir,  de  l'entendre ,  de  le 
fréquenter,  pour  être  entièrement  convaincu  de  la  vérité  de 
ses  prétentions.  Je  déroulai,  en  un  mot,  à  Madame^  tous  les 
détails  de  ma  conduite  dans  cette  afBaire.  S.  A.  R.  parut  Imn 
de  ni'improuver,  il  devait  en  être  ainsi  |)uisque  j'avais  suivi 
une  ligfne  de  fidélité  et  d'honneur  ;  d'autres  que  moi  auraient 
dû  en  faire  autant. 

»  J'eus  l'honneur  de  présenter  à  Madame  le  portrait  si  res- 
semblant du  Prince.  Madame  le  considéra  attentivement. 

»  Je  ne  trouve  pas,  dit  S.  A.  R. ,  de  ressemblance  avec  ma 
n  famille.  Cependant  on  m'a  mande  que  le  peintre  qui  a  chez 
»  lui  un  portraii  de  ma  mère,  qu'on  dit  très  remarquable,  y  o 
'  trouve^  une  grande  ressemblance  avec  ce  personnage;  C'EST 
"  POSSIRLE.  »  Et  la  Princesse  mit  avec  soin  ce  portrait  dans 
le  tiroir  d*une  petite  table-bureau  qui  était  devant  elle. 

«  Après  avoir  écouté  les  détails  propres  à  justifier  les  pré- 
tentionsidu  Prétendant,  Madame  reprit  ainsi  la  parole:  «On 
»  doit  penser  combien  je  serais  heureuse  de  retrouver  mon 
n  frère ,  mais  je  le  crois  malheureusement  mort  ;  je  pourrais 
»  même  ajouter  qu'il  est  mort,  pour  ainsi  dire,  sous  mes  yeux; 
»du  moins,  l'enfant  qui  habitait  sous  ma  chambre,  au  Tem- 
»  pie ,  et  que  je  savais  être  mon  frère ,  est  mort  là. . . . ,  li  mains 
'•*  quil  y  ail  eu  une  substitution ,  ce  que  f  ignore.  »  Je  répondis 
que  c'était  effectivement  ce  qui  avait  eu  lieu;  que  très  peu  de 
|)ersonnes  en  France  doutaient  de  la  délivrance  du  Dauphin  ; 
c|u'on  ijnorail  s'il  vivait  encore ,  mais  qu'il  paraissait  certain 
qu'il  n'était  pas  mort  au  Temple.  Silence  de  Madame. 

»  J'entrai  dans  les  détails  relatifs  au  niarin{;p  du  Prince ,  et 
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:tu  nombiti  de  ses  enfaris;  je  m  expliquai  sur  so  votonté  âe 
faire  cession  de  .^es  droits  au  trôuo  ^  M.  le  Due  de  Bordeaux  t 
«Car,  w  di»^iL-iL  «okml  le  principe  de  la  lc;jitimiU*,  moi  seul 
'je  peux  la  iraiismellre.  --  H  a  nmon^  répartit  Madame; 

«mâiâ  Monsieur,  tt  e^t  mahié et  ses  MfAm?»  Ajouta  avec 

dt|^nitëla  Princesse.  J'cu§  Thonneur  de  déclarer  à  Madame , 
d  après  mes  ordres  «  que  Tinlention  du  Prétendant  était  de 
réglei*  \vs  clioseîï  de  maïiièie  que  ses  eiifans  n'eussent  jamais 
le  malheur  de  monter  au  trdoe*  J'entrai  k  cet  égard  dans  de 
toQg»  détails. 

**  J'eus  rhonneur  d'entretèDir  Madamede  ce  qui  s'était  passé 

iors  de  la  recoimaissimce  du  Prince  par  Marim >^  Quant 

«é  Martin  y  intcrmmpil  S.  A,  R. ,  je  n'y  crois  pas  du  tout.  ^ 

»M.  le  Marqtils  de  Vibraye,  qui  jusque-là  était  resté  si lea- 
deux  f  demanda  à  Madame  la  permission  de  faire  une  obser^ 
fatioQ.  H  Mais,  Monsieur,  dit-iL  onas<^ure  que  3larlm  a  déjik 

•  reconnu  plusieurs  Louis  XVI L  —  Won,  M*  le  Marquis,  re- 
■  pris-je  avec  qtielque  \ivaeité;  le  fait  est  entièrement  faux; 

•  mfle  inetiifmtîon  est  une  odieuse  cahmnie.  Le  personnage 
>•  qtù  est  à  Paris  est  le  seul  en  qui  Martin  ait  jamais  reconnu 

f>  l(*  véritable  fils  de  Louis  XVL  —  Enfin,  Monsieur,  continua 
,»il.  de  Vibraye,  comment  vit- il  à  Paris?  —  Mais  il  ml  des 
«Itroi/rj  iie  ses  /w«rres,"  répondit  Madame  avec  F  accent 
d'une  sensibilité  touchante  qui  ressemblait  à  de  rémolion. 
•  Jattaehais  beaucoup  d'intérêt  à  obtenir  de  rau{pjste 
Princesse  qti'clle  lût  mes  dépêches  en  ma  présence.  J'en  ex- 
primai le  désir,  rappuyanl  sur  Tortlre  que  j'avais  de  quitter 
Prague  1res  promptement  pour  rentrer  h  Paris.  Soit  un  plan 
de  conduite  arrêté  d  avance  >  soit  la  nuit  presque  arrivée  qui 
noiis  trouvait  sans  Ijoagies,  S.  A.  R.  me  répondit,  après 
qut*lqiii:*s  instans  de  réflexion  t  a  Eh  bien  !  je  consens  à  re- 
voir cette  affaire.  Le  jour  tombe,  il  est  tard  :  mais  je  vous 
»  promets  de  lire  avec  beaucoup  d'attention  tout  ce  que  vûu> 
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» inapportcz ;  je  vous  donnerai  ensuite  ma  réponse  sur  l'en- 
■*  Irevue  que  demande  le  Prétendant.  Mais  cette  affaire  est 
»  trop  grave  pour  être  examinée  légèrement  ;  elle  est  trop  im- 
^  portante  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  d'y  consacrer  quelques 
»  jours;  il  me  faut  au  moins  une  huitaine.  Faites  un  petit 
»  voyage;  visitez  les  environs,  et  à  votre  retour  je  vous  rever- 
»  rai.  Mais  si  vous  devez  essentiellement  vous  renfermer  dans 
»  vos  ordres  et  repartir  tout  de  suite ,  vous  concevez  qu'il  m'est 
»  impossible  de  vous  donner  une  réponse.  —  Le  premier  de 
»  mes  ordres  est  de  suivre  ceux  de  Madame  ;  j'aurai  l'honneur 
M  de  les  attendre,  ré[)ondis-je  en  m'inclinant.  —  D'ailleurs, 
»  ajouta  Madame ,  je  vous  préviens  qu'il  faut  absolument  que 
»  je  parle  de  tout  cela  au  Rai  et  à  M.  le  Dauphin;  parce  que 
»  je  ne  fais  jamais  rien  sans  le  leur  communiquer  et  sans  leur 
»  consentement.  »  Je  m'inclinai  de  nouveau.  S.  A.  R.  leva 
l'audience.  Je  me  retirai. 

»  A  Prague,  on  diue  à  une  heure.  Cette  vie  ne  me  conve- 
nait point.  Je  me  faisais  donc  servir  à  six  heures,  dans  Tim- 
mense  salle  de  la  table  d'hôte  ;  conséqucmment  je  m'y  trou- 
vais toujours  seul  à  Theure  de  mon  repas.  Mais,  le  lendemain 
(le  mon  audience ,  je  vis  entrer  dans  la  salle  le  même  Comte 
de ,  dont  il  est  question  au  commencement  de  cet  opus- 
cule. 11  était  accompagné  de  trois  de  nos  compatriotes.  Je 
n'ignorais  point  que  le  Comte  était  dans  la  capitale  de  la 
Bohême ,  et  mon  moindre  regret  n'était  pas  l'obligation  où 
je  me  trouvais  par  ma  position  de  me  tenir  à  l'écart  d'un 
gentilhomme  que  j'estimais  et  que  j'aimais;  mais,  comme 
nous  ne  vivions  plus  dans  le  même  camp ,  et  que  je  n'étais 
point  à  Prague  pour  entrer  dans  le  sien ,  on  conçoit  que  je 
ne  pouvais  le  rechercher,  surtout  en  me  rappelant  notre  pre- 
mière explication ,  dont  le  souvenir  aujourd'hui  ne  doit  pas 
le  laisser  sans  regret.  Ces  Messieurs  prirent  place  :  nous  occu- 
pions, dans  de^  angles  opposés,  les  deux  extrémités  de  celte 
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%»lo  salle.  Deux  de&  œu vivat  dlnèretil  pmaipteiiietit ,  parce 
ipi^ik  âTnicrtt  HioiHieur  de  se  rendre  le  soir  au  cercle  du  Roî. 
u  Je  devais  croire  que  le  Comte  m'avait  aperçu;  il  devait 
atrfr  la  même  pensée  à  inoo  ê^ard.  Celte  double  rétlexiou 
mm  piaçait  dans  une  posilîon  fausse  et  forcée.  Bailleurs, 
€omme  it  n'est  jamais  dans  mes  habitudes  d'être  impoli t  je 
uo  voulus  point  quitter  la  salle  sans  mappracher  du ComttN 
ie  l'ah4n*<Iat  eu  me  levant  de  tnble;  il  était  resté  seul  avee  îm 
«lesestroi:^  aniis.  "Ehl  houjour,  M.  de  St,*Didjer,  me  dit-il 
sa  bonté  ordinaire  ;  comment  vous  portez-vous?  Je  sa- 
^  Tais  que  vous  étiez  ici  :  Madame  m  a  parlé  de  mus  hier  au 
^$oir.  Klle  m'a  demandé  si  je  connaissais  à  Paris  M.  Morel  de 
n  St. -Didier  et  M.  de.*  *•.  (La  Princesse  avait  été  prévenue  sans 
«doute  qneM,  rie devait  maccoaipagner*)  Ce  qu'étaient 

•  ces  Messieurs?  Vous  çoncevaar  que  j'ai  dit  à  Madame  tout  ce 
■  que  je  pense  de  Tun  et  de  lautre.  —  Mai»,  dites-moi: 
m  GâfUffrte»/  ml-U  pojtsihle  qœ  vofiSf  r/ui  nve%  i  estime  et  la  coh- 
nfiome&de  tous  ceua^  qui  vou$  cmuaùsent^  l'ou^  ayez  pu  tx}tis 
«ekar^  iTitmmmmn  semèlabier....  EN  VËRITË  JE  N  Y 
n  CONÇOIS  Bl£N.  I»  Asiez  mc^onteat  d'une  ajM)strophe  aussi 
peu  rt'*fléchie  :  «Monsieur  lé  Comte i  repris-je  vivement,  il  y 
a  a  une  chose  qui  m'étonne  iiavaala^e,  c>st  qtic  vous  ne  vous 
•♦en  soyez  pas  charjjé  vous-même^  CAR  C'ÉTAIT  VOTRE 
«DE\OIR.  EnBn,  voyons,  M.  de  St. -Didier,  répartît-îL  mire 
«  mnmence  v^us  dU^h  que  cesi  bien  le  fiis  de  Lauts  XVif 

•  Aves^^HHiê  une  emwktiûH  comp(éte?  —  S'il  n'en  était  point 
«am».  Monsieur,  continuai-je  du  même  ton,  je  ne  serais 
»  certainement  pasiei..,..w  L'excellent  Comte  ét^it  loin  de 
se  douter  que  son  interpellation  ressemblait  en  quelque  sorte 
À  tm  outra fre.  Mais  il  me  répondit  aussi làt  ;  *t  Alors ,  c'est  dif- 

•  féreol,  je  n  ai  plus  rien  à  dire;  vous  avez  accompU  un  de- 
•firir,  car  je  sais  que  vous  êtes  bomuio  d'iionneur.  »  Je  saluai 
oe&  Messieurs  et  je  si»rtis. 
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M  Le  Conilc  ne  me  Uni  pas  rancune  :  peu  de  jours  après  il 
\int  dîner  à  mon  hdtel ,  prit  place  à  ma  table,  se  fit  servir  et 
me  dit  avec  une  politesse  et  une  bonté  parfaites:  «Aujour- 
»  d'hui  c'est  exprès  pour  vous  que  je  viens  ;  je  veux  avoir  le 
»  plaisir  de  vous  voir  avant  mon  départ  qui  a  lieu  demain,  n 
Je  lui  annonçai  le  mien  comme  prochain.  Nous  nous  entretins 
mes  de  beaucoup  de  choses  dont  il  ne  peut  être  question  ici. 
Après  nous  être  promis  de  nous  retrouver  à  Paris,  nous  nous 
séparâmes.  Il  partait  pour  Vienne, 

«Peu  de  jours  s'étaient  écoulés,  lorsque  S.  A.  R.  me  fit 
riionneur  de  me  demander.  Je  trouvai  auprès  de  la  Prin- 
cesse le  même  gentilhomme  qui  avait  assisté  à  notre  première 
conférence. 

u Madame  prenant  la  parole  :  «Eh  bien!  M.  de  Sl.-Di- 
•>dier,  j*ai  lu  attentivement  tout  ce  que  vous  m'avez  remis; 
»je  n'ai  rien  trouvé  qui  puisse  me  déterminer  à  accorder 
»  cette  entrevue.  Si  quelque  chose  pouvait  arrêter  un  inslotU 
»  ffwn  attetUion^  c'est  la  lettre  de  Madame  de  Raffèbaud^  parce 
»  que  je  me  rappelle  quelle  était  effectivement  femme  de  cham- 
^bredenwn  frère.  MAIS  TOUT  CELA  N'EST  RIEN.». 

»  J'insistai  non  seulement  sur  Timportance  du  témoignage 
de  Madame  de  Rambaud ,  mais  particulièrement  sur  divers 
détails  fournis  par  le  Prétendant  à  S.  A.  R.  et  qui  ne  pou- 
vaient être  connus  que  de  Madame  et  de  son  frère.  La  Prin- 
cesse parut  comprendre  cette  insistance  de  ma  part,  car 
S.  A.  R.  me  répondit:  «Oui.  je  conçois,  mais  tout  cela  n'est 
»  pas  encore  suffisant.  Il  me  faut  d'aulres  preuves  pour  accor- 
»  der  rentrevue.  » 

«Je  pris  la  liberté  de  persévérer  par  des  raisonnemeiis 
qu'il  serait  trop  long  de  reproduire.  «Eh  bien  !  M.  de  St.-Dî- 
"dier,  repartit  Madame^  je  vous  promets  que  j'examinerai 
•'tout  cela  de  nouveau.  Mais  dites-lui  qu'il  m'envoie  par  un 
»  exprès  de  sa  confiance  et  sous  cachet  tout  ce  quit  ne  veut 
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*me  étriqué  de  vm  mix;  ûlm*s  je  prendrai  une  (lélennîDa* 
> tion  mr  sa  demanile  d'une  entrevue.  Klnis  si  je laccorde « 
tt  préveiicz-le ,  qu'cHc  n'aura  lieu  qu'en  présence  de  lénioirîs, 
,  dites-hn  qtiU  me  domw  tous  ies  dfftuUs  relatifs  à 
du  Tempie:  roMceiiuifnesiesseftiiel^  etjimiste 
*^  partitulùh-em^it  sur  ce  poini,  »* 

»Jç  luttai  va i Dément  pour  obtenir  l'entrevue;  Mudanw 
inéhranlable.  Cette  décision  aussi  malheureuse  qn'im- 
dente  ine  eausa  un  chagrin  sensible.  Elle  devait  nécessai- 
renient  eampromettre  phis  tard  Madnnw  ;  je  le  démontrai  ;i 
S.A.  R»  ^  mais  j'eus  la  douleur  de  ne  pas  élre  écouté,^ 

»LVTénenienl  a  justifié  ma  prévision,  e^r  If^s  personnes 

i  oui  eu  ronmiissanee  des  détails  ffmrnis  par  le  Ptëlmdmii 
ktdmne,  H*mi  pas  pu  tamprendre  qtte  S.  A.  H^  aiiehùr' 
i^  m  responsdfjiiùf/  morale  d'cin  iïepvs  aussi  puissâMH£?rT  accv 
UTEtiB.  En  effet,  les  détails  dont  il  s'agit  sont  d'une  nature 
(elle,  ils  se  rattachent  à  des  probabilités  si  voisines  de  la  cer- 
titude à  tous  les  yeux ,  que  chacun  s'est  écrié  :  il  f^t  impoksisle 
otTE  suft  m  sEacBLABr-Es  m^mEs^  Madame  refuse  une eniretue  ^  au 
mùm$  pour  voir  ce  iwrsonnutje ,  el  tmiendte  de  lui-^^w  m 
<fuU  ti  encore  à  rér^éier  à  S*  A .  R* 

"Mon  vietix  dévouement  aux  Bourbons ,  et  particnlièrc- 
inent  à  Madame  ^  me  rendait  bien  douloureuses  les  dîspo«)i- 
tions  peu  pruclcnles  de  S*  A-  R, 

■La  Princesse  me  fit  observer  qu'elle  ne  concevait  point 
quel  intérêt  avait  eu  le  Roi  de  Prusse  à  persécuter  le  fils  de 
Louis  XVK  J'eus  Thouneur  de  répondre  h  Madame ,  que  là 
.1  ouvrait  la  qucsljon  politique;  que  pour  riusîant  je  n'étais 
autorisé  à  traiter  qu'une  question  de  famille ,  enliérement  eu 
dehors  de  toutes  contestations  d'état  \  que  me^  Inslruclions 
étant  entièrement  muettes  à  cet  égard ,  j'étais  forcé  de  rester 
dans  le  re^^rct  de  ne  pouvoir  suivre  la  conférence  sur  re  plan 
de  discussion.  Je  wie  liornai  ù  cliercber  par  tous  les  moyens 
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compatibles  avec  la  conscience  et  l'honneur,  à  engager  Ma- 
dame dans  une  voie  où  elle  rencontrerait  nécessairement 
la  vérité  dans  toute  son  exactitude.  J'eus  donc  Fhonneur 
d'aflirmcr  à  la  Princesse  que  si  des  informations  étaient  prises 
auprès  du  Roi  de  Prusse ,  soit  directement  par  S.  Â.  R.  ou  en 
son  nom,  ce  monarque,  sûreineni  trompe^ ^  ne  refpandraii  que 
par  un  rapport  mensonger.  Cette  conséquence  était  inévita- 
ble, puisque  Taveu  de  la  vérité  mettrait  à  découvert  la  con- 
duite criminelle  et  barbare  de  son  gouvernement  à  Tégard 
de  rinfortuné  fils  de  Louis  XVI  ;  que  si  Madame  voulait  fran- 
chement apprécier  le  degré  de  confiance  que  méritaient  les 
déclarations  de  celui  qui  s'annonçait  son  frère,  S.  A.  R. 
n'avait  qu'à  envoyer  quelqu'un  à  Berlin ,  à  Spandau ,  à  Bran- 
debourg et  à  Grossen,  mais  particulièrement  à  Berlin  et  i 
Spandau.  Cet  agent  secret  irait  s'asseoir  au  comptoir  du  mar- 
chand comme  dans  le  salon  du  ministre.  C'est  en  s'impa- 
tronisant  ainsi  chez  le  magistrat,  chez  l'employé,  chez  le 
négociant,  chez  le  gentilhomme,  etc.,  etc.,  qu'il  apprendrait 
exactement  la  vérité  tout  entière  sur  celte  affaire  mysté- 
rieuse. Une  vérité,  en  effet,  quelque  soin  qu'on  prenne  de 
serrer  le  masque  dont  on  la  couvre,  finit  toujours  par  être 
devinée  et  aperçue  par  la  conscience  publique. 

N  Madame  parut  goûter  ces  observations,  puisqu'elle  daigna 
me  promettre  de  faire  prendre  de  nouvelles  infonnatîons. 
Voilà  tout  ce  que  je  pus  obtenir ,  et  j'eus  l'honneur  de  pren- 
dre congé  de  Madame.  S.  A.  R.  daigna  me  dire  en  recevant 
mes  respectueux  adieux:  «Allons,  Monsieur  de  St.-Didier, 
»  je  suis  enchantée  de  vous  avoir  vu  ici  et  de  vous  avoir  connu.» 
Un  semblable  témoignage  de  bonté  doit  laisser  espérer  que 
l'auguste  Princesse  n'a  été  mécontente  ni  de  la  mission,  ni 
de  la  manière  dont  elle  a  été  remplie.... 

»Nous  étions  au  19  Janvier....  On  m'annonça  M.  le  mar- 
quis de  Vibraye,  il  eut  la  bonté  de  me  dire  qu'il  ne  voulait 
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pas  me  laisser  jiortir  sans  me  faire  une  visite...,  Nous  nous 
«otreltoities  loit^^aerûcnt  de  beaucouj*  de  choses.  J'tgfnore  si 
le  Marqutâ  était  envoyé  par  Madame.  I!  prit  plus^ieurs  fois 
l'initiative  pour  in'assurcr  que  non ,  mais  foutes  ses  questions 
<«mhbieut  infirmer  son  lémorgnaîie  ;  qu*il  me  passe  donc  l'iiï- 
nocenle  fantaisie  de  ne  pas  rester  entièrenient  persuadé.  Au 
1t0Le^  M.  de  Vibraye  parut  fort  étonné,  lorsque  sur  ses  înler^ 
pellatiâus  je  lui  répondis  que  je  n'avais  jamais  été  investi 
d'aucune  charf^e  nt  emploi  sons  la  restauration  ;  que  je 
n'a  vnis  jamais  parti  njié  à  aucune  j*rAcc  ni  faveur  de  In  cour; 
que  nies  cofwkiions  iur  V existence  du  fUs  de  touis  XV I^  et 
nws  reciierches  depuis  fdns  de  vingt  ans ,  étakni  ia  cmtseprin- 
r^Mih  d'un  abandon  systématique  où  T ingratitude  s^ était 
placée  au  rang  des  outrages*.,,, 

«Arrivé  à  Paris  le  3  Février,  je  m'empressai  de  rendre 
compte  au  Prince  de  tous  ]e5  détails  de  ma  mission.  S.  A,  H. 
daigna  me  témoigner  sa  satisfaction  sur  la  manière  dont 
j'avai?*  rempli  ses  ordres. 

■  Jeus  l'bonneur  dlnfornier  le  Prince  du  désir  exprimé 
par  Madame .  de  recevoir  par  écrit  les  dernières  preuves  que 
S.  A.  R.  ne  votdait  donner  que  de  vive  toix  à  son  auguste 
MBitr;  un  mécontentement  visible  se  dessina  sur  la  majes- 
icieuje  figure  du  Prince,  Il  me  fit  observer ,  avee  toutes  sortes 
de  raisons,  qu'il  avait  fait  transmettre  à  Madame  la  Ducbesscî 
d'Angoulônie  des  détails  qui  devaient  être  pour  etle  autant  de 
prmt^s  mai&ielles;  que  dans  toute  hypotbèse,  et  en  lui  con- 
cédant les  doutes  qui  hii  restaient  encore,  il  avait  fait  re- 
mettre  à  la  Princesse  dix  fois  plus  de  documens  qu'il  n'était 
nécessaire,  pour  imposer  à  sa  conscience  comme  un  devoir 
ci'accorder  une  entrevue  imiuédiate  à  celui  qui  se  disait  son 
frère.  Et  tout  cela  était  palpitant  de  vérité. 

n  Nonobstant  un  refus  que  le  mallieureux  fils  de  louis  XVI 
ara  il  bien  le  droit  de  considértir  comme  un  maumis  i^uimi\ 
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il  lie  put  étouffer  l^amour  fraternel  de  notre  excellent  Priii< 
ce.  Dans  son  anic  expansive  et  souffrante,  les  dédains  et 
Toubli  ne  rencontraient  toujours  que  générosité  et  ten- 
dresse. Il  semblait  que  plus  le  cœur  d'une  sœur  abusée  s'éga- 
rait dans  Téternité  d'une  séparation ,  plus  le  sien  trouvait  de 
bonheur  à  doubler  son  vol  pour  Fatteindre  dans  sa  fuite.... 
Hélas!  le  bon  Prince  était  triste,  pensif  et  tourmenté.  Il  ré- 
fléchit longtemps,  et,  malgré  ses  justes  motifs  de  plainte,  il 
consentit  à  un  nouvel  envoi. 

»En  effet,  une  lettre  de  S.  A.  R.  à  Madanw  partit  encore 
pour  Prague  :  eUe  resta  sans  réponse. 

»  Assurément  il  était  impossible  de  braver  avec  plus  d'im- 
prudence les  chances  inconnues  de  lavenir.  Madame  jouait 
avec  indifférence  sur  un  volcan  menaçant;  le  cœur  généreux 
du  Prince  en  fermait  le  cratère,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  en- 
traînée par  l'éruption  des  laves  brûlantes  et  dangereuses.  > 

Voici  la  copie  de  la  lettre  écrite  par  le  Prince  à  sa  Sorar 
le  13  Février  1834: 

«Madame, 

u  Votre  Altesse  Royale  désire  savoir  de  quelle  manière  je 
»suis  sorti  du  Temple?  Le  cabinet  de  Prusse  aurait  pu  Ten 
»  instruire ,  s'il  avait  trouvé  bon  de  lui  faire  parvenir  mes  mé- 
»  moires  dont  il  est  possesseur,  au  lieu  de  se  borner  à  lui 
»  adresser ,  sur  mon  compte ,  de  simples  noies  où  la  calonmie 
>»  et  l'injure  le  disputent  au  ridicule  et  à  l'absurde. 

«Et  cependant,  Madame,  il  lui  était  d'autant  plus  facile 
»de  vous  édifier  sur  cette  importante  affaire,  que  déjà,  en 
»  1811,  j'avais  étù  contraint  de  remettre  au  Prince  de  Har- 
ndenberg,  ainsi  qu'à  M.  Le  Coq,  président  de  la  police  de 
»  Berlin ,  les  preuves  authentiques  de  mon  identité  que  j'avais 
»  alors  par  devers  moi.  Ce  fut  sur  ces  preuves  mêmes,  que 
"  son  gouvernement  me  força  d'être  Imnrqeois  et  naturalisé 
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>^  sujet  Pritssien^  en  me  f^iisant  enlrcvoir  une  sorte  de  Iran- 
H  qttillité  et  d'assurance  pour  Tavenir  ^  si  je  consentais  à  taire 
ïi  les  cîi*eonslance§  qui  avaient  précédé  et  suivi  mou  arriv<^*e 
»  eu  Prusse  ^  et  en  me  mcna^nl  d*unc  persécution  perpétuelle 
«si  je  ne  souscrivais  pas  à  celte  injonction, 

i*  Il  me  semble  que  dans  cette  circonslance  le  Roi  de  Prusse 
wo'a  pas  agi,  eovei-s  moi,  comme  l'aurait  exifjé  la  dig^uité 
Il  d  un  monarque  :  car  s*il  ne  me  croyait  pas  T infortuné  fils  de 
«'Louis  XVI,  plus  infortuné  encore,  pourquoi  ne  me  faisait-il 
»  pas  traîner  défaut  les  tribunaux?  Ne  lui  avats-je  pas  écrit 
N pinceurs  lettres  dans  lesquelles  je  doniiaîs  non  seulement 
11  mou  adresse,  mais  encore  où  je  situais  de  ces  noms  et  de 
«ces  titres  qui  sont  les  miens  ;  iMuis-Vhartex ^  Dm  do  Nur^ 
u  iMHidie,  Et  mieux  encore ,  après  lui  avoir  demandé  haute* 
omeiit.  parla  voie  du  journal  qui  s'imprime  à  LeipjEig,  la 
M  Cùmèie^  sous  la  date  du  î  août  !8aâ ,  qti  il  déclarât  à  la  face 
nde  TEurope  que  j'étais  un  impositeur  et  un  faussaire  :  le  mi 
)*  ntsti*re  ne  répondît  rien ,  il  se  retrancha  dans  un  siience  im- 
«posé  saus  doute  par  1  embarras  de  la  position  où  il  s'était 

»H  placé,  et  il  ne  fut  sévi  contre  moi  en  aucune  façon*  Je  suis 
n  encore  à  attendre  une  réponse  du  Roi  de  Prusse  ou  de  son 
ncabÎDet,  nmhjréles  fjèines  presque  infamantes  quinflitjQ  la 
■  rigueur  des  Ims  prussiennes  à  qukof^ne  ose  usurper  un  notn 
n^  un  ifire  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
B    H  Hélas!  Madame,  c'est  peut-être  un  bonheur  pour  moi 
"ncpie  TOUS  ayez  été  trompée  par  la  politique  des  cabinets 
& étran^^ers  ;  mais  mon  cœur  m'a  toujours  dit  :  ttta  sœur  est 
mnocente  dt^s  maux  que  tu  as  soufferts,  elle  en  a  uemi  eu 
silence.  »  Et  c^tte  idée  consolante  m*a  fait  oublier  mes  mal- 
heurs  et  m'a  même  laissé  la  douce  espérance  que  je  vous 
reverrais  un  jour.  C'est  cet  espoir  qui  mVnf^age  aujourd'hui 
à  lâcher  de  satisfaire,  j'ose  m'en  flatter,  votre  curiosité  et 

rotre  impatience* 

ai 


»  Votre  Allcssc  Royale  se  souviendra  sans  doulc  de  celle 
•*  soirée  si  Icrrible  pour  nous  tous ,  dans  laquelle  je  fus  réveillé 
"brusquement  et  arraché  des  mains  de  notre  vertueuse 
>Mnère,  malgré  mes  supplications  et  mes  pleurs....  Je  fus 
>'  alors  transporté  dans  la  chambre  qu'avait  habitée  notre  au- 
»{];usle  père....  Cette  chambre  nous  la  connaissions  tous; 
»  aussi,  Madame,  ne  vous  parlerai-je  pas  des  traitemens 
»  cruels  que  j'y  ai  soufferts  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  à  Votre 
»  Altesse  Royale  le  jour  où  Simon  quitta  la  Tour  après  m'avoir 
»  laissée  deux  nouveaux  gardiens.  Je  crois  que  cela  s'est  passé 
»au  mois  de  Janvier,  car  alors  j'avais  toujours  grand'  froid; 
»  et  sans  pouvoir  indiquer  ici  les  dates  précises,  je  me  rappelle 
»  encore  très  bien  que  je  fus  enfermé,  la  veille  du  départ  de 
»  Simon,  dans  la  chambre  que  le  l)on  Gléry  avait  occupée 
»  antérieurement.  J'étais  malade  alors,  et  je  le  devins  bien 
»  davantage. 

»  Depuis  l'instant  où  je  fus  relégué  dans  la  chambre  de  ce 
»  serviteur  fidèle  de  mon  père,  et  puis  ensuite  dans  la  petite 
»  tourelle ,  je  ne  voulus  parler  à  personne,  répondre  à  aucune 
»  question,  parce  que  j'étais  abreuvé  de  toutes  sortes  d'inju- 
»  res  et  de  dégoûts  par  les  misérables  qui  m'entouraient ,  ne 
»  m'interpellant  jamais  autrement  que  par  les  épithètes  de 
»  Capei ,  de  Louveteau^  de  race  de  Vipère....  et  tout  le  temps 
»  que  dura  cette  réclusion .  je  ne  vis  d'autres  individus  ^pie 
»  ceux  chargés  de  me  jeter  les  grossiers  alimens  qui  m'étaient 
»  destinés. 

»Ce  fut  ainsi.  Madame,  que  je  restai  Tespace  d'un  an  à- 
»  peu-près,  lorsque  tout-à-coup,  un  matin,  dormant  encore, 
i'deux  personnes  qui  m'étaient  inconnues  parurent  devant 
»  moi ,  et  me  transportèrent  de  force ,  de  ma  tourelle  dans  la 
»  chambre  de  Cléry,  qui.  probablement,  n'était  plus  au 
"Temple,  puis(|uc,  depuis  la  mort  de  notre  père,  je  ne 
"Tavais  pas  revu.  J'étais  alors  dans  un  état  déplorable,  près- 
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nque  raourûnt^  mes  habits  en  Idmlieaiui,  couverts  de  ver- 
«I  fliine.  On  me  baigna  ^  on  me  donna  pour  nouveau  ?éteoieat 
nune  carmagnole  et  un  panlaion  de  drap  couleur  fjrisâlrc*  Je 
n  trouvât  aussi  au  uomeiiu  lit,  et  dans  l'anticbanitire  un  petit 
irpoélc  qui  oy  avait  jamais  été. 

«Quelques  jours  après,  je  vois  arrîTer  trois  hommes,  au 
«  nombre  de^qucb  était  celui  qui  me  surveillait  habiluellc- 
w  ment ,  et  qui  fut  aussi  un  de  ceiiï  qui  me  transportèrent , 
^d abord  hors  de  cette  chambre,  et  bieoti^t  âpres  hors  du 
n  Temple*  Une  femme  était  présente  lorsque  je  fus  mis  contre 
it  ma  volonté  dans  nue  espèce  de  grande  maoue  d  osier  de  la- 
n  quelle;  uu  enfant  â-peu-près  de  mou  Age  et  de  ma  taille  avait 
été  retiré  et  placé  tlans  mon  ht.  Cette  cireou-stance  eut  lieu 

de  louips  aprt^  que  trois  autres  hommes ,  que  je  suppo- 
ssaîf  â  leur  tournure  et  À  leur  langaife,  être  des  médecins, 
n  m'impatientèrent ,  me  tourmentèrent  niéme  beaucoup  par 
••  la  multiplicité  des  qut^stions  qulïs  nf  adressèrent ,  et  surtout 
ti  par  la  manière  dont  ils  rue  Ultèrent  en  me  retournant  en 
»  tous  sens  et  à  diverses  reprises ,  bien  que  je  ne  réî>ondissH 

à  leurs  questions ,  et  que  je  ne  tne  prêtasse  que  de  très 
n  mauvaise  grâce  à  ce  qu'ils  voulaient  de  moi*  >»  — II  faut  bien 
»e  garder  de  coofondre  ctîlte  visite  d'individus  que  le  Prince 
prend  pour  des  niédeeîns,  avec  celle  des  trois  commissaires 
qui  eut  lieu  le  19  Décembre  1794,  lorsque  déjà  1  Orphelin 
Royal  avait  été  remplacé  par  T enfant  muet.  L'auteur  de 
VkisUnre  de  la  eopUmi^de  Louis  X'VJ  ei  ile  sa  famitie ,  nous 
apprend ,  en  effet,  page  298 ,  que ,  quelques  jours  après  h^ 
9  Thermidor,  «Za  Cùnmnimi  envoya  une  (léftuiation  pour 
ntonstater  i'efiai  du  Dauphin,  n  — 

«Voilà,  Madame,  tout  ce  que  je  crois  devoir  donner  de 
»*  renseignomeiis  pfir  eiTtV,  à  Voire  AHesse  Itoyale,  b  pru- 
f»denc4*  m  imposant  la  loi  de  ne  pnn  confier  aupapifir  le  uiys- 
ulère  dans  lequel  reste  enveloppé  tout  ce  qui  re^^arde  ci't 
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)>  enfunl  substitué  en  rnoo  lieu  et  place.  Déjà  on  o'a  pas  craint 
»  (le  faire  l'abus  le  plus  coupable  des  lettres  que  j'ai  cru  de- 
»  voir  vous  adresser.  On  s'est  même  servi  de  quelques-unes 
u  d'elles  pour  essayer  de  me  perdre  tout-à-fait  dans  votre  es- 
»prit.  J'ai  assez  souffert,  j'ai  passé  par  de  trop  cruelles 
»  épreuves;  je  connais  trop  la  méchanceté  de  quelques  bom- 
»  mes,  pour  ne  pas  agir  dorénavant  avec  prudence.  Gep^idant 
)>je  suis  prêt  à  donnera  ma  sœur,  à  Votre  Altesse  Royale, 
»  veux-je  dire ,  mais  seulement  à  elle  seule ,  et  de  vive  voix , 
»  des  preuves  irrécusables  qui  dissiperont  le  reste  de  ses  dou- 
»  tes,  s'il  pouvait  lui  en  rester  encore;  et  c'est  pour  cela  que 
I»  je  crois  fermement  qu'une  prompte  entrevue  entre  elle  et 
n  moi  est  devenue  désormais  indispensable. 

»  Mais  si  Votre  Altesse  Royale  croyait  devoir  s'y  refuser 
•encore,  alors  je  me  verrais  forcé  bien  malgré  moi,  et  le 
»  cœur  navré ,  à  m'adresser  aux  tribunaux  français ,  et  à  in- 
»  voquer  la  protection  des  lois  du  pays  qui  me  vit  naître ,  pour 
»  en  obtenir  prompte  et  complète  justice.  Il  s'agira  de  savoir 
»  enfin  si  un  fils  a ,  ou  non ,  le  droit  de  porter  le  nom  de  son 
>'  père,  et  de  se  compter  au  nombre  de  la  famille  à  laquelle  il 
»a  le  bonheur  d'appartenir,  si  jusqu'à  cette  heure,  cela  a 
»  jamais  été  un  bonheur  pour  lui.  Car  en  admettant  pour  un 
n  instant  que  je  ne  sois  pas  le  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  et 
»  ([ue  je  ne  fusse  en  effet  qu'un  faussaire  ou  un  insensé ,  est-ce 
»donc  une  raison  pour  qu'on  ne  veuille  pas  reconnaître  un 
"père,  une  famille,  une  patrie,  a  ce  coupable  faussaire,  ou 
'>à  ce  malheureux  insensé? 

n  Madame ,  rattachement  aussi  tendre  que  respectueux  et 
»  immuable  que  j'ai  voué  éternellement  à  ma  sœur,  m'engage 
»  encore  à  appeler  Fattention  de  Votre  Altesse  Royale  sur  les 
»  faits  suivans  que  je  crois  dignes  de  toutes  ses  réflexions. 

»  Au  commencement  de  1816 ,  je  dépêchai  à  Louis  XVIll 
«  un  exprès  porteur  de  toutes  les  pièces  qui  devaient  prouver 
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1  idt^uUté  de  ma  persounc.  (Jifest  devenu  eel  homme?  Où 
41  mainteriaiil?  La  copie  d'une  lettre  que  je  lui  avals  re- 
iM^Bkrégalement  pour  vouis ,  Madame ,  se  trouve  annexée  X 
KSwsToaé moires.*.*  Eh  bien!  Madame,  vous  remît-on  cette 
^  lettre?  Vôtre  Altesse  Royale  ne  reçut-elle  aucune  missive  de 
>tSpandau?  Il  me  serait  difficile  aujourd'hui,  je  l'avoue,  de 
H  lui  répéter  tout  ce  que  je  lui  disais  alors  touchant  notre 
n  bmille  »  sa  captivité  et  mes  longs  malheurs ,  de  lui  mention- 
^  not  tous  les  fait^  que  je  soumettais  a  ses  souvenirs* 
"»  Au  commencement  de  1824  ^  j  écrîi^is  de  nouveau  à  Louis 

•  XVni ,  en  le  prévenant  cette  fois  que  s'il  ne  daignait  pas  me 
«répondre  ,  mon  intention  é(ait  d'aller  moi-m^me  à  Paris  y 
«  réclamer  publiquement  mes  droits ,  et  me  faire  reconnaître 
»  pour  ce  que  je  suis  réellement*,..  Mais  tout-à-coup  et  peu 

•  de  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  la  salle  de  Braude- 
'bourg,  prés  de  laquelle  j*étais  logé,  est  incendiée,  et  sans 

ifoir  pourquoi  ni  comment,  je  me  vois  accusé  par  la  ré- 
^•geiice  de  Postdam  d'avoir  mis  le  feu  à  celte  salle ,  et  cepen- 

0  (Inut  on  me  promet  de  me  laisser  la  liberté  et  de  ne  donner 
aucune  suite  à  celte  accusation ,  m  Je  reu^  tn  engager  à  ne 

«janmis  quiUer  les  États  prussiens  et  plus  particiUiéremeni  la 

•  piUe  de  Braiidehourg,,.,  Il  est  inutile  de  dire  que  je  fus  l>icn- 
^tét  entièrement  disculpé  de  cette  accusation^  plus  ridicule 
»  encore  qu'elle  n'était  injuste. 

tt  Au  mois  de  Juin  de  la  même  année ,  nouvelle  lettre  de 
«ma  |uirt  ù  Louis  XVill*  même  silence  de  la  sienne,  mais 
t^  aussi  nouvel  imidinU. 

n  Aceuse  d'avoir  remis  de  la  fatisse  monnaie  enfre  les  mains 
*d'un  malheureux,  pour  qu'il  essayât  de  la  répandre,  cette 

1  fois  je  fus  arrêté  et  emprisonné.  N'ayant  pas  eu  de  peine  à 
■  prouver  mon  innocence,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un 

•  Disaya  de  se  servir  d'une  telle  accusation  pour  chercher  à 
»»me  perdre  tout-à-fait  dans  I  esprit  de  Votre  Altesse  Rovale 
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»  cl  dans  celui  des  amis  fidèles  que  j'avais  toujours  conscnrés 
»  en  France. 

»A  ce  sujet,  je  me  rappelle  qu'étant  encore  au  Temple, 
»  Simon  et  Hébert  voulurent  me  forcer  un  jour  d'avouer  que 
"j'avais  vu  notre  vertueuse  mère  et  notre  infoilunée  Unte 
ti  fabriquer  de  faux  papiers .  Les  traitemens  les  plus  barbares 
H  me  furent  prodigués  :  et  pauvre  enfant  que  j'étais,  ne  ooD* 
»  naissant  ni  la  portée  de  mes  paroles ,  ni  les  conséquences  de 
>»  ce  qu'on  exigeait  de  moi ,  je  déclarai  tout  ce  qu'on  voulut  ; 
»  mais  je  dois  dire  aussi  que  lojrsque  le  même  Hébert  voulut 
»  me  faire  signer  cette  déclaration ,  je  m'y  refusai  avec  opiniâ- 
»  treté.  Aussi  m'arracha-t-il  violemment  du  lit  où  j'étais  gt- 
Asant;  et  n'épargnant  ni  le  geste  ni  la  menace,  il  prit  une 
>>  plume ,  la  pressa  avec  rage  dans  ma  petite  main ,  et  me  fit 
y*  tracer  sur  le  papier  et  de  cette  manière  Louis-Charles ,  le 
»  témoignage  mensonger  d'un  fait  plus  mensonger  encore. 

»  Maintenant,  Madame,  j'aborde  l'accusation  qui,  répétée 
n  contre  moi  jusque  devant  Votre  Altesse  Royale ,  a  dû  me 
>»  porter  au  cœur  le  coup  le  plus  sensible  :  celle  d'avoir  uni 
»  mon  sort  à  celui  d'une  femme  sortie  de  la  plus  basse  classe 
t^dela  soddlé, 

»En  1818  ,  je  vous  exposai,  Madame,  ainsi  qu'au  Duc  de 
»  Berri,  les  motifs  qui  m'engageaient  à  contracter  une  union, 
»en  vous  disant  qui  était  celle  que  j'avais  choisie  pour  com- 
»  pagne.  Ne  recevant  aucune  réponse ,  ni  de  Votre  Altesse 
»  Royale ,  ni  du  Duc  de  Berri ,  je  passai  outre  et  je  me  mariai; 
>»  mais  non ,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire ,  avec  une 
«femme  prise  dans  In  plus  basse  classe  de  la  socifUëy  mais 
>»  avec  une  jeune  fille  appartenant  à  la  meilleure  bourgeoisie 
n  et  dont  le  beau-père  était  un  ancien  et  honorable  militaire. 
»' Lorsque  j'épousai  ma  femme  ,  clic  n'avait  pas  encore  sciie 
«ans,  et  si  la  vertu,  le  courage  et  toutes  les  qualités  du  cœur 
•  furent  de  tout  temps  l'apanage  des  membres  de  ma  famille, 
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»  cJlû  n'a  pas  dcmeiilî  en  cela  le  noble  sang  auquel  elle  s  est 

•  alliée* 

iiVoiU,  Madame,  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  dire  par 
*c(^iï  à  Votre  Altesse  Royale,  Je  crois  que  les  détails  conte- 
M  nus  ûtmê  cette  lettre  pou  itou  t  lui  paraître  âuflisâus  pour 
^nr^ccorder  enfin  la  faveur  que  je  lui  demande  à  mains 
tes  et  depuis  si  longtemps  t  une  entrevue  avec  elle,... 
»  S  Votre  Altesse  Royale  croit  devoir  encore  s'y  refuser,  jo 

*  00  m'éeai  lorai  en  rien  de  la  niarebe  que  je  mo  suis  tracée.,  * 
p^  Ifélas  l  Madame ,  qu'il  me  serait  douit  que  le  cœur  de  Votre 
«Altesse  Royale  n'attendit  pas  que  le  jugement  des  hommes 
»ta  convainquit  de  la  vérité.,.,  et  pour  cela  il  ne  lui  faudrait 
■'  fieut-étre  que  se  laisser  guider  par  ses  propres  inspirations , 
«•qui  ne  peuvent  être  que  nobles  et  généreuses  ;  maiseuBn, 
*'  si  elle  ne  croyait  pas  devoir  s  y  abandonner  ^  alors  Dieu  seul 
»)ugera  cotre  elle  et  moi. , . ,  et  Dieu  est  juste  ? . . . . 


n  Je  suis ,  Madame ,  de  Votre  Altesse  Royale  « 
»  Tinfortutié  mais  digne  frère , 

»  IjOttlS-GiJAlUES  , 

tt  Duc  de  Nonnandie.  ^ 


I 


Pendant  que  le  commissaire  du  Prince  était  à  Prague  pour 
donner  à  I  Orpheline  du  Temple  les  preuves  certaines  de 
rexislenee  de  son  frère,  on  faisait  à  Paris  marché  avec  des 
assassins ,  et  Ton  vendait  la  vie  du  fils  de  Loi^îs  XVi  pour 
quelques  pièces  d'argent.  L'entourage  de  Marie-Thérèse  qui 
gardait  les  abords  de  sa  conscience ,  afin  que  !c  sentiment  de 
1Ê0B  devoirs  n  y  put  pénétrer,  ne  rassurait  pas  complètement 
les  tmUres  a  la  l^itimité.  ta  voix  de  la  nature  pouvait  parlïT 
avec  \ïU\%  d'empire  que  le^»  criminelles  insîimations  de  la 
iwn'erêc  conrtîsauerie  ;  les  droits  du  sang,  soutenus  par  1  lu- 
roïque  Bdélitéd'nn  homme  d  honneur  et  d'énergie,  allaient 
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peut-être  trionipiier  de  la  feiiiine  politique ,  remuer  ses  eu- 
trailles  de  sœur .  amollir  son  cœur  si  lon{;lemps  fermé  à  Taf- 
fection  de  la  famille.  Si  Teutrevue  opiniâtrement  refusée 
jusque-là  venait  à  être  consentie ,  le  résultat  n'était  douteux 
pour  personne  ;  le  frère  et  la  sœur  s'embrassaient  avec  amour; 
les  apostats  honteux  alors  n'avaient  plus  qu'à  se  couvrir  la 
face  pour  en  masquer  la  flétrissure  ;  il  fallait  à  tout  prix  pré- 
venir ce  fatal  inconvénient,  parer  à  cette  conclusion  désas- 
treuse qui  laisserait  aux  meneurs  Tinfamie  sans  profit:  en 
conséquence  l'assassinat  du  Prince  fut  résolu.  Personne  ne 
redira  de  bonne  foi  avec  M.  de  Larochefoucauld  :  qui  avaii 
intérêt  à  assassiner  cet  homme?  Et  plus  tard,  avec  la  Reine 
des  légitimistes  :  quun  imposteur  vaut  la  peim  quon  le  tue! 
Cet  atroce  événement  est  si  décisif,  dans  la  question  d'iden- 
tité ,  combattue  par  un  enchaînement  de  crimes  incessans , 
qu'on  ne  peut  trop  en  établir  l'évidence  palpable.  Quoiqu'on 
en  connaisse  déjà  les  douloureuses  particularités ,  je  vais  néan- 
moins citer  encore  deux  lettres  écrites  à  cette  occasion  à  H. 
le  curé  Appert,  par  Madame  Emile  de  St.  Hilaire  qui  reçut 
le  Prince  lorsque ,  rentrant,  la  main  courageusement  pressée 
sur  ses  blessures,  pour  en  retarder  momentanément  la  crise 
inévitable ,  il  tomba  de  défaillance  sous  le  toit  protecteur  de 
la  fidélité. 

«Paris,  le  8  Février  1834. 

»  Monsieur  le  Curé, 

»  Le  Prince  n'ayant  pu  vous  écrire  jusqu'à  présent ,  n'ayant 
)»  pas  eu  d'occasion  sûre ,  je  suis  chargée  de  vous  faire  part 
N  du  triste  événement  qui  a  failli  nous  plonger  dans  le  deuU, 
»  si  la  main  de  la  Providence ,  qui  plane  sans  cesse  sur  le 
M  cher  objet  de  nos  affections,  n'avait  voulu  nous  le  conserver. 

«Le  28  Janvier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  Prince 
»  ayant  désiré  faire  à  pied  une  course  dans  le  faubourg  St. 


3âU 


))GèrjnaiD,  tiutis  hhm,  iiiiiu  mari  et  moi,  dariii  la  niaîï^ûii 
ti amie  où  nous  avions  diric,  ainsi  que  M*  de  .,..  Nous  lui 
■>  proposâmes  de  raccompagner,  mais  lui ,  pteio  de  eoofiance, 
wet  petîUétrc  voulaiil  éecmomiser  le  prix  d'une  voilure,  per- 
Hsislant  daua  Vidée  quit  avait  de  faire  uu  peu  d'exercice, 
i>  voulut  sortir  :  nous  le  laissâmes  aller.  11  devait  être  de  re- 
»>  tour  deux  heures  après. 

s  En  face  de  la  maison  de  Madame  de  .  **.  est  un  marchand 
"  de  tabac  où  le  Prince  s'arrêta  pour  y  aelieter  un  cigare  ;  là 
Il  il  remarqua  uu  homme  arrêté  à  la  porte  de  la  boutique , 
>> qui  sembla  Tcxaniiner  atlenlivcment.  Malifré  cette  remar- 
w  que,  le  Prince,  qui  ne  ^u]^)^onnait  rien ,  n'en  continua  pas 
n  moins  sa  route* 

u£n  traversant  le  pass^i^e  des  Panoramas .  deux  hommes, 
»2ssez  bien  vêtus,  rexaniinêrent  encore  avec  une  attention 
«marquée.  Eu  traversant  le  Palais^Royal ,  il  crut  reconnaitre 
«^le»  mêmes  individus.  Il  était  alors  près  de  huit  heures,  lors- 
»qu  au  déhouclié  do  la  rue  de  Vhartres^  mvViï  place  du  Car- 
»  r  ou  sel ,  à  gauche ,  et  danii  un  endroit  peu  éclairé ,  un  d'eux 
tiJui  asséna  d  une  main  vigoureuse  et  prompte  ou  coup  de 
»  poig^nard  sur  la  rêjion  ûxx  cœur  qui  trouva  une  résistance  eu 
jf  entamant  profondément  une  médaille  à  Tiniage  de  la  Sainte- 
I*  Vierge*  Sur  ces  entrefaites,  une  lutte  violente  s'engagea  ;  la 
u  cajiue  que  portait  notre  bien-aimé  Prince  fut  brisée  sur  le 
n  premier  assassin ,  qui  fut  entraîné  dans  la  chute,  tout  en 
it  de  la  main  gauche  son  bras  armé.  Alors  le  second , 
\  avoir  cherché  à  délivrer  son  compagnon ,  frappa  de 
i'  nouveau  d'une  main  assurée,  et  enfonça  son  poignard  vers  la 
»'  région  du  cœur  du  Prince*  Quatre  autres  coups  furent  en- 
•  core  portés  ;  mais  ils  ne  firent  qu' effleurer  la  peau ,  et  frap- 
tipèrent  sur  les  uiédailics  ;  la  croix  et  le  chapelet  furent  brises 
M  en  sjx  morceaux.  Le  bruii  d'une  voiture,  que  Dieu ,  dans  s;i 
»'  liontc»  dirigea  de  ce  c6té ,  effraya  ces  misi^rables  qui  prirent 
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»  la  fuite,  persuadés,  sans  doute,  que  leur  crime  était  coq- 
»  sommé,  car  le  Prince  dont  le  coura{];e  est  extrême,  avait  eu 
»  la  présence  d'esprit  de  ne  prononcer  ni  un  seul  mot  ni  la 
»  moindre  plainte. 

N  Tout  meurtri  et  blessé,  les  ?6temens  déchirés,  en  désordre 
»ct  couverts  de  boue,  le  Prince  se  releva,  chercha  son  eba- 
)>peau,  et  regagna  la  petite  rue  ....  par  des  chemins  délonr- 
n  nés ,  et  arriva  chez  Madame  de  ....  à  huit  heures  et  demie. 

nll  serait  difficile,  Monsieur  le  curé,  de  vous  pandrece 
»  moment  si  effrayant ,  si  douloureux  pour  nous  tous.  Les 
»  soins  les  plus  empressés  et  les  plus  affectueux  l'entourèrent  ; 
»je  lavai  la  plaie,  large  de  quinze  lignes .  et  après  avoir  pris 
i>  toutes  les  précautions  nécessaires ,  nous  regagnâmes  Tasile 
»  que  vous  connaissez.  Notre  cher  malade  a  gardé  le  Ut  six 
»  jours,  il  n'a  presque  pas  eu  de  fièvre.  Cependant  un  point 
»  de  côté  s'étant  manifesté,  un  docteur,  envoyé  par  un  ami 
»  sûr,  a  été  appelé.  Une  saignée  au  bras  a  été  faite  et  petit  à 
»  petit  le  mieux  s'est  fait  sentir.  La  plaie  est  profonde,  eDe 
»  s-'est  cicatrisée  lentement  ;  le  point  de  côté  n'a  pas  encore 
»  entièrement  disparu;  mais  le  sommeil  est  bon,  l'appétit  ne 
»  Test  pas  moins,  et  nous  devons  rendre  grâce  à  Dieu,  cha- 
»  que  jour,  de  ce  qu'un  événement  si  grave  n'a  pas  eu  de 
»  suites  plus  fâcheuses. 

^     »  Quoique  iucou^lcts,  voilà  de  minutieux  détails ,  Monsieur 
»  le  curé,  mais  j'ai  pensé  qu'ils  ne  pouvaient  être  trop  longs 

»pour  vous.  M qui  a  vu  les  traces  du  crime  affreux  y 

))  suppléera. 

n  Veuillez  bien  être  persuadé.  Monsieur  le  curé,  que  nous 
))  avons  fait  tout  ce  qu'il  dépendait  de  nous  dans  cette  mal- 
)>  heureuse  circonstance. 

»  Je  me  recomuiatide  à  vos  prières ,  et  vous  prie  d'agréé 
»  Tassurance  de  mon  respect  et  de  ma  vénération. 


5SI 


•  Pnt-U  le  6  Mars  tSâi. 


ï 
I 


«Monsieur  le  curé, 

■  Je  iiiiâ  chargée  de  la  part  du  Prince  de  vous  faire  cou- 
Itre  Uû  QOiivel  accident ,  qui,  ^rdce  à  Dieu,  nous  l'es|>é- 
j^  rons  du  oioius,  ne  sera  pas  aussi  ^rave  qu'il  paraissait  devoir 
*■  Tètre, 

»llier,  avant  déjeuner,  à  onze  heures  et  demie,  el  sans 
»  qu'aucune  imprudence  ait  pu  le  provoquer,  il  a  éprouvé 
«  d^abord  une  très  vive  douleur  sur  le  côté  de  la  plaie  cica- 
•'  Uisée,  puis  elle  a  (Hé  en  auf^mentaut  et  semblait  former  une 
«ceinture  autour  de  son  corps;  bientôt  est  survenue  une 
iF«ppressîoii  telle  que  ma  fenniia  de  chambre  et  moi  qui 
I»  étions  seules ,  avoos  craint  qull  n'étouffât.  A  peine  avait-il 
«eu  le  temps  de  se  jeter  sur  son  lit,  que  de  violentes  atta- 
hques  de  nerfs  qui  se  répétaient  toutes  les  cinq  ou  six  minu- 
>  te»  lui  ûtèreut  toute  connaissrinçe.  Cet  état  spasmodique  et 
«•oeneux  a  duré  deux  heures  et  demie  sans  qu'il  ait  pu  par- 

•  1er  ni  desserrer  les  dents.  C'est  avec  une  peine  extrême  que 
A  je  parvenais  à  Faire  couler  dans  sa  bouche  quelques  gouttes 
«d'eau  sucrée  el  de  fleurs  do  ranger.  Je  suis  restée  cinq 
«quarts  <!  heure  seule  et  au  désespoir.  Enfin  les  secours  de 

•  1  art  ont  été  prodigués,  maïs  avant  qu'ils  n'arrivassent^  nous 
ions  jugé  absolument  nécessaire  de  iuî  mettre  les  pieds 

«dans  Kcau,  et  de  lui  appliquer  trente-cinq  sangsues,  ayant 
«craint  avec  raison,  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  un  peu  d'apo- 
)iple\io,  car  il  devenait  d'un  roiige  foncé.  Le»  extréjuitéfi 

•  étaient  pâles  et  froides,  Loi^uc  la  connaissance  lui  revint , 
•S£û  traits  étaient  bouleversés ,  ses  yeux  vitrés,  A  peine  avait-il 
1*  la  force  de  se  plaindre. 

M  Au  bout  de  quelques  instans  les  douleurs  ont  repris  avec 
%iotence;  c'est  abrî!<  qu'il  entrevit  qu  une  nouvelle  see^ïusso 
uvaît  l'eulever  de  ce  monde  :  fJl  il  nnus  fiides  recmnmtm* 
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»•  (lalians  qui  peigne fU  la  pureté  d43  son  aine  et  la  banU/de  sou 
»»  cœur, 

«Le  doclcur  étant  arrivé  décida  que  ce  qui  avait  été  fait 
»  était  bien  fait,  que  c'était  urgent,  et  que  si  la  soirée  n'était 
»  pas  meilleure ,  il  pratiquerait  une  saignée. 

>  A  neuf  heures  et  demie  du  soir  deux  incisions  ont  été  fai- 
»  les  au  bras  droit  ;  le  sang  était  noir  et  épais.  Malgré  les  qua- 
»  tre  onces  de  sang  et  celui  qu'avaient  tiré  les  sangsues  la 
»>  douleur  a  été  la  même  et  sans  interruption  ;  seulement  les 
»  mouvemens  nerveux  avaient  cessé.  La  nuit  a  donc  été  très 
u  mauvaise  ;  il  n'y  avait  ni  position  tenable  pour  lui ,  ni  une 
»  minute  de  répit.  Plusieurs  fois  il  y  a  eu  frisson  et  sueur 
»  froide.  Les  plaintes  de  notre  l>on  et  malheureux  Prince  al- 
i>  laient  à  Famé. 

*  Vers  cinq  heures  du  matin  il  y  eut  un  peu  plus  de  fièvre 
»  et  un  peu  de  calme. 

»  Les  cataplasmes  qui  ont  été  renouvelés  fort  souvent,  après 
t  la  pose  des  sangsues,  ont  été  remis  et  ont  peut-être  contribué 
»  ÙL  calmer  entièrement  la  douleur. 

»  U  est  trois  heures,  le  mieux  est  évident. 

«Veuillez,  Monsieur  le  curé,  joindre  vos  prières  aux  nô- 
»'  1res  ;  espérons  en  Taide  de  Dieu  !  En  joignant  les  soins  mî- 
"uutieux,  dont  nous  nous  faisons  un  devoir  de  Tentourer, 
»  aux  vœux  que  nous  tous,  nous  formons  pour  lui ,  nul  doute 
»  que  cette  crise  n'ait  aucune  suite  fî\chcuse. 

»Je  m'empresse  de  vous  donner  ces  détails,  persuadée 
»  qu'ils  vous  intéresseront  ainsi  que  nos  amis. 

M  Veuillez  agréer  l'expression  de  mon  res[)ect. 


«Le  7. 
«Ma  lettre  n'ayant  pu  partir  hier,  j'ajouterai  que  la  dou- 
»  leur  a  presque  cédé.  Il  y  a  eu  fièvre  assez  forte  de  trois  à 
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iicinq  heures,  Celte  mut  peu  desomnieîL  Ce  matin  accable- 
»  nient,  nitaufiunns  le  mieux  est  OTident, 

Il  Ce  bon  Prince  n'est  jamais  seul ,  nous  nous  empressons 
«jct  nous  nous  relevons  niutueilenieut,  [Jour  lui  donner  les 
Il  soins  les  plus  afîectueuï.  De  notre  part  n'est-ce  pas  pltjs 
»qu  un  devoir? 


I 
I 


he  Prince,  au  moment  de  rattenlat,  avec  une  présence 
«remplit  qui  tient  du  prodige,  et  un  courage  supérieur;  quoi- 
que devenu  impuissant  pour  défondre  sa  ne;  eompren^mt 
Hmmifienee  d'un  autre  dan^jer  imi)éricu\,  s'il  eût  appelé  du 
^ecours  par  un  cri  de  détresse,  luttait  en  silence  cotitre  la 
inorl  qui  le  poignardait.  Néanmoins,  un  peu  plus  tard,  le 
erimc  fut  dénoncé  à  la  conscience  publique  par  le  rédacteur 
du  journal  iM  Justice;  la  niagistraUire  demeura  inactive ,  pas 
nue  voix  ne  se  manifesta  pour  réclamer  une  enquête  :  le  fils 
de  Louis  XVI.  condamné  par  la  politique,  ne  faisait  plus  partie 
de  rhumanilé.  Grand  Dieuî  Quelle  barbarie  de  civilisation 
dans  le  dix-neuvième  siècle  ;  au  milieu  d'une  société  de  cbré- 
liens;  sous  les  yeux  d'un  gouvernement  qui  se  vantait  «ravoir 
détniit  loppression  pour  ramener  la  légalité^  qui  avait  juré 
de  respecter  tous  les  droits  du  citoyen ,  Mais ,  nous  ne  Faisons 
que  commencer  une  nouvelle  série  d  abominations ,  qui  ne 
permettra  plus  à  Tame  de  se  reposer,  dans  la  navrante  cou- 
teniplatîon  du  débordement  des  haines  ameutées  contre  le 
juste  de  la  terre.  Ou  ne  prendra  même  plus  la  peine  de  les 
déguiser,  et  les  ennemis  de  riiériticr  des  Rois^  sans  soucis 
[K)ur  leur  booneur,  sans  crainte  du  scandale,  afficheront 
leurs  iniquités,  comme  ces  libertins  de  haute  lignée  qui,  ja- 
dis, se  faisaient  gloire  d'affronter  la  morale  et  la  pudeur  pu- 
bliques. Bien  que  la  Duchesse  d'Angouléme  eût  laissé  sans 
réponse  la  dernière  lettre  explicative  du  Prince  ;  il  se  flattait 
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toujours  qu'elle  n'avait  pas  irrévocablement  fermé  son  cœur 
aux  sentimens  du  plus  sacré  de  ses  devoirs.  Ne  voulant  lui 
laisser  aucun  prétexte  ni  excuse ,  dans  sa  persistance  à  se  te- 
nir éloignée  de  son  frère  ;  sachant  par  elle-même  qu'elle  avait 
été  vivement  impressionnée  du  témoignage  de  Madame  de 
Rambaud,  il  obtint,  du  dévouement  de  cette  noble  amie 
qu'elle  accompagnât  M.  Morel  de  St.-Didier,  en  se  rendant  à 
Prague  avec  lui ,  pour  aller  offrir  de  nouvelles  lumières  à  la 
fille  de  Louis  XVI.  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  se  trou- 
vait précisément  à  Dresde  à  cette  époque.  Le  Prince  le  sat; 
espérant  la  surprendre  et  pouvoir  l'aborder ,  sans  qu'elle  fût 
prévenue,  il  partit  lui-même  incognito  et  se  rendit  en  Saxe. 
Mais  espionné  comme  il  Tétait  dans  la  rue  des  Postes,  où 
l'avait  placé  M.  de  Larochefoucauld  ;  sa  démarche  fut  trahie 
par  des  agens  ennemis,  car  obligé  de  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  le  voyage,  il  n'avait  pu  tenir  son  projet  telle* 
ment  secret  qu'il  no  parvint  pas  à  la  connaissance  de  ses  per- 
sécuteurs. Quand  il  arriva  à  Dresde,  le  cinq  Août  4834,  il 
était  trop  tard;  sa  sœur  venait  de  s'enfuir,  avec  une  précipi- 
tation que  personne  du  pays  ne  comprenait  alors. 

Ce  brusque  départ  n'est  point  pour  nous  un  myst^e  ;  il  eut 
lieu  le  jour  même  de  l'arrivée  de  son  frère  à  Dresde  ;  on  voit 
qu'elle  était  bien  informée.  Son  empressement  à  éviter  toute 
rencontre  avec  lui  décèle,  non  pas  un  doute  de  la  vérité  dans 
son  esprit,  mais  une  ferme  détermination  de  ne  pas  le  recon- 
naître. Hors  de  sa  présence,  elle  avait  l'invariable  énergie 
d'une  volonté  résolument  criminelle.  Cependant,  elle  redou- 
tait âa  faiblesse  à  lutter,  ame  à  ame,  contre  la  parole  de  son 
vSeigneur  et  maitre  ;  à  soutenir  le  regard  du  Royal  Orphelin 
qui,  par  sa  noble  figure  de  Rourl>on ,  la  remettrait  en  faceda 
Roi  son  père,  lui  reprochant  avec  amour  l'oubli  de  ses  de- 
voirs ,  sa  honteuse  sujétion  à  régoïsme  de  la  politique ,  aui 
viles  considérations  de  l'intérêt,  à  la  bassesse  de  l'orgueil, 
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aui  perfides  cùnseils  de  ses  flaitcurs;  elle  ne  se  sonlait  pas 
1.1  fon'C  <lo  réitislcr  à  la  puissance  des  souvcnîrB  dont  Tac- 
câblerait  celui  qtii,  dans  leur  jeiiDc  a^yc,  heureux  de  se^i 
jc»i€S  et  ait  listé  de  ses  daitleurst  lui  ou  retrace  rail  le  tablcan 
fidèle t  ^i  biî  dirait,  avec  l'accctjt  d'un  emur  souffrant^ 
et  rûsceodiiat  d'une  ?crtu  persécutée  peadant  quamute  ans 
fie  EUiv  routes  in  For  tunes  : 

u Soyons  uni!*,  ma  soeur,  atmons-nousî  j'oublie  et  je  par- 
u  donne  si  vous  vous  réeonciliez  avec  moi*  En  persistant  dans 
n  Les  crremens  d'un  passé  qui  vous  perd ,  ne  ternissez  pas  la 
n l^lo ire  de  noire  nom;  honorez  dignement  la  tnémoire  des 
niiinrtyrs  de  notre  race  qui ,  en  mourant,  nous  ont  léc^ué 
■il un  à  l'autre;  respeetex-ious  vous-nitoe;  que  la  fille  de 
Il  Louis  XVI  et  de  Marie-Aalotnettê  ^  dans  les  épanehemens 
M  d'une  franche  amitié  fraternelle ,  redevenant  enfin  ce  qu'elle 
■m'aurait  jamais  dû  cesser  dVHrc,  déconcerte  les  ennemis  de 
il  ma  légitimité;  qu'elle  brise  avec  fierté  les  liens  qui  la  tien- 
iment  enrhaince  aux  traîtresses  combinaisons  de  la  diploma- 
ij  lie  Européenne,  toujours  bosLile  aux  prospérités  de  notre 
41  patrie;  gardez-vous,  en  un  mol,  de  rester  plus  longlempn 
M  le  déplorjhie  jouet  des  artisans  de  nos  désastres,  ravcuglein- 
li  sirumentde  Icui  suiachtnations  ténébreuses,  en  vous  associant 
I)  à  leurs  crimes  contre  moi,  votre  frércct  votre  Roi  légitinic.  » 
Mai^  la  Duchesse  d^Angoulénie,  rivée  auxchatne^  de  son 
esclavage  politique ,  entraînée  par  la  pente  de  ses  coupables 
penséoi,  fut  saisie  d  épouvante  à  rapproche  du  Duc  de  Nor- 
mandie ;  elle  quitta  ilonc  brusquement  la  ville  de  Dresde , 
et ,  dans  une  entrevue  avec  le  Roi  do  Prusse  qui  ta  poursuî- 
vtit  en  toute  hâte,  remonta  féoergie  de  son  ame  faiblissant 
peut-être  st>us  le  poids  de  ses  remords.  Nous  allons  la  voir  ne 
plus  garder  de  ménagcniens  et  se  précipiter,  tète  baissée, 

laus  im  abhne  sans  fond.  Son  séjour  en  Saxe  amena  un  in- 
cident  d'une  nature  bien  frappante. 
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Madame  R....  donnait  des  leçons  aux  enfans  du  Prince. 
Elle  ne  fut  pas  peu  étonnée  de  recevoir  de  M.  O'Hejycrty  l'in- 
vitation de  se  rendre ,  le  5  Août ,  au  matin ,  auprès  de  la 
Princesse  qui  voulait  avoir  un  entretien  avec  elle  seule.  Elle 
prit  l'engagement  de  ne  pas  manquer  au  rendez-vous.  D'un 
autre  côté ,  Madame  de  Générés  avait  sollicité  par  écrit  la  fa- 
veur d'aller  témoigner  à  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme 
son  respect  et  san  dévouement  à  la  cause  de  to  leyilimikf.  Une 
Dame  d'honneur  lui  fit  savoir  que  S.  A.  R.  la  recevrait  le  4, 
dans  la  soirée,  au  château  de  Pilnitz  où  elle  devait  dîner. 
I/épouse  du  Prince  et  ses  enfans,  Madame  de  Générés,  Ma- 
dame Forcst ,  ancienne  femme  de  chamhre  de  la  feue  ReLae 
de  Saxe,  allèrent  enscmhle  à  Pilnitz,  et  furent  reçus  au  châ- 
teau chez  Mademoiselle  Dupont ,  attachée ,  en   qualité  de 
gouvernante,  à  la  maison  du  Prince  Jean  de  Saxe.  Tous  as- 
sistèrent au  re[)as  de  la  cour,  dans  une  galerie  placée  au- 
dessus  de  la  salle  à  manger.  La  Duchesse  d'Angouléme  était 
assise  auprès  du  Roi  de  Saxe,  elle  Duc  de  Bordeaux  auprès  de 
la  Reine  actuelle.  A  la  tahie  Royale  se  trouvait  encore  la 
Marquise  Délia  Torre,  avec  ({ui  Mademoiselle  Dupont  était 
liée  assez  intimement,  et  qui,  peu  de  temps  après,  tint  A 
honneur  de  se  faire  présenter  à  la  famille  du  Prince,  dont 
ridentité  n'était   pas  douteuse  pour   elle.  Elle  fut   scan- 
dalisée d'un  propos  impertinent  tenu  par  le  Duc  de  Bordeaux 
en  réponse  à  une  observation  de  la  Princesse  Royale.  Cette 
Princesse  avait  constamment  l'œil  sur  les  personnes  de  la  ga- 
lerie ,  et  à  l'aide  d'un  lorgnon  elle  reconnut  Mademoiselle 
Amélie.  La  désignant  alors  au  jeune  Prince,  elle  lui  dit: 
«c  Voici  votre  cousine.  »  Le  Duc ,  avec  un  ricanement  que  je 
ne  qualifierai  point ,  répondit  à  S.  A.  R.  :  «Oh  !  Madame ,  j'en 
>•  ai  beaucoup  comme  ça ,  de  cousines.  »  Pauvre  Prince!  c'était 
le  fruit  de  l'éducation  qu'il  recevait  î 

Les  nobles  hôtes  qnittèreiU  la  la])le,  pour  aller  prendre  le 


557 


4!afé.  Madame  de  tiéoerès,  la  fatiiille  tlii  Prince  et  les  deux 
Dames  qui  le»  acc^itipâ^uaieiit  étaient  raniies  50  placer  a?ec 
d'autres  peimmrjt^adfukest  sur  le  passaj^e  de  la  cour,  dans  Isi 
galerie  titrée.  La  Duches.se  d  An(;ouIéme  donnait  h  hras  au 
Hoî.  Vivement  troublée  à  raj^pect  de  la  Famille  du  Prince,  si 
visiblement  Royale  par  la  re^sseniblance  de  tous  le^  eufans 
avec  lis  Bourbons,  elle  fixa  surtout  la  fille  atnée,  et  se  tour- 
uaot  vers  le  Roi ,  lui  tlcniaiïrla  brusquement  :  «  Quesi'€e  que 
»c€Si  tiue  celle  famiiie-là'h^  Personne  n*eu tendit  la  réponse; 
iiiais  bien  Cf^taincuient^  iraprès  la  reeommaudatiûn  faite 
anU^ricuremeut  pai"  le  Boi  à  ses  ministres^  Sa  Mtijesté  aura 
n?}K>ndu  d'une  manière  bienveillaute  pour  la  famille* 

Madame  de  Générés,  h  rheure  qui  kû  avait  été  assignée 
pour  mn  audience,  se  rendit  aux  appartemens  de  la  Du- 
chesse d*An jouléme.  Elle  s'attûndait  à  être  introduite  aussi- 
lùt  \  quand  elle  se  fut  nommée ,  on  lui  répondit  que  la 
Princes?**  ne  pouvait  pas  la  recevoir*  N'ayant  plus  de  mesure 
à  garder,  elle  prit  alors  mic  généreuse  résolution.  Elle  écrivit 
à  la  MÊur  du  Prince  pour  Ini  déclarer  que  ses  neveux  et  niè- 
ces résidaient  k  Dre^Ue ,  avec  la  Duchesse  de  Normandie  leur 
mère;  et  elle  sup|ïUuit  S.  A*  R,  de  ne  pas  quitlcr  la  Saxe 
$ans  être  Yonuesassiurcr,  de  ses  propres  yeux,  que  leur  père 
lïe  pouvait  être  que  le  Royal  Orphelin  du  Temple,  son  frère. 
La  lettre  fut  envoyée,  et  bientôt  après  rapportée  par  un  mes- 
sager qui  avait  Tordre  de  dire ,  que  Madame  n'avait  plus  le 
temps  de  s'occuper  de  voir  personne,  à  cause  de  sou  départ 
itttmédlal.  Le  cachet  de  la  lettre  en  avait  été  détaché  circu- 
lairemeut  suivant  la  constante  habitude  de  la  Princesse»  ce 
qui  prouve  qu'elle  lavait  lue. 

Le  lendemain  matin  fut  le  tour  de  déception  de  Madami' 
R..-.  En  raison  de  Tinvitation  quelle  avait  reçue,  elle  se 
|irè$c'o[a  il  neuf  heures^ a  Tlïùtel  do  la  Princesse;  d  lui  fut  l'é- 
pondu  que  Mmkww^  obligée  pai*  une  circonstance  imprévue 
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de  quitter  la  Saxe  à  l'instant,  ne  pouvait  pas  la  voir.  Rentrée 
chez  elle,  on  vint  la  demander,  de  la  part  de  la  Duchesse 
d* Ang;oulèine ,  qui  lui  faisait  remettre  soixante  écus.  Madume 
R  ...  u*a  pu  deviner  ce  qu^on  kii  voulait,  ni  le  motif  mysté- 
rieux de  la  gratification.  La  Duchesse  d'AngouIémc  partit  do 
Dresde  à  onze  heures  du  matin ,  le  Prince  son  frère  y  arrÎTa  le 
soir.  Un  témoin  du  saisissement  de  la  Duchesse  d'AngouIémc, 
dans  la  circonstance  que  j*ai  sig^nalée,  a  raconté  Tanccdote  à 
un  de  nos  amis  d'Allemagne,  qui  nous  écrivit  h  Londres  entre 
autres  détails  : 

»  Je  ne  sais  plus  si ,  dans  ma  dernière  iellre  remise  à  M. 
»Cooper,  je  vous  ai  dit  que  le  vieux  Baron  de  Gablenz, 
>'  Lieutenant-Général ,  Commandant  militaire  de  Dresde ,  a 
»  dit  à  un  Comte  Michel  Potocki ,  qui  Tavait  questionné  sur 
))  Fexislence  du  Duc  de  iXormandie ,  qu'il  était  bien  ce  qu^il 
»  DISAIT  ÊTRE;  qu  U  avait  (^lé  tëmoin  de  Vémotiofh  qu  avait 
»  causde  à  la  Duchesse  d\ingouléme,  à  Pilniiz,  la  viœ  des  en- 
>»  fans  de  son  frère ,  qui  s^aienl  placffs  sur  son  passage  ;  et  il 
)>a  parlé  de  Louis  XVIU  comme  d^m  homme  capable  de  tons 
»  les  crimes,  pour  satisfaire  son  ambition.  Cette  confirmatioh 
))de  ce  que  j'avais  dit  au  Comte  Potocki  a  fait  sur  lui  bean- 
))COup  d'impression;  d'autant  plus  que  j'y  ajoutai  ce  qu'un 
»  autre  Lieutenant-Général  saxon ,  M.  deLeysser,  m'avait  dit 
»  du  Duc  de  Normandie ,  qu'il  avait  vu  ik  Londres,  à  Tépoquc 
>ide  Fattentat;  ajoutant  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  réunies, 
}>  dans  le  mémo  homme ,  plus  de  dignité ,  do  bonhomie  et  de 
)>  simplicité.  » 

Nous  voici  maintenant  bien  à  même  d'ap[)récior  les  détails 
et  le  résultat  du  second  message  du  Prince  à  la  Duchesse 
d'Angoulémc.  Je  reprends  le  récit  de  M.  Morel  de  St.-Didicr, 
qui  contient  son  second  rapport  ofticiel  nMuis  au  Duc  de  Nor- 
mandie, le  f)  Sepleinbre  i8.1-i. 

«(Mais  le  temps  s'éconluit  :  à  tout  il  faut  un  terme.  Quarante 


sst 


^1109  de  rèputsion  et  de  matheurâ  laîssaieDt  pen&er  avec  misoa 
ou  Prince  qn'il  avait  épuisé  tout  ce  que  le  salut  de  sa  famille 
poavnit  exiger  de  sa  Ionique  patiCDce.  Néanmoins ^  cette  ame 
noble  cl  grande  voulut  comljler  la  mesure  des  ménagement 
et  des  égards  par  une  dernière  tentative*  Si  elle  ra^^taitsau» 
iuccés,  c'était  Tarche  sainte,  brisée  par  ceux  qu'elle  devait 
saliver.  Le  Prince  me  mande  auprès  de  lui  :  il  m'annonce  sa 
réa^tiOfi  de  m'envoyer  de  nouveau  à  Prague ,  et  m  ordonne 
de  tout  disposer  pour  un  prompt  départ.  Madame  deHambatid 
devait  être  du  voyaje.  Monseiijneur  voulait  qu  elle  vît  sa  stiïur. 
Cette  d}S{KMitian  était  sa^e  ;  elle  devenait  un  secours  ixiur  ma 
mistton.  On  devait  espérer  qtie  e^tte  honorable  dame,  dont 
le  déirouemcnt  est  si  lentlre^  triompherait  des  doutes  de  Ma- 
dame. Comment  ne  pas  le  croire,  en  effet,  lorsqu'on  pense 
qae  «Son  Altesse  Royale  cou  n  a  il  Madafue  do  RamlMiiid,  qii  elle 
Sait  très  bien  avoir  été  attachée  au  service  de  bou  frère  ; 
quand  on  se  louvieut  que  cette  estimable  Dame  reçut  des 
mains  de  la  Reine  le  dernier  Oanphin ,  à  Tinslant  de  sa  nais- 
flttiee;  qu'il  fui  confié  sep!  années  k  ses  soins  attentifs  et 
empressés;  que  fes  spjnos  d^kleiUiié  phjsiqm  ei  nwrah  m* 
pmpmi  mmpqmmmmi  ini  échapper  ;  queUe  (es  a  kms  re- 
êfmtp^s;  que  Madame  de  Ramband,  entin ,  ne  saurait  être 
trompée,  et  que  son  léuioi^jnage  devait  forcer  toutes  les  con- 
rietions  de  la  Princesse?.***  On  verra  bientôt  ce  que  réser- 
▼iient  â  nos  espérances  les  intn|;iiesqnienvc!oppcnt^/fldiïtiw. 
t^he  désir  urdent  de  retrouver  sa  sœur  rendait  tout  possible 
jeux  du  Prince.  On  va  voir ,  à  cet  égard ,  combien  son 
emiragc  méprisait  les  danfjers ,  combien  son  active  tendresse 
Mstit  bon  marché  de  sa  sûreté  personnelie.  S.  A,  R.  avait 
rteolu  de  se  rendre  à  Dresde  au  sein  de  sa  famille;  eïte  me 
confia  son  projet.  J  avais  ordre  de  précéder  le  Prince  avec 
Mftdame  de  Rainbaitd  et  de  l'attendre  en  Saxe;  il  comptait 
pous  suivre  à  deux  jours  de  distance  et  rciiter  à  0r^dc  jusqu'à 
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co  qu'il  connût  le  résuUal  de  ma  mission.  Si  Madame  soute- ^ 
nait  son  refus,  elle  devait  ignorer  le  voyage  du  Prince;  si 
.Madame  accordait  l'entrevue,  je  devais  informer  S.  A.  R.  de 
l'attente  du  Prince  à  Dresde ,  et  lui  déclarer  qu'il  était  prêt  à 
s(*  rendre  à  Prague  ;  que,  dans  ce  cas,  il  m'était  enjoint  de  par- 
tir à  Tinstant  pour  accompagner  Monseigneur. 

»  Tout  ceci  convenu ,  je  reçus  mes  dépêches  et  mes  instruc- 
tions et ,  le  35  Juillet  185{ ,  je  partis  accompagnant  Madame 
deRamhaud. 

j»En  peu  de  jours  nous  arrivâmes  à  Dresde.  C'est  alors  que 
j'eus  rhonneur  de  voir  pour  la  première  fois  Tadmirable  fia- 
mille  du  Prince.  Mes  souvenirs  me  rendent  heureux  lorsque 
je  pense  que  je  suis  le  premier  Français  qui  ait  embrassé  tous 
les  membres  de  cette  charmante  tribu. 

■  Des  affaires  importantes  avaient  retenu  le  Prince  à  Paris  ; 
il  arriva  plus  tard  qu'il  n'avait  projeté.  J'avais  mes  ordres  à 
suivre  ;  nous  ne  l'altendimes  point  :  le  7  Août ,  nous  étions  i 
Prague.  J'eus  l'honneur  de  voir  sur-le-champ  Madame  la 
Vicomtesse  d'Agoult.  Silencieux  et  sombre  fut  son  accudl  : 
je  devinai  l'avenir.  Elle  se  chargea  néanmoins  de  mon  au- 
dience; je  l'obtins  pour  le  lendemain  :  à  quatre  heures, 
j'étais  chez  Madame.  Cette  fois,  point  de  témoins;  S.  A.  R. 
était  seule. 

I»  Ah  î  bonjour,  M.  de  St. -Didier ,  vous  voilà  donc  de  retour 
H  dans  ce  pays-ci?  On  m'a  dit  que  vous  vouliez  me  voir:  de 
»(juoi  s  agit-il?  ri 

«Tout  cela  me  fut  dit  avec  un  ton  de  politesse  froide  que 
.Madame  avait  bien  voulu  m'épargner  à  mon  premier  voyage. 

"J'exposai  l'objet  de  ma  nouvelle  mission.  J'eus  Thon- 
neur  tic  remettre  mes  dépêches  à  Madame ,  et  particulière- 
ment une  lettre  aulographe  du  Prince.  Je  déclarai,  comme 
jeu  avais  Tordre,  (jue  j'en  ignorais  entièrement  le  contenu, 
ce  qui  était  exactement  vrai. 
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*  Madame,  celle  fois,  ttie  parut  n'attacher  aucun  pnj'  aiiv 
dépêches  que  j'avais  Thonneur  de  lui  présenlcr.  S.  A.  R.  uie 
dit  cependant  qu'elle  en  prendrait  connaissance,  et  quelle 
me  donnerait  sa  réponse  définitive  dans  le  courant  de  la  sc^ 
maine  suivante  :  c'était  le  Vendredi  8  Août. 

»  Lors  de  ma  première  mission ,  je  n'avais  désigné  le  Princi^ 
à  Madame  que  sous  la  qualité  du  Personnage  ou  du  Pnften- 
dant^  bien  que  cette  réserve  fût  très  péuiiile  à  ma  conviction  ; 
dans  celle-ci  je  crus  devoir  employer  continuellement  dans  le 
cours  de  Taudicnce  le  titre  de  Prince ,  car  ma  conscience  , 
plus  forte  que  toutes  les  considérations ,  m'en  imposait  le 
devoir  rigoureux. 

•  J'eus  riionneur  de  déclarer  ù  Madame  qu'il  ne  restait 
plus  aujourd'hui  l'ombre  d'un  doute  sur  l'identité  du  Prince, 
chez  aucun  de  ses  amis,  même  chez  ceux  que  la  crainte 
puérile  d'un  ridicule  empêchait  d'en  faire  l'aveu  tout 
haut. 

M  Je  fus  assez  malheureux  pour  que  cette  déclaration  posi- 
tive rendit  la  conférence  très  animée  de  la  part  de  S.  A.  R. 
Je  me  préparai  à  Torage  avec  calme,  avec  ce  profond  respect 
que  m'inspire  toujours  la  fille  auguste  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette;  mais  je  restai  très  décidé  à  défendre  avec 
fermeté  la  cause  sacrée  du  Royal  Orphelin  pour  lequel  l'a- 
bandon de  rUnivers  n'est  rien,  comparé  à  celui  d'une  sœur 
qui  le  repousse. 

»  Pour  la  première  fois.  Madame  me  déclara  çw'eWc'  savait 
très  bien  que  son  frère  était  mort,  qu'elle  ex  avait  toutes  les 

PBEUVES. 

■  Une  déclaration  si  tardive  s'accordait  fort  peu  avec 
riosistance  de  Madame ,  à  mon  premier  voyage ,  pour 
recevoir  du  Prince,  surtout,  les  détails  les  plus  circon- 
stanciés de  son  évasion  du  Temple.  Elle  n'était  pas  plus 
i»n  harmonie  n\ec   l'attentif  rniiircssenioiit  qui  avait  scm- 
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blé  diriger  S.   A.    R.   dans  ses  invcstîgalions   primitiTe». 

»  J*cus  rhonncur  de  rappeler  à  Madame  j  les  détaik  secrets 
que  le  Prince  lui  avait  transmis  ;  j'ajoutai  qu'ils  me  semblaient 
cependant  de  nature  à  rendre  circonspecte  toute  opinioa  qui 
serait  tentée  de  se  déclarer  d'une  manière  absolue  pour  la 
certitude  de  la  mort.  Je  citai,  par  exemple,  entre  autres  faits, 
celui  que  Monseigneur  avait  si{;nalé  à  Madame^  en  ces  ter- 
mes :  «Lorsqu'un  jour  en  quittant  les  Tuileries  en  famille, 
»  nous  montâmes  dans  une  voiture  pour  en  prendre  bientôt 
»  une  autre  ,  quel  est  Tliomme  qui  me  porta  dans  ses  bras 
»  pendant  cet  échangée  de  voiture?  Certes,  personne  autre 
»  que  votre  frère  ne  peut  vous  répondre  à  cette  question.  » 
Cet  homme  était  Louis  XVI. 

«Bah!  Monsieur,  me  répondit  la  Princesse,  tout  cela  a 
»  été  imprimé  :  il  Ta  lu  dans  quelques  journaux  Français  on 
»  étrangers,  ou  dans  quelque  autre  publication.  » 

«Je  me  contentai  de  répondre  à  S.  A.  R.  que  je  n^avais 
jamais  entendu  dire  à  personne  que  de  pareils  détails  missent 
été  publiés. 

»  Mais  rinstant  le  plus  affligeant  pour  moi  a  été  celui  où 
j'ai  parlé  de  l'assassinat  du  Prince,  v Allons  donc^  Monsieur, 

»  l'assassinat? »  reprit  aussitôt  Madame  en  SOURIANT, 

comme  ayant  l'air  d'en  douter.  Je  ne  pus  que  répondre  : 
«Hélas!  Madame,  cet  assassinat  n'est  que  trop  certain;  H 
»Von  n  assassine  pas  un  imposteur^  Madame;  ce  crime  est 
«inutile. 

»  PARDONNEZ-MOI,  Monsieur,»»  repartit  ifadonie. 

»  Enfin,  à  travoi*s  le  prisme  trompeur  d*un  calme  iqfqpa- 
ront,  je  voyais  l'irritation  se  faire  jour.  Je  fus  bien  doulou- 
reusement surpris,  lorsr|ue  je  la  vis  s'élever  au  point  de 
m'entendrc  dire  durement  ;  ««Monsieur  deSt. -Didier,  cdhom- 
»înc  n'vsf  qu'un  imposiPitr,  un  intriijant.  mais  fort  habile.  • 
Ce  qur^  jr  poux  avoir  T honneur  d^ifiîrmer  «î  Madame, 
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rcpris-jc  avec  l'acccnl  d'un  iiomnic  que  le  respect  seul  peul 
coolraindre ,  c'est  que  rien ,  al)solument  rien  de  ce  qui  caroc- 
lérisieun  imposteur,  n'a  jamais  été  aperçu  chez' le  Prince, 
depuis  le  moment  de  son  apparition  parmi  nous  jusqu'à  ce 
jour.  J'en  dirai  de  même  de  la  qualification  d'intrigant,  Ma- 
dame; si  elle  lui  était  applicable,  ses  amis  et  moi-même  , 
nous  serions  tous  passibles  de  la  même  accusation. 

»  Ce  que  je  dis  là  M.  de  St.-Didier,  reprit  vivement  S.  A.  R. , 

•  vous  est  entièrement  étranger  ;  je  suis  convaincues  et  je  sais 
*que  vous  êtes  le  plus  honnête  Iwmme  du  monde;  mais  vous 
»éles  dans  une  illusion  que  je  ne  parlaqe  pas,  » 

«Enfin,  repar(is-je.  Madame  daignera-t-elle me  permet* 
tre  de  lui  demander  quel  si  grand  inconvénient  S.  A.  K. 
trouvée  accorder  une  entrevue?  ^Un  très  grande  répondit 

•  avec  force  Madame  ^  car  j'aurais  F  air  de  le  reconnaître.  »  Je 
me  réfugiai  dans  un  respectueux  silence;  je  devais  le  faire, 
car  il  m'eût  été  trop  pénible  de  m'expliquer  sur  le  sens  na- 
turel que  Ton  donnerait  à  ces  paroles  imprudentes. 

«Le  Prince  avait  été  exactement  informé  d'un  voyage 
mffstérieux  que  le  Roi  de  Prusse  avait  fait  récemment  à 
Dresde  et  à  Pilnitz ,  sous  le  voile  du  plus  sévère  incognito.  Le 
secret  fut  si  profond  qu'il  en  fut  un  pour  tout  le  monde  ;  le 
Prince  seul  en  fui  instruit.  Ce  voyage  était  un  rendez- vous  avec 
Madame;  mal  compris  sans  doute,  ce  monarque  et  la  Prin- 
cesse se  croisèrent.  Le  Roi  de  Prusse  ne  trouvant  plus  J/a- 
danWj  ni  à  Dresde  ni  à  Pilnitz,  repartit  sur-le-champ  pour 
Toeplitz;  il  y  rencontra  S.  A.  R.  ;  là  efFectivement  eut  lieu 
rentrevue. 

«Lorsque  j'eus  l'honneur  de  donner  ces  détails  à  Madame, 
sa  surprise  fut  extrême.  iMais  la  liante  raison  de  la  Princesse 
ne  fit  pas  défaut:  S.  A.  R.  eéda  à  lu  nécessité  d^un  noMe 
nreu^  en  me  faisant  Ihonneur  de  me  déclarer  qu'il  était  vrai 
que  ce  souverain  était  venu  à  Plhiitz  comptant  l'y  trouver.  (|U(; 
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ne  l'y  ayant  pas  rencontrée,  le  Roi  de  Prusse  partit  sur-lc- 
champ  pour  Tocplitz,  où  effectivement  elle  avait  eu  une 
entrevue  a^ec  ce  monarque  ;  qu'elle  lui  avait  parlé  de  l'af- 
faire du  Prince,  et  que  le  Roi  lui  avait  répondu:  uTaieuen 
n  effet  cet  homme  dans  mes  États;  c'est  un  fou^  et  c'est  par 
»  considération  pour  le  dérangement  de  son  cerveau  qu'il  a  M 
»  traitffavec  beaucoup  moins  de  rigueur  dans  lejugemenipro- 
n  nonce  contre  lui,  * 

—  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  a  oublié  que  le  Prince  a  subi  près 
de  quatre  ans  de  détention,  selon  les  termes  de  la  sentence, 
parce  que ,  pendant  le  cours  du  procès^  il  s'était  conduit  comme 
un  menteur  impudent^  se  disant  Prince  natif;  et  laissant  sup- 
poser quil  appartenait  à  l'auguste  famille  des  Bourbons.  — 

«Madame,  ai-je  répondu ,  il  entre  dans  mes  principes  et 
dans  mon  éducation  de  croire  que  notre  respect  est  dû  à  tous 
les  Rois;  et  comme  il  $'ag;it  ici  d'une  tète  couronnée,  je 
m'abstiendrai  de  qualifier  un  semblable  langag^e.  Mais  j'ose 
supplier  Madame  de  me  permettre  quelques  instans  do 
créer  une  hypothèse. 

«Que  Madame  daigne  donc  admettre  un  moment  qu'die 
a  reconnu  son  frère ,  qu'elle  Ta  retrouvé  dans  le  Prince 
dont  il  est  question.  Celte  hypothèse,  une  fois  admise, 
S.  A.  R.  daignerait-elle  me  dire  quelle  réponse ,  dans  ce 
cas ,  elle  réserverait  au  monarque  prussien?...  Madame  resta 
silencieuse. 

»  Au  reste  on  le  voit:  plus  le  Roi  de  Prusse  et  Madame, 
descendent  rapidement  la  pente  de  Terreur  cruelle  où  les 
entraînent  la  série  d'intrigues  qui  les  enchaînent,  plus  leurs 
efforts  de  résistance  s'épuisent  au  profit  de  la  vérité.  Tout 
esprit  droit  et  sensé ,  en  effet ,  ne  comprendra  jamais  com- 
ment LE  FOU  du  Roi  de  Prusse  est  précisément  cet  intrigant 
reconnu  si  hadim:  par  la  Princesse. 

»I1  me  restait  à  subir  une  dernière  douleur,  car  j'allais 
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frapper  dans  ses  affeclions  les  plus  elières ,  le  cœur  de  Tiu- 
fortunée  sœur  du  Prince.  Il  m'a  fallu  toute  la  force  d'une 
conviction  entière  et  profonde  pour  m'y  déterminer.  Mais 
la  fidélité ,  le  dévouement  et  Thonneur  m'en  imposaient  le 
pénible  devoir;  j'ai  dû  le  remplir.  M'étant  armé  de  fermeté, 
je  repris  ainsi  la  parole  d'un  ton  grave  : 

«Mon  respect  pour  Madatiw  est  une  douce  obligation  de 

■  ma  conscience  jamais  disposée  à  l'oublier.  Il  est  un  besoin 

•  de  mon  cœur  toujours  prêt  à  y  satisfaire.  S.  A.  R.  daignera 

■  donc  apprécier  et  plaindre  tout  ce  qu'il  me  faut  de  courage 

•  pour  déchirer  un  cœur  déjà  brisé  par  tant  de  malheurs!.... 
«mais  queUe  que  soit  ma  position  douloureuse,  mes  ordres 

■  sont  précis,  ma  fidélité  à  les  suivre  doit  être  complète. 

■  J'ai  donc  l'ordre  pércmptoire  d'avoir  l'honneur  de  dé- 
nclarer,  au  nom  du  Prince,  à  Madame^  que  Monseigneur 

■  a  la  certitude  des  deux  faits  suivans. 


«Il  ne  m'appartient  pas  de  les  révéler  ici.  C'est  le  secret 
du  Prince  et  de  Madanw;  je  dois  le  taire.  En  suspendant 
mon  récit,  j'ajouterai  que  j'eus  Thonneur  d'informer  S.  A. 
R. ,  d'après  mes  ordres ,  que  le  Prince  affirmait  avoir  à 
sa  disposition  les  preuves  sans  réplique  des  deux  faits  en 
question. 

tê  Madame  m  iicovLldi  avec  une  anxiété  visible  et  attentive. 
L'agitation  de  S,  A,  R.  (fiait  extrême.  C'est  en  vain  que  la 
Princesse  cherchait  à  me  présenter  du  calme ,  aucun  effort 
ne  put  le  ramener.  Madame  nia  l'un  de  ces  faits;  le  silence  de 
S.  A.  R.  oublia  Vautre. 

»  Cette  longue  audience  fut  si  pénible ,  j'avais  vu  la  Prin- 
cesse tellement  agitée ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  parler  en  ce 
moment  du  voyage  de  Madame  de  Ranibaud,  encore  moins 
demander  une  audience  pour  elle;  un  refus  me  paraissait 
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(l'op  cicrlaiii.  Je  pensai  qu'il  était  convenable  d'atlcndi'c  le 
lendemain ,  pour  laisser  à  la  nuit  le  soin  de  calmer  une  irri- 
tation ,  dont  il  m^élait  si  douloureux  d'avoir  été  la  cause  et  le 
témoin.  J'aimais  à  espérer  que  cette  remise  qu'indiquait  la 
prudence  aurait  l'adhésion  du  Prince  ;  il  m'approuva. 

»Lc  lendemain  efFocliveiuent  je  montai  au  Hradschiu. 
J^eus  Ihonneur  de  voir  Madame  la  Vicomtesse  d'Agoult;  je 
lui  annonçai  que,  par  l'ordre  du  Prince  j'avais  amené  à  Pra- 
(fue  Madame  de  Rambaud  qui  devait  confirmer,  de  vive  voîx, 
à  la  Princesse ,  ioul  ce  quelle  avait  eu  f honneur  d'écrire  à 
S.  A,  R.  Je  priai  Madame  d'Ag;oult  d'obtenir  pour  elle  une 
audience  de  Madame  ;  je  prétextai  que  cette  audiaace  D^avait 
pas  été  sollicitée  plus  tôt,  parce  que  Madame  de  BanolMiud 
venait  seulement  de  recevoir  par  le  fourgon  d'Eger  sa  caisse 
de  toilette.  Madame  d'Agoult  me  [)romit  avec  sa  bonté  ordi- 
naire de  faire  ce  que  je  désirais;  et  le  jour  suivant  elle  mV 
(Iressa  un  billet  que  j'ai  eu  l'honneur  de  transmettre  au 
Prince ,  billet  dans  lequel  se  trouvait  consigné  le  refus  motivé 
de  Madatne. 

»  Aussitôt  que  j'eus  pris  connaissance  de  ce  refus,  j'annon- 
çai à  Madame  de  Hambaud  que  nous  devions  partir  aur-le- 
cliamp.  Mon  dé[)art  immédiat  était  un  devoir  sacré,  car  je  ne 
devais  plus  rester  une  heure  auprès  de  Madame^  puisque  des 
influences  irréfléchies  ou  malveillantes  avaient  égaré  sa  fat» 
blesse  jus(|u'à  outrager  en  ma  pi*ésence  le  Prince  que  j*avais 
riionneur  de  représenter. 

«....  le  refus  d'audience  de  Madame  fut  suivi  incontinent 
de  l'ordiv  signifie'  ù  Madanw  de  KaiiUniud ,  jmr  la  commission 
de  police ,  de  quiller  V raque  aussitôt. 

»iVous  montâmes  en  voilure  et  nous  primes  la  route  de 
l)i\*sde,  pour  rejoin'Ire  Monseigneur. 

>Je  ne  veux  pas  oublier  dans  ce  récit  un  incident  de 
peu    dinlnvt    sfins    doute  .    mais    qui    concourra    ncan- 
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moins  à  déinoiilrer  que  Madame  n*est  pas  saus  souvenirs. 

»Â  mon  départ  de  Paris,  le  Prince  m'ayant  remis  un  por- 
trait lithographie  de  Richemant^  me  dit  g^aiement:  «Tenez, 
»  mon  ami ,  vous  donnerez  ce  portrait  à  ma  sœur.  Vous  lui 
»  demanderez  si  elle  veut  de  l'original  pour  son  frère.  »  Je  me 
mis  empressé  de  remplir  les  intentions  de  S.  A.  R.  ;  mais 
lorsque  j'eus  Tbonneur  de  présenter  à  Madame  cette  ridicule 
image ,  la  Princesse  après  lavoir  examinée  quelques  instans  la 
jeta  avec  dédain  sur  sa  table,  en  me  disant  :  «Allons  donc, 
■Monsieur,  ce  n'est  pas  ça.  » 

•  D'après  les  détails  de  ce  chapitre,  donteliaque  mot  est 
une  vérité ^  conçoit-on  maintenant  qu'il  y  ait  des  gens  assez 
crédules  et  assez  simples  pour  nier,  et  mes  deux  voyages  à 
Prague ,  et  mes  trois  conférences  avec  Madatne ?.... 

«Nous  séjournâmes  quelque  temps  à  Dresde  où  nous 
avions  retrouvé  Monseigneur  dans  les  bras  de  sa  vertueuse 
épouse ,  au  milieu  de  ses  aimables  cnfans  ;  notre  excellent 
Prince  oubliait  tout....  excepté  la  France. 

»  Le  3  Septembre  nous  étions  de  retour  à  Paris.  » 

Par  sa  conduite  non  moins  impolitique  que  criminelle ,  la 
Princesse  vient  de  réduire  au  silence  ses  plus  fervens  apolo- 
gistes. Je  doute  que  M.  de  Larochefoucauld,  lui-même,  eût 
aujourd'hui  le  triste  courage  de  prendre  sa  défense.  Quant 
aux  preuves  d'identité  qu'il  demandait  au  Prince,  il  doit  se 
montrer  pleinement  satisfait;  Madame,  au  témoignage  de 
qui  il  sul)ordonnait  sa  conviction ,  lui  en  fournit  une  que  la 
saine  raison  ne  discutera  point.  Elle  suffit  à  toutes;  et  nous 
nous  trouvons  placés  maintenant  dans  cette  position ,  que  la 
vérité  va  se  manifester  de  la  part  de  nos  plus  violons  contra- 
dicteurs. Marie-Thérèse ,  lors  du  premier  voyage  de  M.  de 
St.-Didier,  lui  avait  déclaré  qu'elle  ne  ferait  aucune  conces- 
sion sans  le  coiisenlcaienl  fonncl  de  Charles  X  et  du  Dur 
d'AngouIèmo.  C'était  annoncer,  en  mots  couverts,  qu'ello  uo. 
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reconnaîtrait  jamais  son  frère.  L'ancien  Roi  et  son  fils,  guidi^ 
dans  leur  conscience  par  le  cardinal  de  Latil ,  le  promoteur 
de  la  seconde  usurpation ,  achevaient  doucement  leur  car* 
rière,  rassurés  sur  Tavenir  de  leur  ame  par  l'absolution  ro- 
maine :  ce  qui  les  occupait  le  moins,  c'était  la  justice  et  la 
réparation  dues  à  leur  Roi  léf^itime ,  dont  le  patrimoine  les 
aidait  à  passer  joyeusement  les  dernières  années  de  leur  exil. 
Les  afiFaires  de  ce  monde  ne  consistaient  plus  pour  eux  que 
dans  une  existence  matérielle,  exempte  d'agitations.  Que 
leur  importaient  les  souffrances  du  fils  de  Louis  XVI  et  de  ses 
enfans!  Us  allaient  à  la  messe,  ils  se  confessaient  ;  leur  reli- 
gion ne  leur  suggérait  pas  d'autres  devoirs;  d*autant  plus 
qu'ils  avaient  pour  complice  leur  confesseur-cardinal,  qui 
connaissait  par  tradition  les  voies  du  salut  éternel ,  et  à  qui 
l'église  avait  conféré  le  pouvoir  divin  de  lier  et  de  délier  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  Ils  se  reposaient  donc,  sur  cette  toute 
puissante  éminence  du  soin  de  les  dispenser  de  l'expiation. 

Nous  avons  appris  d*une  source  authentique  la  vie  intérieure 
de  la  cour  de  Prague.  Si  uneréserve  de  convenance,  dictée  par 
lesentiment  d'une  haute  délicatesse,  ne  me  portait  pas  à  m^abs- 
(enir  de  détails  étrangers  au  fond  de  la  question  dominante; 
j'étonnerais,  par  létroitesse  de  caractères  tombés  dans  un 
degré  d'abaissement,  tel,  qu'on  y  chercherait  en  vain  quel- 
ques vestiges  des  grandeurs  Royales,  qui,  pendant  quinze 
ans,  placées  sur  un  trône  légitime  en  aj)parence ,  jetèrent  un 
éclat  trompeur ,  emprunté  au  mensonge.  Les  Bourbons  dé- 
chus, dépouillés  extérieurement  des  prestiges  de  leur  royauté 
usurpée,  se  retrouvaient  en  présence  d'eux-mêmes  avec  la 
conscience  du  remords .  honteux  d'une  chute  ,  d'autant  plus 
humiliante,  qu'elle  était  la  conséquence  d'une  élévation  cri- 
minelle. Plus  (|uc  jamais  asservis  par  l'orgueil,  égarés 
dans  les  voies  de  I" hypocrisie,  et  rapetisses  à  leurs  propres 
yeux  ,  ils  ne  >e  senlaiciil  niènK'  pas»  la  force  de  vouloir  se  relc- 
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ver  aux  yeux  des  autres;  la  réalité  d'iui  passé  flétrissant  les 
«x^rasaitdu  poids  de  ses  souvenirs.  Habitués  aux  iniquités ,  ils 
n'avaient  plus  Ténerjpc  d'être  équitables;  la  dé{pradation 
d'une  existence  politique  marquait  les  moindres  actes  de  ces 
Altesses  Royales ,  dont  on  ne  devait  plus  attendre  aucune  no- 
ble inspiration ,  pas  le  plus  léger  souci  pour  la  conservation 
de  leur  dignité  princière.  11  n'y  avait  plus  chez  eux  que  l'aban- 
don du  naturel,  libre  de  toute  représentation,  dégagé  des 
entraves  de  l'étiquette  ;  dans  leurs  rapports  avec  leurs  servi- 
teurs et  visiteurs ,  l'arrogance  du  commandement  ;  et  de  la 
part  de  ces  derniers,  le  scrvilisme  de  la  soumission.  Si  je 
nie  borne  à  ces  réflexions  générales ,  sans  rien  préciser ,  en 
ce  qui  concerne  le  genre  de  vie  particulier  de  Charles  X , 
du  Duc  et  de  la  Duchesse  d'Angouléme ,  les  principes  d'édu- 
cation donnés  au  Duc  de  Bordeaux  ;  je  ne  tairai  pourtant  pas 
les  particularités  qui  se  rattachent  à  leur  méconnaissance  du 
fils  de  Louis  XVI  ;  car  ici ,  la  justice ,  due  à  la  famille  outra- 
gée par  ceux  qui  lui  devaient  de  respectueux  hommages , 
rendrait,  toute  omission  de  la  vérité  utile,  une  faiblesse  indi- 
gne de  rhistorien,  défenseur  de  l'innocence.  11  est  beaucoup 
de  vérités  qu'il  était  réservé  au  Prince  de  dire  ;  celles-ci  ne 
m'appartiennent  pas;  elles  sont  ensevelies  avec  lui  dans  sa 
tombe.  Mais  aujourd'hui  jo  puis  hardiment  signaler  Tun  des 
faits  passés  sous  silence  par  M.  Morel  de  St.-Didier;  parce 
que  S.  A.  R.  en  a  fait  la  reï'ehtion  en  1834,  et  que  nous 
le  verrons  confirmé  ultérieurement  fwr  des  témoignages  dont 
à  cette  (époque,  on  ne  soupçonnait  pas  Vexistence.  Voici  le 
premier  fait  énoncé  que  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme 
a  ratifié  par  son  silence.  Le  Prince  lui  déclarait  avoir  la  cer- 
titude et  la  preuve  : 

«Que Louis XVlll  laissa,  en  mourant,  une  espèce  de  cfe'- 
'^claralion  testamentaire^  portant  injonction  à  son  successeur 
)»de   reconnaître  hautement  le  Prince  et  de  le  mettre  en 


»  possession  du  trône  ;  que  cette  déclaration  fut  soumise  par 
»  Charles  X  à  un  conseil  pri?é ,  très  peu  nombreux ,  pour  avoir 
»son  opinion  sur  la  conduite  h  suivre;  que,  swr  FaviSj  ei 
»  d'après  r influence  de  ce  conseil  privtfj  Charles  X  laeeYa  de 
»  ses  propres  mains  fo  pièce  testamentaire^  et  jeta  les  morceaux 
»  dans  le  feu....  n 

Le  cardinal  de  Latil  fut  un  des  conseillers  du  Comte  d'Ar- 
tois dans  cette  circonstance. 

Le  silence  gardé  par  la  Duchesse  d'Angouléme,  ainsi  qac 
je  Tai  dit,  est  un  a?eu  tacite  que  cette  accusation  foudroyante 
était  fondée  ;  et  elle  en  a  ainsi  ac<;epté  sa  part  de  complicité. 
Si  une  assertion  aussi  péremptoire  n'eût  pas  été  Texpression 
de  la  vérité  ;  elle  se  fût  récriée  avec  indignation  contre  le 
sanglant  affront  qui  lui  venait  de  la  part  de  Thommc  qualifié 
par  elle,  un  habile  intrigant;  surtout  après  avoir  naffinné 
»  quelle  savait  très  bien  que  son  frère  (fiait  mort^  quelle  ci 
»  AVArr  TOUTES  LES  PREUVES.  »  Innoccutc ,  avec  Charles  X ,  de 
Tinfamie  reprochée,  elle  devait,  sans  désemparer,  commu- 
niquer ses  preuves  au  gentilhomme  honorable  qui ,  de  son 
coté,  lui  déclarait  uquil  ne  restait-  plus  aus  amis  du  Prince 
»  Vmnbre  dun  doute  sur  son  identité:  »  coupable ,  et  n'ayant 
aucune  preuve  de  son  étrange  et  tardive  affirmation  ;  surprise 
en  flagrant  délit  de  mensonge  ;  elle  a  dil  se  résigner  à  un  si- 
lence accusateur.  Aussi  la  fille  de  Louis  XVI  s'est  tue,  laissant 
son  nom  et  celui  de  ses  deux  oncles  chargée  d'un  opprobre 
éternel.  Elle  n*avait  donc  aucun  moyen  de  les  disculper;  cette 
conclusion  est  irrésistible. 

Occupons-nous  actuellement  du  refus  d'audience  notifié  à 
Madame  de  Rambaud  par  Tintermédiaire  de  M.  Morel  de 
St. -Didier.  Il  est  d'une  telle  inconvenance  et  si  maladroite- 
ment motivé,  qu  il  a  fallu  un  aveuglement  inexplicible pour 
que  la  Duchesse  d'Angouléme  livrât  à  son  frère  un  document 
(fui,  dans  la  conjoncture  où  il  fut  délibéré,  équivaut  à  un 
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témoignage  formel  de  reconnaissance.  La  réponse  dictée  par 
MadanWy  et  écrite  de  la  main  de  Madame  la  Vicomtesse  d'A- 
goult,  est  ainsi  conçue  : 

«i4  Monsieur  de  SL-Didier,  Hôtel  des  irois 
■  Tilleuls^  à  Prague. 
• 
«Je  me  suis  acquittée,  Monsieur,  de  votre  commission. 
pLa  réponse  de  Madame  la  Dauphine  est  : 

o Qu'elle  a  connu  Madame  de  Rambaud  qui  était,  il  y  a 
»  plus  de  quarante  ans ,  femme  de  chambre  de  Monsieur  le 
«Dauphin  ;  que  ne  pouvant  supposer  qu'une  personne  de  son 
«âge  ait  pu  entreprendre  un  voyage  si  fatigant,  elle  n'a  au- 
cune raison  de  voir  la  persanne  de  ce  nom  que  vous  avez 

•  amenée  ici;  qu'elle  a  lu  tous  les  papiers  que  vous  lui  avez 
»  remis,  cl  n'y  a  rien  trouvé  qui  puisse  lui  faire  changer  d'opi- 

•  oioD,  non  plus  qu'à  la  résolution  qu'elle  a  fait  connaître, 
»  eorome  vous  le  savez. 

•  Stmedi  9  Août.» 

Quelle  hâte  à  répondre ,  lorsque ,  le  8  Août ,  on  avait  remis 
pour  s'expliquer  au  courant  de  la  semaine  suivante  !  La  de- 
mande d'audience  est  adressée  le  lendemain  et  aussitôt  le 
refus  s'expédie.  C'est  que  la  présence  à  Prague,  de  l'ancienne 
femnie  de  chambre  du  Dauphin ,  inspirait  au  château  une 
terreur,  que  les  grands  coupables  ne  surent  pas  maîtriser.  On 
^'empressa  de  lui  faire  donner  l'ordre  par  la  police  de  quitter 
le  pays  sur-le-champ.  Les  imprudcns!  Ils  n'eurent  pas  la 
pensée  qu'en  traitant  (ravenlurière  ce  redoutable  témoin  <le 
ridentité  du  Prince,  répudié  en  pleine  connaissance  de  cause 
par  une  politique  l)arbare  et  dégradante ,  il  suffirait  de  prou- 
ver qu'en  effet  Madame  de  Rambaud  était  venue  courageuse- 
iiieol  offrir  la  vérité  à  la  sœur  de  son  Prince .  [KKir  que  son 
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icmoigiiage,  fion-etUeiidu ,  devint  une  autorité  indestructible 
contre  ceux  qui  la  chassaient  aussi  insolemment.  Cette  preu- 
ve, romnipolcnl  ministre  d'État  de  la  puissance  déchue ,  M. 
de  Blacas,  va  nous  la  fournir. 

Loi's  de  la  première  entrevue  de  la  Princesse  avec  M.  Mord 
de  Sl.-Didier,  elle  avait  reconnu  possible  que  Tenfant  mort 
au  Temple  fût  un  enfant  substitue^  à  son  frère.  Ce  fait, 
qu'elle  disait  ne  pas  savoir,  elle  ne  |>ouvait  pourtant  pas 
Tignorer  ;  car  le  neveu  de  M.  Thor  de  la  Sonde,  au  nom  do 
Marquis  de  Brigeset  du  Comte  de  Montmorin ,  libérateurs  de 
l'Orphelin  du  Temple,  le  lui  avaient  deux  fois  officiellement 
communiqué.  Mais ,  passons  lui  cette  ignorance.  M.  de  Laro- 
chefoucauld,  son  agent,  a  écrit,  on  se  le  rappelle  : 

«Les  personnes  que  le  Louis  XVII  actuel  avait  intéressées 
»  d'abord ,  n'avaient  pu  résister  au  témoignage  (Tune  femme 
»  fort  honnête^  jadis  au  service  de  la  famille  Royale  et  qui 
"affirmait  que,  dans  le  personnage  qu'on  lui  représentait, 
•  elle  reconnaissait  parfaitement  le  fils  de  Tauguste  Marie- 
»  Antoinette.  Ceci  devenait  sifrieux ,  car  si  la  méfiance  est  na- 
"lurclle  et  jusle  dans  un  cas  pareil,  il  faut  pourtant  qu  Me 
)'  s'arrête  quelque  part  ;  et  le  témoignage  de  cette  femme  ne 
»  manquait  pas  d'importance.  » 

Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  n'avait  pas  non  plus 
dissimulé  l'importance  de  ce  témoignage  à  ses  yeux ,  puis- 
qu'elle avait  dit  au  connnissaire  du  Prince  :  «  Si  quelque  chose 
njmuvait  arrêter  un  instant  mon  attention^  c'est  la  leiire  de 
»  Madame  de  Rambaud;  parce  que  je  me  rappelle  quelle  élaii 
>  effectivement  FEMME  DE  CHAMBRE  DE  MON  FRÈRE.  »  Ble 
écrivait  aussi  le  13  Décembre  1855:  nQuil  me  donne  des 
^^ preuves  plus  positives  s^il  les  a.  » 

Ces  preuves  réclamées,  le  Pnuce  les  envoie  à  sa  sœur  par 
M.  Morel  de  St.-Didier  et  Madame  de  Rambaud;  non  pas 
[)Our  en  faire  résulter  définitivement  sa  reconnaissance  ,  mais 
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ximptmiwnl  pour  obtenir  liii-mèmc  une  enfrevm  dont  il  fait 
dêpeiidrc  le  jufjcment  de  Mtukmw.  Si  Madame  est  do  lionne 
Foi ,  ni  elle  ne  joue  pas  une  comédie  de  sen liment,  si  elle  ne 
prépîirc  pas  une  trahison  contre  son  frère,  qu'elle  abuse  par 
des  lenteurs  qui  lui  sont  nécessaires  pour  cou  sommer  Tœurre 
de  ses  odieuses  machinations;  elle  accueillera  ces  preuves  » 

■  elle  les  examinera ,  les  disculera  ;  elle  interrogera  Madame 
de  Ramliaud,  elle  ne  repoussera  aucun  moyen  d'éclairer  sa 
religion*  M.  de  Larochefoucauld  a  écrit  encore  : 

t»  En  ce  qui  touche  les  ainis  des  Bourbons  ,  plus  ils  étaient 
•I sérieusement  attachés  aux  principes  de  la  légiUniilé,  pins 
m  aussi  ils  devaient  apporter  de  soins  à  rœhercher  et  é  emtsfaler 
i*  b  vérité  sur  un  point  si  important  de  politique  et  de  fidélité. 
••Ib  sof aient  qu'à  cet  éjard  les  Princes  ne  repoîissawni  ja- 
^k  fumais  tpf après  un  mûr  ei  amseiencieus  eramen  (ùnit^ê  ies 
i      M/u«iiWejr,  totis  tes  lîoeumens  qui  vetmmU  s\i(frir  sur  un 

I«*  Jty>l  si  inUressant  pour  eujp....  Eloigucr ^  sans  les  entendre 
•*et  sans  examiner  les  soi-disant  preuves  qu'ils  apportaient  de 
•«leur  identité,  les  hommes  qui  se  montraient  comme  Louis 

■  XVH*,,-*  repousser  sans  vérification,  pent  être  Injustice^ 
•  rrime^  c'est  assurémeiit  faute  de  conduite.  Tout  écouter, 

■  lout  apprécier  en  pareille  matière ,  n*élait-ce  pas  le  meilleur 
I  •moyen  de  confondre  la  calomnie*  de  déjouer  rintriguc.  de 
H  » reec»nnaltre  Terreur  ou,  qui  sait,  la  v^ité  peut-être? 

»  Emuier  et  jujjer ,  c'est  le  moyen  de  la  prudence  et  de  la 

»mtmfnuté Ln  malveilifmœ  aurait  pu  AivQ  «jaou  ne  roidftff 
*pùini  e.rit miner  dans  Ut  cniinfe  tiu  résniîat  ftimrahfe  tk  €H 
wmanten.  ^* 
Ces  paroles  non  suspectes,  d*un  des  complaisans  de  Prajjue 
«fui,  dans  sa  loyauté  théorique^  appelle  avec  raison  rrfVn^  la 
répulsion  du  Prince  5a#^v  V entendre,  sont  précisément  ce  que 
dini  lôut  homme  de  sens  et  de  probité  dans  son  appréciation 
ld*î  1»  résistance  de  Mmirtme  ii  voir  le  Prince ,  et  Madame  cïe 

n 
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Raiiibaud.  Si  elle  croyait  à  la  mort  de  son  frère ,  elle  devait 
voir  Madame  de  Kambaud  pour  la  désabuser,  et  par  elle, 
tous  ceux  qu'avait  entraînés  sa  reconnaissance  si  puissamment 
motivée.  Si ,  comme  elle  Ta  avoué ,  elle  n'avait  pas  la  certi- 
tude qu'une  substitution  de  personne  n'eût  pas  été  effècUiée 
au  Temple;  elle  devait  se  trouver  heureuse  qu'un  témoin 
d'une  telle  autorité  eiU,  par  déférence  tant  pour  elle  que 
pour  le  personnage  reconnu ,  entrepris  généreusement  le 
voyage  de  Prague  pour  venir  lui  raisonner  son  témoignage. 
Une  troisième  hypothèse  se  présente  à  Tesprit  ;  celle  où  Ma- 
dame^ convaincue  que  le  personnage  était  son  infortuné  frère, 
avait  ignominieusement  pris  la  froide  détermination  de  ne 
jamais  l'avouer,  et  de  se  maintenir  la  criminelle  spoliatrice 
de  ses  droits.  Dans  cette  supposition ,  devenue  une  bien  affli- 
geante vérité ,  la  fille  de  Louis  XVI  n'avait  besoin  ni  de  lu- 
mières ,  ni  de  vérification  ;  alors  on  s'explique  que  dans  ses 
derniers  rap|)orts  avec  M.  Morel  de  Sl.-Didier,  elle  perde 
tout  sang-froid,  toute  présence  d'esprit;  que  le  sentiment 
de  sa  dignité  l'abandonne  ;  qu'une  véhémente  irritation  la 
possède;  que  chacune  de  ses  paroles  soit  contradictoire 
avec  d'autres,  ou  d'insultantes  assertions;  et  qu'enfin ,  ayant 
franchi  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  pudeur,  jetant  le 
masque  qui  couvrait  une  apparence  de  probité,  pour  brus- 
quer un  entretien  qui,  dans  le  trouble  de  sa  conscience,  la 
met  hors  d'elle-même  devant  cette  noble  fidélité  qui  ne  loi 
permet  pas  un  regard  en  face,  elle  se  montre  sans  foi,  sans 
sincérité,  sans  honneur,  et  afiirmc  ridiculement  •qu'elle 
n possède  lOiUes  les  preuves  de  la  nwrt  de  son  frère,»  sans 
même  songer  que  le  moment  est  venu  de  justifier  que  cette 
parole  Royale  n'est  pas  un  impudent  subterfuge  de  la  soeur 
fratricide.  On  s'explique  qu'aprèsavoir  rendu  le  témoignage  au 
loyal  ami  de  son  frère,  qu'il  était  un  parfait  honnête  homme, 
elle  l'accuse  ensuite   inconsidérément,   dans   le  délire  de 
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NI  confusion  et  FaveugbiBcnt  dô  sa  haine ,  de  lui  présenter 

une  latri^ante  sons  un  nom  honoraïjîc  ;  en  un  mol ,  que  pour 

prévenir  réelatautc  tlémonstrattoii  qui  résulte  de  ta  pi'ésence 

à Prarjue de  [ancienne femme  de  chambre  du  Daupbin ,  elte 

H  m  débarrasse  de  ce  ju^e  incorruptible,  en  dénonçant  4  la 

police  comme  une  misérable,  une  Dame  héroïque ,  m\  pieds 

de  laquelle,  fille  respectueuse  pour  la  mémoire  de  ses  Royaux 

paren.H,  elle  eût  dû  verser  des  pleurs  d  amour,  heureuse 

d^avoir  retrouvé  son  frère  î  Ache?ons  le  tûhtoau  de  la  dépra- 

râUori  di?s  cûlomniateurs  du  Duc  de  Noi  inandie.  Les  rensei- 

K  gtmnBm  suivans  seront  la  meilleure  interprétation  donnée 

B  niiîf  actes  que  je  viens  de  signaler.  On  a  écrit  au  Prince  ; 

^' 

^     M  £*lll 


h: 
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^Ce  24  Mars  18.. 
H  Monseigneur , 

Ayant  dernièrement  rencontré  dans  les  rues  le  commis - 
li  saire  de  police ,  qui  eut  son  bureau  au  ch;^t^u  du  IlradscbJu 
«tout  le  temps  que  les  Bourbons  T habitèrent,  et  que  je  con- 
N  naissais  un  peu  de  là^  je  ne  pus  résister  à  rcnvie  de  lui  de- 
»  mander  s'U  se  souvenait  de  M.  Morel  de  St. -Didier?  IL  ma 
M  répondit  que  oui.  et  qu*il  avait  été  ici  dettx  fois,  et  la 

•  deuxième,  avec  une  vieille  Dauie  qui  ne  fut  pas  reçue  par  la 
DuchefiR'  d'An^ouléme.  Il  ne  sa^^ait  pas,  du  resta,  qui  était 
H.  MoreldeSl.-Didieret  Madame  de  Ilambaud,  et  n'avait 

•  aucune  connaissance  du  liut  de  leur  voyage  à  Prague,  Il 
n  avait  cependant  entendu  parler  au  chîUeau  d'un  certain  Duc 
*t  de  IVormandic ,  mais  loujours  comme  d'une  fable  et  d'une 
»  absurdité.  Ayant  demandé  au  Ih*c  de  Hlams  des  instruc- 

•  tions  relatives  à  ces  deux  étrangers  ;  le  Due  lui  tépofhdU  avec 
lÊun^  ntmriume  foitie  particttliérc^  (pie  m  n'étml  quun  in- 

•  triijiini  et  une  intrignnie  iwntts  pour  escrmjtwr  de  i'argeni  à 
tn  fiimitie  Rœjaie,  lufiïuie  sc^^lérat  !  j'eus  par  conséquent  un 

t<  double  plaisir  â  éclairer  ce  fonctionnaire  en  lui  prêtant 
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nl'Abr^ye^des  Infortunes  du  Dauphin^  et  en  lui  rccomman- 
»  dant  surtout  de  lire  avec  atteutiou  le  premier  et  le  deuxième 
»  rapport  de  M.  Morel  de  St.-Didier  à  Votre  Altesse  Royale.  Il 
»  m'assura  de  plus  qu'il  avait  bien  sincèrement  remercié  Dieu, 
»  lorsqu'il  se  trouva  délivre  de  ce  pénible  office  qui  dura  près 
»de  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  eut  nan  seulement  son 
»  bureau  au  Hradschin ,  mais  un  Jiomnie  de  police  au  bas  de 
n  cliaque  escalier  qui  demandait  à  cliacun  son  nom ,  du  moim 
»  jusque  ce  quilfût  connu  comme  un  des  habitués.  Je  désire 
«beaucoup  que  M.  Morel  de  St. -Didier  soit  instruit  de  celte 
»  anecdote  qui  caractérise  le  défunt  Machiavel.  Soyez  bien 
»  sûr  qu'à  cette  époque  personne  ne  savait  à  Prague  un  mot 
»  d'exact  sur  le  Duc  de  Normandie.  Lorsque  je  portai  moi- 
»  même  le  livre  en  question  ;  il  me  montra,  aubureaudu  corn- 
»  missaire,  dans lesregisiresde  Janvier etd'AoijitiSZij  lesnoms 
M  des  deux  voyageurs.  En  marge  de  celui  de  midame  agathe  bo- 
»  SALIE  DE  RAMBAUD  n^c  Mottct ,  était  noté:  Wollte  mil  der  Ikm- 
^phine  sprechen^  uyurde  aber  niclU  empfangen.  (elle  voulatt 

"PAHLER  avec  LA  DAUPHINE,  MAIS  ELLE  N  A  PAS  ÉTÉ  REÇUE)....» 

«tSSAvrillS.. 

»  Monsei^^neiu' , 

»  Pendant  les  trois  années  et  demie  que  les  Bourbons  ont 
»  habité  le  Hradschin,  ils  ont  eu  un  valet  de  place  Italien, 
«attaché  ordinairement  à  une  excellente  auberge  de  cette 
»  ville.  C'est  lui  qui  montait  derrière  le  fiacre ,  posté  toujoun 
»dans  la  cour  du  château,  au  service  de  la  famille  Royale, 
H  qui  n'avait  de  voiture  que  pour  les  courses  de  campagne  ou 
»pour  les  voyages.  Connaissant  depuis  longtemps  cet  Italien, 
»je  l'arrêtai  il  y  a  quelques  jours  dans  les  rues,  et,  entre 
»  autres  questions ,  je  lui  demandai ,  s'il  se  souvenait  d'avoir 
"  vu  parmi  les  Français ,  qui  venaient  se  présenter  à  la  famille 
M  Royale,  un  M.  Morel  de  St. -Didier,  arrivé  la  seconde  fois 
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(>avee  une  vieille  Dame  tiomméc  de  Roniboud?  Il  me  répondit 
*qii*iï  se  souvenait  fort  bien  de  ce  Monsieur  qui  fut  reçu  par 
►  Mïidnme  la  Daupliine  dans  son  premier  el  son  second  voyag^e: 
••mais que,  quanta  ta  Dame ^  il  y  avait  eu  V ordre  expri^s 
m  danuf^daiis  CajUiebamhre  de  ne  jamais  la  recetmr^  e/  que  (o 
*•  Duc  de  Blacas  y  tfiail  venu  lui-fnérne  pour  en  faire  un  deimr 
màehacun  des  valets  de  pied.  Sur  quoi  je  oeme  suisimlle- 
iitnent  gêné  de  lui  expliquer  pourcpioi  le  Duc  avait  m  peur 
1  de  celte  prcsentatioiL  11  nie  raconta  que,  infime  à  tiible.  la 
n  famille  Royale ,  entourée  de  ses  gens  de  service  parmi  les- 

•  quels  était  mou  Italien,  on  avait  parlé ,  assez  haut  pour  être 
" entendu  des  valets,  du  Duc  de  Normmidt'e,  comme  (tint 
»Prineëmori  depuis  1res  Imigtemps.  et  deia  faùk  r&hauffé*' 
^par  M.  Màrel  de  Si. -Didier.  La  famille  Royale  sachant  si 
"bien  le  contraire,  cl  craignant  à  un  tel  degré  la  présence^ 
*-  le  témoignage  et  les  preuves  de  Madame  de  Rambaud;  il  est 

•  évident  que  rasscrlion  de  la  mort  du  Duc  de  Normandie, 
-faite  indécemment  à  haute  voix,  en  présence  de  nombreux 
»  valets,  n'était  qu*une  ruse  de  leur  part,  concertée  pour  don* 
«ncr  le  change  iï  tous  ces  gens-!à.  Luï  ayant  demandé  di* 

•  plus,  si  les  valets  parlaient  entre  eux  de  Taffaire  du  Duc  de 

•  PTormandic,  et  du  but  de  cette  visite  de  M,  Morol  de  St.- 

•  Didier ,  il  me  répondit  que  oui  ;  maiî*  que  tous  à  rcxception 
»d*tin  seul  ^  traitaient  la  chose  de  fable  absurde.  L'exception 
»  éiait  un  nommé  Bertaut,  ancien  chasseur,  qui  accompagnait 

■  toujotirs  Charles  X  à  la  chasse  et  avait  soin  de  ses  fusils  et  de 
-  ses  munitions;  lequel  Bertaut  eut ,  pendant  le  séjour  de  51, 
«More!  de  St.-Didier  ù  Prague,  plusieurs  disputes  avec  les 

•  autres  valets  de  pied ,  auxquels  il  assurait  avec  chaleur  que 

■  le  vrai  Dauphin  n*était  pas  mort^  et  qu'il  était  prêt  â  en 
i»fiire  serment.  Après  le  départ  de  M,  Morel  de  St.  Didier* 
»  cl  de  Madame  de  Rambaud,  il  n*en  fut  plus  question  daii^ 
«rautichamhre. . . .  Mon  Italien .  à  cette  i>ceasioij  <  m'a  donné 


358 

»  une  uiulUtudc  de  détails  sur  le  despotisme  du  Duc  de  Bla- 
»  cas,  et  sur  la  haioe  que  toute  la  maison  a?ait  contre  lui.  Il 
^  y  avait  de  la  noblesse  d'ame  de  la  part  de  Bertaut ,  de  se 
»  prononcer  si  hautement  dans  Tantichambre  même  de  la  fa-' 
»  mille  Royale. . . .  J'ai  fait  lire  au  chef  de  la  police  du  royaume 
»de  Bohême  tous  les  écrits  concernant  V.  A.  R.  Il  n*a¥ait 
>»pas  la  moindre  idée  de  tout  cela;  il  m'en  a  vivement  re- 
>»mercié;  c'est  un  converti  de  plus.  On  traiterait  autrement 
»M.  Morel  de  St.-Didier  et  Madame  de  Rambaud,  si  la  fa- 
»  mille  Royale  de  France  était  encore  ù  Prag;ue  et  si  de  pareils 
)*  voyageurs  y  revenaient  en  visite. . . .  » 

Extrait  d'une  autre  lettre  à  un  ami  du  Prince  : 

«Ma  dernière  lettre  contenait  une  variété  d'anecdotes  re- 
Mlatives  à  ce  qui  nous  intéresse.  J'y  ajouterai  que  ma  BMùh 
»  théque  Nomiandiste  est  dans  ce  moment  entre  les  mains  du 
M  chef  de  la  police  du  Royaume,  dont  j'ai  fait  un  prosélyte, 
M  d'abord  par  ma  propre  conviction,  et,  dès  le  début,  par  la 
>»  seule  comparaison  de  la  signature  de  l'Orphelin  du  Temple 
)»  transmise  par  Cléry  et  la  signature  actuelle.  Si  nos  autorités 
»  eussent  été  aussi  bien  instruites  qu'elles  le  sont  maintenant, 
»  lorsque  M.  Morel  de  St.-Didicr  et  Madame  de  Rambaud 
»  vinrent  ici,  je  réponds  que  l'on  n'aurait  pas  exécuté  aussi 
»promptement  les  ordres  du  personnage.... 

})  J'ai  rencontré  aujourd'hui  M.  Barthélémi ,  valet  de  cham- 
»  bre  pensionné  de  Charles  X ,  qui  retourne  en  France.  Il 
»  connaît  Madame  de  Rambaud  et  la  verra  à  son  arrivée  i 
»  Paris.  Il  se  rappelle  fort  bien  Tarrivée  de  cette  Dame  à  Pra- 
»  gue ,  le  refus  de  la  voir  que  lui  notifia  Madame  la  DauphiM^ 
M  et  V ordre  que  la  famille  Royale  obtint  de  la  police  de  Prague 
»  de  la  faire  partir  au  plus  tôt.,..  » 

Tout  était  donc  fini  désormais  avec  la  famille  de  Prague 
et  ses  partisans  ;  ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  M.  de 
Laroehefoucauld,  représentant  avoué  de  Marie-Thérèse,  s'é- 
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li>i{r]ia  de  celle  affaire,  du  moiitii,  dans  ses  rapports  directs 
nvec  k;  Duc  *ie  NoriimudiL' ;  eo  ftU  alors  que.  selon  ses  hypo- 
crites eJtpreÂsiotifi ,  a  trmjQtU  s'éire  actpMe  imn  ei  au-ddù ,  c/p 
uloul  ce  quU  fwamii  devoir  à  ta  recherche  do  ta  vérUe^  à 
nfinfùrtum^  à  f erreur^  et  à  sou  profond  dé'muemefii  pour  la 
nfamUie  Roijak ,  lï  fie  voulaii  plus  intervenir  eti  quoi  que  ce 
nmit  dans  tes  a ff  ni  tes  de  ce  nAUiEvm:u\  qui^  d^fmUimnwM^ 
m  lui  si'mùiait  pltitàt  tho.mpè  que  trompeur,  n  Ce  lïit  dans  ces 
drcoiiMâticeâ  ^  enfin ,  que  .1/,  Berrtjer  fil  savoir ,  dans  le  dé- 
|iarteJticjit  de  la  Ifaute-Loire,  que  le  Hoi  Louis  XVII  ^taii 
preserii  mx\  électeiiri  royalisles  avec  les(|ue}s  il  avait  pris 
1  eogagemcnl  de  prnclanicr .  devant  la  chambre  des  députés. 
TexistBnce  de  I  Orphelin  du  Temple,  Ce  fait,  indicnleiir  de 
la  profonde  iinuioralîté  du  parti  des  faux  lé^ilimisteâ^  ma 
été  alttfslé  par  plusienrs  de  anix  à  qui  cet  avocat  avait  dit,  en 
confidence,  que  le  fils  de  Louis  XVI  existait;  et  en  présence 
de  MM*  dcChabron,  Solard»  et  Jean-Baptiste  Laprade,  prùlre. 
Je  nomme  ces  témoins ,  parce  que  je  les  crois  assez  véridi- 
ques  pour  no  pas  démentir  ce  point  de  vérité,  quoique,  après 
que  la  dernière  heure  de  1840  eut  sonné,  ils  se  soient  séparés 
du  Prince  avec  scandale.  H  ne  resta  donc  plus  au  Royal  Or- 
phelin que  la  ressource  des  iHbunaux.  Mais  encore,  Tinfor- 
tuné  Roi  ne  s'en  doutait  pas;  les  mesures  étaient  prises  pour 
que,  nulle  part,  il  n  obtint  justice!  11  passa  six  semaines  avec 
sa  famille,  liein^euse  de  le  revoir  après  deux  années  d'une 
loureuse  séparation.  On  conçoit  cependant  que  la  joie  de 
le  réunion  si  passafjère  fut  cruellement  tempérée  par  la 
iéelieresfte  de  cwur  île  la  Duchesse  d*AngouIénie*  La  desti- 
née^ jalouse  du  repos  de  Tauf^Uâte  proscrit  ^  ne  lui  en  per- 
mettait point  sans  amertume.  Il  ne  pouvait  plus  se  faire  d'il- 
Itision;  décidément  sa  s<rur  était  pour  lui  une  ennemie 
impitoyable.  L'insulte  délibérée  qu'elle  venait  de  faire  à  sa 
iligneamie,  et  don  tic  contre-coup  raLtej|[nait  à  affreusement, 
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incUail  à  découvert  la  conscience  cautérisée  de  cette  fèaimc . 
vantée  pour  ses  vertus  et  sa  fausse  religion,  qui  sont  un 
blasphème  de  tous  les  inslans  contre  rétemelle  vérité.  La 
consommation  de  son  malheur  allait  devenir  Tobjet  continuel 
des  occupations  ténébreuses  des  Bourbons  et  de  leur  coterie. 
Tous  d'intelligence  contre  le  fils  de  Louis  XVI ,  ils  avaient 
résolu,  la  fille  de  Louis  XVI  à  leur  tête,  de  Tisoler  dans  sa 
poignante  indigence  ;  de  le  diffamer  par  la  diplomatie,  par  la 
presse  de  leur  légitimité ,  de  corrompre  les  consciences ,  de 
circonvenir  la  fidélité;  et  ce  qui  ne  peut  se  qualifier  par 
aucun  terme  de  mépris,  de  réclamer,  pour  servir  leur  haine 
effrénée,  les  bons  offices  du  gouvernement  qui  avait  élevé 
des  barricades  contre  eux ,  et  les  avait  chassés  du  pouvoir,  en 
se  mettant  à  leur  place  !  Les  quelques  semaines  de  séjour  i 
Dresde  s*écoulèrent  avec  la  rapidité  des  jouissances  de  ce 
monde.  M.  Morcl  de  St.-Didier  et  Madame  de  Kambaud  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  tous  les  nobles  rejetons  de  h 
monarchie  légitime ,  qui  proclamaient  l'identité  de  leur  père 
avec  le  fils  de  Louis  XVI ,  par  les  traits  de  leur  visage,  le  dé- 
veloppement de  leur  moral ,  la  vivacité  et  les  manières  de 
leur  enfance.  Madame  de  Rambaud  m'a  rapporté  que  sa 
résidence  dans  la  famille  du  Prince,  où  elle  resta  pendant 
six  mois,  aurait  été  pour  elle  à  chaque  minute  du  jour,  une 
confirmation  de  sa  conviction  première,  si  elle  avait  eu  be> 
soin  d'une  nouvelle  garantie ,  et  qu'on  pût  ajouter  la  certi- 
tude à  la  certitude.  Quel  douloureux  rapprochement  pour 
cette  vieille  fidélité  de  l'ancienne  cour,  en  voyant  végéter, 
dans  un  humble  ménage,  tant  d'existences  Royales  à  qui 
étaient  dues  les  splendeurs  d'une  couronne  ;  et  surtout,  quels 
désolans  souvenirs,  en  se  retrouvant  dans  la  présence  de 
Louis  XVI ,  en  face  du  Prince  ;  de  son  infortunée  Reine,  aux 
jours  de  son  bonheur,  à  côté  d'Amélie,  de  reconnaitre  Ma- 
dame Elisabeth   dans  Antoinette,   le  Duc  de  Berry  dans 
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Edouard ,  le  Comte  de  ProveDcc  dans  Charles  ;  et  son  jeune 
Dauphin  dans  Edmond ,  comme  nous  TayonsTu  dans  la  fi{;ure 
de  Thérèse  enfant,  et  comme  nous  le  revoyons  aujourd'hui 
dans  Adelbert  et  Emmanuel!  Enfin  le  moment  du  départ 
arriva  pour  le  Prince  ;  les  nouveaux  adieux  se  firent  triste- 
ment,  il  partait quand,    et  dans  quelles  conditions 

d'avenir  reverrait-il  sa  famille!....  De  retour  en  France,  S. 
A.  R.  n'avait  plus  qu'à  oublier  sa  sœur  ;  mais  sa  bonté  d'ame 
supérieure  aux  outrages  dont  on  l'abreuve ,  s'efforcera ,  bien 
des  fois  encore,  de  la  ramener  à  ses  devoirs.  C'est  alors  que 
lui  vint  l'accablante  idée  de  couper  en  deux  parties  le  petit 
habit  bleu  de  Versailles  reli{peusement  conservé  par  Madame 
de  Rambaud,  et  d'en  envoyer  la  moitié  à  sa  sœur,  avec  cette 
seule  réflexion  :  ^^  Joseph  vendu  par  ses  frères,  r*  Elle  accepta 
leinbléme ,  et  garda  les  pièces  d'argent  que  lui  valurent  les 
dépouilles  de  l'opprimé  ! 


FAUX  DAUPHINS.   —   L  IMPOSTEUR  RICUEMONT. 


S  8. 


Nous  voici  arrivésaumoment  où  je  dois  parler  avec  détail  de 
Timposteur  Richemont ,  et  faire  conualtrel'hommequi  fut  con- 
stamment le  mannequin  salarié  des  lâches  détracteurs  du  Duc 
de  Normandie.  Je  ne  perdrai  certainement  pas  mon  temps  à 
rechercher  toutes  les  intrigues  de  ce  misérable  agent  de  police, 
ni  à  le  suivre  dans  sa  longue  carrière  de  fourberies;  elles  se 
sont  reproduites  a  tant  d'époques,  sous  tant  de  masques  dif- 
férens ,  qu*il  serait  fastidieux  d'avoir  à  dérouler  tous  les  rôles 
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que  la  politique  lui  a  confiés.  J'ai  d'ailleurs  jusqu'ici  tracé  uu 
tableau  de  vérité  qui.  pour  les  intelligences  droites,  met  à 
même  de  démêler  le  mensonge  partout  où  il  s'est  manifesté; 
partout  oh  il  se  manifestera  encore.  Ceux  qui  ne  sauront  pas 
faire  la  part  de  Tun  et  de  l'autre,  sont  des  enténeArés  dont 
r entendement  est  comme  un  cachot  voût&et  muré^  sans  porte  y 
sans  fenêtre^  sans  soupirail^  sans  aucune  issue  à  travers  la- 
quelle se  pût  glisser  le  moindre  rayon  de  lumière  :  ce  n'est  pas 
pour  cette  classe  de  lecteurs  que  j'écris.  Â  ceux-ci,  pas  plus 
qu'aux  personnes  de  mauvaise  volonté ,  dans  rappréciation 
des  faits  principaux  de  Thistoire  du  fils  de  Louis  XVI,  guides 
infaillibles  d'un  jugement  sain ,  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Quiconque,  après  avoir  lu  ces  mémoires,  aurait  besoin  d'une 
réfutation  particulière  de  chaque  grotesque  imitation  du  vrai,* 
ne  comprendrait  pas  davantage  ;  quand  bien  même  nous  con- 
sentirionsà  nousplacer  au  niveau  de  son  étroitesse  d'esprit.  Nous 
allons  donc  nous  borner  à  passer  en  revue  les  faux  Dauphins, 
laissant  aux  lecteurs  attentifs  le  soin  d'appliquer  les  consé- 
quences rationnelles  des  élémens  primitifs  de  conviction,  aux 
incidens  passés  sous  silence,  et  à  une  multiplicité  de  publica- 
tions propagées  par  la  presse  malveillante,  dans  le  but  unique 
<le  tromper  la  bonne  foi  publique.  Au  surplus,  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  tout  expliquer  ;  cette  tâche  ne  serait  pos- 
sible qu'autant  que  nous  aurions  sous  nos  yeux  les  archives 
<le  la  diplomatie  et  les  registres  secrets  de  la  police  depub 
179S.  Un  jour  il  faut  l'espérer,  toutes  les  roueries  machia- 
véliques s'éclairciront  ;  il  me  suffit  aujourd'lmi  d'indiquer  les 
caractères  distinctifs  de  la  vérité ,  pour  qu'on  ne  la  confonde 
plus  avec  Timposture.  Retraçons  les  circonstances  essentielles 
de  révasion  du  Temple;  nous  avons  besoin  d*y  revenir. 

Un  fait  historique  incontestable ,  qui  n'a  pas  besoin  de  dé- 
monstration, c'est  que  le  Dauphin  était  encore  dans  la  prison 
du  Temple  le  9  Thcnnidor  (29  Juillet  179^);  ce  ne  fui 
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quajàtêi  I  a^kiitiou  de  Sùiton  ei  de  Hok*sjmm\  qu'on  put 
leot<^r  avec  sii€cèa  sa  délivrance*  Pour  atleindro  ce  résullal , 
n  y  eut  plusieurs  substjtuUons ,  ou  au  Temple  ou  en  dehors  de  la 
Tour  du  Teuipïe;  parconséqueut  plusieurs  c^i^iKiç^'* qui  passèretU 
pour  le  fils  de  Louis  XVL  aux  yeux  dé  cous  non-înitit^  bux 
myslères  de  sa  délivrance,  avec  Joséphine  de  BcauhamaU^ 
Barra»,  de  Frotlé,  lloelic,  Pichcjjru,  le  Marquis  de  Brige^, 
le  Comte  de  Monlniorin,  M.  Tlior  de  la  Soude  ctCliarette. 
On  coaçoit  tout  de  suiLe  que  les  suhstilués  dcviureut  propreti 
Â  douuer  ultérieureuieui  de  riuiportauce  aux  rôles  de  hu% 
DauphiDs^  dont  le  Prince  fut  uienacé,  lors  de  rialerroga- 
loire  qu*on  lui  fit  siiljir  dans  Tune  de  s^e.^  prisons.  Celte  révé- 
lation Tin  qui  était  vivement  ;  désireux  de  s'en  expliquer  avec 
Montuiorin ,  il  n'en  trouva  pas  Toecasion  avant  son  arrivée 
eu  Allemagne.  Lorsqu'ils  eurent  altemt  Tarmée  du  Duc  de 
Brunswick,  profitant  de  Topportunité  favorable  pour  confier 
ses  craintes  à  son  ami.  il  lui  demanda:  —  «S'il  avait  été 
u  instruit  de  la  proposition  extraordinaire  que  Ini  avaient  faite 
«le$  envoyés  de  leurs  ennemis,  de  se  retirer  dans  ntt  cou- 
*  vent  ;  et  s'il  connaissait  lenfani  que  ton  dmmU  iin^stir  de 
mMOn  nOfPi,  de  sa  tiuaiil^et  th  ses  drmis?^  —  J'avais  r^^rvé 
ce  curieux  renseignement  pour  la  circonstance  actuelle*  Le 
Comie  réjK)ndit  au  Prince: 

■  Tant  que  je  conserverai  la  vie,  les  tentatives  de  vos  enno- 
n  mis  seront  déjouées  ;  maïs  si  je  viens  à  la  perdre ,  faites 
Il  usûge  du  secret  que  je  vais  vous  confier  :  agisses  toutefois 
*arec  prudence, 

lï  Lorsque  tons  étiez  encore  au  Temple,  et  bien  qu'à  celte 
«époqtie  votre  délivrance  eût  été  jugée  presque  impossible; 
non  songea  néanmoins,  pour  soutenir  le  courage  et  les  espé- 
I»  rances  du  parti  royaliste ,  à  en  répandre  le  bruit  dans  lar- 
"mdp  Vetuleenne,  Pour  donner  à  cette  nouvelle  un  caraetère 
«de  vrai^mblance  plus  autlieotique^  on  choisit,  pour  vous 
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»  représenter ,  t/w  enfant  de  votre  âge ,  dont  les  parens  avaient 
^^  péri  sur  Vffchafaud.  Son  sort  avait  quelque  analogie  avec  le 
»  vôtre  ;  tout  fut  disposé  pour  que  ce  projet  réussit  complèle- 
M  ment.  Cependant ,  au  moment  de  Texécuter ,  la  crainte  de 
»  quelque  danger  ultérieur  y  fit  renoncer.  Avant  tout ,  il  sV 
>'  gissait  d'opérer  votre  enlèvement.  Une  occasion  se  présenta  ; 
n  on  la  saisit ,  et  vous  fûtes  sauvé.  V enfant  qui  sous  votre  nom. 
»  devait  être  conduit  en  Vethdée ,  prit  votre  place  au  Temple; 
»  mais  sans  que  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  votre  famille 
n  et  à  la  cause  de  la  légitimité  en  fussent  instruits.  Cependant 
»  un  autre  parti  avait  aussi  le  projet  de  vous  enlever ,  dans  ces 
»  temps  de  terreur  où  la  trahison  habitait  chaque  foyer  ;  aussi 
»  agissait-on  isolément  dans  la  crainte  de  se  voir  dénoncés. 
n  Comme  vous^  cet  enfant  fut  ddlivrtf  plus  tard;  et  ceux  qai 
»  favorisèrent  sa  fuite ,  le  prirent  réellement  pour  vous. 

»  Cette  circonstance  nous  engagea  à  vous  retenir  loin  de 
»rarmée  Vendéenne.  On  se  décida  à  laisser  votre  représen- 
ntant  en  possession  de  wtre  nom,  jusqu'au  rétablissement 
»  parfait  de  votre  santé,  qui  alors  nous  donnait  à  tous  de  sé- 
»)  ricux  motifs  d'inquiétude.  La  Providence ,  qui  sans  cesse 
»  veillait  sur  vous,  nous  inspira  h  votre  égard  le  meilleur 
»  moyen  de  salut;  car  bientôt  V  enfant  qui,  sans  le  savoir 
»  comme  sans  le  vouloir,  avait  usurpé  votre  nom ,  tomba  au 
»  pouvoir  de  vos  persécuteurs.  Ceux-ci ,  en  découvrant  aisé- 
II ment  la  fraude,  acquirent  la  certitude  désolante  pour  eus 
i>que  le  fils  de  Louis  XVI  vivait,  et  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
)>  était  entre  leurs  mains.  » 

A  cet  endroit  du  récit  de  Montmorin ,  un  ordre  de  départ 
les  appela  chez  Tofficier-général.  On  se  rappelle  que  Monl- 
morin  succomba  peu  de  temps  après  dans  une  attaque  impré- 
vue. Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  n'a  jamais  reçu  plus 
(réclaircissement;  mais  on  ne  peut  guère  mettre  en  doute 
que  V enfant,  déjà  cru  le  Dauphin  par  un  comité  royaliste, 
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n  ail  été  dresse  à  réaliser  »  pour  la  i»uite,  la  menace  expliqua? 
au  Prince,  Saus  vouloir  imposer  à  personne  une  opinion  qtii 
nfesl  loule  personnelle ,  et  ne  peut  millemcnt  tirer  à  cons*'- 
queuce,  je  mis  porté  à  croire  que  HicheinonL  est  cet  mfanl; 

■  eûf  11  a  ^entablement  fait  une  infinité  de  dupes  jtisqu  au  mo< 
ment  où  rOrphelin  du  Temple  le  démasqua  publiquement  ; 
et  nous  ravons  vu  toujours  quelque  part ,  sur  la  scène  politi- 
que, àcliaqiie  époque  marquante  des  persécutions  exercées 
contre  le  Prince.  Il  eut  aussi ,  sehn  ses  proj^res  amux ,  pour 

■  protecteur  habituel  Fouché^  ce  caméléon  politique,  qui  pos- 
Bi|^t  si  diaboliquement  le  [jénic  du  Machiavélisme»  L  ancien 
^fraroriste  savait  effectivement  rexistence  du  Dauphin;  Joséphi- 
H  fie  avait  obtenu  de  lui  qui)  favorisât  les  retraites  de  ce  Royal 
H  enfoui  et  l'arractiàt  plusieurs  fois  aux  tyranniques  vouWîrâ 

de  Bonaparle.  C'était  uu  étage  trop  précieux ,  entre  les  mains 

de  ce  profond  scélérat ,  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  ses  har- 

^  diL*s  conceptions  de  le  laisser  vivre,  tout  en  se  ména/^eaut  la^ 

I  moyens  d'en  ti  a  ver  iï  sa  guise  sa  reconûaissance.  Dès  lors  ce 

Hkf%kidc,  traître  à  Dieu^  traître  à  tous  les  pouvoirs  qui  Font 

employé,  dut  avoir  à  chaque  instant  à  sa  disposition  un  faux 

Dauphin  à  opposer  au  vrai  par  des  combinaisons  dont  lui  seul 

ïiuraii  la  clef.  Une  direction  iialnle  et  toute*puissante  présida 

certainement  à  toutes  les  manifestations  de  faux  Dauphins» 

qu*ort  s'étudia  à  faire  coïncider  avec  tes  cruelles  vicissitudes 

de  la  vie  du  Prince,  Le  Duc  d'Otrante  sauva  les  jours  de 

lOrphelin,  moins  par  égfard  pour  les  recommandations  de 

Joséphine,  que  parce  qu'il  était  nécessaire  à  ses  vues  d'am- 

MUon.  Assassin  de  son  Koi,  il  ne  put  être  soupçonné  d'avoir 

Hiroulu  favoriser  la  réintégration  de  Louis  XVH  dans  ses  droits 

"  liérédttaires,  ni  même  d'avoir  conservé  pour  lui  Tombre  d'un 

B  !«entlment  d'humanité.  Si  nous  le  voyons  favoriser  mystérieux 

m  ornent  ou  protéger  en  apparence  un  prétendu  Dauphin ,  sa 

fonduite  ne  sera  qu'une  sourde  trahison  du  fils  de  Louis  XVI , 
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nouvelle  victime  des  destructeurs  de  la  monarchie.  Mêlé  dans 
cette  affaire  comme  agent  principal ,  par  ses  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  police .  on  doit  s'attendre  aux  machinations  les 
plus  compliquées,  contre  lesquelles  la  raison  publique  ne 
pourra  se  prémunir  avant  le  moment  voulu  par  la  Provw 
«Icnce ,  où  le  fils  de  Louis  XVI,  révélant  le  mode  inconnu  de 
Tévasion  du  Dauphin,  apparaîtra  avec  ses  preuves  physiques, 
morales  et  testimoniales,  inhérentes  à  sa  personne,  etdoni 
ses  ennemis  n'ont  pu  le  dépouiller  pour  en  revêtir  l'impasiun. 

La  dernière  communication  de  Montmorin  au  Prince ,  se 
trouve  confirmée  par  un  témoin  majeur  de  l'évasion ,  Jasqth 
Paulin^  qui  viendra  bientôt  attester  aussi  ridentité  :  il  dit 
dans  la  déposition  écrite  que  j'ai  de  lui  : 

«Le  Comte  de  Frotté  me  raconta  que  tout  était  disposé 
n  pour  renlèvcment  du  Dauphin  et  qu  il  s'était  procuré  «• 
^* enfant^  fils  d'un  tailleur  de  Basse-Normandie,  nommé JZsr- 
nvagauU^  et  qui  serait  substitué  au  Prince.  Ce  fut  le  4  Juin 
»  que  f  enlèvement  eut  lieu.  Le  Comte  de  Frotté  vint  au-devant 
»  de  moi ,  il  était  en  veste  et  avait  le  costume  de  blanchisseur. 
»  Je  me  laissai  conduire  par  lui  dans  une  grande  cour  où  je 
»  vis  une  voiture  de  blanchisseur  tout  attelée  :  le  jeune  Her- 
nvagault  était  là  avec  son  père.  On  le  fit  entrer  devant  moi 
»  datis  un  grand  panier  à  double  fond.  Comme  cet  enfant 
»  pleurait,  on  lui  fit  boire  un  verre  de  liqueur ,  on  avait  mis 
i>  aussi  un  petit  clieval  de  carton  dans  le  fond  du  panier..... 
n  La  voiture  s'arrêta  devant  la  porte  du  Temple  ;  M.  de  Frotté 
»et  son  compagnon  entrèrent  avec  le  grand  panier,  ils  k 
»  rapportèrent  environ  vingt  minutes  après ,  et  le  placèrrat 
1)  dans  la  voiture.  Ce  panier  contenait  du  linge,  mais  dans  le 
«double  fond,  il  renfermait  la  fortune  de  la  France....  le 
»  lendemain  M.  de  Frotté  apprit  à  Madame  de  Beauhamais 
»  qu'on  avait  substitué  un  autre  enfant  au  jeune  Prince.  Elle 
»  iw»rut  très  fichée  «le  cette  dernière  circonstance.  Oh  !  M.  le 


Ile,  lui  dit-elle,  qu'avez -Toa^  fait?  Voug avez  (bmnë ties 
^ûnms  nua^  assassûts  du  père  contre  t enfant  et  (a  fmiion.^*.  «^ 
Voilîï  donc  inlrodutt  dans  la  prison  du  Temple,  conforinc- 

tnient  auK  indications  de  Montmorin ,  un  enfaiU  qui ,  par  une 
în(;éDjeii5e  combinaison  de  mesures  protectrices  de  la  vérîta-^ 
Msérasîon,  prit  la  place  du  Prince,  au  moment  de  sa  sortie 
(bni  le  cercueil  de  Tenfant  décidé,  et  qui  fut  Ifbéré  enMUle 
coitime  étant  le  fils  de  Louiî*  XVf ,  par  un  parti  de  Royalistes 
iiiaintenus  a  dciàsein  dans  1  ignorance  de  la  vérité  ;  le  nom 
d'tltfrvagntili^  qu  on  lui  donne,  répand  une  immense  clarté 
B  sur  les  mancEuvres  ukéricures  du  mensonge.  Suivons  main- 
tenant la  marche  des  faux  Dauphins,  Nous  devons  classer  par 
^m  ordre  les  incidens  qui  s'y  rattachent^  j'en  ai  déjà  dit  queltiuc 
H  cho&o,  mais  leur  entier  développement  devient  nécessaire, 
^Ê  i^iour  établir  leur  rapport  avec  les  Faits  qui  précèdent ,  et 
^Hjpr  parfaite  application  au  Dm  €k  Nortnamlie  de  toutes  les 

On  lll  dans  les  mémoires  de  rimpératrice  Joséphine  par 
Mademoîselle  le  Normand ,  Tome  II ,  pa{je  65  : 
H       m  A  peu  près  .vers  cette  époqne,  —  celle  de  Fassassînat  du 
•  Gûoite  de  Frotté,  —  FoucBff,  alors  ministre  de  la  police, 

■  *  vint  apprendre  à  Bonaparte  qu'un  Jeune  honunc  que  Ton 
■  venait  iïnmHet  et  de  coiiduire  en  prison ,  prétendait  être  le 
«fils  de  rînfortuué  Louis  XVL  Bonaparte  dit  mnfîdmitieUe- 
H  n  uîmt  à  Fomh^de  faire  retenir  ^imposteur  (car  il  le  jugeait 
M  toi),  dans  un  lieu  secret;  de  mn  côté,  Joséphine  exigea  de 

rmfùuehe^  pour  prix  de  ses  bienfaits,  qu'il  lui  jurèt  de  res- 
i»(i6Cter  les  jours  de  cet  imiM>steur,  —  Qu  elle  devait  croire  le 
•  Koyal  enfant  évadé  par  s^  soins,  —  Fouché  $0  le  tint  pour 
•dA  ,.,-  Ou  ne  sait,  dit-on,  ce  que  ce  jeune  homme  est  de- 

Ém  tenu ,  mais  ses  hienfaiieurs  n'auront  pu  rig^oorcr.  « 
Le  tambour  du  ré;jiment  dont  il  est  aussi  parlé,  dans  une 
note  au  bas  des  mémoires  de  Josépliine,  page  400,  se  décJa- 
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ra,  vers  celle  ménw  époque,  à  Turin ^  fils  de  Louis  XVI.  Il 
est  vraisemblable  que  c'est  le  même  individu.  Interrogé,  il 
répondit  : 

u  Lorsque  j'étais  prisonnier  au  Temple,  on  m'avait,  comme 
»vous  le  savez,  confié  aux  soins  d'un  cordonnier  nonmié 
»  Sinian.  Cet  homme  était  en  apparence  très  brutal  :  il  me 
»  maltraitait  souvent  en  présence  des  commissaires  de  la  com- 
»  mune  de  Paris ,  pour  s'assurer  davantage  de  leur  confiance; 
u  mais  intérieurement  il  déplorait  mon  malheur  et  me  don- 
»  nait  des  preuves  fréquentes  de  la  plus  grande  affection.  Je 
»  ne  saurais  douter  qu'il  n'eût  réellement  l'intention  de  me 
>  sauver.  Gomme  la  Convention  n'osait  me  faire  périr  ouver- 
«>  tement,  elle  donna  Tordre  secret  à  Sitnoîh  de  m'empoison- 
»  ner.  Mon  généreux  gardien  eut  horreur  de  cette  proposition. 
»  Il  se  procura  le  cadavre  d'un  enfant  qu'il  mit  à  ma  place,  le 
»  présenta  aux  commissaires;  et,  comme  la  ressemblance 
»  n^élait  pas  exacte,  il  attribua  cette  différence  à  l'action  vie- 
»  lente  du  poison  qui  avait,  disait-il,  dénaturé  mes  traits.  Il 
»  me  confia  en  même  temps  à  un  ami  qui  me  conduisit  dV 
»bord  à  Bordeaux,  et  ensuite  dans  l'ile  de  Corse....  Dans  le 
I) dessein  de  voir  ma  sœur  qui*  était  à  Vienne,  je  quittai  h 
M  Corse  et  me  rendis  en  Ilalie^  pour  passer  de  là  en  Allema- 
ngne.  Lltalic  était  occupée  par  les  Autrichiens;  je  tombai 
»  dans  un  parti  d'infanterie, ...  je  m'engageai  comme  tambour, 
«n'ayant  guère  plus  de  qualarze  ans.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  deux  vagues  prétentions,  qui 
n'étaient  que  le  prélude  d'un  plan  savamment  organisé ,  que 
parut  Hervagaull ,  dans  des  circonstances ,  où  nul  ne  se 
méprendra  sur  le  moteur  invisible  et  le  but  évident  d'une 
intrigue  fcintenient  combattue ,  pour  en  imposer  plus  effi- 
cacement à  l'ignorance  et  à  la  crédulité;  intrigue  ourdie 
contre  le  fils  de  Louis  XVI,  dès  1795,  et  dont  les  grands 
intrigans  modernes,  à  l'imitation  de  leurs  devanciers,  vou- 
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eocore  uajourdlmi  lirer  profil  au  détriment  de  la 

f  érité-  Les  détaib  en  sonl  trop  peu  coujius  pour  qu'on  uc  me 

pasfio  ptis  la  fantaisie  d  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  d<^ve- 

loppeuietiJ  qui  seront  au^i  iostructifâ  qu*étrange».  La  Ga- 

^MeUe  des  Tni/urmux  des  36 ^  28  et  29  Septembre  18^7,  ainsi 

jue  je  Tai  dit,  voudrait  nous  fiiiro  croire  bonnenient  que 

iirvft^auti^  a^ant  donné  des  soucis  i\  la  restauration,  aurait 

crétefiieiit  disparu  et  qu  on  ne  sait  plus  ee  qu  il  est  dereniL 

es  patrons  de  Hieheuiont  le  font  mourir  en  18  là ,  avec  l'au- 

mié  de  la  parole  de  Fouclié;  et  nous  lisons  aussi  dans  les 

criminelles  t  (tome  5,  p,  âOl)  : 

iËQ  1805  ,  un  uomnié  Hervajault,  tailleur  de  St.-Malo, 

•  avait  été  pris  du  délire  de  se  dire  Louis  XVil;  mais  la  jus- 
^b  tîcê  et  le  mépris  public  firent  bientôt  justice  de  ses  mise- 

i  rahles  desseins ♦  Jeté  dans  les  cabanons  de  Bicélrc .  à  Paris , 
.•il  mourut  eu  1813. m 

Hom  allons  tricher  de  le  ressusciter  et  de  remettre  le 

teur  sur  ses  traces.  Les  rensci^neniens  qui  suivent  sont 

ipruutés  à  la  GazeUo  dm  Trihunaus^  et  A  M,  de  Larocbefou- 

[  (S"»*  voL  de  ses  mémoires)*  Les  deux  relations,  absolu- 

Il  identiques  j  se  fortifient  Tune  laulre.  Commençons: 

«Récii  diier^sogauit  ^  fait  à  Vitry,  dans  une  société*  Une 

>tme  dig^e  de  foi  a  déclaré  avoir  vu,  à  la  fin  de  179ti, 

uoe  relation  de  renlèvemcnt  du  Temple  de  Louk  XVII ^ 

précisément  celle  que  racôule  Hervtnjault.  -i 

I     HCnjour^  ou  mmmememeiii  de  Juin  170^,  au  moment 

où  j'allais  m' en  dormir  ^  une  garde  ^  me  saisissant  par  le  bras, 

tiradressa  à  voix  basse  ces  paroles:  uMou  cher  enfant,  les 

•  médecins  dissent  que  si  vous  restez  dans  cette  prison,  vou^ 
4  iiiourrci  bienlét .  Des  personnes ,  qui  vous  aiment  et  que 

liVûus  ne  eonuaissez  pas,  m'ont  chargé  de  vous  dire,  que  si 
Uvofis  pouviez  fjarder  h  sUencû  et  que  vous  promettiez  ûf* 
1»  laisser  faire .  on  vous  tirera  bîenlét  il  ici  pour  vous  conduire 
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»  dans  un  lieu  où  vous  serez  libre  et  avec  des  enfans  de  yolre 
N^ge.  Promeltez-moî  de  ne  pas  parler  et  de  vous  laisser  con- 
»  duire ,  et  vous  pouvez  compter  que  vous  ne  serez  plus  ici 
»  dans  deux  jours.  Demain  il  doit  entrer  ici  un  chariot  rempli 
«de  linge  blanc;  dans  ce  chariot  sera  cachefun  enfant:  cet 
»  enfant  restera  au  Temple  en  votre  place ,  et  vous  serez  mù 
»  dans  le  même  chariot  lorsqu'on  F  aura  rempli  de  linge  sale 
»pour  être  conduit  hors  de  la  prison  du  Temple.  »  Je  prom» 
de  garder  le  silence  et  de  me  laisser  conduire  où  Ton  vou- 
drait ;  alors  ma  garde  se  retira  après  m*avoir  tendrement  baisé 
les  mains.  Mon  sommeil  fut  agité;  je  m'éveillai  en  sursaut; 
je  fus  bien  étonné  de  me  trouver  dans  les  bras  d'un  homme 
vigoureux,  vêtu  en  matelot,  et  de  ma  garde  qui  portait  un 
doigt  à  sa  bouche  pouf  m'indiquer  le  silence.  Tous  deux 
m'enveloppèrent  dans  un  grand  tas  de  linge,  sous  lequel 
j*eusse  été  étouffé  s'ils  n'eussent  laissé  une  ouverture  suffi- 
sante pour  que  je  pusse  respirer.  Au  moment  où  l'inconnu, 
vêtu  en  matelot,  me  chargeait  sur  ses  épaules,  j'aperçus  ma 
garde  qui  plaçait  dans  mon  lit  un  enfant  qui  avait  Tatr  déire 
plonge'  dans  un  profond  assoupissement.  Quant  à  mm ,  éUml 
cnvelopp^de  linge  sale^  je  fus  portff  dans  une  cliarrette  de  bboh 
chissage  couverte ,  qui  était  à  la  porte  du  Temple.  Je  fus  con- 
duit sans  obstacle  vers  Ghaillot.  Mon  conducteur,  qui  me 
rassurait  de  son  mieux,  eut  soin  de  me  dégager  un  peu  pour 
que  je  n'étouffasse  pas.  Seulement  à  la  barrière  il  me  recou- 
vrit de  linge.  Arrivé  à  Passy ,  il  me  chargea  sur  ses  épaules 
et  me  déposa  dans  une  chambre  basse  où  je  fus  bientôt  dé- 
gagé. Je  me  vis  soudain  au  milieu  de  trois  inconnus  qui  se 
prosternèrent  à  mes  genoux  en  donnant  des  marques  de  la 
joie  la  plus  vive ,  en  même  temps  que  d'une  grande  vénén- 
tion.  Je  fus  à  l'instant  dépouillé  de  mes  habits  auxquels  on 
substitua  des  vôtemens  de  femme.  Cela  fait ,  je  fus  conduit 
dans  une  chaise  de  poste  qui  se  dirigea  vers  la  Loire  par  des 
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routas  incoonucs.  J  apprrs  hienlôt  qtie  j*éiûis  entre  tes  mains 

fie  trois  fidèles  royalistes  qui  me  condnhmQTii  au quariier-g^i^- 

^mml  dei  armées  eatholiques  et  Bo^jahs  de  la  Vendre ^  » 

M     Hm^ati//  ajoute  quelques  explicatiom  sur  reritéveEnent  ; 

H  edles  qu'il  importe  d'annoter  sont  les  snivarUes^ 

H      «Le  Marqiûs  de  FroUé^  qui  conimandait  en  Normandie , 

était  alors  à  Paris  ;  il  se  chargea  de  tout  ce  qui  était  relatif  h 

rejtécutjon  démon  enlèvemeul,  avec  des  envoyés  vendéens, 

11  y  eut  une  conférence  générale  avec  les  membres  du  comité 

secret  de  Paris  ;  mon  enlèvement  fut  a^ité  et  arrêté  pour  les 

premiers  jours  de  Juin*  Des  chefs  royalistes*  d'après  le  sen- 

■  limenl  de  Pichef^tt,  couibatlirent  Tavis  de  mettre  un  enfant 
à  ma  place....  Après  une  assez  vive  discussion,  il  fut  convenu 
cpi'cin  choisirait  un  enfant  d'une  santé  chancelante.!*.  L'abbé 
LjiuretU  ï  chargé  par  M,  de  FroUédes  rechercher  d'un  enfant, 
décida  le  nommé  ïiervafjauU ,  sûtlier  â  Sl^-Lâ^  qui  avait 
comiii  persoonellemenL  M.  le  Prince  de  Tahnoot ,  â  lui  titrer 
i&m  fiù pour  la  cause  Rvijale...^  le  4  Juin  fut  choisi  pour 

fcenlèvcnJent.  MM,  du  Chatclier,  de  FroW  et  Laurent 
utèrent  cette  entreprise  hardie  avec  autant  de  courage 
ijue  de  prudence.*..  Le  quartier-général  des  Vendéens  était 

à  iîeUevUle^  je  fus  logé  au  ehilleau Charelie  me  parut 

fr&ffi  ffl silencieux.  Ensuite  il  me  dit*.*,  qu'il  se  voyait  forcé 

d^àjourner  T auguste  cérémonie  de  ma  proclamation  à  la  tôle 

des  fidèles  Royalistes  du  Potion. .  -.  11  donna  des  ordres  pour 

^quc  je  continuasse  à  garder  rincognito  sous  le  travestisse- 

Hiiiûnt  d*une  femme ,  et  pour  qu'on  me  prodiguât  les  soins  qui 

^■llffCaient  dus....  Je  passai  deu\  mois  dans  la  Vendée,  non 

iaos  changer  plusieurs  fois  de  résidence;  je  voyais  peu  Cha^ 

rtutie  qtii  m*avait  commandé  de  ne  pas  parler  de  ma  qualité  , 

et  de  ne  pa;^  même  la  faire  soupçonner.  Cette  recommanda- 

ijon  me  fut  faile  de  manière  à  me  faire  entendre  qu'on  veu- 

lail  ^ire  obéi. ,-  *  le  emtsml  des  Princes  tflran^ers  représantani 
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T)u  ministère  anglais  que  je  pouvais  devenir ,  dans  Tinlé- 
rieur,  un  instrument  dangereux  dont  Tambition  pourrait 
habilement  se  servir  au  détriment  des  intérêts  de  la  coalition, 
Charette  reçut  Tordre  de  me  faire  partir  pour  F  Angleterre. . .» 
(Mémoires  de  Laroclicfoucauld). 

Mais  avant  de  débarquer  en  Angleterre  avec  cet  aventu- 
rier, sachons  ce  qui  lui  arriva  à  son  retour  en  France. 

«Vers  la  fin  d*un  des  derniers  jours  du  mois  de  Mai  1798, 
un  jeune  homme  d'environ  seize  ans,  après  avoir  traversé 
plusieurs  rues  de  la  petite  ville  de  Meaux,  se  présentait  à 
Tauberge  du  Dauphin.  Sa  taille  était  moyenne,  sa  démar- 
che aisée,  son  regard  expressif,  et  sa  chevelure  blonde  et 
bouclée  était  en  parfaite  harmonie  avec  la  blancheur  de  son 
teint ,  avec  les  traits  doux  et  réguliers  de  son  visage.  Ce  jeune 
homme  dine  silencieusement ,  puis  il  demande  qu'on  lui  as- 
signe une  chambre  et  qu'on  lui  prépare  un  lit.  L'hAte  alors 
lui  fait  observer  qu'il  ne  peut  loger  les  voyageurs  qu'autant 
qu*ils  lui  produisent  un  passeport.  Aussitôt  le  jeune  inconnu 
se  lève  ;  une  rougeur  subite  colore  son  visage,  et,  d'une  voix 
tremblante ,  du  ton  d'une  indignation  sourde  et  contenue  : 

»  Ils  ont  tué  mon  père  j  ma  mére^  presque  toute  ma  famiOe, 
dit-il  :  il  est  tout  naturel  qu'ils  me  refusent  l'hospitalité  ba- 
nale qu'on  accorde  au  premier  venu!...»»  Puis,  après  une 
pause ,  et  alors  que  l'aubergiste  témoigne  par  un  geste  son 
étonnemcnt  :  «Ainsi,  poursuit-il,  sur  cette  terre  de  France 
dont  il  devait  être  le  maître,  le  descendant  de  soixante  Rois 
ne  peut  pas  trouver  où  se  reposer  !  « 

«L'hôte  demeura  interdit;  il  s'eflForçait  de  bégayer  quel- 
que excuse  en  roulant  son  bonnet  entre  ses  doigts  ;  mais  d^à 
le  jeune  homme  s'était  éloigné  de  l'inhospitalière  maison, 
après  avoir  jeté  un  écu  de  six  livres  sur  la  table. 

»  A  deux  jours  de  là ,  le  même  personnage  se  présentait  au 
château  de  Guignancourt,  près  Chàlons-sur-Marne  ;  mais  à 
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fieinc  y  était-il  eiUrts  qu'une  Imgfade  de  ^cudarmerie  s'asMi- 
mit  de  toutes  le^  i^ues ,  et  que  te  lîeuieiKiiil  qui  la  commau- 
dâJl  metlaU  picï  a  terre,  pénétrait  dans  le  salon  où  Tetran- 
j}er  venait  d^itre  introduit  avec  de  grandes  uïarqucs  de 
iléférenœ.  n  Cest  moi  qtw  vous  cherchez ,  Monsieur  le  lieutc- 
I  nant?H  dit  le  jeune  homme  en  se  dirigeant  vers  lui  dès  son 
entrée,  cl  en  conservant  mie  altitude  pleine  de  sérénité  et  de 
ealitie. 

n  Ces  mots  si  simple^^  ou  plutôt  Taceenl  dont  ils  furent  pro- 
noncés^ suffirent  pour  découtenaneer  l'officier  qui  cependant 
[était  im  vieux  soldat  des  armées  d'Allcmajjne :  ^^ Monsieur... 
.  c'est-à-dire  citoyen  ^  fit-il  en  portant  gauchement 
îteain  à  son  chapeau ,  j  ai  des  ordres. ..  et. . , 
«Oui,  mon  ami,  interrompit  lluconnu,  votre  devoir  est 
it  tout  d^obéir.  ^)uant  à  moi,  je  suis  résigné  à  tout;  par- 
!•■   Puis,  se  tournant  yers  le  maître  de  la  maison  qui 
semblait  pétrifié  de  cette  scène  :  *  Pardon,  mille  fois,  mon 
cher  .Monsieur ,  "lui  dit-il  avec  un  geste  d'aflfabilité  et  de  j*ro- 
^tecLion ,  "  je  Tenais  vous  demander  un  asile  pour  quelques 
jours ,  vous  voyer  que  je  n  en  ai  plus  besoin.  >» 

b"ll  sortit  en  disant  ces  mots  avec  lofficier  de  g-endarme- 
,  qui  lui  eéda  son  propre  cheval  pour  monter  celui  d'un 
nés  hommes,  et  bientôt  il  arriva  avec  son  escorte  à  la  prison 
•k  Cliâions,  où  il  fut  écroué  sous  le  nom  de  Lonfjueviile. 

Im  Dès  ce  premier  moment ,  un  fait  des  plus  singuliers  se 
pro<hitsit.  A  peine  installé  dans  cette  sinistre  demeure  ^  le  pri- 
soimier  se  trouva  etttoure  duiw  satU*  de  eout\  Arrivé  sans 
oucune  espèce  de  bagages,  on  le  vit  constainnicnt  vêtu  avec 
ime  recherche  clégaDte,  portant  sans  affeeïalion  des  bijoux 
fTuu  tjrand  prù- ,  et  oijant  à  sa  dhposithu  des  sommes  en  or 
quil  distrilmak  autour  de  lui  avec  une  geut^rosite'  prodifjuc, 
Cne  Romaine  è  peine  s'était  écoulée .  qu'un  magnifique  ser- 
vice d  argenterie  arrivait  à  son  adresse  ainsi  que  dos  meubles 
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somptueux ,  des  livres  et  jusqu'à  des  comestibles ,  sans  que 
l'on  pût  savoir  d'où  provenaient  toutes  ces  libéralités.  Eu 
même  temps,  ce  n'était  qu'avec  les  marques  du  plus  profond 
respect  que  te  concierge  de  la  prison ,  sa  femtne  et  sa  fille 
vaquaient  au  service  do  sa  cellule,  où  il  recevait  la  visite  de 
plusieurs  personnages  paraissant  appartenir  -à  la  noblesse  et 
au  liant  clergé.  Une  dame  Saignes,  que  Ton  sait  n'être  venue 
s'installer  à  Châlons  que  depuis  son  arrestation ,  le  visite  sur- 
tout chaque  jour ,  et  ne  lui  parle  qu'avec  le  plus  grand  res- 
pect, et  plusieurs  fois  on  la  surprend  lui  donnant  le  titre  de 
3Ionseigneur  et  même  de  Majest(f. 

»  Dès-lors ,  plus  de  doute  pour  les  adeptes  qui  ont  été  admis 
près  du  personnage  mystérieux;  son  âge,  sa  dignité  appa- 
rente, le  caractère  de  ses  traits,  achèvent  de  convaincre  les 
moins  crédules,  etbientdt  tous  affirment ,  tous  proclament, 
que  le  jeune  prisonnier  n'est  autre  que  le  fils  de  Louis  JCVI^ 
le  Dauphin^  que  Von  a  enlevé  du  Teniple  au  commencement 
de  Vannée  \  79S ,  et  auquel  on  a  substitué  un  enfant  obscur  et 
malade ,  que  la  mort  a  frappé  peu  de  jours  après. 

»  Cependant  le  prisonnier  se  montre  très  réservé  sur  ce 
point  avec  le  plus  grand  nombre  des  visiteurs.  Il  souffre  qu'on 
l'appelle  :  «Mon  Prince,  votre  Majesté;»  qu'en  parlant  des 
Bourbons,  on  lui  dise  :  «Votre  auguste  et  infortunée  famil- 
le, »  mais  il  n'entre  lui-même  dans  aucun  détail.  «Les  temps 
ne  sont  pas  venus,  répond-il  à  ceux  qui  le  pressent  de  faire 
une  déclaration  nette  et  précise;  le  malheur  m'a  appris  i 
être  patient.  » 

»  La  dame  Saignes  et  te  concierge  de  la  prison  sont  moins 
prudens  :  cest  en  Roi  quils  traitent  le  prisonnier^  c'est  avec 
un  pieux  respect  qu'ils  l'approchent  et  qu'ils  lui  parlent.  Que 
le  prétendu  de  Longueville  dise  un  mot,  et  devant  lui  voot 
s'ouvrir  toutes  les  [)ortcs  ;  mais  te  Prince  est  un  trop  noble 
cœur  pour  vouloir  compromettre  ceux  qui  lui  sont  dévoué^; 


878 


'  s'il  coosoiit  à  rêCùunrer  à  de  rarûs  hUetmUes  $a  Wjertéj  c'est 
(wur  quelques  instâns  seulement ,  |K>ur  faire  incognito  une 
promentide,  pour  rendra  quelques  vkites  mysLérieuses ,  après 
l^cpielleâ  il  rentre  mUmtmrmnent  dans  sa  prison. 

1* Comme  on  Je  peut  penser,  au  récit  de  ces  faits,  colportés 
et  commentés  par  des  gfcns  animés  d'une  conviction  sincère, 
les  inm^inaiions  se  man/eni  de  pins  en  plus^  —  Qui  serai t-îl, 
s  il  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI  ?  se  demande*l-on ,  et  pour- 
quoi le  garderail-on  prisonnier,  puisqu  on  ne  T  ace  use  d'au- 
cun crime,  d'aucun  délit? 
H  p  Chose  frange ^  en  effet,  le  ministère  public  rmlait  dans 
une  inertie  eomplêie;  aucune  pièce  n'avait  été  signifiée  au 
prisonnier  ;  on  n  articulait  coiUrclui  aucun  grief  ;  seulement, 
la  durée  de  sa  détention  se  prolongeait ,  et  il  se  trouvait  ainsi 
loeûamefil  atâinnlé  mt3^  fmsommrs  d'Èlai. 

fc»Cinq  mob  s'écoulèrent  ainsi ,  durant  lesquels  ses  partisans 
Murent  successivement  si  noiiibreuîc,  Tenthousiafime  parmi 
f  ie  manifesta  par  des  démon  s  Ira  lion  s  tellement  insensées, 
que  plusieurs  proposèrent  sérieusement  de  le  proclamer  Rot 
à  Châlons ,  de  faire  appel  aux  mécontens  de  la  Normandie  ei 
de  rOu^t  ^  et  de  marcher  sur  Rheims  pour  l  y  faire  sacrer. 

•  €e  fut  alors  seulement  que  le  directoire  commen<;ji  à  pren- 
dre la  diose  au  sérieujÊ  <  et  que  def>  ordres  furent  expédiés 
pour  que  le  futur  Roi  fût  préalablement  mis  en  jugement 
sous  la  double  aœusation  d'escroquerie  et  de  vagabondage, 
Ea  même  temps,  d'aclivai  reclierclics  furent  faites  pour  dé- 
couvrir  la  véritable  origine  de  ce  personnage  myslérieux; 
recherches  par  suite  desquelles  on  apprit  que  dans  certains 
■lieux  il  avait  pris  le  nom  d^ Hvrvatjanlt  ^  et  avait  déclaré  être 
le  fils  d  un  tailleur  de  la  petite  vîHe  de  Saînt-Lô. 

■  «Enfin,  après  ime  sorte  d  instruction  sommaire,  arrive  le 
jour  du  jugement.  Forte  de  la  découverie  qu  elle  croit  avoir 
faite .  Tautorité  a  pris  des  mesmes  pour  donner  à  cet  évéue- 
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ment  lout  Téclat,  toute  la  solennité  possibles.  La  villceotîère 
est  en  émoi ,  la  salle  d'audienee  est  envahie  par  une  foule  de 
personnag;es  dont  plusieurs  ont  fait  soixante  et  même  cent 
lieues  pour  assister  aux  débats.  Après  une  longue  attente,  les 
ju{jes  montent  sur  leur  siège  et  le  prévenu  est  amené.  Son 
maintien  est  calme ,  sa  bouche  souriante  ;  il  salue  avec  dignité 
Tauditoire , .  qui  s'est  spontanément  levé  tout  entier  à  son 
aspect.  Le  président  lui  demande  quels  sont  ses  noms,  titres, 
(fualités  : 

»  Je  ne  crois  pas  devoir  répondre  à  cette  question ,»  dit  Tac- 
cusé  d'une  voix  douce  et  ferme  ;  «  peut-être  se  pretseA-<m  trop 
en  ce  moment  de  chercher  la  vérité^  elle  apparaîtra  toujours 
trop  tdt  pour  les  imprudens  qui  s'en  montrent  en  ce  moment 
si  avides.  » 

—  Il  est  pourtant  constant  que  vous  avez  prétendu  être 
LoîiiS'Cliarles  de  Bourbon,  fils  de  l'ex-Roi  Louis  XVI? 

—  Je  n*ai  jamais  prétendu  cela ,  je  ne  Tai  pas  nié  non  jdos. 

—  Mais,  précédemment,  vous  avez  avoué  que  votre  féri- 
table  nom  était  Hervaganltj  et  que  vous  étiez  le  fils  d'un 
tailleur? 

~  )'  Tai  sansdoule  eu  d'importantcsraisons  pour  agir  ainsi. 

» De  ce  moment,  à  toutes  les  questions  que  lui  adressa 

le  président ,  il  refusa  de  répondre ,  se  contentant  d'indiqaer 
par  un  signe  de  tétc  qu'il  avait  entendu  et  compris.  Ce  fut 
avec  une  complète  indifférence  qu'il  s'entendit  condamner  i 
nn  Tnois  d'emprisonnement,  «•  Qu'importe,  dit-il  à  ses  parti- 
sans qui  se  pressaient ,  pour  le  consoler,  autour  de  lui,  qu'im- 
porte, puisque  acquitté,  je  n^aurais  fait  que  changer  de 
prison.» 

»  Tandis  que  ceci  se  passait  au  Tribunal ,  de  grands  prépa- 
ratifs se  faisaient  chez  le  concierge  de  la  prison^  car  le  Prince 
avait  annoncé  qu'acquitté  ou  condamné,  il  daignerait  admet- 
tre ce  jour-lù  à  sa  table  quelques-uns  de  ses  partisans  les  plus 
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flévoui^*  Le  repas  eut  ticu  cl  les  lois  de  réliquette  y  furent 
R^riipuleii5criiei]t  obstTvécs  pendant  les  premiers  services  ; 
mais  au  dessert,  h  jeune  Prince  renonça  à  FitieognUo,  et  ce 
fut  avec  effusion  qu'il  répondit  aux  toasts  portés  à  lAtuis  XYlf 
vt  ii  $fi  prochaine  resta Hmimi^  Toutefois  il  recommanda  la 
pntdcnce,  disant  que  le  temps  était  le  plus  puissant  auxiliaire 
tur  lequel  il  put  compter,  et  que  s1l  était  impatient  de  ré- 
compenser en  Roi  le  zèle,  le  dévoùinent,  la  fidélité  des  vrais 
amis  dont  il  se  voyait  entouré  avec  loonheur,  il  devait  résister 
a  sou  propre  entraînement  comme  à  ieur  impatience,  per- 
suadé que ,  pour  être  fort  contre  autrui,  il  faut  d'abord  être 
en  garde  contre  soi-même» 

»  On  pense  bien  que  tandis  que  ces  événemons  se  passaient, 
i(j  [miicc  ne  demeurait  pas  inactive, . . . 

■  Il  fut  décidé  que  le  prétendu  Daupbin,  qiiHI  s'appeL4t 
LoojTiieville,  Hen*mjanlt ,  ou  de  tout  autre  nom,  serait  ficli- 
fcment  rendu  à  la  lilierté»  à  Texpiration  de  sa  peine,  mais 
que  pour  le  mettre  à  l'abn  de  toute  tentative  de  récidive ,  on 
ïui  assijïiicrait  pour  résidence  une  de  ces  di^rètes  habitations 
que  désormais  les  héritiers  de  la  République  une  et  indivisi- 
ble poraissaienl  devoir  autant  priser  qu'avaient  fait  jadis  les 
tyrans  contre  lesquels  la  nation  s'était  soulevée* 

«  Vu  officier  ite  jmlice  judicimre  fut  donc  expédié  à  G  hâtons^ 
IM)rteur  dlnstructions  détaillées  et  de  pouvoirs  émunffs  des 
éirecieurs.  Mais  déjà,  le  prisonnier  qu'il  s* agissait  d'enlever 
sans  bniît,  avait  aussi  sa  police  ù  lut,  police  d autant  plus 
Mire  qu'elle  était  faite  (gratuite  m  eut  ;  aussi ,  dc^  son  arrivée, 
larjent  parisien  fut-il  entouré,  circonvenu.  Trop  habile  pour 
lié  pas  pénétrer  la  contre-mine,  cet  a^ent,  de  son  cété,  voulut 
donner  le  cl lanije  aux  partisans  du  prétendu  Louis  XVII;  il 
œnvtnt  du  but  de  sa  mission,  mais  en  la  désavouant  avec 
ènerijie  et  en  fei{jnant  de  prendre  le  pbi^  vif  intérêt  h  la  si- 
tuation de  ce  fils  du  Ilot- martyr. 


578 

—  Vous  agissez  là  en  galant  homme,  lui  dit  un  des  plus 
chauds  partisans  du  prétendu  Dauphin,  et  pour  compléter 
votre  conversion ,  il  faut  que  je  vous  fasse  trouver  en  face  du 
Prince. 

—  G^est  mon  plus  vif  désir,  répondit  Tagent. 

—  Il  était  temps  alors,  poursuivit  son  interlocuteur,  noble 
Marquis  récemment  rayé  de  la  liste  des  émigrés ,  car  dès 
demain  il  va  être  lihre,  et  selon  toute  probabilité,  il  quittera 
immédiatement  cette  ville  inhospitalière. 

»Sur  Tassurance  que  lui  donnait  Tagent  du  dévouaient 
qu'à  compter  de  ce  jour  il  allait  vouer  au  jeune  Dauphm , 
celui-ci,  feignant  d'être  pris  pour  dupe,  lui  promit  de  le 
faire  admettre  le  soir  même  au  souper  où  devaient  se  r&unir 
les  adhérens  les  plus  dévoués  du  prétendant. 

»Les  choses  se  passèrent  ainsi  qu'il  avait  été  annoncé. 
L'agent  parisien ,  bien  déterminé  à  ne  quitter  la  salle  du  ban- 
quet que  pour  aller  se  mettre  en  observation  à  la  porte  de 
la  prison,  fut  parfaitement  accueilli.  Bientôt  on  se  mit  i 
table,  et  les  toasts  se  multiplièrent  sous  l'influence  d'un 
service  recherché  arrosé  des  vins  les  plus  délicats.  D'abord, 
assez  embarrassé  de  sa  contenance,  l'agent,  tout  yeux  et  tout 
oreilles,  finit  par  se  rassurer  un  peu,  et  tout  en  préparant 
mentalement  son  rapport,  il  témoigna  au  héros  de  la  fête  sa 
gratitude  de  Tinsigne  honneur  qu'il  daignait  lui  faire ,  hon- 
neur qui  ne  lui  semblait  du  reste  rien  moins  que  stérile ,  car 
il  lui  permettait  de  prendre  note  dans  sa  mémoire  d'une  foule 
de  détails  importans. 

»  Cependant  le  repas  se  prolongeait;  il  était  près  de  minuit, 
et  Tamphytrion  ne  paraissait  pas  songer  à  donner  le  signal 
de  la  retraite  ;  quelques  instans  s'écoulèrent  encore;  puis, 
tout  à  coup ,  le  Prince  se  levant  et  faisant  sonner  sa  nuHitre. 

—  Messieurs,  dit-il,  voici  l'heure  de  la  lilierté! 

Au  même  instant ,  le  concierge,  ouvrant  à  deux  battans  la 
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|>ortc  de  la  suite,  s^ia,  en  agitant  mu  Irou^sscau  de  cK^^ 
«L*écrau  est  levé  !  Mimsctgneur  le  Due  de  Normandie^  Dau- 
»phm  de  Frmice^  est  libre  !,..,  *» 

ï>  Des  vhaU  /  des  cris  de  triomphe,  accueillirent  ces  paroles; 
les  serrures,  les  verrouxj  furent  mis  en  branle;  les  portes 
d^  eouloirs  et  des  gutclvets  s'ouvrirent  siniultanémeott  arec 
fracas* 

IaSeiii^  Fâgent  parisien  paraissait  ne  pas  prendre  part  à 
cette  joîeî  d'un  pa^  furtif  il  rlicrcliait  à  se  rapprocher  du 
Prmee:  mais  cumme  il  atluit  le  joindre,  comme  il  se  dLspo* 
•ijl  à  étendre  le  bras  pour  le  saisir,  il  se  irouva  face  à  faee 
mec  asm  introducteur  »  le  iMarquis  émiÈîré  rentré,  lequel, 
lui  appuyant  sur  la  poitrine  les  doubles  canons  d\iîie  pâtre 
ûd  piatoiets  :  *<  Vous  avez  fait  de  votre  mieust  pour  obéir  è  vos 
matlres,  lui  dit-Il;  sou^rcE  que  nous  nous  passions  de  vous 
pour  servir  /e  nâire^  « 

—  Que  voulez- vous  dire?  répliqua  Tafjent;  vous  attentez 
à  h  liberté  d'un  citoyen  !  — 

—  Assez ,  mon  anii^  pas  de  cris  i  no  oie  forcez  pas  à  vous 
imposer  silence*... 

^L  is Tandis  qne  cela  se  passait,  avec  plus  de  rapidité  que 
nous  n*eo  niettous  à  le  dire,  le  préteudu  Prince  s*élançait 
sur  un  excellent  cheval  et,  entouré  de  cinq  de  ses  partisans. 
Il  prenait  à  toute  bride  la  route  de  la  Normandie  >  où  une 
retraite,  que  Ion  eroyaii  sûre ,  lui  avait  été  préparée.  Mais  II 
avait  affaire  à  trop  forte  partie,  et  It  ne  devait  pas  jouir  long^- 
teinps  de  sa  liberté. 

!•  Quelques  semaines  s'écoulèrent,  et  le  fugitif ,  qui  avait 
reçu  lin  accueil  princier  dans  un  ehdleau  peu  distant  de 
Caêii,  se  croyait  sans  doute  à  Tabri  de  tout  danger,  lorsque 
Fmicltéj  que  la  confiance  du  premier  consul  venait  d'appeler 
it  (a  direct mt  da  iu  polm  f^eiwraie^  le  fit  totil  â  coup  enimer, 
ccmduire  dans  la  pii^^n  de  Vire,  et  traduire  immédiatement. 
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presque  à  huis-clos,  devant  le  Tribunal  de  cette  ville,  qui, 
le  11  Août  1799,  sur  cette  seule  inculpation  d'avoir  a^ 
trouve  difnuë de  passeport  et  autres  papiers  réguliers,  le  con- 
damna à  deux  années  demprisonnenient, 

»  C'était  là  assurément  une  condamnation  sévère,  et  ce- 
pendant, le  ministre^  qui  considérait  cette  affaire  comme 
beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  Tavait  jugée  jusqu'alors, 
voulut  qu'on  en  aggravât  encore  la  rigueur  par  la  manière 
«lont  la  sentence  serait  exécutée.  D'après  les  ordres  quU  in- 
iîtna  au  gardien  de  la  prison ,  le  soi'<iisant  Duc  de  IVorfnandiû 
devait  être  détenu  au  secret^  et  privé  de  toute  communication 
avec  Vextetieur.  Mais  les  ordres  du  ministre  ne  furent  pas 
exétutés;  le  prestige  bizarre  qui  entourait  le  prisonnier,  Tio- 
fluence  secrète  qu'il  exerçait  sur  ses  partisans ,  l'emportèrent 
cette  fois  sur  la  terreur  que  répandait  le  nom  seul  de  rancîen 
oratorien,  si  bien  que,  contrairement  à  ses  prescriptions, 
peut-être  à  ses  menaces ,  le  condamné  se  trouva  environné 
dans  la  prison  de  Vire  de  tous  les  soins ,  de  tout  le  respect , 
on  pourrait  dire  de  tout  Téclat  qui  avaient  adouci  sa  captivité 
à  Ghàlons.  Sous  V influence  de  la  persécution  dont  il  devenait 
r objets  le  nombre  de  ses  partisans  grandit  au  lieu  de  décroi- 
fre;  Tancien  évéqucde  Vire  vint  le  visiter;  il  trouva  delà 
compassion  d'abord,  puis  de  la  sympathie  parmi  les  autori- 
tés ,  et  jusque  dans  les  rangs  de  la  magistature  locale.  La 
Dame  Saignes,  dont  le  dévouement  ardent  ne  lui  faisait  dé- 
faut en  nulle  circonstance ,  était  venue  s'établir  à  Vire  et  lui 
recrutait  des  partisans. 

»Ses  deux  années  d'emprisonnement  s'écoulèrent  ainsi;  et 
lorsque  le  terme  de  sa  captivité  devenu  prochain ,  le  ministre 
Fauché,  toujours  ombrageux  et  inflexible ,  dontia  des  ordres 
})Our  que  le  prisonnier  fût  détenu  adminislrativement  jusque 
flécision  ultérieure ,  la  magistrature  de  Vire  récusa  son  auto- 
rité et  déclara  que ,  sous  l  empire  de  la  constitution ,  aucune 
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puiâëanm  hfunmm  m  pauvaii  retenir  $ous  les  mrmus  le  con* 
(liifHft(f  qui  ffvail  Ktibi  sa  pei/w.  Furieux  de  rett  contrer  cet  le 
résistance,  Fouché  s'apprêtait  à  lu  hrisûf;  muis  il  hi/sUa  en 
appreftani  que  la  (farde  nniionah  de  Vire ,  pmsqm  eselusim' 
irnni  eùmposée  if  anciens  coniiHtttans  de  la  Vm^Ufe ,  d^klarait 
hnntenwttl  r^w ,  gardienne  de  ta  romtitiition ,  S(m  devoir  elait 
de  prendre  tes  armes  pour  ta  faire  respecter.  H  se  dL^iùcIa  don*' 
à  latsâor  k*  prétendu  PrinCre  sorlir  de  sa  prison ,  prenant 
loti tef ois  SCS  mesures  pour  qu'auciuie  de  ses  actions ,  peut- 
iHre  ruùme  de  ses  pensées,  ne  lui  échappât. 

•■  Le  prétendu  Dauphin  une  fois  Uhre,  ses  partisans  paru- 
rent renoncer  pour  lui  à  Tiiicognito;  une  \éritahle  cour  rac- 
compagna à  Vitry-lc  Français,  et  dans  les  châteaux  voisins 
où  Bù  présence  excita  de  Téritables  transports  de  joie.  Au 

ileau  de  Prinjjy,  qu'il  avait  bien  voulu  honorer  de  sa  pré- 
!e  pendant  quelques  jours ,  on  célébra  la  fétedelaSl.-Louis 
avec  une  pompe  presque  Royale  :  des  bouquets  symboliques 
furent  offerts  à  rhéritier  méconnu  des  Rois ,  des  couplets  de 
circonstance  furent  chantés,  et,  enfin,  tous  les  personnages 
lié  distinction  des  environs,  tous  ceux  qui  s'étaient  fait  un 
nom  célèbre  ou  glorieux  dans  la  chouannerie,  se  trouvèrent 
convoqués  à  un  banquet  présidé  par  le  soi-disant  fils  de 
Louis  XVL 

*'  Cependant ,  la  palice  persistait  h  croire  que  le  prétendu 
Dauphin  n'était  autre  que  le  fils  du  tailleur  iiereagautt ;  cet 
enfant  qui,  i\  peine  âgé  de  douze  ans,  avait  abandonné  la 
uiaîson  paternelle  pour  se  Uvrer  au  vagabondage  et  à  la  men- 
dicité. ., 

t*  Au  banquet  de  Priogy,  dont  nous  venons  de  faire  nien- 
tion ,  et  auquel  n'avait  pas  manqué  de  prendre  part  un  dex 
agens  les  plus  hal/ites  de  Fùuché^  dont  plus  lard  le  rapport 
?>ecret  fut  fait  à  la  justice,  ù  ce  banquet ^  donné  en  Thonneur 
de  la  St.-Louis,  assistait  entre  autres  personnages  de  distinc- 


382 

(  ion ,  M.  de  Bcuroonville ,  ancien  garde  du  corps  de  Louis XVI, 
lequel  avait  été  des  premiers  à  saluer  Tex-prisonnier  de  Vire 
du  titre  de  Majesté^  a  déclaré  le  reconnaitre  parfaitement, 
et  a  assuré  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  part  d'erreur  possible, 
puisque  la  nature  de  ses  fonctions ,  à  Versailles  et  à  Paris , 
Tavait  mis  à  même  d'approcher  presque  journellement  le 
Dauphin.  De  son  côté ,  le  Prince  se  plaisait  à  rappder  à 
M.  de  Beumonvilie  une  foule  de  circonstances  qui  ne  pou- 
vaient être  connues  que  des  personnes  ayant  eu  familiè- 
rement accès  dans  les  appartemens  Royaux  ;  nommant  ainsi 
toutes  les  personnes  de  la  cour,  citant  leurs  qualités,  riant 
de  leurs  ridicules  et  rappelant  la  nature  et  le  détail  de  leurs 
fonctions,  sans  jamais  tomber  dans  la  moindre  erreur. 

—  Cher  PnfMje,  ou  plutôt:  Sirc^  dit  M.  de  Beurnonrille 
à  la  fin  du  banquet ,  à  Dieu  ne  plaise  que  personne  doute  ici 
de  votre  illustre  origine;  mais  s'il  en  était  autrement,  tous 
devez  avoir  un  excellent  moyen  de  convaincre  les  plus  incré- 
dules :  mon  père,  qui  est  demeuré  à  Rome  depuis  le  com- 
mencement de  rémigration,  m'écrit  que  le  Dauphin,  mie 
année  environ  après  son  évasion  du  Temple ,  est  venu  dans  la 
ville  sainte  et  s'est  présenté  au  Pape  Pie  VI ,  lequel ,  ne  pou- 
vant le  sacrer  ouvertement ,  lui  a  aiïposé^  en  présence  de  vingt 
cardinaux ,  deux  stigmates ,  à  l'aide  d'un  fer  rouge ,  afin  que  le 
fils  des  Rois  pût  confondre  dans  V avenir  les  imposteurs  ou  Us 
ambitieux  qui  lui  disputeraient  son  nom  ;  un  des  stigmates  qui 
représente  une  fleur  de  lys  fut  appliqué  à  la  jambe  droite; 
l'autre,  apposé  sur  le  bras  gauche,  se  compose  des  mots: 
Vive  le  Roi  !  Mon  père  tient  ces  détails  de  deux  des  membres 
du  sacré  collège  qui  assistaient  à  cette  consécration.  —  «  Cela 
est  parfaitement  exact,  M.  dcBeurnonville,  »  répondit  le  jeune 
honune ,  «mais  le  moment  n'est  juis  venu  de  faire  usage  de  ces 
signes  sacrés  de  reconnaissance.  » 

—  »  Ah  !  Sire^  Sire,  s'écrièrent  d'une  seule  voix  les  convi- 
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que  Voire  Âfajesii^nous^  permcltc  cic  conlempler  ces  sairr 
tiiarqiies  app€S€Cs  par  la  niaiii  inFailHble  du  Vicaire  de 
Dieu. 

—  9  Allons ,  gens  de  peu  de  foi ,  répliqua  h  Prince  en  sou- 
riant, qu'il  soit  donc  fait  comme  vous  le  voulez. 

i»A  ces  mots,  il  ôle  son  habit  de  la  meilleure  {^râ ce  du 
inonde  1  et  riiiscriplion,  qui  remonte  évidemment  à  plusieurs 
jinoées,  apparaît  à  tous  les  yeux.  li  desserre  la  boucle  de  ses 
jarretières^  abnisse  ses  bas  de  soie  et  montre  la  fleur  de  ly^t 
profondément  empreinte  sous  Farticnlation  du  j^enou.  L*en- 
thouMasme  dés  loi's  est  à  son  comble  ;  c'est  de  Tivresse ,  du 
délire ,  on  supplie  te  fils  de  Loiiis  XVI  de  vouloir  bien  racon- 
ter quelque  épisode  de  riiistoire  de  sa  délivrance,  de  ses 
:es>«..  Il  comnienee  ainsi  : 

v  J*étâis  eueore  au  Temple,  lorsque  les  événemens  du  9 
Xhermitior  vinreut  jeler  quelque  espoir  au  cœur  des  geos  dn 
iiien.  Dès  ce  moment  ma  captivité  s  adoucit  un  peu  ;  cm  me 
/lerniiV de wirma  sœur^  et  ce  fut  pour  moi  une  {grande  con- 
solation. Simon  était  brusque,  {grossier  peut-^tre,  mais  bon  au 
fond ,  sensible  et  loyal  ;  quelquefois ,  au  souvenir  de  mon 
père  j  de  ma  mère ,  de  ma  tante  Ëlisabetb ,  tombés  sous  lu 
bactie  du  bourreau ,  j'ai  vu  les  yeux  de  Simon  se  nwuiUer  de 
fatfintftt  et  je  Tai  entendu  s'écrier  un  jour,  faisant  allusion 
fana  d^ute  h  quelqum  propositions  qui  (m  amient  été  faûes 
pOUÊt  ma  déivrame  *  «  Pour  de  larijent  !  Janmis!  Ab  î  sll  ne 
•i^agîssalt  quo  de  jouer  ma  tétêL. ..  x 

(«Le  pauvre  enfaut  malade  qui  m'avait  été  substitué  avait 
va ,  eu  eff^^t ,  arriver  le  terme  de  ses  souffrances  :  Tautopsic 
de  son  corps  fui  faite  par  des  uiédecins  qui  ne  m'avaient  ja- 
mais vu  ;  leur  procès-verbal  parut  dans  le  Moniteur  et  tout 
fut  dit, 

—  Le  surplus  de  la  narration  est  comme  nous  Tavons  rap- 
portée plus  haut.  — 
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»  Cependant ,  Je  m'étais  embarqué  sur  la  côte  de  St.-Jean- 
de-Monts,  et  bientôt  j'arrivai  à  Jersey  avec  le  Chevalier  de  la 
Roberie  et  deux  chefs  vendéens  qui  m'accompag^naient  :  le 
chevalier  était  porteur  d'une  déclaration  des  principaux  chefs 
de  l'insurrection^  qui  m  avaient  reconnu  pour  Louis-Charles 
de  Bourbon  fils  de  Louis  XVI^  et  d'un  procês-verbal  où  iftaient 
relatées  toutes  les  circonstances  de  mon  évasion  du  Ten^ple. 
Aussi  le  Duc  de  Bourbon  qui  se  trouvait  alors  à  Jersey  me 
reconnut-il  sans  hésiter.  11  en  fut  de  môme  de  Texcellent 
Roi  George  III,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Londres,  où  il 
m'accueillit  comme  un  fils  et  me  fit  log^er  dans  sou  palais. 

»  Mais  bientôt  les  Princes  français ,  mes  oncles ,  intriguè- 
rent contre  moi. 

—  »  Mon  cher  enfant,  dit  alors  le  vieux  Roi,  vous  devez 
vous  considérer  comme  n'ayant  plus  de  famille.  Voire  exis- 
tence contrarie  trop  d'ambitions  pour  que  Ton  consente  â 
vous  reconnaître.  Les  Princes  vos  oncles  ont  de  nombreux 
partisans  jusque  dans  mon  conseil  ;  vous  ne  seriez  pas  désor- 
mais en  sûreté  en  Angleterre.  Jai  donc  résolu  de  vous  faire 
conduire  par  des  serviteurs  dévoués  à  Rome  et  en  Portugal  où 
vous  serez  bien  accueilli.  Quant  à  moi ^  je  vaus  regarde  déisor- 
mais  cotnme  le  seul  Roi  légitime  de  la  France — 

»  Dès  lo  lendemain  je  partis  pour  Portsmouth ,  où  je  m'em- 
barquai.... d'où  je  me  rendis  à  Rome.  Présenté  au  Pape  Pic 
VI ,  je  lui  remis  une  lettre  autographe  de  George  III  ;  dés 
qu'il  l'eut  lue,  le  St. -Père  me  traita  avec  tous  les  égards  dus 
au  fils  du  Roi-martyr.  Ce  fut  alors  que  ne  pouvant  me  sacrer 
solennellement  il  m'apposa  ces  stigmates ,  dont  a  fait  men- 
(ion  M.  de  Beumouvillc,  et  que  vous  venez  de  voir^ 

»  De  Rome  je  me  rendis  en  Espagne,  où  je  vis  Madame  la 
Duchesse  d'Orléans^  qui  me  reconnut  et  me  témoigna  toute 
son  affection  et  son  dévouement.  Enfin  j'arrivai  en  Portugal, 
et  ce  fut  en  Roi  que  Ton  me  traita ,  après  m*avoir  installé  au 
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Païaîs  eJc  Qiiélus  à  Liâbottne.  La  Reine ,  touchée  sans  doute 

Itïe  mes  malheurin  et  de  ceux  de  ma  famille ,  me  prît  en  affec- 
lioo ,  et  me  promît ,  malgré  ma  jeunesse ,  la  main  ûù  sa 
«œur,  la  Princesse  Céoédietiiie.  Elle  mit  en  même  temps 
tout  en  œnyre  pour  accélérer  mon  rétablissement  sur  le  trdoe 
de  mes  ancêtres,  et^  ne  (ardai pas ^  grâce  à  ractivité  de  ses 

K  di'^marehes ,  â  éttû  recùnnu  par  nmf  grandes  puismiices: 

^  fAnf^leierrtr^  ie  PûriugftL  f  Autriche^  ia  Prusse,  ia  Sardai- 
gnCi  la  Suéh^  le  Danemark  ^  lu  Hussie  et  la  Cour  dt*  Home. 

^  «Pendant  que  ces  néi^otiations  se  suivaient,  le  E^ouferne- 
ment  directorial  fati(jnait  la  France  du  spectacle  de  son  ad- 
niinistration  incapable  et  corromptie.  Quelques  hommes 
énergiques ,  parmi  lesquels  se  distinjju aient  Rovère  et  Pkhe- 
*jru^  se  concertèrent  pour  nie  rappeler.  Je  quittai  le  Por- 
ttigal;  mais  avant  de  me  rendre  en  France^  je  parcourus 
rAllemafpie,  aBn  de  urassurer  des  dispositions  des  puissances 
du  Nord,  et  après  avoir  reçu  de  toutes,  parlicuHéTment  de 
In  /*rfijfe,  les  assurances  les  plus  formelles  de  mon  rétablis- 
^ment  prochain ,  je  vins  à  Paris,  et  je  me  présentai  au  cùmàé 

^myalisle^  dont  le  siège  était  à  Clkhif.  Tout  était  prépare 
pour  une  eicplosion  prochaine  ;  mais  les  lenteurs ,  les  indéci- 
sions de  mes  partisans  devaient  me  perdre  :  révéneracnt 
réacLionnaire  du  18  Frmtidor^  vinf ,  si  non  détruire,  du 
iiKiinM  ajourner  indéfiniment  toutes  mes  espérances.  Déguisé 
m  fmmm.  je  quittai  Paris,  et  je  parvins  à  çagner  les  eôti^  de 
Dms ,  où  j  espérais  pouvoir  m'embarquer  pour  T Angleterre; 
mats  là  je  fus  arrêté  et  conduit  è  Ch^lmurg,  Peu  de  jours 
nprés  je  parvins  à  tn  évader .  Dès-lors  j'errai  au  hasard  ,  cl 
j'anifaî  à  Paris  presque  sans  argent.  Quelques-uns  de  mes  par- 
tisans me  procurèrent  la  somme  nécessaire  pour  me  rendre 
rn  Allemagne;  je  partis ,  mais  dépourvu  de  papiers  de  sûreté, 
I  me  fallut  entrer  à  pied  à  Meaux,  où  le  cundueteur  de  ia 
iligence  me  lai^ssa,  ne  voulant  pas.  dit-il^  se  eomprûmettre 
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et  s'exposer  à  être  considéré  comme  complice  d'un  FrucU 
dorisé. 

»  Vous  savez  le  reste  ;  rincojjnito  m'était  indispensable,  je 
me  donnai  d'abord  le  nom  du  jeune  Herva^auU^  mori  au 
Tetnple^  puis  celui  de  Longueville.  Aujourd'hui,  entouré 
d'amis  dévoués ,  je  reprends  mon  véritable  nom ,  et  la  qualité 
qu'à  Dieu  seul  il  appartient  de  m'ôter.  J'ai  la  ferme  convic- 
tion que  le  trdne  constitutionnel  se  relèvera  ;  si  je  suis  appelé 
à  l'occuper,  instruit  à  l'école  du  malheur ,  je  saurai  comman- 
der aux  hommes,  reconnaître  les  services,  récompenser, 
punir,  et  surtout,  pardonner.  » 

«Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  ce  récit 
fait  spontanément,  sans  hésitation,  sans  tâtonnement,  a  été 
recueilli  par  une  main  assurément  peu  partiale....  Pour  son 
auditoire  il  était  bien  réellement  le  fils  de  Louis  XVI. 

a  Ce  récit,  la  scène  singulière  qui  l'avait  précédé,  étaient 
de  nature  à  lever  tous  les  doutes  s'il  en  était  resté,  dans  Tes- 
prit  des  convives  réunis  au  banquet  de  Pringy.  Sur  ce  qui  s'en 
répandit  au  dehors,  l'enthousiasme  redoubla,  et  le  nombredes 
partisans  du  prétendu  Dauphin  s'accrut  de  manière  à  inspirer 
de  l'inquiétude  au  {jouvernement.  Fouche' dcsAors  t^soMd^en 
finir  avec  ce  prétendant  qui  paraissait  vouloir  le  braver.  L'or- 
dre de  larréter  fut  donné  et  trois  jours  ne  s'étaient  pas  écou- 
lés qu'une  escouade  de  gendarmerie  se  présentait  au  domicile 
d'un  Sieur  Jacques  Lenioine ,  à  Vitry-lc-Français ,  où  le  pré- 
tendu Louis  XVII  demeurait  alors .  et  où  il  fut  trouvé  entouré 
de  plusieurs  de  ses  partisans...  Il  se  rendit  à  la  prison  ocef 
autant  de  tranquillité^  d'esprit  que  s'il  se  f rtt  agi  d'une  dmple 
promenade. 

»  Cet  événement  ne  pouvait  manquer  de  causer  une  vive 
sensation  dans  le  pays.  Une  foule  de  personnages  accoururent 
à  la  prison  et  s'ofFrirent  conmie  caution  ;  mais  Fouche  moU 
pre'ru  tout  cela  ;  ses  insinuations  ne  permettaient  pas  qu  aucune 
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f(tv$ur  fût  accùttîm  à  ce  personmige.  Toutefois ,  et  m/ii^jre  la 
Sé^^Hê^  (hi  ordres  du  minislre  df!  la  police,  le  prétendant  con- 
timm  d^  mrrff  en  Prince  sons  les  f^rnnfT;  il  ohliut  que  son 
smr^mre  et  cîeiii  doîiicstiques  partage<'issenl  sa  captivité*,  el 
chaque  jaur  udc  sùtle  de  cour  dévouée ,  parmi  laquelle  se 
f;ikait  surlout  remarquer  laneieu  évéque  de  Vire,  vînt  le 
ex^ei  se  N^^unîr  autour  de  lui  dans  sa  prison* 

«  Linstructioti  m  fit  rapideiucct,  mais  le  prévenu  déclara 
qullueàc  défend  rail  pas  en  première  instance*  *ileDeïcu\ 
pû9 ,  dit-H ,  que  celte  ai^ire  soit  étouffée ,  il  est  temps  que  la 
vérité  soit  connue  de  tout  le  monde  :  il  faui  qm  totts  l^s  Fnm- 
tais  saçhmU  que  leur  soumroin  l{fgilinw  est  aie  tnilieti  f/>i/;r . 
et  c'est  devant  raudilolre  le  plus  numbreuv  possible  que  je 
veuï  élre  intenogé,  a  U  refusa  en  effet  de  répondre  lorsqu'il 
comparut  devant  le  premier  degré  de  ju  ri  die  tien.  €e  fut  uvee 
M)n  calme  ordinaire  qu'il  ïii'entendit  condamner  à  quatre  an- 
nées deraprisonnemeiH ,  comme  coupable  d'escroquerie  ^ 
mab  aussitôt  le  jufjement  prononcé,  il  intetjeta  appcK  I>e 
âOQ  côté ,  le  ministère  public  appela  à  minimâ ,  tant  contre 
le  prétendu  Prince  que  contre  la  Dame  Sai^e^,  comprise 
dans  les  ^ïoursuites  comme  eoniplicc  d'Hervaqault ,  nom  que 
Ton  persistait  à  donner  en  justice  à  ce  perso n nage* 

»  Transférée  Reims ^  le  prétendant  y  fut  suivî  de  sa  C4>ur, 
L'éréque  de  Vire  avait  promis  de  ne  plus  le  quitter  «  it  rem- 
pUsaait  en  quelque  fiorte  prés  de  lui  les  fonctions  de  premier 
ministre*.,. 

<»  Cette  atfaire  avait  attiré  une  foule  d'étrangei^  de  distioc- 
iiou*  On  remarquait  dans  l'auditoire,  à  la  fois  nombreux  et 
brtllani,  RM^  Tancien  directeur-géûéra!  de  la  |K>liee»  en- 
voyé évidemment  sur  les  lieux  p<\r  la  mlonttf  t&ute-puissanie 
é^  de  Romiparle^  L  ouverture  des  débats  était  attendue 
Atec  une  aniicuse  iitipatiencc.  EnAn  ^  le  prévenu  fut  intro- 

il,  et  tous  les  i^ganls  en  se  concentrant  sur  lut ,  parurent 


588 

frappés  de  la  noblesse  de  son  altitude ,  de  la  calme  assurance 
de  son  regard ,  et  surtout  de  la  parfaite  similitude  de  ses  traits 
avec  le  type  de  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Bourbon. 

»  L'interrogatoire  commença  au  milieu  d'un  religieux  si- 
lence. 

—  Gomment  vous  nommez-vous?  demanda  le  président. 

—  Louis-Charles  de  Bourbon,  répondit  le  prévenu  d'une 
voix  nette  et  ne  témoignant  aucune  émotion. 

—  De  qui  êtes- vous  fils? 

—  De  Louis-Auguste  de  Bourbon ,  ci-devant  Roi  de  France, 
et  de  Marie-Antoinette  de  Lorraine-Autriche. 

—  Pourquoi  avez- vous  pris,  tantdt  le  nom  de  Longueville, 
tantôt  celui  (THervagauU? 

—  Pour  me  soustraire  aux  périls  que  m'eût  fait  courirmoQ 
véritable  nom.  Ne  savez-vous  pas  qu'en  m'avouant  fik  du  Roi 
Louis  XVI  je  me  vouais  inutilement  à  la  mort.  En  agissant 
comme  je  l'ai  fait  j'ai  suivi  les  conseils  des  personnes  qui  veil- 
laient sur  moi. 

—  Ainsi ,  vous  prétendez  être  Tenfant  qu'on  appelait  avant 
la  révolution  Duc  de  Normandie ,  puis  Dauphin ,  puis  Prinee 
Royal? 

—  Oui ,  je  le  suis. 

—  Gomment  osez- vous  dire  cela ,  lorsque  la  mort  de  cet 
enfant  se  trouve  constatée  par  tant  de  témoignages,  et  qfiit 
les  ci-devant  Princes  français  eux-mêmes  ont  fait  faire  dei 
services  solennels  pour  le  repos  de  son  ame? 

—  Je  dis  cela  parce  que  cela  est  vrai 

»  Le  tribunal  criminel  du  département  de  ta  Mcame^  à  h 
date  du  \^  Germinal  an  X prononça^  sous  la  prësidoneBêt 
M.  Jean  Hubert  Mutel^  assista  de  MM.  Florent  Jean  Bê^ 
liste  Oudart^  et  Jérôme  Moignon  ^  juges  ^  son  jugememiêitÊ 
longuement  motive^  confirmatif  &n  ce  qui  concernaii  la  cn^ 
damnation  prononcée  contre  Jean-Marie  HervagauU  en  < 


Mmie'es  àemprisùnmnmii  tkms  (a  maisoti  de  tiétetUmn  iTOs* 

^'Dês  lu  nttit  nèémû  que  siiivil  le  pronoiic^^  de  ce  jugement, 

Ik  prétendu  Datiphîo  fut  extrait  de  Ja  ptiâoii  de  Reims  pour 
être ,  à  ce  que  roii  aiuïoura ,  transféré  à  Soissons. 
»  L*évèque  de  Vire  s'empressa  de  se  rendre  dans  cette  ville  ; 
mais  à  peine  y  anivait-îl  qu'il  fut  arrêté,  mis  au  secret,  et 
que  i'on  sempara  de  ses  papiers,  parmi  lesquels  on  saisit, 
entre  auf  res  document  curieux ,  une  liste  de  personnes  men- 
tionnées comme  s'intéressânt  à  la  réussite  des  plans  du  soi- 
dmni  Dîiuphin,  et  lui  ayant  promis  leur  concours.  —  Au 
nombre  d'envirou  cent  personnes,  je  ne  relate  que  quclqucn 
noms  :  Mesdames  de  Gontaiil ,  de  Toiirzel ,  de  Soucy ,  de 
Uamas^  le  Duc  de  Bcrri,  le  Duc  d'Orléans,  le  Prince  de 
Condé,  le  Due  de  Bourbon .  le  Prince  de  Couti,  — 

»-  Quatre  mois  s'écoulèrent»  durant  lesquels  1  ancien  évéque 
^il  détenu  au  secret  le  plus  riijourenx  j  enfin,  le  âô  Vende- 
biiaire  an  X,  sur  itu  ordre  dtt-  minisliv  de  la  police  générale  ^ 
I  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Mais  en  vain  ehercha-t-il  à  s^enqué  ' 
^■rir  aloni  ce  qu  élait  devenu  le  prétendu  Prince.  Dans  la  prison 
de  Soisftûns ,  il  n'avait  séjourné  que  vinQi-qftaire  heures;  il  en 
afait  été  èslrart  comme  devant  être  transféré  ù  Oslende  ;  mais 

»lik  aucun  registre  d'écrou  ne  portait  trace  de  sa  présence. 
L'é^éque  se  rendit  h  Ham ,  à  Vincenncs ,  dans  toutes  les  pri- 
ions d'État;  dans  aucune  on  Q*avait  connaissance  de  Tesiistenee 
du  prisonnier.  Enfin  un  hasard  providentiel  lui  ajïprend  que 
le  prétttndu  Dauphin  a  éïé  Irausporlé  secrètement  au  fort  de 
Joux.  El  écrit  alors  au  premier  Consul;  il  demande  comme 
[une  faveur  d  être  enfermé  avec  lui,  mais  il  ne  peut  obtenir  do 
èponse. 
tt  A  di\  années  de  là  ^  la  destinée  des  combats  ramenait  les 
|Bourbons  sur  le  territoire  de  la  France.  A  peine  le  <ieparle' 
;  du  Itoulis  avaii-il  été  envahi  par  ïm  armées  étranttèn^a^ 
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que  iaucicu  évèque  de  Vire  s'était  empresse  de  se  rendre  au 
fort  de  Joux ,  dont  les  portes  sinistres  allaient  s'ouvrir  pour 
les  prisonniers  d'Ëtat.  Le  prétendu  Louis  XVII  ne  se  tron?ait 
pas  parmi  eux;  il  était,  à  la  vérité,  fait  mention  sur  les  re- 
gistres de  la  g[eôle  de  l'entrée  du  condamné  ^TertYif^tift,  mais 
rien  ne  constatait  sa  sortie  ni  son  décès.  Déçu  dans  cette  der- 
nière espérance ,  le  vieux  prélat  s'adressa  directement  à  Loub 
XVIII,  qui  venait  de  remonter  sur  le  trdne,  mais  le  lende- 
main même  de  Faudience  qu'il  avait  obtenue  de  ce  Prince,  il 
fut  arrêté ,  et ,  après  cinq  jours  de  détention ,  il  mourut  pres- 
que subitement  dans  une  maison  de  santé  de  la  rue  de  Pic- 
pus  où  il  avait  été  déposé  en  état  de  surveillance. 

»  Qu'était  devenu  le  condamné  de  Châlons ,  de  Vitry  et  de 
Reims?  C'est  ce  que  nul  aujourd'hui  ne  saurait  dire,  mats 
toujours  est-il  que  quelque  opinion  qu'on  se  forme  de  ce  per-. 
sonnage  qui  depuis  a  trouvé  d'inhabiles  imitateurs ,  on  ne 
saurait  nier  que  sa  mystérieuse  disparition  n'ait  été  de  nature 
a  ouvrir  un  bien  large  champ  aux  soupçons  intéressés  et  aux 
conjectures  accusatrices.  » 

{Gazette  des  Tribunaux.) 

Quant  à  nous ,  nous  n'avons  point  perdu  de  vue  ce  pentm- 
iMge^  et  nous  allons  en  donner  des  nouvelles  certaines  depm 
.sa  dernière  condamnation.  Voici  un  témoignage  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

n  Rouen ,  le  10  Juillet  1817. 

n  Le  1 7  Octobre  1 808 ,  je  m'embarquai  à  bord  de  la  frégate 
LA  GYBÉLE ,  OU  qualité  de  chirurgien  de  marine.  Le  90  Octobre 
nous  reçûmes  un  bataillon  colonial ,  commandé  par  M.  Chris- 
tiano,  venant  de  Bolle-lsle-en-Mcr.  Le  15  Janvier  1809,  un 
marin  vint  me  prévenir,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  un  jeune 
homme  aux  fers  qui  se  trouvait  très  mal:  je  lui  demandai 
quel  était  celui  pour  lequel  il  s'intéressait.  H  me  dit  qu'on  le 
nommait  UcrvaganH .  le  favx  Dauphin.  Dès  qu'il  me  fit,  il 
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nie  drt»  d*tiïii*  voix  presque  étciîitc  :  Ah!  MofiHÎeur,  par hii- 
iimnUtS  ayez  pilié  de  moi!  Je  ne  sub  point  un  erîminel.  Il 
€lait  ta  danger  ;  cl  rc  ne  fut  qu'arec  bien  des  difficultés  que 
î'obtios  qu'on  lui  6lât  Jcs  feri.  Une  fois  en  mon  pauToîr,  j'en 
pris  nn  soin  particulier  ;  nu  point  du  jour  it  gîtait  à  peu  près 
dans  3»on  étal  nÉiiurel, 

»«n  était  bien  fait  et  son  maintien  noble;  i!  aimait  à  être 
^ul;  il  était  Lrès  aumônieux,  taciturne,  défiant;  il  portait  au 
eou  uû  cbapeki,  avec  noc  petite  médaille  de  Sainle-Anney 
eu  qui  il  avait  une  très  j}fande  conBance.  Il  oe  manquait  paiî 
d'esprit,  surtout  du  coté  dej*  reparties;  H  croyait  en  son  amv 
et  fûnscienee  étTG  Louis  AT//, 

«Le  18  JauritT,  M.  IJertagautt  vînt  me  remercier;  il  était 
très  faible.  J  avoue  que,  mainfré  toute  la  prévention  que  j'ai 
toujours  eue  contre  les  calomuie^ ,  le  ton  et  la  manière  de  ce 
dernier  m'en  imposèrent  beaucoup*  Il  uic  dit  qu'd  était  le 
fiis  d'un  toUkur  de  pierre  lU'  Si-Lé^  quan  te  tmitail  de  faux 
flmiphin  ti  qu'on  seservitii  de  ce  iiir^  fmur  laùreui^er  d  hu- 
miliât wns* 

«  Je  me  promis  bien  d*épier  sa  conduite  et  celle  que  Fon 
Uendrait  à  son  éj^ard.  Si  l'on  en  excepte  la  plupart  des  offi* 
ciêr».  tout  l'équipage  aimait  et  respectait  ileîVfïgault.  Tout 
le  monde  avait  les  yeux  sur  lui ,  et  personne  n*a  eu  la  moin- 
dre €bo»e  à  lui  reprocher.  Son  capitaine  a  dit  plus  d'une  fois 
en  ma  présence ,  que  ce  jeune  bomuie  était  un  excellent  sol- 
dat ,  que  la  seule  chose  à  lui  reprocher ,  c  était  qtril  était  fier 
et€au5ticiue.  Donnant  me^soiusà  M-  Christiano,  je  m'infor- 
mai ,  avec  lui ,  de  la  conduite  dHermtjatdt  à  Belle-Isle*  Telles 
Furent  ses  propres  expressions  ; 

wOuf,  /fervngauU  est  un  assez  bon  Diable,  o?i  nous  l\  en- 
sToiiÉ  liE  paris;  à  lîelIc-Me,  on  le  erot/ak  k  Dauphin;  les 
-rieille^  Darnes  lui  dounaienl  de  Targent;  uu  domestique 
•portail  »aebaised  l'é^jHM;  ou  lui  bai«»ail  les  mains,  un  tas 
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»  de  fanatiques  de,  etc.  Je  suis  venu  à  bout  de  tout  en  f.  le  b. 
»en  basse  ïosse.  Il  était  diablement  frais,  car  il  y  a  toujours 
n  de  Teau  ;  il  y  est  resté  jusqu'au  moment  où  il  s'est  embar- 
»qué;  ma  foi,  pourquoi  passe-t-il  pour  le  Dauphin?  Il  y  a 
n  encore  de  vieilles  bétes  à  Lorient  qui  lui  font  passer  des 
»  fonds.  Je  ne  sais  ce  que  le  b.  en  fait,  car  il  n'a  jamais  le 
»  sou  ;  cependant  il  n'est  point  ivrogne  et  ne  peut  être  liber- 
»tin.»  Je  puis  assurer  qu'Hervagault  donnait  beaucoup  aux 
femmes  des  marins,  qui,  n'étant  point  payées,  étaient  dans 
la  plus  grande  misère;  j'ai  vu  plusieurs  fois  ces  femmes  ve- 
nir à  bord;  elles  étaient  dignes  de  pitié. 

«24  Janvier.  M.  Hervagault  vint  me  voir;  il  me  parla  de 
rhistoire  de  la  révolution ,  s'intéressa  beaucoup  au  sort  de  h 
Vendée  et  de  la  Bretagne.  II  paraissait  instruit  de  tous  ceux 
qui  s'étaient  bien  ou  mal  comportés  h  différentes  époques.  Je 
lui  demandai  à  quelle  fatalité  il  devait  le  traitement  qu'il  avait 
essuyé  le  15  Janvier.  Voici  ce  qu'il  me  raconta  : 

n  Fatigué  de  rester  dans  l'entre-pont,  je  montai  sur  le  tillac 
pour  prendre  l'air.  MM.  D....  et  S.... ,  officiers  de  marioe, 
m'abordèrent  par  des  salutations  ridicules,  en  me  disant: 
Sire,  Louis  XVII,  nous  avons  Thonneur  de  saluer  Votre  Ma- 
jesté. Je  leur  répondis  :  si  j'étais  ce  que  je  devrais  être,  hom- 
mes de  boue ,  vous  ne  seriez  jamais  sortis  de  la  fange  dont 
vous  êtes  pétris.  Sur  ce,  on  me  mit  aux  fers 

»4  Février.  M.  Hervagault  vint  me  voir.  Il  était  triste, 
rêveur  ;  il  me  parla  de  Bonaparte  avec  le  dernier  mépris,  me 
donna  des  détails  sur  la  mort  de  Picliegru^  du  Duc  d'En- 
ghien^  de  Georges  Cadoudal^  les  principaux  moteurs  de  la 
révolution  ;  rien  ne  fut  épargné.  Non  seulement  il  les  con- 
naissait de  nom,  de  pays,  mais  même  par  les  auteurs  de 
leurs  jours. 

i»i5  Février.  Hervagault  me  dit  qu'il  était  le  Dauphin; 
qu'il  avait  échappé  î\  la  mort  comme  par  miracle  ;  qu'on  loi 
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n^tài  mbsiUue' ÏQ  fib  d*uti  nommé  HermgauU^  que  cet  eii- 
faiît  avait  élé  emprisonné  à  s*i  place.  Ah  !  disaiuiL,  si  MatJnme 
la  Duchesse  d  Aiï{joiilènie  me  voyait ,  elle  me  reconnaîtrait 
bien  iioar  son  frère,  dantint  plus  que  je  porte  sur  moi  dm 
marq  ms  qui  induj  uetvut  cT  u  ne  ma  n  (ère  sûre  Œ  QUE  je  suis.  U 
%onliit  me  les  montrer,  je  m*y  refusai.  11  me  fit  Télogc  de 

IDcsaiilt ,  rélèbre  chirurgien ,  de  révéque  de  Viviers,  m  assura 
qu  il  à  va  il  été  en  Angleterie^  et  que  sa  famille  avait  refusé 
de  le  voir,  etc*  etc» 
»  17  Février.  Ilenmtjatitt  me  dit:  Priez  bien  le  bon  Dieu  pour 
que  nous  soyons  pri*  par  les  Anglais;  cest  le  plus  j^rand 
iKinhcur  qui  puisse  nous  arriver,  Soyez  certain  que  cette  fois 
je  me  ferai  reconnaître —  Quelques  Jours  après,  j'appris , 
eliei  le  capitaine ,  que  l'ordre  était  donné  de  fus  Hier  lierm- 
^kgauii^  SI  nous  étions  pris  par  les  Anglais;  croyant  avoir  mal 
entcudUf  ]e  m'en  informai  près  d'un  de  mes  confrères,  qui 
m  assura  que  c'était  positif. 
I      »i  Mars.  M.  Ifervagnuit  me  manifesta  le  désir  d'être  pris 
p4r  les  Anglais.  Alors  je  lui  fis  part  de  l'ordre  qui  avait  été 
^^dûmié  de  le  fusiller  en  cas  que  nous  fussions  vaincus. 

4  Scélérats  de  Bonaparte  et  de  Fimch^^  s'écria-t-il ,  que 
«vous  ai-je  fait  pour  me  penîre?i^  Il  m'assura  que  Fouché 
awaii  le  secret  de  sa  naùsance.  Je  lui  observai  que  le  seul 
moyen  d'écarter  tout  soupçon  était  de  se  bien  battre  en  cas 
d^attaque, 

I»  G  Mars  !809,  Nous  sortîmes  au  nombre  de  trois  frégates^ 
u  CTSKLE ,  ta  Cabjpsù ,  l  italienne.  Le  lendemain  nous  fûmes 
altaqués  par  les  Anglais  devant  les  Sable^d'Olonne.  Le  com- 
bat fut  sanglant  de  pari  et  d'autre  ;  le  poste  occupe  par  Ber- 
vagnuU  fut^  on  ne  peut  plus  maltraité,  an  point  qne^  vers 
le  mdieu  du  combat,  lui  seul  chargeait  et  mettait  le  feu  aux 
pièces,  11  montra ,  eu  cette  occasion,  beaucoup  de  sang-froid, 
trois  fré^jalcs  échouèrent  devant  les  sables^  j  le  courage  de 
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M.  Hervagault  lui  valut  la  liberté  ;  tout  soupçon  ayant  tom- 
l)é ,  on  le  déconsigna. 

»Lc  15  Mars  il  prit  la  fuite. 

M  M.  Robert  a  de  plus  déclaré  qu'HervagauU  ayant  étécom- 
»  pris  au  nombre  de  ceux  qui  furent  mis  à  terre ,  lui  deaianda 
»  un  billet  d*hdpital ,  qu^il  lui  accorda.  Dans  cet  hospice  de  La- 
»  rient,  les  rclijicuscs  le  traitèrent  en  Prince  ;  et  quelques  jours 
»  après  il  sorlit  de  cet  hospice  pour  aller  dîner  chez  un  des  no- 
»  tables  du  pays,  et  voulut  y  conduire  M.  Robert,  qu'il  pré- 
»senta  aux  convives,  qui  Taltendaient  comme  un  sauveur,  en 
»lui  disant:  «Je  suis  heureux  que  Ton  m'ait  procuré rocca- 
nsion  de  vous  témoigner  publiquement  ma  reconnaissance.» 

»  M.  UervagauU  dîna  à  une  table ,  seul ,  el  M.  Rol)ert  avec 
les  invités.  Le  lendemain  il  monta  en  voiture,  après  avoir 
proposé  à  M.  Robert  de  raccompagner,  il  s'en  excusa  par  des 
raisons  majeures  qui  furent  agréées;  mais  il  eut  la  satisfactioa 
de  le  voir  partir  dans  une  bonne  voiture,  ayant  34,100  francs 
à  ses  côtés ,  le  lendemain  du  dîner.  »  (Mémoires  de  Laroche' 
foucauld). 

Jusqu'ici  tout  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  confideoee 
faite  au  Pnnce  par  le  Comte  de  Montmorin.  Faux  Dauphin 
sorti  du  Temple^  suivant  la  déposition  de  Paulin,  dans  un 
panier  de  linge  sale ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  iïHerwh 
gaultj  fils  d'un  tailkur  de  St.-Lô,  prétendu  perdu  depuis 
1795,  lequel  faux  Dauphin  est  arrêté  parordredu  ministre  delà 
police  Foudie\  cru  Louis  XVII,  par  de  nombreux  partisans, 
envoyé  de  Paris,  après  Téclat  donné  à  ses  jongleries  et  sa  con- 
damnation illusoire ,  sur  la  frégate  la  ctrèle  ;  toujours  avec 
la  mission  de  jouer  le  rôle  de  Dauphin.  On  le  fait  ensuite 
s'évader,  en  1809,  muni  d'une  somme  de  34,100  francs, 
pour  le  faire  oublier  temporairement ,  et  le  relancer  après 
sur  un  autre  thwilrc,  avec  un  changement  de  nom  et  de 
costume,    (|ui  ne  déguisera  pas  complètement  l'iodivi^u. 
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^u  on  lie  s'iriiapne  pas  que  je  me  li%rc  à  celte  disetisiîoii ,  a 
Teffét  de  démonlrerViinposlLire  des  faux  Dauphins.  Je  n'ai 
pas  perdu  le  sens  au  point  de  croire  qif  ils  puisent  raison  un- 
blemciit  faire  des  dupes ,  parmi  les  Qcm  douée  de  quelque 
Intel ligcnco,  qui ,  ayant  la  moindre  notion  de  la  cour  de  Ver- 
i^illes,  avaient  connu  le  Dauphin,  ou  persûnuetiement ,  ou 
hlMorîquenienL  M,  ChrisLîano,  en  I^nga^fè  de  marin ,  Ta  dit 
avec  raison  ,  au  &ujet  dthrmgnult;  nU  fftj  a  que  de  tHetiles 
»  b^ûs  qui  lui  oui  fmi  passer  des  fomh  ;  »  et  ranci  en  préfet 
de  police  Gtsquel  a  écrit ,  eo  pleine  connaissance  de  cause , 
dans  ses  mémoires,  à  propos  de  Richemont:  **C^U  un 
n  eidroil  coquin,  un  hjpocHlf'  fwffi^  JoumU  nifec  fiulnletéle  rate 
»  quit  stiUrihuati ,  fmur  jeior  ta  diviswn  duns  te  putfs ,  sen- 
t  rkhit  de  la  tiùf/raliltfdê  «Of  dmpet,  ei  ffo^ner  les  fmids  secrets 
nde  tk  PV1SSA.NCE  QrELcONfjDE,  i>onT  a  FUT  LiirsTavâiEFfT;  ft  puis- 
sance régulatrice  de  »ea  actes  et  de  ses*  écrits ,  qu  on  nomme 
Fùuthé^l  qui  s'appellera  après  kn  de  Cazes.  Mon  Lut  unique 
est  de  donner  un  aperçu  des  vils  nioyeus  de  police  employés 
pour  enlever  à  une  Royale  lufortiine  les  sympathies  du  mon- 
de. Nous  n'avons  pas  encore  perdu  de  Tue  rmifaot  que  ^  poui* 
la  sécurité  du  Dauphin ,  se^  libérateurs  devaient  laisser  en  pos- 
session non  troïihiéede  sou  nom,  tant  que  latérite  ne  pourrait 
paii  prudetnnient  le  revendiquer  contre  i  imposture ,  et  qui 
î&mba  au  pouvoir  de  tes  persécuteurs.  Des  événemens  inat- 
tendus ,  des  assassinats  successifs  et  la  mori  des  plus  f ervens 
soutiens  de  la  légitimité  ;  mille  considérations  qui  imposè- 
itflil  stlenee  à  beaucoup  de  ij^ens  pusillanimes  ou  intéressés  à 
m  taire ,  favorisai  eut  les  menées  ténébreuses  du  menâonf^e , 
lusqu'ati  retour  du  Prince  en  France.  Apprécions  bien  la  tac- 
tjcpie  des  directeurs  de  1  intrigue,  elle  est  savamment  con- 
duite. On  fait  mourir  au  Temple  IHermtjautl  substitué^  et 
en  18!ô,  i  UervmjatUi  Louis  AT//,  pour  qu'il  continuât 
.son  rôle  sous  un  autre  nom.  Mais^  en  nmltipliant  tes  élément 
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de  fraude,  ou  Ta  mise  à  découvert;  il  en  jaillit  des  lumières 
qui  éclairent  le  côté  obscur  de  Tabjecte  farce  jouée  avec  un 
faux  Mathurin  Bruneau ,  pseudonyme  d'Herva^aull  ressus- 
cité. Dans  les  aventures  qui  ont  passé  sous  nos  yeux ,  on  a 
pu  discerner  facilement  l'action  occulte  de  la  haute  police, 
la  connivence  deFoudié^  dirigeant  admirablement  les  scènes 
comiques  de  sa  façon;  et  Tintention  marquée  d'attirer,  aux 
diiïérentes  époques  signalées,  l'attention  publique  du  côté 
de  Timposture,  singeant  la  vérité,  à  TefFèt  de  parer  aux  in- 
convénicns  de  laisser  se  former  une  opinion  qui  eût  été  dan- 
gereuse en  faveur  du  véritable  Dauphin.  Une  question  que 
je  n'ai  nul  intérêt  à  élucider  est  celle  relative  aux  stigma- 
tes que  Ton  mentionne.  S*ils  ont  eu  lieu ,  tout  le  monde 
aura  compris  ;  qu'ils  n'ont  eu  pour  objet  que  de  marquer 
V imposture  par  une  impression  durable,  et  que  le  Pape  Pie 
VI ,  qui  cacha  pendant  longtemps  en  Italie  le  fils  deLouisXVl, 
porteur  d'une  attestation  signée  de  lui ,  dont  j'ai  vu  la  signa- 
ture autographe,  a  dû  recevoir  auparavant  des  documens 
d'identité,  toujours  subsistans ,  et  que  le  Prince  ne  se  fût  pas 
rendu  ridicule  en  se  laissant  assimiler,  pour  le  bon  plaisir  de 
Sa  Sainteté,  à  un  misérable  digne  du  carcan  et  de  la  marque, 
et  en  acceptant  niaisement  sur  son  corps  les  burlesques  em- 
preintes d'un  fer  chaud.  Continuons  notre  importante  inves- 
tigation ,  et  faisons  connaitre  le  deuxième  prétendant  à  la 
couronne  de  France.  Son  apparition  eut  lieu  sous  le  ministère 
<le  la  police  du  régicide  Foiiché^  à  qui  Louis  XVIII  attribuait 
l'honneur  de  son  rétablissement  sur  le  trône  de  France,  cir- 
constance majeure  qu*il  convient  d'annoter.  Un  des  premiers 
soins  du  conseiller  révolutionnaire  de  Fusurpateur,  et  peut- 
(^trc  aussi  une  des  conditions  de  sa  nomination  scandaleuse, 
fut  d'aider  son  maitre  à  se  débarrasser  de  Louis  XVIi,  eu 
l'instruisant  du  plan  primitif  organisé  contre  l'héritier  légt- 
lime  de  la  couronne,  et  en  lui  faisant  ciideau  d'IIervagault; 
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dans  UQ  momcnl  où  le  Prince  annonçai L  la  ferma  volonlé 
fie  rcrendiciuçr  son  nom.  Ce  fui  donc  l'assaï^sin  de  Louis 
XVI ,  qui  procura  au  Comle  de  Provence  îc  faux  Dau- 
|iluu,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Maihurin  Brumau.  Les 
rcnseitîncnieus  qui  suivent  sont  esirails  des  Cames  téièbres^ 
rome  III ,  p*  âO  I ,  etc.  et  des  débats  autlientiques  de  la  pm* 
céduro  correctionnelle  de  Rouen* 

Mathurin  Bruueau,  qui  non  seulcincnt  avail  fait  sontonrdc 
France  »  mais  le  tour  des  Heux  eoiHiueîis^çl'JtS'^W  pris  tii/fere^is 
fimns ,  del>arqtia  iï  SL-M{flo  en  Sepiemf/re  181  S,  muni  d*un 
pTétmdu  passeport  amétkain  sur  tef|uel  il  était  désigné  sous 
h  nom  de  Vlmrtes  de  iYavarre ,  citoyen  des  États-Unis.  On  le 
hïîssn  parcourir  Ubrement  plusieurii  provinces  de  France,  cl 
au  conniieuceuienL  de  Décembre  18ltJ,  ou  1  arrêta.  Dans  la 
prtsou  de  St*-Malo^  U  fit  écrire  au  gouverneur  de  Tile  de 
Guernesey  une  lettre  &i{jnée  Dauphin-Bourbon ,  par  laquelle 
il  rinvitait  a  informer  tÇrt  Majesté  Bninmiique  que  le  fils  de 
Louis  XVI  était  dans  les  fers;  mais  sa  dépêche  fut  interceptée, 
aio«i  qu'une  liulre  adressée  à  Louis  XVIll,  et  dans  laquelle 
il  soHicilait  uue  audience,  pour,  disait*il,  se  faire  reconnaî- 
tre. On  lui  fit  subir  dans  la  prison  de  St.-Malo  deux  interro- 
gatoires ;  ensuite  rautorité  le  fit  écroucr  à  Rouen ,  dans  la 
prison  de  Bicétre,  le  10  Janvier  1816;  sembla  ly  miblier 
pméùfU  deus  ans  et  enfin  lui  fit  un  procès  qui  connue n^^  \o 
10  Février  1818. 

Le  S  Seplembre  1817,  M.  de  Caies  avait  défendn  à  la 
censure  de  laisser  publier  par  les  journaux  aucune  des  parti- 
cularités du  procès  ;  îe  Journal  de  Rouen ,  seul ,  vendu  à  la 
jjoltce,  devait^  selon  les  mémoires  de  Madame  du  Cayla, 
rcprési.^oter  les  débats  de  Taffaire  sous  un  côté  grotesque* 
Cest  un  des  actes  les  plus  honteux  du  gouvernemenl  de 
Louis  XVni ,  et  une  tache  ineffaçable  pour  la  magistrature 
de  Rouen,  qui,  en  se  prêtant  à  Tignoble  comédie  dont  le 
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prévenu  était  le  principal  acteur,  a  fait  du  sanctuaire  de  la 
justice  un  lieu  de  parade ,  et  s  est  donnée  burlesquement  en 
spectacle.  On  s'imaginait  rendre  ridicule  la  croyance  à  Texis- 
tence  du  fils  de  Louis  XVI  ;  tandis  que  pour  ceux  qui  virent 
les  travestissemens  au  fond  des  coulisses,  elle  devint  inooo- 
testable.  L'auteur  du  compte-rendu,  lui-mùme,  a  bien  voulu 
convenir  «  qu^on  annonçait  solennellement  que  le  gouverne- 
»  ment  avait  eu  intérêt  ùl  éloigner  un  homme  dont  les  reven- 
»dications  étaient  légitimes.»  Là,  est  toute  la  vérité;  on 
n'en  doute  déjà  plus  d'après  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  à  l'occa- 
sion de  Bruneau.  Mais,  de  nouvcaax  renseignemens,  puisés 
dans  des  écrits  dirigés  contre  nous ,  m'ont  mis  sur  la  voie 
d'une  combinaison  que  je  ne  soupçonnais  pas  alors,  et  donné 
l'intelligence  entière  d'un  méchanisme  d'imposture,  dont 
je  n'aurais  jamais  pu  saisir  Tinfcrnale  complication .  à  de 
récentes  et  maladroites  publications  de  nos  ennemis  n'en 
avaient  pas  mis  les  rouages  à  découvert.  En  un  mot,  voidia 
révélation  du  grand  mystère  d'iniquité  :  Mathurin  BrunemÈ 
n'est  pas  autre  qu' Ilervagaull ,  Richemoni  n'est  pas  autre  que 
Maûiurin  Bruneau  et  par  conséquent  HervagauU  ;  l'iionune 
de  FtVry,  l'homme  de  Rouen,  l'homme  dePaw  en  1834. 
J'en  ai  acquis  la  certitude  en  compulsant  les  œuvres  du  men- 
songe. 

Déjà  l'intrigue  était  commencée,  par  le  débarquement  de 
l'imposteur  à  St.-il/afo,  quand,  en  1816 ,  arriva  à  VeraaQles 
Marassin,  le  messager  du  Prince.  En  le  faisant  disparaître, 
on  a  dû  saisir  ses  papiers.  Le  faux-Dauphin  de  Fauche^,  déjà 
accrédité  dans  le  passé  comme  le  Royal  évadé  du  Temple, 
eut  alors  à  jouer  un  double  rôle,  celui  du  fils  de  Louis  XVI 
qu'il  avait  antérieurementsi  bien  accompli,  et  celui  de  Mathu- 
rin Bruneau  jUgé  en  1818.  Les  écrits  du  Prince,  venus  de 
Prusse  fournirent  aux  imposteurs  de  plus  amples  moyens 
d'imitation  de  la  vérité  ,  et  de  noiivelles  ressources  pour  en- 
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docîriiier  leurs  dupes.  L'nssislancr*  ûv  la  police  supérieure  ne 
ntauqua  pas  plu^  à  Bmneau  ,  qu'elle  n*a¥aît  manqué  a  iiar- 
vagauli.  Le  successetir  du  Duc  d'Otianle  fut  dijjnc  en  toul 
de  le  remplacer.  «  C*était  un  Iiomme ,  «  a  écrit  Louis  XV H! , 
»  nourri  dans  la  ré?oUuîoDj  ne  slrnat^iuaDt  avoir  aucune  îm- 
«portance  par  lui-même-  qui  ne  eraindrail  pas  de  mettre  la 
►•  main  ii  Tttîuvre  quand  les  circonstauees  le  requerraient ,  et 
•  dont  il  s' é lait  thnrg^  de  faire  i'Mmaiùm  politique,  u  Deux 
ans  ne  furent  pas  trop  pour  préparer  le  dénouement,  après 
les  entre  actofî  nécessaires;  d'ailleurs,  il  faUait  faire  oublier  le 
mcKiger  de  Crosâen ,  et  laisser  partir  les  souYeralns  alliés , 
qui  n^au raient  peut-élre  pas  été  assez  disercts ,  si  on  Ips  avait 
adnib  à  la  représentation.  En  irons  dans  tes  détails  du  procès 
qtti  doifcnl  nous  cxinduire  à  la  conclusion  annoncée.  On  verra 
qu'il  y  eut  un  Maihurin  Brumuu  pour  îe  public ,  et  un  Mn- 
ihurên  Bntnmu  conserraut ,  hors  de  l'audience .  une  attitude 
imposante.  Pour  lui  donner  une  importance  plus  i^raeléris- 
tique,  on  alla  même  jusqu'à  feindre  de  vouldr  le  faire  périr 
par  le  feu  ou  par  le  poison, 

nMnihurin  Ilruncau  se  présenta  à  laudiencc  coiffé  d'un 
bonnet  de  coton-  blanc.  Il  est  appris  par  le  procureur  du  Roi 
qti  un  secrétaire  de  Timposteur  fabriqua  des  proclanmtians 
destinées  à  réclamer,  en  faveur  de  ce  dernier,  Tassistanco  de 
plusieurs  grands  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  el 
tles  lettres  adressées ,  soit  h  Louis  XVIIÏ ,  soit  à  ta  Duchâiie 
d*An{jouléme, 

vBnmeau  a  prétendu  avoir  été  volé  à  Bicétre  dtuie  bagne 
composée  Je  deux  diamans  précieux  qui  pmvenaiênt  mlan  lui 
d'un  régent  dont  lui  avait  fait  cadeau  lu  Princesse  Vhariatfe 
du  BrésiL 

►  Le  procureur  du  Roi  continue  ainsi  son  exposé  : 

»  La  femme  Dumont  arrive  dans  la  prison  du  faux  I>au- 
jihin,  le  prisonnier  devient  tout-à-coup  on  être  important* 
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Par  ses  soins,  il  est  bientôt  entouré  de  tout  le  luxe  d'une 
vanité  mondaine.  Lors,  la  mollesse  succède  aux  douleurs  de 
la  misère.  Ses  visites  opéraient  Teffet  magique  de  la  baguette 
des  fées  Cet  événement  donne  à  Bruneau  une  nouvelle  im* 
portance;  il  est  entouré  d'hommages  et  d'égards;  ceux  qui 
ne  les  lui  rendent  que  par  intérêt,  que  par  calcul,  imposent 
les  autres  par  leur  conduite  envers  l'idole  dont  ils  partagent 
les  dons.  Les  ressources  de  cette  femme  étaient  presque  sans 
bornes^  si  on  en  juge  par  une  lettre  pressante  dans  laquelle 
elle  engageait  le  Sieur  Libois,  concierge,  à  ne  rien  épargner 
pour  le  bien-être  de  M.  Charles,  A  l'entendre ,  les  fonds  con- 
sidérables qiicWe  versait,  provenaient  de  dépôts  qu'elle  pré- 
tend avoir  été  faits  chez  elle,  pour  le  soulagement  des  pri- 
sonniers ,  par  des  âmes  charitables.  Gomment  ajouter  foi  à 
une  pareille  version,  lorsqu'elle  destine  tout  à  un  seul  pri- 
sonnier. Elle  s'agitait  en  tout  sens,  pour  grossir  le  nombre 
des  aiïidés.  C'est  par  elle  que  sont  introduits  auprès  du  faux 
Prince  divers  personnages  dont  deux  surtout  se  sont  présentés 
sous  des  noms  distingués ,  et  se  sont  dits  cliargei  par  une  am- 
(juste  Princesse  de  vérifier  l'efiat  des  choses.  C'est  elle-même 
qui  se  charge  de  faire  parvenir  la  lettre  destinée  à  Madame. 
La  dépêche  est  close  chez  elle  ;  elle  est  cachetée  d'un  grand 
sceau ,  sur  Técusson  duquel  est  gravée  une  ruche  d'abdiles 
surmontée  d'une  couronne  dont  l'exergue  offre  ces  mots 
pompeux  :  Louis  XVII  ^  Charles  Bourbon^  Roi  de  France  et 
de  Navarre  par  la  grâce  de  Dieu. 

»  Des  perquisitions  faites  au  domicile  du  prévenu  ont  M( 
trouver  un  portrait  représentant  ce  héros  sous  le  casque  et 
Tuniforme  d'un  officier-général  de  Dragons.  Un  exemplaire 
d'un  mémoire  historique  est  copié  par  un  habile  expédition- 
naire ,  pour  être  offert  à  S.  A.  R.  Madame.  Le  Sieur  de  Foul- 
ques, lieutenant-colonel  d'infanterie,  que  sa  naissance  et  son 
dévouement  auraient  dû  mettre  en  garde  contre  la  fourberie 
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piïëcëttc  ignoble  coterie,  se  charge  de  cet  exemplaire  de 

il  accourt  à  Paris ,  muni  de  deux  lettres  de  rccom- 

^ inaiidaLiou  pour  tenter  de  présenter  son  livre  à  la  Princesse; 

Binais  jl  est  contraint  de  quitter  Paris  très  promptemeot*  Le 

Sieur  de  Foulques  ayait  été  cîrconTentt  par  une  Dame  Jac- 

rpiiéres,  de  Paris,  qui  feignant  rilluiinnéc,  demandait,  conw 

■  me  une  faveur  spéciale,  de  voir  celui  qu'elle  affirme  recon- 
naître pour  être  Louis  XV IL  lO^t  lui ,  c'est  notre  bon  Roi,  ^ 
!» dbait-elle,  «il  remontera  bientôt  sur  Icirdne-B  Ason  arrivée 
H  de  Parii,  cette  Dame  arait  d^ail  leurs  fait  ses  preuves  de  dé- 
vouement au  préiendant  à  la  couronne  de  France  ;  une  mon- 
^  tre  eu  or,  une  boite  couleuant  le  porlraiL  de  son  idole,  LeU 
H  i*taîenl  les  cadc^aux  par  lesquels  elle  avait  conquis  la  bienveil- 
lance du  dnh  de  Bicéire.  Le  concierge  Libois  est  chassé, 
Anmesti  e»t  transféré  dans  la  prison  du  Palais  «  et  avec  cette 
translation  s'évanouit  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  » 

Le  {jarde  des  sceaux,  seuiettwni  alors  ordonna  une  infor* 

matjon  judiciaire.  Telle  e^l  la  première  scène  de  la  fourberie 

conduite  par  la  police  ^  à  l  instar  de  celle  pratiquée  autrefois 

Hioo  nom  dliervfifjtnili.  L'imposteur  n'était  point  isolé,  il  avait 

^■M&club  dans  la  prison ,  un  eutourage,  des  fonds  considérables 

^^FmÊ  di?^position ,  des  a^^ens  du  dehors  qui,  eommuniquanl 

•f«C  hii  librement ,  le  produisaient  pour  Taccrédîter  mysté- 

rleosemeDl  ;  et  toutes  ces  menées  se  pratiquaient  sous  les 

fyeiDt  du  Gouvernement  qui  n'y  met  un  terme  que  deux  ans 
après,  pour  le,"*  couronner  par  un  procès  scandaleux î  Vouloir 
ne  pas  voir  lA  une  œuvre  de  police,  e*est  fermer  les  yeux  a 
la  lumière, 
H  i^Fort  de^  it}s(rwtiom  qu'il  avait  reeues  «  ajoute  le  procu-^ 
reur  f Iti  Boi ,  pendant  sa  résidence  dans  la  maison  de  déten- 
tiao,  Maihurin  Jtrttnmu  a  fait  usage  de  quelques  anecdotes 
puises  dans  le  roman  du  Cmetiêrê  de  iu  Madeleine ,  et  aux- 
quelles il  adapte  de*  contes  de  son  imagination  qu'il  avait 
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fait  consig[ner  dans  ses  prétendus  mémoires  historiques.  Sa 
mémoire  lui  retrace  assez  fidèlement  les  iwtns  despersonna- 
ges  les  plus  connus  par  leur  dé?oucment  aux  infortunées  vic- 
times du  Temple;  mais  elle  est  souvent  en  défaut  sur  les 
détails  intérieurs  de  cette  prison,  si  douloureusement  célèbre. 

»  Invité  à  réciter  quelques  morceaux  de  Racine  et  de  Cor- 
neille, que  Tenfant  Royal  connaissait,  il  répond  :  «Je  ne 
»  parle  pas  assez  bien  ma  langue;  vous  vous  moqueriez  de 
»  moi;  j'ai  d'autres  preuves  plus  mathématiques  que  ceci.  ■ 

«On  l'interroge  ensuite  sur  le  miracle  de  son  prétendu  en- 
lèvement de  la  Tour  du  Temple. 

»  Avant  d'être  endoctriné  avec  le  livre  du  Cimetière  de  la 
Madeleine  y  il  parait  qu'il  n'avait  pris  de  leçons  que  dans 
l'histoire  de  son  devancier,  Herva/)ault.  Suivant  HervagauU, 
V enfant  subslitutf  SLUv^Àt  été  apporté  au  Temple  dans  un  dhp 
riot  rempli  de  linge  blanc  ^  et  l'enfant  Royal  aurait  Hé  placé 
en  échange  dans  un  immense  paquet  de  linge  sale,  et  enlevé 
du  Temple  dans  le  même  chariot. 

»  Notre  aventurier  Bruneau  ne  connaissait  encore  que  cette 
dernière  version  à  l'époque  de  Janvier  1817  :  c'est  la  seule 
qu'il  avait  faite  jusqu'alors  sur  sa  prétendue  évasion  du  Tem- 
ple. II  n'a  adopté  quo  poste^urement  celle  du  Cimetière  de  h 
Madeleine  dont  le  roman  fut  vu  à  la  disposition  de  ses  ooo- 
seillers  intimes.  Il  répéta  à  quelques  variantes  près,  la  fable 
telle  qu'elle  est  écrite  dans  son  livre  élémentaire.  U  oublie 
seulement  de  parler  de  l'enfant  substitua;  de  cet  orphelin , 
placée  dans  le  corps  d'un  petit  cheval  de  bois^  introduit  au 
Temple  par  cette  ruse,  et  mis  dans  le  lit  royal  du  prisonnier 
Cette  circonstance  lui  échappe;  il  affirme  seulement  avoir  été 
placé  dans  ce  cheval  par  M,  Louis  de  frotté  ,  accompagné  de 
M.  Adrien.  Ces  Messieurs  avaient ,  dit-il ,  gagn^te  concierge  â 
force  d'argent  y  et  efFrayé  la  gardienne  intérieure  de  la  prison 
en  lui  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge.  Ff^mgauU  en  mcon- 
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tant  $a  fable,  prciead  nvDir  été  onlefé  du  Temple  par  ks 
fmus  iOîHSffeœiie  même  gardienne  que  le  Cimetière  de  h 
MâMeifW  présenle,  au  contraire,  comme  n'ayant  cédé  qn'è 
la  terreur  d\inc  urme  meurt  rien*.  Arrêté  après  «i  ^rtie  du 
Temple,  ^leçéaévùlChareite^*  dît-îl,  >■  ootis  a  délibérés,  n 

11  iniporie  ttiaiutenanl  de  présenter  on  aperçu  de  la  phy- 
donomie  deiiiiéhats. 

•*  flrwiwYiM  interpellé  par  le  président  ^  lui  répond  :  *>  Vous 
l'êtes  bien  heureux  que  je  n*aie  ni  mes  cordons  ni  mes  cra* 
n  chats  ;  sans  cela  je  ne  vous  r^|M>ndniîs  pas,^^  Il  avait  dit 
auparavant  :  <■  Je  savais  un  peu  de  fattn ,  de  géouiélrîe ,  de 
■'géographie.  Moî  qui  oi  lair  d'un  payw^n,  ai  été  eoronelàtim 
ftVÂménqtie  e§pa{jnoïe,  et  avant,  capitaine  du  ^a^nic  sous  les 
ordres  du  capitaine  WilliauM  * 

Oo  ne  m  méprendra  point  sur  Tair  didiotisme  du  prévenu, 
mr  M>u  langage  grossier  envers  le  président  et  le  procureur 
du  Boi*  qui  laissent  pas,%er  silencieusement  les  outrages  de  ce 
Vil  histrion.  Je  serai  sobre  de  citations  étrangères  au  btil  que 
e  me  propose, 

a  Le  président  lui  demande ,  s'il  reconnaît  la  vérité  de  la 
ilèposiiion  de  Frâimbaut,  ri  répond:  nCest  une  béte,  et 
aussi,  M.  le  président.  »  Sur  quoi  lauteur  du  eomple- 
I  oJiserve  :  «  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  à  reproduire 

•  II»  insolentes  invectives  de  ce  misérable;  il  nous  suffira  de 
»  les  avotr  consignées  une  fois  pour  toutes ,  afin  d'indiquer 
•eonilHendnt  être  grande  la  crédulité  de  ceux  qui  se  laissè- 
rent duper  par  lui.  Un  fait  à  consigner,  c'est  que  cbaqne 
fois  que  le  prévenu  s'entend  traiter  irrévérenlîeiiscment  par 

*  le  ministère  public ,  il  se  hàle  de  T interrompre,  » 
Le  président,  —  Avez -vous  exercé  chez  Madame  Phelip- 

Tètat  de  boulanger  7  —  «  Non  ,  je  Tai  exercé  aux  ÉtaU- 
II  n'y  a  pas  de  sot  état.  Ah!  si  vous  croyez  qu'on  ne 
Ait  pas  smt  râle ,  tous  vniis  trompez  •  nu  l'a  élmiié.  Je  ne 
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»  suis  pas  le  fils  de  la  femme  Phelîppeau  ;  je  ne  peux  pas  être 
»  Tcnfant  de  trente-six  familles,  Maihurin  Bruneau,  Auguste, 
»  Baron  de  Vezins,  Pierre  Labrosse,  le  {général  More  en  Es- 
»  pagne ,  et  enfin  Louis  XVII.  •> 

uLe  président.  —  Il  est  facile  d'a?oir  plusieurs  noms, 
quand  on  se  les  donne  soi-même ,  et  c'est  ce  que  tous  ayez 
fait. 

»Un  témoin.  —  J'appelais  le  prévenu  Phelîppeau;  il  me 
dit  d'un  air  très  impérieux  :  fJe  vous  défends  de  m'appder 
('autrement  que  Charles  de  Navarre^  sans  cela,  je  vous  ferai 
n  punir  par  les  chefs  de  la  Vendée  que  je  connais  tous.  • 

n  L'auditoire  ayant  souvent  manifesté  son  hilarité  ou  son 
improbation ,  le  président  ordonne  aux  gendarmes  d'amener 
à  la  barre  quiconque  troublerait  Tordre.  On  appelle  de  Mai- 
son-Neuve. Bruneau  :  —  «De  Maison-Neuve  qui  habite  une 
•  vieille  maison,  mais  qui  n'est  pas  mon  parrain;  et  j'en  ap- 
»  pelle  au  témoignage  de  M.  de  Brissac ,  gouverneur  de  Paris 
u  qui  ma  tenu  sur  les  fonds  de  Baptême.  Vous  n'avez  jamais 
»  vu  mon  extrait  de  naissance ,  je  suis  né  à  Versailles.  » 

«Leclerc.  traiteur  au  Pont-de-Gé,  ancien  cuisinier  de 
Louis  XVI ,  témoin  d'autant  plus  important ,  que  c'est  snr 
quelques  anecdotes  racontées  par  lui  que  l'accusé  a  bâti  quel- 
ques versions  pour  ses  mémoires  historiques.  >>  —  En  Octobre 
1815,  l'accusé  entra  dans  ma  cuisine  et  me  demanda  si  je  le 
reconnaissais?  —Non,  lui  répondis-je.  —  u Gomment,  vous 
»  ancien  cuisinier  de  Louis  XVI ,  vous  ne  reconnaissez  pas  le 
n  Dauphin  son  fils?  Vous  devez  vous  rappeler  que  vous  m'avez 
»  plus  d'une  fois  tiré  les  oreilles  dans  votre  cuisine.  »  —  Alors 
il  me  fait  voir  un  pusseporl  avec  le  nom  de  Charles  de 
Navarre» 

«Témoin.  En  1815,  il  vint  me  voir  et  me  parla  des  Prin- 
ces, de  rAmérique,  de  deux  cents  nègres  qu'il  possédait. 
Tant  mieux  pour  vous,  lui  ai-je  répondu,  il  parait  que  cela 
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%ouH  a  Qiieuji  réusi&ï  que  d/êire  le  Baron  de  Vezlus  ;  tou^  a? cz 
de  jolies  ruses.  ïl  me  dit  i  4L  faulcela»» 

■•Le  président  *i  un  témoin,  —  Vous  èlos  bie^i  sur  qu'il 
est  fils  de  MaUiurîn  Bruneau ,  sabotier  à  Veiios?  —  Très 
lir.  Bruûcau  :  —  Hpîerre-le-Grand  a  bien  été  charpen- 
•kr.»  —  Le  témoin,  —  U  nous  dit  qu'il  était  Cfuirles  th 
^'ûmrre,  It  nie  dit  encore:  —  -Tu  serais  doue  bieu  étontii* 
BSi  je  vous  renrbts  lous  beureux  et  si  je  montais  un  jour  sur 
•  le  trujie  de  France?  »  —  Ma  foi,  je  trouvai  cela  si  bélxr  que 
je  lui  dis  :  Tu  es  un  sot:  il  me  répondit  :  —  <iToi  t'es  nn 

"Plusieurs  témoins,  (évidemment  acbelés,  pour  dépoiser 
dans  le  sens  de  raecusation)  s'accordent  pour  recoauaitre  le 
préfcau  comme  BlnUiurin  Bruneau;  it  ne  répand  à  ces  té- 
moignages que  par  rrinsultaules  dénégations  ou  desplirases 
sans  ^uite,  constammeuL  injurieuses  pour  les  témoins  et  le 
IribuuaL 

•  Un  témoin  déclare  avoir  fait  passer,  en  f  805 ,  à  ia  tnaisou 
dû  nfpresskm  de  St, -  Denis  j  à  Math^rin  Brmwau ,  de  rarf^enl 
^  que  ce  dernier  avoue  avoir  reçu. 

«Au  commeiieemeiit  de  Î8î6,  un  militaire  malade  à  Tin- 
fimicrie  de  Bicétrc  eut  l'occasion  de  le  voir,  raccusé  Taborda, 
lui  dit  qn  11  était  Louis  XVII  ^  lui  demanda  si  les  soldats  de  son 
résilient  voudraient  I  aider  à  remonter  sur  Je  Irdne,  et  1  en- 
gagea à  ie  seconder«  Le  témoin  en  rendit  compte  au  général 
Marlial  qui  lui  donna  Tordre  de  ne  point  ébruiter  cela .  et 
iîcn  fuire  un  rapport  au  lieutenant-colonel  de  la  [,reudar- 
inerie  M.  de  fïteiieville* 

*'  Viguerot  avoue  qu'ayant  toujours  cru  que  le  fils  de  Loui^ 
XVI  existait,  il  a  eu  la  curiosité  de  voir  Monsieur  ,  lui  a  con- 
duit plusieurs  pei-sonnes  ,  cl  a  cru  que  c'était  le  malheurouï 
llaiipbin.  11  ku  donna  trois  pièces  d'or. 

*lja  veuve  de  Louis  Horin  eut  lidée  que  Taccusé  (louvait 
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être  Louis  XVII ,  par  les  aneodotes  qu'il  racontait  et  les  dé- 
tails qu'il  donnait  sur  la  cour  et  sur  le  Temple.  Elle  fut 
chargée  de  remettre  une  lettre  de  sa  part  i  la  Duchesse 
d'Angouléme  ;  mais  ne  put  y  parvenir.  Bruneau  dit  avoir 
un  cachet  sur  lequel  était  gravé  :  Louis-Charlei  de  Navarre. 

»Un  commissionnaire  de  la  prison  dépose  que  raccosé 
tenta  dele  séduire,  en  lui  montrant  une  ]90tj/ii^ de  Louis,  et  lui 
promit  même  dix  mille  francs  s'il  voulait  lui  ouvrir  les  por- 
tes de  la  prison.  Un  témoin  le  qualifiait  souvent  Sûre»  Un 
autre  lui  demanda  par  quel  hasard  il  était  de  la  famille 
Royale.  Il  lui  répondit:  «qu'il  était  Dauphin  et  qu'il  avait 
«été  sauvé  dans  du  linfje  k  II  lui  dit  aussi  avoir  écrit  k  sa 
sœur  sans  en  avoir  reçu  de  réponse.  Au  moment  où  il  ailaît 
se  retirer  Bruneau  lui  dit  :  «  On  ne  s'en  va  pas  comme  cela  ;  » 
et  l'on  apporta  du  café  dans  un  superbe  service  en  porcelaine 
et  de  la  liqueur  dans  des  verres  de  cristal, 

»  Un  soldat  de  la  garde  Royale  dépose  :  —  En  1 805 ,  je  me 
suis  embarqué  à  Brest  sur  le  vaisseau  le  Patriote.  En  1807, 
je  désertai  pour  aller  à  Philadelphie  ;  j'y  vis  l'accusé ,  qu'on 
nommait  Charles  le  fou  ou  Charles  le  braque,  II  était  comme 
moi,  canonnier  déserteur  de  marine,  division  de  Lorient,  et 
s'était  embarqué  sur  la  frégate  la  ctbële.  Il  partit  de  Philadel- 
phie et  se  rendit  à  New-York.  Quelque  temps  après  j'y  trouvai 
Charles,  prisonnier  dans  une  maison.  Je  rentrai  en  France  en 
iSii  et  j'arrivai  à  Rouen  en  1815.  Il  y  a  deux  ans  et  demi 
que  je  montais  la  garde  à  la  maison  de  détention  ;  je  reconnus 
le  prévenu  ici  présent.  Il  me  dit  avec  son  air  braque  ordinaire 
et  pour  la  première  fois,  qu'il  était  Louis  XVII.  Je  lui  fis  ob- 
server qfw'w  Amérique  il  n'avait  pas  cette  prétention;  il  me 
répondit  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  faire  connaître ,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  pays-là  de  royalistes. 

»  Un  sergent  au  corps  d'artillerie  de  marine  dépose  égale- 
ment :  —  Je  suis  parti  de  Lorient  eu  1805 ,  dans  le  quatrième 
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I  é^imctit  d  arlillerk  tit:  la  maritii* ,  le  prévenu  m  prfeeiil  que 
je  n^GODOûis^  paifaiteiiicDU  était  dfiiis  le  même  régiuieot  que 
tiioi ;  il  s'e^t  embarqué  avec  moi ,  et  on  luppclail  Britneau, 
l^ouâ  avoQâ  jiiJ!»  à  h)  voilt*,  parcouru  différentes  mers,  et  il 

H    a  déserté  à  Norfolk,  aux  Ëlats-Uuis  d  Améiique.  Depuis  ce 

H    ieinps  je  tf  eo  ai  pu»  entendu  parler  n 

H        Six  audiences  oiiL  déjà  été  cousacrée^  à  ee  procès  déri§oîre* 

^L«0o  vâi,  dit  r«uteurdu  coiiipte-rendUi  proeédcrà  l'mUîrro- 

^B|Moire  de  Brumau  et  de  se^  complices.  La  singularité  de  hs;^ 
répoDfiôs  qui  (tailleurs  oe  parait  être  cliez  lui  qu^tio  mkui  ^ 
tious  impolie  1  obligation  de  les  rappeler  en  entier,  o  Quant  a 
moi ,  j'abrégerai  î'iuieirogaloire  déjà  trop  fastidieux  à  par- 

^   (*^iurir. 

I  mie  président,  £onnuentvaus  Domtucz-vous?  -^  *^tôiiis- 
VtmrteSy  Duc  de  Provence,  ^  —  Votre  âge?  —  *Je  nen  sais 
sacredté  rien.  Allez-vous  eu  k  Versailles,  vous  le  saurez  à  la 
bjbliollkèqtie  ou  aux  Tuileiies.  »  —  (Il  se  rasseoit.)  Ne  voui» 
îiÂseyez  \im  encore,  j*ai  à  causer  longtemps  avec  vous ,  — 
«Tant  pis*"  —  <)uelle  est  wtre  demeure?  —  «Ma  foif  pas 
l'd  asile,  je  .suis  voltigeur*  ••  —  Oùètes*vous  oé?  —  «Je  crois 
tHéÂ  Vorisaiiles  ;  nous  nommes,  je  ci'oîs^  deux,  iiu  gai- 
I  et  iineHUe  ;  in  filles  appelle  Victoire.  »  —  Votre  étal?  — 
«Ma  foi  je  suis  cïu^  de  tous  Jos  états  ;  t^riti>t  nietiiuer ,  tantôt 
"cliarpetitierj  j'ai  fuit  des  chefsHJ  œuvre.  »«  —  Vous  êtes  fils 
iéçitifiie  de  iîruuetm  et  de  Ji^rme  Toiiier?  —  «Mon  parrain 

k«  est  le  Duc  de  Bris*ac,  fjouverneur  de  Paris,  Je  suis  fils  légi- 
^^Ctfiie  de  Lmm  XVI  ;  je  suis  asscx  mince  pour  seutir  le  Ikhi* 
<*boii."  —  VotLsavez  été  élevé  cbez  vos  par  en  s  jusqu'à  leur 
décès?  —  A  Mes  pareils  ont  été  afisassinés  par  la  révolution  ; 
M  al  je  me  souviens  des  pommes-de-tcri*e  de  rhôpital  de  Vo- 
i*iîiis>'<  —  Votre  marraine  a  eu  soin  de  vous?  —  «Ma  mar- 
«  raine  est  Eiisabelli:  Au  reste,  avez- vous  fait  abattre  T allée 
»  de  VêiIns  ?  vous  ne  voti^  êtes  pas  coûte ulé  de  faire  abattre 
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V  Tailéc  de  la  Ténière.  »  —  Je  vous  engage  à  être  calme  et  à 
conserver  votre  tête.  —  «Ma  tête  est  solide.»  —  Avez-vous 
été  au  château  d'Angry?  —  aOui.»  —  Combien  de  temps 
êtes-vous  resté  au  château  d' Angrj'  ?  —  a  Trente  mois.  »  —  Qui 
vous  a  conduit  à  ce  château?  —  «MM.  de  Ghâtillon,  de  St.- 
»Marc,  de  St.-Hilaire,  Delaunay,  d'Alençon.»  — Madame 
de  Turpin  instruite  que  vous  n'étiez  pas  de  la  famille  de 
Vezins,  ne  vous  a-t-ellepas  fait  reconduire  par  son  domesti- 
que? —  «Il  y  en  a  t*un  qui  s'appelle  François.  J'ai  été  re- 
»  conduit  par  M.  de  la  Coudraye-de-Monteau ,  mais  je  n'en 
»  suis  pas  Tenfant  prodigue.  »  —  Ne  vous  êtes-vous  pas  donné 
pour  le  fils  du  Baron  de  Vezins?  —  «  J'étais  trop  jeune ,  je  ne 
»  suis  pas  le  fils  de  Tabbé  ;  je  ne  suis  jamais  sorti  de  cordeliers; 
»  j'ai  un  autre  frère  et  je  sais  où  il  est  déposé.  Je  connais  de 
»  plus  les  farces  du  Duc  d'Orléans.  »  —  Launay  et  sa  femme 
vous  ont-ils  reconnu?  —  «Ces  gens-là  m'ont  éleoë^  mais 
»je  ne  suis  pas  de  leur  famille;  ils  sont  descendus  comme 
•  moi  d'Eve  et  d'Adam.»  —  Que  dites-vous?  —  «Que  la 
»  Perruque  espère  profiter  de  l'argent  de  mon  père,  mais 
»  qu'elle  n'en  profitera  pas.  »  —  Vous  avez  servi  de  jouet  aux 
petits  eufans.  —  vTen  sers  maintenant  au  public.  »  —  Bru- 
neau  je  vous  ordonne  de  vous  lever.  —  «  Mais  sacredié^  je 
»  suis  fatigué,  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  Bonaparte.  »  —  Regar-- 
dez-moi  en  face.  —  «J'ai  du  plaisir  à  envisager  le  public. 
»  Ça  n'est  pas  honnête  de  regarder  quelqu'un  dans  le  plus 
«profond  de  la  face.»  ^  Regardez-moi  donc.  —  «Eh bien! 
»  je  vous  regarde  en  Prince  de  Gondé.»  —  Avez-vous  payé 
Madame  Cassin  et  laissé  votre  sac.  —  «Oui,  je  paya  et  je 
nlaissi  mon  sac.  »  —  Ne  vous  a-t-on  pas  arrêté  comme  fils 
de  Mathurin  Bruneau?  —  »Oui  et  non.  M.  Limodin  donna 
h  un  coup  de  sonnette,  et  on  m'iiUroduisa  à  la  conciergerie, 
»oii  je  trouva  Fouch& ci  ses  collègues.  »  —  Etes- vous  récUe- 
uient  fils  d'un  salx)tier!  —  «Il  y  en  a  b t  des  sabotiers; 
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HCâmot  puiiiTait  bien  en  être  un,  car  il  avait  uu  fourneau  a 
i^ehaux*»  —  Répotidez-moi ,  c'est  dans  votre  intérêt,  — 
<f  J'ai  été  sur  mer  ^  si  vous  voulez ,  je  prendrai  un  porlc-voix. 
i  vous  étiez  dans  une  chaire  vous  prôcKeriez  mieux  ;  mais 
ins  les  ifitrigfucs  du  Clergé,  et  si  vous  n'étiez  pas  un  tas 
N  dHntrigjons ,  nom  n'aurions  pas  eu  la  guerre.  »  —  En  sor- 
tant de  ta  maison  de  St. -Denis ^  ne  fùles-vous  pas  à  Ja  préfec- 
ture de  police?  —  «Oui,  et  comme  on  nw CùnnaissmilHen ^ 

•  on  tnintrùduisa  et  on  me  recondaim  de  brigade  en  brigade 
«à  LoaiENT.n  —  N'est-ce  pas  au  Mans  que  vous  vous  êtes  en- 
gagé? —  «On  D*a  trouvé  ma  signaUire  sur  aucun  registre 
"de  la  marine. f  —  Vous  ne  me  répondez  pa^^,  —  "Si  Mou- 
»«  seigneur- ^>  —  On  vous  trouve  inscrit  sur  tous  les  regbtrcs 
de  la  marine  sous  le  nom  de  Mathurin  llrtineou*  —  «Je  n'ai 

•  pas  vendu  ma  tête.  Le  capitaine  Laroche  m'a  proposé  de 
«  l'argent  ;  mais  je  n'en  ai  pas  voulu  ^  parce  que  je  n'ai  pas 

I  que  Bonaparte  était  un  dieu.  Je  ne  me  suis  pas  engagé; 
In  nous  traînait,  un  de  mes  amis  et  moi ,  connue  de  pau- 

•  frcs  moutons,  pour  nous  traiter  connue  le  Duc d* Enghien 

•  et  pour  envoyer  des  barriques  de  chair  humaine  a  Nem~ 
n  York.  »  —  N'avez- vous  pas  fait  partie  de  T  équipage  delà  Cy- 
bêle,  —  "Oui,  et  de  ta  CmistHulmi^  et  quand  jai  été  â 
mCherimurg^  ce  n'était  pas  pour  dt^  prunes.  Je  ne  suis  pas  le 
iibisnf-grâs  ni  l'éléphant,  m  —  Comment  vous  appelait-on  sur 
la  frégate? —  ^Tantôt  Bruneau^  tantét  le  Baron  de  Vezim^ 
M  tiifitdt  le  cousin  de  Tabbé  Bernter,  »  —  Quel  jour  avcz-vous 
101$  à  la  voile?  —  «Le  jour  de  la  Toussaint;  mais  pour  Pan- 
»  née  je  n'ai  point  nne  catalogue  ;  c  est  peut-être  en  1805.  J'ai 

•  déserté  à  Norfolk.  >«  —  De  quel  cété  avez-vous  dirigé  vos 
pas  mx  États-Unis?  —  «  A  St,-Pélerstiourg  ;  de  eôté  et  d'au- 

•  tre,  dans  le  derrière  pour  voir  ma  famille*  n  —  N'avet^vous 
pas  été  à  Pliiladelpbic?  —  ^J'y  ai  passé.  Jai  fait  trente-six 
»  états,  conmie  vous  j  vous  avex  été  libraire,  Consul ,  cl  mar- 
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»  ciiand  de  toiles.  »  —  N'avez-vous  pas  vendu  uo  liabit-vesie 
à  Chauffard,  à  New-York?  —  «Je  n'avais  pas  besoin  d'ar- 
»gent,  j'en  avais  gagué  comme  vous  en  vendant  des  livres; 
»  quand  f  en  voulais  je  savais  bien  où  en  prendre;  il  ne  pendait 
«que  de  parler  ;  j'étais  comme  le  vieux  père  Pancrace,  j'a« 
»  massais  des  écus.  Que  les  personnes  qui  ont  mes  pistolets  me 
»ies  rendent.»  — Regardez -moi,  et  répondez-moi.  —  «Eli 
»  bien  !  voyons,  je  vous  dois-ti  quelque  chose?» 

«L'audience  est  suspendue  à  midi.  Pendant  l'entre  acte 
(le  cette  comédie  burlesque ,  Mathurin  Bruneau  dit  aux  gen- 
darmes :  «  Le  président  est  un  bavard ,  mais  quoique  ça  il  est 
»  fin  ;  il  m'a  pris  dans  deux  endroits.  » 

«Le  président.  —  friiM^av  levez-vous.  —  «Que  voulez- 
»  vous  Monseigneur?»  —  En  partant  de  New-Tork ,  où  avez- 
vous  été?  —  «A  Boston  et  à  Madère  ;  le  marchand  de  chair 
«humaine,  qui  a  mes  pistolets*  doit  le  savoir.»  —  Où  avez- 
vous  débarqué  ?  —  «  A  St.-Malo ,  sans  naufrage ,  eonoune  M. 
nDumolet.»  —  De  St  -Malo  où  avez-vous  été.'  —  «A  Ren- 
*  nés ,  à  Angers  ;  j'ai  eu  des  difficultés  avec  les  Prussiens.  »  — 
Comment  vous  appelait-on  aux  États-Unis?  —  a  Charles, 
»  Charlemagnc.  »  —  Vous  avez  continué  de  vous  a|q[)der 
Clharles?  —  «C'est  mon  véritable  nom;  à  moins  que  Mam- 
»  sieur  mon  oncle  ne  veuilie  tne  faire  déclarer  bâtard;  maïs  je 
»  u*ai  pas  peur  de  lui.  »  —  Par  qui  votre  passeport  a-t-îl  été 
visé?  —  <cA  Rennes,  par  M.  Dubois....  Monseigneur,  vouleiv- 
)•  vous  me  permettre  de  m'asseoir  ?»  —  Asseyez-vous.  —  ♦Ça 
»me  fera  plaisir.  »  —  N'avez -vous  pas  dit  à  Madame  Pbcdip- 
peau  dans  son  jardin  que  vous  étiez  son  fils?  —  «Non.  Son  fils, 
«ancien  prisonnier  en  Espagne  et  aux  États-Unis.  »  —  Celle 
femme  n'a-t-elle  pas  cru  que  vous  étiez  son  fils?  —  «  Qyaud 
»  je  serais  son  fils,  un  général  comme  moi  ne  lui  ferait  pas 
»  de  déshonneur.  »  —  Écoulez ,  Bruneau ,  je  vous  ai  fait  as- 
seoir,  et  si  vous  continuez .  je  vous  ferai  relever.  —  Bruneau 
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ne  hviml  a^cc  précipita Lio»  :  «me  voilà  ,  Mouseig^neur ,  nous 

■  allaiis  tenir  confrérie»  »  —  En  sortant  de  Varesne ,  où  avei- 
Tous  été?  —  t'A  Chollet,  à  Vezins^  à  Vihiers,  a  FontcoaMe- 
«  Peuple."  —  N'avez- vous  pas  été  a  Vihiers?  —  *Oùj'avai» 
♦»  été  il  y  a  l'iogt  aos,  avec  le  petit  bossu.  *  —  Qu'y  a?ez-vous 
fait?  —  H  Ma  barbe,  parce  que  j'en  avais  une  de  capudo  ; 
KJ'ài  bii  ensuite  une  bouteille  de  vin  blanc,  pour  ne  pas  faire 
»  mentir  ni^ réputation  de  sac  à  vin.»'  —  La  fenime  Launay 
ne  TOUS  a-l-elle  pas  recomiu  pour  son  frère?  —  «  Oui,  comme 
tant  d'autres*  n  —  Me  vous  étcs-vous  pas  embrassés?  — 
H  En  pleurant  comme  Tenfant  prodigue.  Rappelez-vous  la 
«tragédie  de  M    Duveyrierî  croyez-vous  que  je  ne  sacbc 

•  pas  toutes  vos  Mtmes!  Je  me  souviens  que  c'est  vous^  qui 
vans  montré  à  danser  à  la  femme  Launay.  »  —  Ne  vous  vu 
aUiSea-vous  pas  â  cheval  chez  Madame  Cassin?  —  «Je  crois 
"qu'oiii;  j'aurais  pu  prendre  une  liournqne,  ça  aurait  été 

•  plus  noble*  n  —  Ne  lui  parla  tes-vons  pas  du  sac?  —  ^Oui, 
1.  je  Ta  vais  laissé  pour  marque,  comme  George,  Roi  d'Aujjlr- 

•  terre  et  du  Colombier,»  —  Où  avez -vous  été  arrêté?  — 
«A  St.-Malo^  par  M.  Petite  parce  que  je  n'avais  pas  de  pa- 

■  picrs.  Il  —  Le  motif  de  votre  arrestation  n'a-t-il  pas  été  que 
lous  prcnieas  le  titre  de  Chnrks  de  Namrre^  ûh  de  Louis 
X\t  ?  —  ^^  Je  crois  que  je  le  suis  ;  vous  devez  le  savoir  ;  vous 
»gai%2  que  j'ai  été  à  Rmne  et  qu^on  m'appelait  ie  Rot  de 
mtiûme.i>  —  En  anîvant  dans  la  maison  de  détention  a 
BcMieQ^de  quoi  étiez^vous  porteur?  ^  (^ De  pas  grand*  cbo- 
»ae-»  —  Vous  n'avie^s  donc  pas  d\irf]ent?  —  m  Pas  d'abord 
«•  mais  cpréi,  »  —  Ni  de  dianians ,  ni  un  bon  de  ein^  cetii 
^tÊÊitiê  fmmi^  —  «  Je  les  eus  à  Bicétre,  >i  —  l^ui  vous  les  a  fait 
poaicr?  —  «Des  personnes  qui  m'étaient  attachées.  Le  gé- 
I»  oéral  Moreau ,  le  général  Jackâoo ,  etc.  etc.  »  —  Le  géuéral 
Morcau  élait  moit  ;Vcette  époque.  —  <^  Je  le  sais  bien,  oiaii* 
^  il  ^ait  sa  fenmie  attachée  à  la  Duche^c  de  Fenthicvre.  m  — 
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IVe  vous  étes-vous  pas  lié  iotimemeut  a?ec  BraDzon  et  Tour* 
ly?  —  «Oui,  parce  que  je  les  croyais  prisonniers  d'État,  et 
»  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  justice  en  France.  On  n'a  qu'à 
»  regarder  les  canards.  »  —  Branzon  n'a-t-il  pas  écrit  sous 
votre  dictée?  —  «Branzon  a  écrit  beaucoup  des  notes.»  — 
Tourly  n'a-t-il  pas  écrit  des  prodamathns?  —  «Oui,  dans 
»  tous  les  arrondissemens  et  toute  la  France.  Que  Ton  se  rap- 
>'  pelle  Belle-Isle-en-Mer ,  lorsque  le  général  Quentin  ne  vou- 
»  lut  pas  se  rendre  à  mon  oncle.  »  —  Larcher  n'a-t-il  pas  écrit 
les  mémoires  de  votre  vie?  —  «Gomment  écrire  une  vie  si 
»  orageuse.  «  —  Branzon  n'a-t-il  pas  écrit  et  envoyé  des  let- 
tres à  Madame,  Duchesse  d'Augouléme?  —  «S*illesa  écrites, 
»c*était  d'après  mes  ordres,  parce  que  je  n'ai  pas  peur  de  ma 
H  sœur,  n  —  Vignerot  et  la  femme  Dumont  n'ont-ils  pas  été 
vous  visiter  dans  votre  prison?  sous  quel  nom?  —  «Sous le 
»  nom  que  je  dois  avoir ,  je  ne  m'appelle  pas  le  général  Hou- 
»  tier.  *  —  Ne  vous  ont-ils  pas  donné  de  l'argent  et  des  vëte- 
mens,  comme  à  Louis  XVII?  —  «Oui,  Monsieur  petit  hom- 
»  me ,  à  leur  maitre.  »  —  L'Abbé  Matouillet  n'est-il  pas  veau 
vous  visiter?  —  «Oui,  comme  aumônier  de  ma  sœur.»  — 
N*avcz-vous  pas  tenté  d'envoyer  à  S.  A.  R.  Madame  laDa- 
clicsse  d'Angouléme  un  cachet,  des  lettres  et  votre  por- 
trait? —  «Oui.  Mon  portrait  est  assez  commun;  vous  devez 
))lc  savoir  comme  ancien  maître  de  danse.  Mais,  M.  le 
»  président ,  vous  me  creusez  l'estomac  à  force  de  me  faire 
M  parler.  »•  —  Quelles  étaient  les  personnes  qui  vous  en- 
voyaient de  l'argent?  —  «Tout  le  monde,  hormis  vous,  qui 
»  ne  m'en  envoyiez  pas  ;  vous  avez  trop  mauvaise  réputation 
«pour  cela.»  — Comment  vous  parlait-on?  —  «Gomme  au 
«fils  de  Louis  XVI  ;  d'ailleurs  vous  devez  le  savoir,  vous  avez 
»  été  dans  l'endroit.  »  —  La  Dame  Jacquières  ne  s'est-elle  pas 
jetée  à  vos  pieds;  n'a-t-elle  pas  voulu  vous  baiser  la  main?  — 
«Je  l'ai  relevée.»»   —   N'avez-vous  pas  reconnu  une  senti- 
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\  —  t"  Voua  réptHez  trente-six  fois  la  même  chose  \  croyei- 

*  fous  que  je  suis  uu  manaot  ?  Je  suis  qui  rom  êtes  i  vous  ête^ 

•  lin  drille.  Libois  étnit  un  de  mes  serviteurs,  et  meilleur  que 
KVOtis;  car  je  vous  f*..  mon  épcc  dans  le  ventre.  Je  me  f.  *. 
«d'un  piéskîenl  qui  a  été  cvèque.  «  ^ —  Branzon  élail-il  1:^ 
quand  vous  cncheLiei  vos  dépêches?  —  h  Oui,  li 

vLe  président  demande  à  Branzon  en  quoi  eonsi^taient  les 
ooles  quil  écrivait?  Il  répond  :  —  En  parlicularilés  sur  la  vie 
de  Taccusé  ;  et  je  n'en  aurais  rédigé  aucune  s'il  avait  parlé 
mmme  U parie  ici.  —  Donnex-moi  une  idée  de  ces  notes.  — 
Elles  étaient  relatives  au  Dauphin  ^  *ivant,  pendant  et  après 
son  séjour  au  Temple.  Je  les  comparais  à  celles  qui  étaient 
dans  le  livre  de  M.  Hue,  et  comme  il  y  avait  beaucoup  de 
rapport,  cette  similitude  épaississait  jKiur  moi  les  ténèbres 
que  vous  venez  d'éclairer  d'une  luanière  victorieuse.  » 

l^s  membres  du  tribunal ,  qui  avaient  aussi  leur  réle  à 
jouer*  faisant  le  sacrifiée  de  leur  di^jnité  aux  injonctions  du 
miniT^tre  favori  de  Louis  XVJIÏ ,  eurent  le  courai|e  de  servir 
de  jouet  au  public,  avec  leur  Mathurin  Bnmmu^  homme 
«h^idemment  lettré  et  fort  instruit,  pendant  neuf  jours  d'au- 
dience consacrés  à  une  affaire  qui  ne  requérait  pas  même 
un  moment  d'examen  sérieux,  Dc^  demi-révélations  sont  sor- 
lic^dc  ta  bouche  du  stipendié  delà  po lie e,  cachées  sous  un  ton 
d'imbécillité.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  1<^  préciser;  le  plus 
simple  bon  sens  verra  clair  dans  cet  ig^noble  procès,  Branzon 
en  désignant  l'individu ,  rappelle  le  prévenu.  Le  président 
vaut  quil  le  nomme  Bruneau^  et  le  procureur  du  Roi  lui  de- 
mande sll  a  peur  de  rappeler  ainsi?  Brnneau  dit  alors  r 
«Soyez  tranquille  Branzon  ;  je  suis  T héritier  du  trdne  de 
France î  je  ne  céderai  pas  un  pouce  de  terrain.  »  Le  président 
rappella  encore  h  la  fîn  îles  débats  que  le  prévenu  se  faisait 
appeler  Charles  de  Navarre ,  faisait  des  proelamalions  ;  que 
beaucoup  de  personnes  venaient  le  voir^  et  lui  remettaient 
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(les  sommes  considérables  parce  qu'il  se  disait  Louis  XVII.  On 
signale  M.  de  Montmaur.  qui  a  cffcclivement  été  eoToyé  à 
la  prison  chargé  d'une  mission  par  la  Duchesse  tfAngauléme. 
Gomme  ce  fait  était  d'une  grave  portée,  le  président  cherche 
à  insinuer  que  c'est  un  intrigant  qui  a  pris  son  nom.  L'action 
de  la  haute  police  se  laissait  surprendre  à  Rouen ,  comme  ja- 
dis à  Ghdlons,  à  Vitry  et  à  Reims.  Plusieurs  personnes  affir- 
ment que  Bruneau  qui  contrefaisait  Timbécile  en  public, 
jouait  un  autre  rôle  avant  sa  mise  en  jugement.  Le  procureur 
du  Roi  fait  entendre  des  témoins  complaisans  qui  cherchent 
'\  établir  que  Taccusé  fut  toujours  extravagant  et  ivrogne,  fX 
qu'il  était  dans  la  prison  comme  à  Taudience.  Bruneau  alors 
répond,  non  sans  vérité  :  «Je  le  crois  bien,  on  leur  graisse 
la  patte,  »  Il  est  prouvé  que  c'est  le  concierge  Libois  qui  lui  a 
procuré  le  Cimetière  de  la  Madeleine,  L'avocat  d'un  co-pré- 
venu  démontre  avec  lucidité  que  la  crédulité  de  beaucoup 
sur  le  mérite  des  prétentions  affichées  par  l'accusé  principal, 
était  presque  invincible ,  car  dit-il  :  »  Quand  il  débarqua  à 
»St.'i}JalOy  et  qu'il  fut  conduit  devant  le  préfet  y  s'il  eût  été 
»  reconnu  à  cette  époque  pour  être  un  inepte,  nous  n'en  au- 
>»  rions  jamais  entendu  parler  dans  la  ville  de  Rouen.  Si  le 
»  préfet  Tavait  reconnu  fou,  on  l'aurait  mis  dans  une  maison 
»  de  santé  ;  au  lieu  de  cela ,  tY  est  adressé  au  préfet  de  Rennes. 
'>  Il  est  inscrit  et  écroué  comme  se  disant  CImrles  de  Navarre  ; 
»  il  arrive  arec  des  titres  capables  d'en  imposer  aux  prison- 
>'  niers.  L'écrou  de  Bruneau^  et  les  qualités  qu'il  s'arroge  ool 
*  dû  faire  une  impression  profonde.  Bientôt  vous  allei  voir 
>'  que  Bnmcau  pouvait  trouver  des  crédules  :  le  Sieur  Vigne- 
»  rot  entre  dans  la  prison ,  il  se  laisse  entraîner  à  l'idée  que 
»  Bruneau  est  ce  qu'il  dit  être.  Voilà  donc  un  homme  qui 
»  n'est  pas  prisonnier,  qui  peut  communiquer  au  dehors  ^  qui 
»  va  répandre  dans  la  ville  ses  idées  chimériques.  D'autres  per- 
n  sonnes  ont  partagé  cette  erreur.  On  a  donc  pu  s'attacher  de 


I 


bfis 


»*  lionne  foi  à  ridée  que  Brujmm  était  un  personnage  illustre; 

oL^ACCVSé  ÉTAÎfT   TOtTÎ  AOTHE  A¥AlfT  LES  DÉBATS   01î'a   FBÊ^!fT|    Il 

«* était  fin.  La  rnison  de  eette  difftfrmee  est smsihfe.  Brunenu 

•  antU  des  rmmns  pour  capter  ki  eonfimice:  nim^s  il  mulmt  se 
f*fn$rç  remnnnilre  :  il  faut  bien  que  Bruneati  ail  eu  de  l^îatel- 
►  ligencû  pour  extraire  les  passa jres  du  Cimetière  dtf  la  Made- 
^ieift^  qui  se  rapportaient  le  inieuv  auit  aiieedoles  qu'il  avait 
^■roctieilliês  ou  arran^^ées.  »» 

Ces  paroles  remarquables ,  que  TaTocal  ne  pouvait  prévoir 
iMrc  aujourd'hui  si  clairement  nWélatrices  ths  menées  lén^v 
breustTs  du  gouvernement  usurpateur,  que  je  démasque ,  sont 
I  explication  âc  toute  Tintri^ue,  L'accusé,  auquel  on  a  dii 
flouner  mrfe  ùtaftcfte  ^  traite  le  président  ûe  polisson.  Il  intcr* 
rompt  le  procureur  du  Roi  dans  son  réquisiloire ,  au  moment 
où  ce  dernier  s'écrie  i  ahe  fourbe  est  dévoilé,  et  Brunenu  ne 
a  plus  désormais  Louis  XVIL  »  AJors  se  levant  avec  force 
îIÏ'apQstrophc  ainsi  :  ifJe  suis  toujours  Louis  XVIÎ,  fils  du 

*  maJIieureux  Uiuis  XVI,  et  ce  n  est  ni  loi  ni  les  tiens  qui 
i*i]icii  empêcheront,  i*  Uu  gendarme  prend  Bmnmu  par  le 
bfis  et  le  fait  rasseoir.  Celut-ci  répond  :  o  Laissez-moi ,  ou  je 
ufoiisf....  ma  main  sur  la  figure,  i»  Le  président  se  contente 

iiidire  :  nBrumnit  jusqu  ici  j'ai  eu  trop  de  patience,  mais 
ez  (jarde  â  vous.ii  Le  procureur  du  Roi  l'appelle  vaga- 
liomL  »Tu  oscâ  appeler  un  Roî  vagabond,  lui  dit-tl,  tues 
(1  un  f...*  gueux. H  £t  le  magistrat  accepte  loutrage  en  se 
Ijoroant  à  répondre  :  «Ce  n'est  que  pour  Tordre  public 
^  que  je  déplore  ces  excès;  du  reste  je  ne  suis  pas  f*4ché  qu*ou 
n  voie  de  quel  misérable .  de  quel  vil  goujat  ta  malveillance 
nnfali  voulu  se  servir,  w  Eu  définitive,  Brunmu  refuse  deso 
défendre»  ne  veut  pas  d'avocat,  et  le  tribunal,  le  19  Février 
1818,  le  condamne  £i  cinq  années  de  prison  à  raison  des  faits 
pour  lesquels  d  a  été  traduit,  et  en  deux  autres  années 
il>mprisonnement  à  raison  de  sa  conduite  pendant  les  débats; 
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et,  vu  que  Icdil  Bruneau  parait  être  un  déserteur^  ordonne 
qu'il  en  sera  donné  avis  à  l'autorité  compétente  pour  en  agir 
h  son  égard  ainsi  que  de  droit. 

Un  autre  document  qui  nous  a  été  remis,  et  que  je  produis 
ici ,  donne  une  idée  des  manœuvres  de  police  qui  se  prati- 
quaient pour  conférer  de  Timportance  à  Bruneau  avant  sa 
comparution  devant  le  public.  M  de  Cazes  ,  le  continuateur 
de  Fouche\  a  justifié  par  sa  rapide  éduc4ition  politique  en  fait 
d'infamies,  qu'il  avaiteu  un  excellent  mattre  dans  la  person- 
ne de  Louis  XVIII.  Il  s'agit  d'un  rapport  d'espion  : 

«Monseigneur, 
»  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  le  septième 
»  bulletin  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  M..  . 

n Rouen,  5  Septembre  1817. 

»  Je  vous  annonce ,  mon  cher  Monsieur ,  que  le  jeune 
»  Marcel  a  été  man<ié  hier  à  quatre  heures  à  la  police,  et 
>»  qu'on  l'a  inyité ,  en  vertu  d'ordre  $np&ieuT ,  à  retourner 
»de  suite  à  Paris.  Il  partira  en  conséquence  demain  matin. 
»  Peut-être  ferait-on  bien  d'agir  de  même  dans  la  capitale 
«envers  M.  Ratuis,  et  de  le  renvoyer  à  Rouen.  Ce  n'ôt 
>•  pas  que  je  les  croie  capables  de  figurer  dans  aucim  corn- 
»plot,  car  ils  m'ont  toujours  parlé  dans  des  termes  qui 
w  m'autorisent  à  ne  pas  douter  de  leur  bonne  foi  :  mais  ce  sont 
>•  deux  têtes  ardentes  qu'il  ne  faut  pas  laisser  en  point  de 
»  contact ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  le  prétendu  Dauphin  soit 
^juger. 

"  J'ai  attendu  vainement  la  visite  de  la  Dame  dont  je  vous 
»  parlais  dans  ma  dernière.  Peut-être  est-elle  malade  des  suites 
»  de  sa  grande  émotion  :  ou  peut-être  aussi  a-t-elle  craint  de 
n  se  compromettre  en  venant  me  trouver.  Dans  ce  cas  je 
«désespérerais  de  savoir  son  nom,  parce  qu'elle  n'est  pas 
M  connue  dans  la  maison  où  la  scène  s'est  passée. 
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«D'après  la  queslioii  que  mm  m'tvcï  adrcssi^e  sur  lc§ 
-  j>rojels  fiUérieiirs  de  M,  VaMe  Bonmer,  j'ai  eti  avec  lui  une 
t  très  loii^e  conférence ,  el  je  crois  pouvoir  vous  assurer 
•«qa'îl  a  renoncé  iî  l'idée  de  renlévemeut;  parce  qu'il  en  a 
**mnû  rineonvenance  et  les  difïicuUés.  Je  crois,  aii  reste , 
^m'èlre  aperçu  que  M,  labbé,  qui  est  un  des  plus  grands 
«  ennemis  du  concordat,  ne  slntére^se  au  sort  du  prisonnier , 
^  que  parce  qu*i!  le  croit  dans  des  d]S|>ositions  favorables  à  ses 
«mes;  et  que,  s*il  pouvait  tui  en  supposer  d*aulres^  il  se 
•«refroidirait  bien  vite*  Aussi  ai-]e  le  projet  de  profiter  de 

•  notre  prctnière  réunion  pùur  lui  démontrer  qu'il  n'est  pas 
«vraisemblable  que  Charles  (en  le  supposant  Louis  XVII), 

•  élevé  à  l'école  du  malheur  et  nécessairement  irnbu  des 
«  principes  de  la  révolution ,  ne  voulût  pas  niarcber  avec  son 

•  siècle.  Nous  verrons  eonmient  il  soutiendra  cette  épreuve. 
■  Je  ne  m'étais  pas  trompé  eu  soupçonnant  que  Brandon 

>' prenait  toujours  une  part  active  u  cette  infri^we;  car  H  nva 
«<  suffi  de  le  faire  provoquer  une  seule  fois ,  pour  obtenir 
'  aussitôt  la  communication  d'une  lettre  mnfidkntwUG  qu'il 
»  écrivit  le  Î7  du  mois  dernier  A  M.  CfmuvmU'Laçarde  ^  pour 
»  lui  proposer  la  tléfense  de  Clmrles ,  en  lui  envoyant  son 
r  itiémoire  hktorùiue*  Cette  lettre,  que  je  n'ai  que  depuis 
»  liîer  au  soir ,  étant  beaucoup  trop  longue  pour  que  je  puisse 
«  V0I1S  en  faire  passer  aujourd'hui  une  copie,  je  vais  me  bor- 

•  oer  à  vous  m  donner  une  idée. 
Il  commence  adroitement  par  déclarer  que  la  con  versa - 

dtlïicîle  et  peu  suivie  du  prisonnier  ne  lui  inspira  pas  un 

•  gi^nd  intérêt;  et  qu'il  n'eut  pas  même  la  pensée  que  ce 
••put  être  un  g^rand  personnage;  mais  il  dit  ensuite  qu  après 
«l'avoir  étudié,  écouté,  interrogé  pendant  quatre  mois,  et 
I.  surtout  après  avoir  entendu  un  ami  du  concierge  »  homme 

1  affaire  de  la  Dmiwsse  fTOrleUm  (probablement  celui  dont 
nje  vous  parlais  hier)  qui  lui  dit  que  Tun  des  officiers  de  la 
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»  Princesse ,  avec  lequel  il  était  allé  à  la  cliapolle  des  Tuile- 
>•  ries ,  lui  avait  fait  Tobservation  que  eeUe  couronne  n'élait 
n  pas  sur  la  télé  de  celui  à  qui  elle  appartenaiij  car  rien  n'élaii 
^nmns  sûr  que  la  mort  du  Dauphin;  il  ne  put  se  défendre 
»  d'un  sentiment  d'intérêt  qui  n'a  fait  que  s  accroître. 

»  Plus  j'avançais,  ajoute-t-il,  dans  la  confidence  de  Charles, 
»  plus  je  pus  me  convaincre  que  la  politique  barbare ,  qui 
»  livra  ce  précieux  rejeton  aux  soins  de  Tinfame  Simon, 
»  n'avait  pu  atteindre  le  but  de  dégrader  son  ame.  Il  a  les 
»  mœurs  pures  de  Louis  XVI,  la  bravoure  de  Henri  IV,  la  dou- 
I*  ceur  des  Bourbons  et  Tesprit  de  son  aSeuI. 

•  Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  au  récit  des  diverse» 
»  tentatives  faites  auprès  de  S.  A.  R.  Madame;  de  Tentrevue  de 
xM.  efo  Montmaur  avec  Cliarles;  de  la  visite  qu'il  reçut  aussi 
»de  la  part  de  M.  de  Latour-de-Lauraguais ,  dont  la  beile- 
l'sœur  est  cousine  de  Madame  de  Sérent;  et  enfin  aux  plus 
H  vives  instances  pour  déterminer  Tavocat.  Mais  vous  Taurez 
»  tout  entière ,  parce  que  c'est  une  pièce  qui  me  parait  d'an- 
H  tant  plus  nouvelle  qu'aucun  des  initiés  de  Rouen  ne  la 
»  connaissait. 

»  Je  termine  en  transcrivant  ici  une  série  de  questions  que 
»  Madame  la  Gomtosse  de  Lalour  d^Auvergfie  a  transmise  à  H. 
u  Vabbé  Bonnier  pour  qu'il  invitât  Charles  è  y  répondre.  Il 
»  me  semble  qu'on  pourrait  les  communiquer  au  juge  instnio- 
»  tour,  dans  le  cas  où  il  resterait  quelques  doutes  sur  l'identité 
»  du  prisonnier  avec  le  fils  Bruneau;  mais  le  besoin  d'éloigner 
»de  moi  le  soupçon^  exigerait  qu'on  amenât  adroitement  M. 
"  Turgy  (c'est  le  nom  de  la  personne)  à  les  envoyer  lui-même, 
»  ou  du  moins  à  les  livrer  à  un  tiers. 

P.  S.  I»  Je  me  recommande  toujours  à  vos  bons  oflBces  et 
»  à  Tobligeance  de  MM.  D. . .  et  R. . .  pour  Taffeire  de  la  pen- 
'>  sion  ;  car  je  vais  revenir  à  Paris  et  y  retrouver  la  misère.* 
Pour  se  débarrasser  de  Bruneau ,  comme  on  s'était  dâMir- 


iti> 


I  iïUermfjiutU ,  ou  a  aussi  Fait  courtf  le  liruil  de  sa  mort^ 
bnifée,  m*avail-on  assuré,  deux  ans  après  le  jn[ïemeiii.  H 
ifaHait  bîéo  qu1l  disparût  [ïour  reprendre  son  rôle  emuUc 
avec  un  troisième  ira^esUsisenient ,  Une  Dame  écrivait  d'An- 
jjers,  au  mois  de  Seplend^re  1836,  [uiwr  qiw  le  Duc  év 
lYoraïaDdie  en  fût  informe  : 

Il  «Bonne  nouvel  te  Monteur  et  re^poctalile  ami,  Malhurin 
t^Bruneau  n'est  pas  mort;  el  je  vois  un  résultat  immense 
^daus  la  déconverle  de  cet  homme  que  Ion  pourra  faire 
1»  comparaître,  pour  le  contraindre  à  dévoiler  le  mystère  d'ioi- 
•  qiiité  dans  lequel  il  a  joué  un  si  g^nd  râle.  Je  suis  sur  sa 
>«|:ûsie,  et  je  découvrirai  son  asile,  bien  qu'on  ne  connaisse 
H  iTauïre  adresse  que  celle  des  aulierges  où  il  descend,  J  ai  vu 

IM  mu  portrait  chez  la  femme  Bruuel  à  Paris  ;  je  réponds  que 
ji  J6  !e  reconnaîtrai  bien  si  c'est  lui  :  on  me  Ta  certifié,  »* 
I  Af  ce  les  éclaircissemens  qui  précèdent  et  ceux  qui  me  res> 
tent encore  à  produire^  il  sera  facile  d'identifier  Malhurin 
BtUfieaii  avec  /fermgaiilf.  Les  points  de  resscnd)lance  entre 
(deux  individus  sont  si  inalériellemeni  rindice  d'une  même 
sr^nne  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre,  en  comparant  entre 
IX  lai  faits  qui  s'appliquent  aux  deui  im|K}steurs,  ceux  dont 
^prévalent  mutuellement;  en  même  temps  que  les  res- 
ces  pécuniaires  dont  ils  disposent ^  etlc^  facilités  qu'on 
if  donne  en  prison  de  faire  des  dupes.  Sotis  une  autre 
forme,  et  avec  des  variantes  obligées  pour  mieux  déguiser  le 
ftecood  plan  de  mystification^  raffaire  de  Rouen  présenta 
%vec  celle  de  Vitry  une  telle  similitude  qu*eîle  en  reproduit 
\  lûèmes  élémensi  sous  la  direction  d'un  même  esprit  con- 
>  Un  rôle  de  faux  Dauphin  ne  s'improvise  pas  ;  il  eiige 
ac  longue  étude,  et  daas  la  pratique  des  moyens  de  sédoc- 
tloQ  acquis  par  riiabitude,  ainsi  que  rassisLance  de  la  police. 
Llmîiation  d'un  personnag^e  historique  de  Timportanca  d'un 
tlot.  réciame  un  acteur  habilement  dressé ^  pour  qu  d  ne  soit 


4â0 

pas  sifHé  à  son  début;  des  conditions  toutes  particulières 
«rcxistencc.  Une  fois  forme,  lui  donner  un  rival  c'est  démas- 
quer la  fraude  par  la  fraude.  Aussi  nous  avons  vu  HervagavU 
ot  Bruneau  induire  en  erreur  des  gens  disting;ués  qui  les  ont 
crus  Tun  et  l'autre  le  fils  de  Louis  XVI.  Ils  ont  donc  dû  réunir 
«les  conditions  propres  à  abuser  une  crédulité  irréfléchie,  et  ce 
résultat  n'a  pu  être  obtenu  que  parce  que  Bruneau^  le  mémo 
qa'Hervaganlt,  employait  les  mêmes  ressources  qu'à  Vitry. 
Les  circonstances  de  leur  apparition  sont  les  mêmes;  Tun  et 
Tautre  ont  eu  lieu  sous  le  ministère  de  la  police  de  Fouchff,  Ce 
ministre  se  laisse  braver  par  I/ervagault;  il  fait  arrêter  Bru- 
neau^ et  renvoie  voyager  ensuite  avec  son  nom  de  Charles  de 
Navarre,  Sa  pensée  et  sa  complicité  ont  évidemment  posé  les 
bases  des  deux  impostures  ;  conduit  la  première  au  but  de  sa 
politique,  et  préparé  la  seconde  par  Thabileté  en  fourberie 
de  Louis  XVIII  et  de  son  ministre  favori  de  Gazes.  Il  n'a  pu 
vouloir  en  1815  détruire  son  œuvre  précédente  ;  d'ailleurs  il 
n'aurait  pas  eu  la  puissance  de  créer  un  nouveau  faux  Dau- 
phin. Les  événemens  qui  l'avaient  servi  à  souhait  pour  Herva- 
fjault^  n'étaient  plus  les  mêmes. 

Avant  de  mettre  en  parallèle  les  deux  individus,  fixons 
d'abord  Tidentité  par  des  témoignages  directs,  et  complétons 
ce  qu'il  nous  reste  à  dire  sur  Bruneau.  Les  renseignemens 
qui  suivent  nous  sont  encore  fournis  par  M.  de  Larochefoa- 
cauld  : 

uM.  Robert  a  déclarée  la  personne  qui  m'a  remis  ce  docu- 
>'  ment ,  que  le  prisonnier  de  Rouen ,  jugé  en  cette  ville,  sous 
»  le  nom  de  Mathurin  Bruneau  était  identiquement  le  même 
n  personnage  qu'il  avait  vu  à  bord  de  la  frégate  la  Cybèle  en 
"  1809.  »  —  C'est-à-dire  le  Louis  XVII  HervagauU.  — 

«Extrait  de  la  lettre  de  M.  le  Baron ,  ancien  procu 

leur  du  Roi ,  prié  d'aller  à  Rouen ,  et  qui  a  recueilli ,  près  de 
I rois  ou  quatre  personnes  de  cette  ville,  les  renseignemens 
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hïdêréfà  ijamcelt«3  note  et  qui  concenieot  le  pri^unier  détenu 
rt  jugé  à  Rouen ,  après  $00  «fébarquemcot  à  SL-Malo ,  eu 

"Août  i85â.  Ces  personue$  s  accordent  sur  le  nom  qu'il 
*•  prenait  dans  sou  passeport  :  Clmrhs  de  Ifumrre^  sur  ion 
-déharquenwtèl  à  SL-31at4}  en  1813,  sur  un  séjour  de  deux 

lois  qu'il  a  fait  en  Àntjieierre  en  revenant  â" Ameyiijue ^ 

aol  de  paisi.'r  à  Sl.-Malo.  Il  aurait  vu  en  Angleterre  te 

»  Prince  d'Orange  dans  Hntimité  ;  à  St.-Malo,  H  fut  dépauillè 

•  de  tout,  d'une  jïarde-roI>e  considérable,  et  d'une  fôrle 
*sQrnHW  d'arfjent ;  il  annonçait  un  caractère  très  noble;  il 
«avait  un  coup  d'œil  sur  qni  déconcertait  ceux  qui  Itii  njon- 
»  quaient  de  respect  ;  il  supportait  avec  résignation  les  mauvais 
«traitemens.,...  Il  était  traité  avec  humanité  par  les  deu^c 
»  i;ardiens  de  la  prison  de  Bieètre  ^  qui  se  noumiafent  Libob  et 
nBlaucheiuin. 

<  On  a  assuré. . . ,  que  Madame  de  Tmtrzel  serait  venue  voir 
>»l©  prisonnier.  Une  dame  Geofîroi ,  pourvoyeuse  du  prison^ 

•  nier,  a  assuré  avoir  conduit  Madame  de  Tourzcl  k  ta  prison 
»  où  elle  est  resiée  lon^jtenips. , .  *  les  témoins  prétendent  que 
^Llhois  disait  que  ce  qui  déterminait  sa  conviction ,  c'était  le 
' prodige  dont  le  pnirouuier  était  cause  dans  la  prison;  plu- 
^gieursfôisie  fou  a  ^it/mis  dans  son  quartier^  et  toujours  le 

•  feu  $'ûrrétaU  au  cacliot  ùw  prisonnier  sans  qu'on  eût  besoin 
^ft  K  de  l'éteindre.  On  avait  placé  près  de  tiii  un  faux  prêtre  pour 
^Agéfiiîon  .  eh  bien  î  cet  homme ,  nommé  Louher  a  été  l\uic 
^Hraes  premières  victimus  des  tentatives  dont  le  but  était  la 
^■Ptnort  du  prisonnier  :  il  a  été  brûlé  dans  sa  chambre.  Ou 
^1  i^  prétend  que  le  pri^^onnier  portait  à  la  cuisse  une  empreinie 
^^  aatt  fer  chaud  qui  représentait  un  Si, -Esprit  avec  une  légende 

«^lalmct  qu  il  disait  lui  avoir  été  faite  par  Pie  VI;  Madame 
»  Dumont  a  louché  le  sl^tje  de  reconnaissance  que  le  prison- 

•  nier  jKïrle  au-dessus  du  sein  gauche  ;  c  est  Li  moitié  d*uii 
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«aoocau  double  ;  il  prétend  élre  à  inôiiic  de  dire  le  uoni  qui 
Il  y  est  gravé,  et  celui  qui  se  trouve  sur  la  partie  de  Tanneau 
•»que  porte  sa  sœur.  Ainsi  que  M.  Robert,  le  nommé Sauini^ 
»  cmcien  capitaine  timannier  sur  la  Cybéle ,  a  couché  à  bord  de 
•ce  bâtiment  avec  HervagauU;  il  a  dit  avoir  vu  les  marques 
»  que  ce  jeune  homme  avait  sur  le  corps;  les  mêmes  marques 
»  étaient  portées  par  le  prisonnier  de  Rouen,  Saudret  vit  encore, 
»il  demeure  à  Péeamp.  Un  nommé  Flaliaut^  aubergiste  au 
«bois  Desscssart,  avait  servi  sur  la  Cybéle;  il  demanda  A  se 
»  présenter  devant  le  prisonnier  de  Rouen,  avec  la  veste  et  la 
«médaille  qu'il  portait  sur  la  frégate,  pour  savoir  s'il  serait 
«reconnu  ;  mais  il  lui  fut  défendu  de  se  présenter  à  la  prison. 
«Flahaut  alla  se  placer  à  la  tourelle  de  la  prison  du  Palais, 
»  lorsque  le  prisonnier  y  fut  trapsféré  de  celle  de  Bicétre.  // 
»  reconfitêt  parfaitement  r ancien  nuirin  de  la  Cybéle. 

«Une  femme,  nommée  Jeanne  Caillot,  à  qui  on  avait 
«donné un  bureau  de  loterie  à  Rouen,  pour  récompense  de 
«ses  services  dans  la  Vendée ,  a  déclaré  devant  le  juge  d'în- 
«struction,  que  Mathurin  Bruneau  était  plus  noir  que  le 
«prisonnier;  que  d'ailleurs,  il  avait  les  oreilles  percées,  que 
»  c'était  elle-même  qui  lui  avait  fait  celle  opération.  Or ,  le 
«prisonnier  de  Rouen  n'avait  jamais  eu  les  oreilles  percées. 
«Une femme,  nommée  Françoise  Dcsprès,  Vendéenne,  qui 
»  s'était  distinguée  dans  rarmée  de  Gharette ,  avait  reçu 
«  l'enfant  sorti  du  Temple ,  à  Lonjumcau  ;  elle  l'avait  soigné 
«  pendant  une  partie  du  temps  qu'il  avait  passé  dans  la  Veu- 
»  dée.  Un  jour  on  demanda  au  prisonnier  s'il  reconnaisBait 
«une  femme,  nommée  Françoise  Desprès,  qui  allait  venir  à 
«  Rouen  :  «  Oui ,  certainement ,  »  dit-il ,  <«  elle  est  borgne  de 
«Fœil  gauche,  »  ce  qui  était  très  exact.  ~  Voilà  bien  posi- 
tivement le  Louis  XVII  Ilerragault  de  Vilry.  --  «  Il  est  â 
^  remarquer  que  ni  Saudret,  ni  Plahaut ,  ni  la  femme  Desprès 
»  n'ont  été  appelés  en  lémoignago. . . .  Paulin  dit  :  que  Madaoïc 


195 


>»  Turpiâ  de  Crisiié ,  du  cfidleau  d'Angry»  cra^uaul  que  les  pcr- 
94  quisittûiis  ainquclli'^  sa  famille  était  eii  butte ,  ne  compro- 
iiinisseiil  Vmtfant  Rotjal^  arrive''  chez  elle  après  renlèvcmerit^ 
M  plaça  son  dépôt  chez  uji  saljolicr  du  village  de  Venins ,  nomtiié 
I*  Bn^nefm ,  homme  très  sur  et  qui  prit ,  pendant  ee  tenips  la . 
uk  pelii  Mitihurin  Bntnmtu  ehet  iui^  afin  que  là  présenee 
«  dtm  nouvel  enfant  dans  cette  famille  y  fiVt  moins  apparente, 
ù  Les  débats  du  prisonnier  de  Rouen  se  prolongèrent  pen- 
lïdanl  plus  de  dix  audiences.  On  n'a  pu  Maireir  le  motif  qui 
empêché  le  prisonnier  de  faire  assigner  les  témoins  â 
;e,  que  le  ministère  public  ne  faisait  pas  citer.  Il 
«W  a  paru  néanmoins  plusieurs  ;  mais  h  peine  suspendaient- 
nils  leur  narration  pour  respirer  ou  se  moucher,  que  le 
»  président  les  renvoyait  h  leur  place  en  leur  disant:  en  voilà 
Le  prisonnier  était  hors  d'état  de  réclamer  contre 
TTeetle  îniquiEè;  pendant  la  pltB  grande  partie  de  chaque 
«audience ,  U  n  était  pas  cniKiblé  de  prendre  intérêt  aux 
■  débâts;  à  répoqne  de  ce  ju[rcment  il  ne  se  ressemùiait  plus  ù 
nhêi^^méine.  Il  avait  été  placé  quelque  temps  auparavant  dans 
^  ta  prison  du  IMnis^  où  les  mauvais  traitemens  avaient  gra- 
utement  altéré  sa  santé.  Pif  meurs  fois  on  amk  lente'  dts 
»fempoismmr.  Madame  Dumont  était  alors  daris  la  même 
»  prison ,  mais  sans;  pouvoir  lui  parler  -y  elle  a  entendu  dire 
il  plusieurs  fois  aux  autres  prisonniers,  qu'il  était  pris  de 
a  vomisse  mens  subits  et  qu'il  vomissait  quelque  fob  le  sang  ; 
•que  quelqu  nn  lui  avait  toujoui^  donné  de  T  huile  et  du 
liait  à  proîios*  etqu  on  hii  avait  sauvé  la  vie  de  cette  manière. 
uFrancoiâ^  guichetier  de  la  prison  du  Palais,  qu'on  soupeon 
M  aait  de  ces  empoisormemetjs,  est  mort  ïùui  dff  suite  npTèi 
yie  fiTocés  î  Libois  et  Blancheifiin  de  même ,  â  peu  de  temps 
i^l'un  de  Tautrc.  Ils  avaient  clé  ikstiiuës ,  parce  qu'ils  avaient 
w  refusé  de  faire  contre  le  prisonnier  tutc  déclara  lion  mcn 
«ifOOgère.  \ai  pris<jnnier*  dans  la  prison,  n'avait  plus  la  fa- 
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»  culte  (le  se  procurer  des  alinieus  du  dehors,  de  sorte  que 
»ron  a  pu  influer  sur  son  genre  de  nourriture.  Lorsqu'on 
»  V amena  à  V audience^  il  avait r air  d'un  imMcile  ;  mais  à  me- 
»  sure  que  T.effet  du  narcotique  diminuait ,  il  reprenait  sou 
»  énergie:  aussi  lui  est-il  arrivé,  vers  la  fin  de  l'audience,  de 
w  parler  très  vertement  aux  membres  du  tribunal;  c'était  alors 
»  qu'on  levait  Taudience.  Le  magistrat,  appelé  d'abord ,  a 

»  décliné  cette  commission  ;  il  fut  remplacé  par  M ,  dont 

»  la  conduite  partiale  fut  blâmée  de  tout  le  monde.  Dans  une 
»  séance  publique  il  a  été  hué,  et  une  autre  fois,  dans  une 
»  réunion  publique.  Un  soldat  de  la  ligne ,  qui  faisait  factiou 
)»dan8  la  prison,  s'était  écrié,  en  voyant  M.  Cliarles:  «Ah! 
»  voilà  mon  bienfaiteur,  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie  en  Améti- 
nque^  qui  m'a  vêtu,  qui  m'a  nourri!»  Cet  événement  fit 
u  grand  bruit  ;  on  fit  entrer  le  soldat  dans  la  garde ,  et  on  lui 
»  donna  une  pension  sur  la  liste  civile.  Son  attitude  et  le  son 
>»de  sa  voix,  à  l'audience,  décélèrent  si  bien  son  parjure, 
)»  qu'il  fut  couvert  des  huées  de  l'auditoire. 

»Lorque  les  Bruneau  parurent  en  témoignage  à  l'audien^ 
»ce,  on  m'a  assuré  que  la  réponse  des  femmes  à  cette  ques- 
»  tion  :  reconnaissez-vous  le  prisonnier  ?  a  été  :  oui ,  mais  pas 
npaur  noire  frère:  et  le  président  ajoutait:  GreflBer,  écrivez 
»  qu'elles  le  reconnaissent.  Le  mari  de  la  femme  Delaunay 
)»r^ondit  comme  sa  femme  et  sa  belle-socur  ;  et  le  président 
»lui  ayant  fait  cette  seconde  question  :  ne  lui  avez-vous  pa« 
n  montré  à  faire  des  sabots?  il  répondit  :  j'ai  appris  à  faire  des 
»  sabots  à  mon  beau-frère,  maispa^  à  celui-là.  On  m'a  assuré 
»  qu'on  avait  voulu  le  poursuivre  en  faux  témoignage.  Le 
»Tieux  jardinier  de  Madame  de  Turpin  dit  à  la  prison  :  je  n'y 
»  comprends  plus  rien.  Madame  de  Turpin,  qui  est  une  bonne 
»  femme  et  avec  qui  j'ai  été  trente-sept  ans ,  veut  bien  me 
»  forcer  à  dire  que  ce  jeune  homme-là  a  été  amené  chez 
Nclle  pour  avoir  soin  des  chiens.  Madame  de  Turpin  était  à 
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I  RôUGfi  au  Jiionii5iit  du  (irocès;  uiub  lor!»<|u1l  fui  qucstioti  cîi^ 
)  piimîlre  iMi  jusliec ,  elle  se  trouva  mal.  Il  lui  fut  tnipossiblt? 
r  de  %i^  résoudre  à  paraître. 

M  Le  prisotinicr  ne  voulut  pm  d'avocat  5  il  »e  borna  à  dii-e 
I  qu'il  dcmariibit  à  êlre  coiifrouté  avec  sa  soeur ,  et  que  s'il 

>  Q6  lui  donnait  pas  le  moyen  de  le  reconnaître  ^  en  inotns 
nl'une  Diinule,  il  con^mtaii  à  périr  de  la  manière  la  plus 
«cruelle  et  la  plus  i^tiominieuse.  Il  se  faisait  appeler  M, 
I  Chmks ,  était  très  pieux ,  et ,  durant  sa  prison ,  tt  fit  un  vœu 
iqui  a  étc  enregistré  à  réglise  de  HoupevîUe  ;  une  partie  do 
'Ce  vœu  est  de  faire  élever  une  église  sous  riuvocation  dç 

•  iéMï% ,  Marie ,  et  Suinte- A  une. 

X  Leâ  iitéincâ  lénioînî^  ci-dessus  nommés  prétendent  avon* 
^  retu  leur  homme  trois  fois  depuis  sa  sortie  de  SL-Mkfwl. 
»La  première  fois»  Ikimr  de  iSiS  à  iHi9.  Madame  Martin 
»  Ta  vu  à  Téglise,  d'abord  à  la  messe  où  elle  a  assisté  »  ensuite 
lelle  la  vu  aller  au  coafessionual  d'un  prêtre  qu*elle  lui 
f  avait  indiqué  jwmlant  sa  prison.  La  deujtième  fois,  pen<lant 
»  le  passage  de  Madame  la  Dauphiae  à  Rotien ,  on  Va  vu  sur 

•  le  boulevard  avec  un  ancien  maître  de  poste  de  la  Vendée, 
'  qu i  r a V a i t  con r j u i t  d a ns  sn  \ oi lu re ,  lorsq tfon  In i  n  fu tt pour 
^la  première  fois  quiiler  la  franœ.  Enfin,  la  Irûisièjne  fois, 

•  c'était  au  mois  de  Décembre  dernier  (1831),  il  est  entré  au 
'  musée  de  Rouen  »  et  en  sortant ,  comme  la  fenww  de  Pau- 
flin^  qui  a  un  petit  emploi  dans  cet  établissement,  lui  demau- 

>  dait  un  peu  brusquement  l'argent  de  sa  canne ,  il  la  paya , 
»et,  lui  frappant  sur  Tépaule»  il  lui  dit^  -^petite  femme 
»  ne  myQt  pas  méchante.  »  Il  parait  qu'il  a  un  son  de  yo\\ 
»tout  particulier  et  Irèsreconnaissablc;  cette  femme  en  fut 

•  tellement  surprise  qu*ellc  pensa  tomber  à  la  renverse. 

»  Le  prisonnier  est  beaucoup  mieux  qu'a  T  époque  de  son 

'  procès,  parce  qu'il  se  porte  bien.  On  a  reuiarqué  en  lui  cette 

diiTéreuce  qu'il  a  les  cheveux  noirs,  tandis  qu'ils  étaient 
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»  blonck  ou  chétaios  très  clair  pendant  sa  prison  ;  on  sup- 
»  pose  qu'il  les  a  fail  teindre  ou  qu'U  porte  perruque. 

»  Mademoiselle  Martin  a  raconté  au  narrateur,  vers  le  92 
»  Août  1832,  qu'il  y  a  un  mois,  un  personnage  de  distinction, 
»  qui  a  fait  à  Rouen  un  voyage  pour  rendre  service  à  un  de 
»  ses  amis  (lequel  a  le  titre  de  Duc ,  et  est  en  Allemagne  dans 
»  ce  moment-ci),  venait  de  lui  écrire  et  lui  donner  des  nou- 
N  Telles  de  notre  ami.  Il  parait  que  le  prisonnier  est  d'une 
N  méfiance  extraordinaire,  et  craint  autant  Tindiscrétion  de 
»  ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  que  la  méchanceté  de  ses  ennc- 
nmis;  qu'en  conséquence,  U  change  à  chaque  instant  de 
nplace  sans  jamais  dire  où  il  va.  » 

Dans  un  sujet  de  cette  nature ,  qui  ne  vient  que  comme 
accessoire  du  sujet  principal,  je  dois  laisser  beaucoup  au 
discernement  du  lecteur  ;  et  me  restreindre  actuellement  à 
quelques  rapprochemens  substantiels  entre  les  faits  et  gestes 
dos  deux  individus. 

Le  Louis  AT// du  directoire  et  de  Bonaparte  prend  le  nom 
d'un  enfant  qu'on  dit  avoir  disparu  depuis  1798;  c'est  celui 
donné  à  l'enfant  substitué  par  Paulin  et  de  Frotté.  Peu  im- 
porte qu'il  soit ,  ou  ne  soit  pas  le  fils  A'Hervagault  ;  il  nous 
suffit  qu'il  ait  pris  ce  pseudonyme.  Reçu  chez  Madame  Tur- 
pin  de  Crissé ,  au  château  d'Angry ,  celui  qu'elle  croyait 
Cenfant  Royal  est  déposé  chez  un  sabotier  de  Vezins,  nommé 
Bruneau^  qui  lui  donne  pour  camarade  le  petit  Mathurin 
Bruneau.  Bruneau  interpellé  par  le  président  de  déclarer 
s'il  est  de  la  famille  Bruneau  ,  répond  :  «  Ces  gensAà  m'ont 
n  élevé;  mais  je  ne  suis  pas  de  leur  famille.  »  Hervagatdt  se 
trouve  donc,  dès  le  principe  identifié  avec  Bruneau.  Ce  fail 
concluant  résulte  de  témoignages  positifs,  et  de  plus,  est  con- 
firmé par  Faveu  de  Bruneau,  On  prétend  aussi  que  Maihurin 
Bruneau  a  quitté  sa  famille  ;  dans  tous  les  cas  il  a  disparu.  L(^ 
Louis  XVII  <le  Louis  XVlll,  devant  apparaître  comme  un 
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second  faux  Dauphin,  reçoit  par  conséquent  le  nom  de  Bru- 
neau  chez  lequel  il  avait  été  caché  ;  et  cette  circonstance ,  je 
le  répète ,  suffit  pour  démontrer  invinciblement  qu'il  est  le 
même  individu  qn' HervagauU,  Ils  vont  s'assimiler  encore  en 
se  plaçant  tous  les  deux  dans  des  conditions  analogies;  car 
un  imposteur ,  qui  veut  se  donner  les  apparences  du  pcrson 
nage  qu*il  imite,  ne  prendrait  pas  les  allures  d'un  autre 
fourbe,  ayant  joué  le  même  rôle  avant  lui.  L'imitation ,  dans 
les  points  essentiels  de  la  fourberie,  est  un  signe  incon- 
testable d'identité  entre  les  deux  faux  Dauphins.  Indépen- 
damment des  côtés  ressemblans  de  chaque  récit,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  ne  pas  reproduire,  comme  bases  principales 
de  la  fraude ,  il  y  a  d'ailleurs  des  élémens  d'individualité  si 
exactement  les  mêmes ,  qu'ils  ne  souffrent  pas  qu'on  se  mé- 
prenne sur  l'unité  de  personne. 

Le  Louis  XVII  IlervagauU  est  enlevé  par  M.  cfo  FroU(f, 
dans  un  paquet  de  linge  sale  ;  c'est  le  premier  mode  d'enlève- 
ment adopté  par  le  Louis  XVII  Bruneau ,  auquel  il  n'apporle 
de  modification  que  par  ordre  «  quand  on  lui  a  fait  passer  en 
prison  le  Cimetière  de  la  Madeleine  :  alors  il  est  question  d'un 
cheval  de  carton  qui  figurera  dans  le  récit  du  Louis  XVII 
Richement ,  le  même  que  les  deux  premiers. 

Hervagault  se  fait  reconnaître  à  Londres  par  le  Roi  d'An- 
fjleterre;  Bruneau  écrit  à  George  III  que  lui,  le  fils  de  Louis 
XVI y  est  dans  les  fers  ;  et  RichetnofU  nous  dit,  dans  Les  Mé- 
moires d'un  ContefHporain  ,  que  <«  Bruneau  prétendait  avoir 
»  été  en  Angleterre  où  il  avait  eu  une  conférence  avec  son 
»  frère  et  ami  George.  » 

Hervagault^  dans  la  Vendée,  est  reçu  par  Charelle;  Bru- 
neau ,  dans  la  Vendée ,  se  donne  aussi  pour  protecteur 
Charette;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  qu<» 
Bruneau^  en  1815,  retourne  au  château  iïAngry^  où  nou< 
l'avons  vu,  en  1795,  connue  r enfant  Royal, 
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UervagauU  conuaissait  Thisloire  de  la  révolution ,  les  per- 
sonuages  historiques  les  plus  marquans  ;  Bruneau  déguisa 
mal  son  érudition  à  cet  égard ,  sous  son  ton  d'imbécillité. 

Madame  de  Tourzel  figure  dans  la  liste  des  partisans  A^ Uer- 
vagauU; Bruneau  est  censé  avoir  été  reconnu  par  celle  Dame. 

HervagauU  a  été  à  Rome  où ,  dit-il ,  il  a  vu  le  Pape  Pic  VI , 
qui  lui  a  fait  sur  le  corps  des  empreintes  avec  un  fer  chaud  : 
Bruneau  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions;  les  niémes 
stigmates  vus  sur  le  corps  de  Fun  sont  retrouvés  sur  celui  de 
l'autre. 

HervagauU  affectait  une  grande  dévotion  pour  Sainte- 
Anne;  Bruneau  a  fait  le  vœu  d'élever  une  église  sous  l'invo- 
cation de  Sainte-Anne, 

HervagauU  déclare  avoir  vu  en  Espagne  Madame  la  I>U'  • 
chesse  d'Orléans;  Bruneau  aurait  aussi  été  en  Espagne^  et  le 
nom  de  la  Duchesse  d'Orléans  est  inscrit  dans  la  relation  de 
ses  intrigues.  Tous  les  deux  ont  parlé  de  Fauché^  de  Bona- 
parte^ du  Duc  d^Enghien,  de  personnages  distingués  qui  se 
seraient  intéressés  à  leur  sort  ;  tous  les  deux  ont  également 
été  à  Cherbourg,  et  à  Lorient  où  de  vieilles  bêles  faisaient 
remettre  des  fonds  au  faux  Louis  XV IL  Enfin ,  tous  les  deux, 
comme  canonniers  ont  été  embarqués  sur  la  frégate  la  Cy- 
béte^  dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la  même  époque; 
et  pendant  qu'ils  voguaient  ainsi  de  compagnie ,  le  faux- 
Louis  XVII  HervagauU  avait  des  rapports  journaliers  avec 
M.  Robert,  chirurgien,  qui  l'a  reconnu  à  Rouen,  dans  le  faux- 
Louis  XVII  Bruneau, 

Les  témoignages  que  j'ai  cités;  les  traits  de  ressemblance 
que  j'ai  analysés,  qui  ne  pourraient  se  rencontrer  dans  deux 
imposteurs  différons  ;  beaucoup  d*autres  indices  d'identiU' 
entre  les  deux  faux  Dauphins,  qu'il  serait  surabondant  d'éuu- 
mércr ,  rendent  manifeste  qu  HervagauU  et  Bruneau  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  agent  de  police  ,  maladroilemeul  dé- 
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guisé*  Celte  Térilé  _  désormnis  démontrée^  se  fortifiera  encore 
lorsque  je  vais  identifier  Hkhemont  avee  Brtmmtu ,  en  le 
montrant,  tantôt  te  même  qucecluj-ci,  tantôt  te  même  que 
le  premier ,  souveat  le  même  que  tous  les  deux. 

Nous  pouvons  donc  âtsément  suivre  tlenmgmdt^  disparu 
après  sa  condamnation.  11  se  retrouve  en  1803  à  ta  maison 
lie  répression  de  St. -Denis,  sous  le  nom  de  Bruneau;  en 
1805  Éiur  la  Ctjhéie;  il  déserte,  va  en  Amérique^  oii  on  rap- 
pelle Cliaiies  le  fou  ;  est  arrêté  de  nouveau ,  envoyé  de  Paris 
t^  Belle-Ile;  enfin  il  reparaît  en  1808  sur  la  Cyhêk ;  mis  à 
terre  en  1809,  il  va  h  Thôpital  de  Lorient,  d'où  on  le  laisse 
!*'enfujr  avec  âiJOO  francs;  ensuite  il  revient,  en  1813, 
cr Amérique  h  St.-Malo,  muni  d'un  passeport  qni  le  quatifîe 
Chartes  de  Navarre  ;  il  est  alors  ÊMuis  XVI l  Bruneau  ;  mais 
le  faux  Dauphin  ffervagatfll-Bruneau  ^  n'est  pas  autre  que  le 
faux  Dauphin  RwhemofU:  prouvons-le. 

Le  nouveau  système  de  rouerie  adopté  nécessitait,  coni- 
nic  on  le  pense  hien ,  la  réfutation  des  arlequinades  dVfer- 
vaçauU  et  de  Bruneau  ;  c'est  Rkheniant  qu*on  charge 
fin  soin  de  combattre  ses  deux  lui-même.  Un  ouvrage 
intitulé  :  Mémoires  du  Duc  de  Normandie ^  a  paru  dans 
son  nom ,  en  1 8 5 1  ^  sous  ta  tacite  protection  du  gouver- 
nement, au  moment  où  le  Prince  venait  de  faire  en  France 
d^  réclamations  appuyées  de  rautorité  du  commissaire  de 
justice  de  Crassen ,  Pezold,  C'est  un  tissu  d'ineptes  rapsodies 
flont  il  me  faut  bien  dire  un  mol.  Sont  venus  ensuite  hs 
Mémoires  d'un  Contempùrain^  publiés  en  1845,  potir  trom- 
per le  public  à  roccasion  de  mon  Mémoire  Judiciaire  répandu 
en  1840,  plus  la  seconde  édition  de  1846,  en  réponse  aux 
tnirffjites  devoUées  dont  ta  publication  commencée  s'annon* 
çait  d'une  manière  inquiétante  pour  les  criminels  intri|;ans. 
Ces  deux  dernières  productions  de  police,  qui  ne  ressemblent 
presque  pas  à  la  première ,  sont  un  débouté  plagiat  de  nos 
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(fcrits,  dout  des  pa{;cs  entières  ont  été  copiées,  et  dont  Ten- 
semble  a  servi  de  théine  aux  sottes  conceptions  de  nos  ineptes 
contradicteurs.  Leur  abject  complice  a ,  sous  leur  influence , 
entassé  mensonges  sur  mensonges ,  multiplié  ses  travestisse- 
niens ,  surpris  des  noms  honorables  dont  il  a  farci  ses  libelles, 
pris  des  lambeaux  de  vérité  dont  il  a  habillé  ses  fourberies , 
revues,  corrigées,  commentées,  augmentées,  selon  le  besoin 
des  circonstances,  soit  au  moyen  des  communications  de  la 
police ,  soit  en  s'appliquant  des  témoignages  et  des  faits ,  par 
des  expédions  dont  le  public  n'était  pas  à  même  de  découvrir 
la  source  impure. 

On  n*a  point  oublié  la  démarche ,  tentée  auprès  de  M. 
Sauquaire  de  Souligné ,  qu'il  avait  cherché  à  enrôler  parmi 
ses  dupes.  J'ai  cité  à  la  page  638  du  premier  volume  la  lettre 
écrite  par  M.  de  Souligné  à  cette  occasion.  Si  tous  ceux  qui 
Font  éconduit  ignomineusement  avaient  eu  la  loyale  énergie 
de  révéler  ce  qu'ils  savent,  les  protecteurs  de  son  imposture  ne 
se  seraient  pas  si  longtemps  associés  à  des  infamies  devenues 
dorénavant  Tobjet  de  la  risée  et  des  mépris  publics.  Faisons 
jaillir  la  vérité  du  mensonge ,  par  une  courte  analyse  des 
Mffmoires  du  faux  Duc  de  Nonnandie  et  des  Mémoires  d'un 
Contemporain ,  tous  deux  sortis  de  la  même  fabrique.  L'édu- 
cation de  Timposteur  n'était  pas  achevée  en  1831 ,  on  s'en 
apercevra  aisément  à  son  langage. 

tt  II  reçut  en  naissant ,  »  dit-il ,  «  le  nom  de  Louis-Charles ,  » 
abusé,  comme  tout  le  monde,  par  une  erreur  commune, 
rectifiée  en  1834  par  l'Orphelin  du  Temple.  Alors  ^il  ne  se 
souvient  point  des  premiers  événemens  de  son  enfance ,  »  mais 
ses  souvenirs  deviendront  meilleurs  en  1845  et  1846.  Igno- 
rant que  le  Dauphin  avait  été  inoculé,  «il  se  donne  la  petite 
vérole  dans  la  Tour  du  Temple.  Il  ne  tenait  plus  à  la  vie  que 
par  la  frayeur ,  lorsqu'un  jour  il  vit  entrer  dans  sa  prison  un 
étranger ,  portant  un  cheml  de  carton ,  (hiqnol  il  lira  un  en- 


fiiiil  lie  mn  âge  encore  eniloruii*  On  lui  fit  signe  de  garder  h* 
silenCf!  cl  <ic  su  laisser  mettre  à  la  place  de  Tenfiint  qu'on 
|»Jaça  dans  mn  lit*  A^rt-s  des  allées  cl  venues  oo  le  fit  sortir ^ 
et  013  le  mît  au  lit.  Le  soir  étant  venu ,  il  fiU  conduit  non  loin 
dis  là  cl  plocé  diins  un  auire  û/wml  bien  pltiâ  grand  ^  âltelé 
avec  tjoîs  outres  chevaux  à  une  charrette,  et  si  prodi^ieusc- 
tneiit  hicu  imité  qu'il  iHiirchait  comme  uu  elieval  «ivaul  en 
rhair  et  en  os,  de  sKjrto  que  même  les  fardes  dc*s  barrières  le 
prirent  )Mur  un  ?rai  cheval ,  ^  comnia  dejmis  on  a  pris  lier- 
iragauH-Bruneau-Richemont  pour  le  Dauphin  auquel  II  r^- 
semble,  comme  son  cheval  de  bob  ressemblait  à  un  cheval 
de  manèf^e.  <  Il  y  avait  un  tuyau  qui  passait  &ou^  la  (pieiia  du 
cheval .  ■  et  Motiseiçneur  RkhemoHi  respirait  par  le  derrière 
lie  ce  clieval ,  moyen  d  ciistcnco  en  parFaitc  hamionie  avec 
(en  CD  1  DU  rages  et  les  soutîeos  de  sa  btul^quc  Maje^Hé* 

nCet  ineroyahle  enlèvemeut  eut  lien  Je  19  Janvier  1794. 
Le  Prince  de  €onde\  de  frotté  et  Charetie  furent  ses  libéra- 
teurs. La  femme  Simon  fut  achetée  par  une  forto  sommo 
iTargent,  lecmur  éySinma  ,famoiiii  au  point  qu'il  cùnseniti 
a  la  délivrance  du /(>«r/i^?  quil  avait  cru  soudainement  èlro  le 
Hls  do  Louis  XVI  j  sans  savoir  comment  il  ne  $'était  pas  aperçu 
du  changement  de  pei'sonno,  et  tout  étonné,  sans  doute^  de  se 
^nttr  bienveillant  pour  le  fUs  de  Capet^  an  nscpie  d'être  guil- 
lotiné pour  lui  avoir  ourcrt  les  portes  de  la  prison;  car  le 
s|stéme  de  terreur  était  alors  à  son  plus  haut  [loint  de  mon- 
sintosité  ;  et  ce  qu1l  y  a  de  plusmerveilleux ,  ceist  que  ïiobes- 
pierre  Cùnnui  t^vasmietfUtemManl  (h  tùjuùrer.  Malheureu- 
sement pour  lui,  la  femme  Sîiuon^  doot  il  cite  le  témoignage 
dann  le»  Mémoires  d'un  Conien*pormn ,  le  fait  enlever  dans 
un  paquet  de  linge,  de  manière  que  la  ressenddance  est  dou- 
blement établie  entre /wi,  ilerva^iuit  çiUruneau^  par  un 
inode  d*évasion  qui  tient  de  celui  des  deux*  Nous  le  verrons 
sefiaîblement  modifié  en  18 46,  Dans  cette  version,  il  y  a 
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aussi  quelque  peu  du  tambour  arrêté  à  Turin.  Gomme  lier- 
vagauU  il  passa  quelques  semaines  auprès  de  CliareUe.  il  va 
en  AUemag^ne,  en  Egypte,  en  Italie ,  puis  revient  en  France , 
FoMcA^^raccueille,  le  protège  et  trompe  Bonaparte  à  son 
égard. 

»  A  Tépoque  de  la  machine  infernale  qu'il  rapproche  de  la 
conspiration  de  George  Gadoudal ,  il  se  compromet  avec  Pi- 
clwgru  et  Moreau  qui  sont  arrêtés.  Le  Consul  est  furieux  de 
le  savoir  si  près ,  et  de  ce  qu'il  était  connu  des  conjurés.  Il 
menace  FouchéAe  lui  faire  un  mauvais  parti,  s'il  ne  le  trou- 
vait pas.  Mais  l'adroit  ministre  se  faisait  un  malin  amusement 
de  narguer  Bonaparte.  Pourtant  il  dit  à  son  faux  Dauphin 
qu'il  devait  quitter  l'Europe  ;  il  lui  fit  aussi  sentir  l'inconvé- 
nient qu'il  y  aurait,  s'il  se  fixait  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, ou  dans  aucune  des  possessions  européennes  de  ce 
continent  ;  et  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  ^}QiàXparmiles sauvages 
où  il  pourrait  vivre  inconnu  et  ignora  du  reste  de  l'univers.  11 
part  donc  pourrAm^hi9ii«,  traverseseuUesdéscrtsdèl' Améri- 
que méridionale ,  se  fait  admettre  comme  guerrier ,  dans  une 
horde  de  sauvages,  reste  avec  eux  pendant  plus  de  six  ans, 
va  à  la  cour  du  Brésil,  et  revient  en  181 S  débarquer  à  St.- 
Malo.  » 

L'histoire  du  Contemporain  va  rectifier  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux  dans  la  publication  de  1831.  Je  laisse  au  fabuliste 
l'avantage  de  la  parole,  un  personnage  de  cette  importance 
mérite  bien  d'être  cité  textuellement  : 

»  Vers  la  fin  de  1793 ,  la  femme  Simon  changea  tout-à-coup 
de  conduite  à  mon  égard  ;  elle  commença  à  me  donner  quel- 
ques soins.  Le  Prince  de  Cond^  mil  tout  en  œuvre  pour  m'ar- 
racher  des  mains  de  mes  farouches  bourreaux  ;  il  choisit  pour 
exécuter  cette  entreprise  le  Cofnte  de  Frotta.  Depuis  la  mort 
de  la  Reine  ma  mère,  la  Convention  s'était  un  peu  relâche'e  des 
mesures  rigoureuses  prises  du  vivant  du  Roi  et  de  la  Reine  à 
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regard  de^  prisonniers.  La  femme  Simon  consentit  à  entrer 
d^s  les  lues  de  mes  libérateurs.  Simmi  ^  mécontent  de  t'au- 
loritéqui  ne  lui  tenait  aucun  compte  de  se^s services,  se  laissa 
fueilemeni  conminvre  ^^v  les  raison  nemeiis  de  safeaune»  et 
surtout  par  f  appât  de  la  r^campeitsc  promise ,  qu'il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  dçfacUifer  nmn  éimsirm^  ou  au 
moins  de  ne  pas  s'y  opposer. 

"11  fut  décidé  que  renlèvemeDl  devait  avoir  lieu  fe  19 
Janmer  1794.  Ce  jour  ^  Ojardias ,  adjoiut  au  Comte  de  Frotté^ 
arriva  portant  un  cheval  d  enfant  d*une  assez  grande  dimen- 
mon ,  qui  eonien^il  un  enfant  presque  de  ma  taille  j  /ai  su 
flejmis  qtiil  était  muet  et  alteint  dun  ûice  scraphnhuT. 
Ojardias  retira  du  cheval  l enfant  endormi,  et  aidé  de  la 
femme  Simon ,  il  mefiveloppa  des  draps  qui  fnm^îent  servi 
préeédeninwftl  ainsi  que  dautrvs  linges^  et  après  avoir  noué 
avec  prtfcauimn  ce  paquet  dam  lequel  fêlais  parfmtenwnt 
caché i  U  te  descendit  et  le  dépf}sa  sur  une  charrette  destina  à 
emporter  tes  of^jets  qui  apimrtenaieni  aux  Sintoi^^  et  qui 
séloipta  iiussitéi. 

»Lo  jour  même  de  mon  enlèvement,  Venfant  qui  in  avait 
Été  substitué  fut  remis  par  Simon  aire  commissaires  délégués 
pr  la  commune  pour  le  remplacer^  ils  s'en  rapportèrent  à 
Siumn ,  et  déclarèrent  sur  leur  procès-verbal  que  le  jeune 
Capet  leur  avait  été  remis  en  bonne  sant^.  Six  mois  après, 
Siimm  périi  sur  lécha  fa  ud. 

»  Au  sortir  de  la  prison ,  Ojardias  me  transporta  dans  une 
maison  ou  le  Comte  de  Frotté  m* attendait^  en  coiïipajjnie  de 
deux  Dames,  dont  Tune,  d'après  ce  quon  ma  dit  depuis^  est 
Joséphine  de  Beauharnais  qui  devint  Impératrice.  Le  jour 
même,  k  Cmnte  de  Frotté gI  Ojardias  me  firent  sortir  de  Paris 
en  voiture  et  me  conduisirent  dans  les  provinces  de  l'Ouest, 
la  Bretagne  et  le  Bas-Poitou.  Pour  faciliter  ma  sortie  de 
France,  le  Comte  de  Frotté ^i  conduire  par  Ojardias,  du  côte 
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de  Lyon ,  dans  une  berline  attelée  de  quatre  chevaux ,  le  iiLs 
de  M.  Morin  de  Guérivière.  Certains  bruits  qu'Ojardias  avait 
eu  soin  do  faire  répandre ,  concernant  le  départ  prochain  du 
fils  de  Louis  XVI ,  alarmèrent  Tautorité  qui  fit  expédier  le 
lendemain  8  Juin  179S,  des  commissaires  sur  toutes  les 
routes.  La  Convention  adressa ,  à  ce  sujet ,  au  représentant 
ChazaI  une  dépêche  dans  laquelle  il  était  dit  entre  autres 
choses  quun  enfant  avait  été  enlevé  la  veille  ;  et  comme  tout 
portait  à  croire  que  c'était  celui  qui  avait  été  détenu  an 
Temple  et  qu'on  dirigeait  sur  Lyon ,  on  ordonnait  son  arres- 
tation. 

—  On  voit  par  ce  document ,  s'il  est  vrai ,  que  la  Conven- 
tion n'admettaitpas  l'enlèvement  du  19  Janvier  1794,  invente 
par  Bruneau-Richenwnt ,  pour  ne  pas  trop  ressembler  à  Her- 
vagavU'Richenwnt  ^  car  d'après  la  lettre  écrite  à  ChazaI  il  est 
clairement  question  de  l'évasion  du  4  attestée  par  de  Frotté 
et  Paulin.  — 

«Ce  jour  même,  8  Juin  1795,  mourait  au  Temple  Tenfant 
qui  m'avait  été  substitué.  Le  Cotnte  de  Frotté  me  fit  parcourir 
sans  le  moindre  obstacle .  dans  le  courant  de  Juin  1795 ,  la 
route  du  Kord.  Il  me  conduisit  d'abord  en  Belgique,  et  peu 
de  jours  après ,  vers  la  fin  de  Juin ,  il  me  remit  entre  les 
mains  du  Prince  de  Condé  qui .  ayant  tenu  conseil  avec  les 
Ducs  de  Bourbon  cl  d'Enghien  résolut  de  me  confier  au  géné- 
ral Kléber.  Le  Prince  de  Condé  rédigea  un  écrit  dans  lequel  il 
détailla  les  circonstances  de  mon  séjour  auprès  de  lui  et  vers  la 
fin  de  1796  me  fit  conduire ,  dans  les  environs  de  Mayence  à 
Kléber.  Nous  nous  embarquâmes  à  Toulon  le  19  Mai  1798  et 
le  r'  Juillet  nous  débarquâmes  à  trois  lieues  d'Alexandrie. 

»  Après  le  départ  du  général  Bonaparte  pour  TEurope, 
Kléber  me  fit  partir.  Le  30  Mars  1800  je  m'embarquai  avec* 
Desaix ,  qui  se  rendit  à  larmée  que  commandait  le  premier 
Consul.  Desaix  craignant  les  chances  de  la  guerre,  me  remil 
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une  lettre  pour  FoucM^  en  me  disant:  i^Fouchr\  j'en  ai  la 
certitude,  mettra  autant  d'empressement  à  vous  préserver 
des  embûches  de  vos  ennemis  qu'il  a  montré  d'acharnement 
h  poursuivre  votre  famille.  Je  sais  qu'il  n1g;nore  pas  que 
vous  avez  été  sauvé  du  Temple ,  et  fat  de  bonnes  raisons  pour 
être  convaincu  que  vous  trouverez  en  lui  un  ami  sûr  et  dévoué,  » 
»  fn  1801 ,  je  rentrai  secrètement  en  France  et  me  rendis  à 
Paris.  C'est  alors  que  j'appris  que  le  Comte  de  Frotté  venait 
détre  assassiné  à  Vemeuil.  »  —  Rappelons^nous  fo/ài/^Z?aM- 
phin  que  Fonché^  par  Tordre  de  Bonaparte,  fit  disparaître 
•alors.  —  «Redoutant  les  suites  d'une  altercation  que  j'avais 
eue  avec  Lucien  Bonaparte,  je  retournai  à  P  armée  d'Italie.» 

—  Rappelons-nous  encore  le  tambour  Louis  XVII  de  Tu- 
rin. —  «Vers  la  fin  de  Tannée  suivante  {\%(yi) ,  je  revins  à 
Paris.  Je  me  présenlai  à  Fouché.  Ce  ministre  m'accueillit  avec 
bienveillance,  et  m'engagea  à  me  reposer  sur  lui  du  soin  de 
ma  sécurité.  Je  lui  remis  le  paquet  dont  j'étais  porteur,  qui 
renfermait  les  preuves  de  mon  identité.  Il  le  plaça  en  lieu  sûr 
pour  m'étre  restitué  ù  ma  réquisition.  Il  me  recommanda  la 
plus  {jrande  prudence,  et  la  plus  g^rande  circonspection.» 

—  Mais  il  n'en  tient  aucun  compte  ;  il  revoit  Lucien  Bonaparte, 
auquel  il  dévoile  le  mystère  de  sa  naissance ,  et  tous  les  faHs 
subséquens.  Sur  sa  parole,  Lucien  ne  doute  pas  de  sa  qualité 
de  Dauphin,  il  plaint  son  sort,  s'offre  d'en  adoucir  Tamerlu- 
me ,  lui  recommande  de  ne  confier  son  secret  à  qui  que  ce 
soit,  pour  n'être  pas  inquiété  ;  et  tous  les  deux  se  séparent 
})ons  amis.  Il  le  revit  plusieurs  fois ,  et  le  trouva  toujours  bon 
et  obligeant.  L'imposteur  ajoute  :  — 

V*  Pendant  que  fêlais  à  Paris,  j'eus  connaissance  d'un  ju- 
{yement  rendu  contre  un  nommé  Hervagault ,  condamné  à 
quatre  ans  de  prison,  comme  coupable  d'escroquerie,  pour 
avoir  pris  le  nom  de  Louis  XVII.  Je  demandai  k  Fouché  s'il 
était  informé  de  ce  fait  ;  il  me  répondit  : 
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«Ce  jeune  homme  est  le  fils  d'un  tailleur  de  St.-Lo;  il 
quitta  la  maison  paternelle  en  1796.  Arrêté  à  Cherbourg 
comme  déserteur  de  la  marine ,  son  père  le  réclama  ;  il  lui  fut 
rendu.  Il  s'évade  de  nouveau  et  se  fait  arrêter  sous  un  cos- 
tume de  femme.  Il  est  encore  rendu  à  son  père.  Il  s'évade 
une  troisième  fois  eu  1797,  est  dirigée  sur  Ghàlons;  en  Mars 
1799 ,  le  tribunal  correctionnel  le  condamne  à  un  mois  d'em- 
prisonnement, pour  avoir  abusé  de  la  crédulité  publique.  A 
sa  sortie ,  il  se  fit  arrêter  de  nouveau  et  condamner ,  au  mois 
d'Août  1799,  à  deux  années  de  prison ,  par  le  tribunal  de 
Vire.  En  1801 ,  UervagauU  se  mit  à  courir  de  nouveau  les 
aventures;  déposé  dans  la  maison  de  Ftifry,  le  \7  Février 
1802,  il  fut  condamné  à  quatre  ans  d'emprisonnement. 
Conduit  diaprés  mes  ordres  à  Bicétre,  où  il  vient  d'arriver^ 
il  continue  à  recevoir  des  visites  et  de  t argent ,  ce  que  je  ne 
puis  empêcher^  ma1{;ré  toutes  les  précautions  prises  à  cet 
cflFèt.» 

•  Fouché  me  dit  en  181  S,  lorsque  je  lui  demandai  ce  que 
cet  aventurier  était  devenu  : 

n Sorti  deBicétre  en  1806,  à  Texpiration  de  sa  peine,  il 
prit  du  service  dans  la  marine.  Il  quitta  le  service  en  1808 , 
«INrès  la  perte  de  la  frégate  la  Cybéle ,  sur  laquelle  il  était 
embarqué ,  et  revint  à  son  rôle  de  Louis  XVII.  Arrêté  pres- 
que aussitôt,  il  fut  reconduit  à  Bicêtre,  où,  abandonné  de 
tout  le  monde,  il  tomba  dans  une  profonde  misère,  et  mou- 
rut en  IS\9.  Une  savait  ni  lire  ni  écrire.  » 

a  Je  me  trouvais  à  Paris  lorsque  Pichegru  y  revint  secrète- 
ment. Je  me  fis  présenter  à  ce  général  et  me  découvris  à  lui. 
C'est  ainsi  que  je  pus  voir  Moreau.  Si  dans  le  concUiabule  de 
Chaillot,  où  je  me  trouvais  sous  le  nom  de  Charles^  que 
Pichegru  m'avait  engagé  à  prendre,  j'en  eusse  parlé  à  Fau- 
ché^ de  grands  malheurs  eussent  élé  évités.  Les  délégués  qui 
procédèrent  à  la  saisie  des  papiers  de  Pichegru ,  les  portèrent 


à  l'ambm^rés  qui  les  remit  mué  les  yeux  de  BomptirkK 
Celui-ci  qui  était  loin  de  se  douter  que  Je  fusse  à  Paris, 
"i'cniporUi  contre  Fmwhé,  Fmmhé  crni^rtiant  de  se  trouver 
irop  gfravemcnt  compiomis,  et  considtirnnt  comme  hmuwup 
trop  pénible  lu  sunmUfinte  4  un  Jeune  éionrdi ,  résolut  de 
nCétùiytm'.  Dans  le  cùnrani  fCAimi  1804  <  emfxirqué  pour 
L  ASfÉEiQtiE,  farrimi  à  new-tori  le  nmts  suivant.  Puis  Je  nw 
rmdisau  brêsil,  »■  —  Il  ti*e*t  plus  question  de  sauvages,  — 

»Doaa  Martp,  première  veuve  de  I>ou  Pedro,  son  oncle, 
ré^nnit  au  Brésil  lors  de  mon  arrivée;  Don  Juan,  son  fils 
{jouveroait  avec  le  titre  de  régent ,  Je  m*QUvris  franchement 
a  ce  Prince  ;  il  m'engagea  à  me  fixer  dans  ses  Ëtata  [  je  me 
rcndiâ  à  ses  instancei^. 

»  La  précipitation  avee  laquelle  j'avais  quitté  la  France , 
ra*ayant  empéehé  de  m  occuper  du  sort  d'un  jeune  étranger 
que  j  avais  rencontré  dans  le  temps *effr  italien  et  que  j'atta- 
cliai  ii  ma  personne  en  qualité  de  secrétaire,  je  voulus  en 
avoir  dos  nouvelles.  Je  résolus  de  repasser  en  Eurirpe.  Arrivé 
h  Civila-Veccliia ,  je  fus  à  mon  grand  élonnenient ,  arrêté  et 
exinduît  h  Hmtw.  Renfermé  dans  le  fort  St. -Ange,  je  fus  con- 
duit dans  le  cabinet  d\m  génétal  de  gendarmerie^  tmmnié 
iladvt.  Aprè^  avoir  pris  connaissance  des  papiers  saisis  sur 
moi ,  ce  général  en  rendit  coniple  au  t^énirul  MioUis ,  qui  me 
dirigea  sur  Paris,  ùu  J'arrimi  en  18 ID»  accompagné  d'un 
oSicler  de  gendarmerie  qui  me  remit ^  ainsi  que  toutes  les 
pièces  dont  il  élait  porteur ,  entre  hs  nwins  du  minisire  de  la 
ftolice  lui-même.  Fouehé ^'écrlù  :  «vous  venez  encore  une  fois 
d'ét^happcr  an  danger.  Quoique  V Empereur  paraisse  avoir 
oublié  votre  équipée  de  GhoiUot ,  H  serait  Irùs-daogercux  , 
cToyez^nioî,  qu'il  fût  informé  de  votre  présence  à  Paris  ->  Il 
me  dit  que  Tancrède,  mon  sccrélairc,  était  à  Paris.  Nouî* 
parvînmes  à  nous  endiarqncr  pour  les  Etats-Unis,  û\\h 
i\  nous  fui   facile  de   trouver   un    bâîinieur    qui    fit  voile 
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pour  le  Brésil ,  où  j'arrivai  après  une  absence  de  luoius  d'une 
année.  » 

L'homme  de  Fauché  croyant  8*élre  rendu  Dfiéconnaissable 
eu  se  ridiculisaut  dans  la  personne  d^ Uermgault  ^  ne  pouvait 
pas  garder  le  silence  sur  sa  plate  comédie  de  Mathurin  Bru- 
neau ,  pour  déguiser  sa  métamorphose  en  RicfienwnL  Mais 
là  encore,  eu  s'efforçant  de  se  diflEérencier  d'avec  cet  autre 
lui-même,  il  va  visiblement  s*identifier.  En  1831 ,  le  fils  de 
Louis  XVI  était  toujours  enveloppé  d'un  profond  mystère 
pour  le  public.  Seulement  la  presse  avait  révélé  son  existence 
en  Prusse.  Les  œuvres  de  police  s'étaient  poursuivies  et  se 
poursuivaient  sans  contrôle  ,  contre  la  victime  Royale ,  afin 
d'étouffer  la  vérité  connue  des  chefs  du  gouvernement  fran- 
çais. A  cette  époque ,  l'affaire  de  Rouen  n'avait  pu  être  dé- 
voilée ;  elle  ne  le  fut  que  par  la  connaissance  de  la  dispari- 
tion ,  en  1816 ,  de  Marassin ,  l'envoyé  du  Duc  de  Normandie, 
et  après  Tannée  1833.  On  ne  savait  donc  rien  i  inventer  en 
1831 ,  aussi  h  fourbe  Duc  de  Normandie  se  borne  à  dire  : 

«Repoussé  par  les  miens  en  1813,  j'ajournai  mes  préten- 
»  tions,  le  gouvernement  informé  de  mon  retour^  parut  d^ abord 
uaccueillir  favorablement  la  juste  demande  que  je  lui  fis..., 
«Ce  fut  à  cette  époque  où  l'on  fit  paraître  le  sahoiler  Brutieau, 
«Tout  commentaire  devant  une  manœuvre  aussi  honteuse  de- 
»  vient  inutile.» 

Mais  en  1846  il  en  était  autrement  ;  les  mentors  de  Riche- 
mont  lui  ont  donc  fait  publier  contre  ses  propres  turpitudes , 
ces  pauvretés  dont  le  véritable  sens  ne  sera  équivoque  pour 
personne  : 

^En  Août  1813,  j'arrivai  du  Brésil  en  vue  des  côtes  de 
Bretagne,  Don  Juan ,  avant  mon  départ,  avait  pourvu  ample- 
ment à  tous  mes  besoins,  et  assuré  mon  sort  pour  l'avenir. 
J*étais  muni  d'un  passef)ort  qu'il  m'avait  remis,  dans  lequel 
j'étais  désigné  sous  mes  noms  véritables  (de  Prince).  Pensanl 
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que  j  allais  élre  oblijfé  d'exhiber  celle  pièce  à  Taulorité  à 
Si.-Malo,  en  débarquant^  je  pris  le  passeporl  de  mon  secré- 
laire  et  lui  remis  le  mien.  Ce  que  j'avais  prévu  arriva  ;  la  lec- 
ture de  mes  papiers  moliva  Varrestation  de  celui  qui  en  était 
porteur.  Taccourus  à  Paris  et  mon  premier  soin  fut  de  voir 
Fouché^  alors  ministre  de  Louis  XVIII;  il  était  resté,  depuis 
1809  ,  dépositaire  de  Técrit  du  Prince  de  Gondé.  Me  croyant 
itrrétéà  St.-Malo^  il  ne  pouvait  comprendre  comment  je  me 
trouvais  libre  à  Paris.  Après  que  je  lui  eus  donné  Texpliea- 
tion  de  ce  qui  s'était  passé ,  les  autorités  de  St.-Malo  reçurent 
Tordre  de  faire  immédiatement  partir  pour  l'Angleterre  le 
jeune  homme  qui  avait  été  arrêté  en  débarquant, 

»Sans  perdre  de  temps,  nous  nous  rendimes  ensemble 
chez  le  vieux  Prince  de  Condé  qui  me  reconnut  à  l'instant, 
même  avant  que  Fouché  lui  remit  le  paquet  renfermant  les 
preuves  de  mon  identité.  Ce  bon  Prince  me  reçut  à  bras  ou- 
verts. Je  vis,  à  peu  près  à  cette  époque.  Madame  la  Duchesse 
Douairière  d'Orléans,  qui  me  témoigna  constamment  la  plus 
tendre  affection.  Quoique  je  fusse  arrivé  bien  tard ,  le  Prince 
de  Condé  espérait  que  ma  famille  m'accueillerait  comme  elle 
le  devait.  Fouché  ne  partageait  pas  cette  illusion;  néanmoins 
il  s'offrit  de  sonder  tk  mon  sujet  Louis  XVllI.  Le  rapport  de 
Fouché déimmi  toute  illusion.  Le  Pri/w»,  dans  l'espoir  d'être 
mieux  écouté,  voulut  tenter  lui  même  un  dernier  effort. 
Mais  la  réponse  qu'il  obtint  le  convainquit  que  le  Comte  de 
Provence  ne  reculerait  devant  aucun  attetilat  pour  se  mainte- 
nir sur  le  trône. 

>»  Le  Prince  de  Condé  pensa  alors  à  faire  un  éclat,  et  à  me 
reconnaître  ostensiblement  pour  le  fils  de  Louis  XVI  ;  je  m'y 
opposai,  et  crus  qu'il  valait  mieux  me  vouer  encore  à  l'exil  et 
me  retirer  sur  //'  sol  étranger.  Je  revis  quelquefois  Fouché 
qui ,  lui-môme  ,  envoyé  en  amliassade  et  on  exil ,  se  vil 
fon'r  de  quitter  la  France.  Je  <tus  devoir  tenter  le*  derniei's 
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efforts  pour  mettre  ma  famille  au  courant  de  mon  histoire. 

»  Ne  pouvant  croire  que  ma  sœur  partageât  les  sentimens 
de  mes  oncles ,  je  consentis  à  faire  un  appel  à  son  cœur.  Je 
me  rendis  à  Versailles  avec  le  Prince  de  Condé^  un  jour  où 
nous  fûmes  sûrs  qu'elle  devait  s'y  rendre ,  et  nous  attendîmes 
son  apparition  dans  le  parc.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  la  voir 
sortir  du  château,  accompagnée  du  Duc  de  Berri^  de  la  Mar- 
quise d Agouti  et  de  quelques  gentilshommes.  Le  Prince  de 
Ciofide  me  présenta  inopinément  à  elle  en  lui  disant:  «/Vm- 
cesse^  voilà  votre  frère.  »  Je  pris  la  parole  aussitôt  et  je  lui  dis 
que  j'étais  prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions  qu'il  lui 
plairait  de  m'adresser.  Je  lui  fis  alors  le  récit  de  ce  qui  s'était 
pasié  de  secret  entre  nous  au  Temple  et  ailleurs,  la  Duc  de 
Berri  m'écoutait  avec  une  bienveillance  marquée  ;  et  au  mo- 
ment où  je  croyais  avoir  retrouvé  ma  sœur,  cette  Princesse 
s'écria  :  «allez ,  allez  vous  êtes  la  cause  de  bien  des  malheurs 
»  et  jamais  mes  bras  ne  s'ouvriront  pour  recevoir  l'ennemi 
»  de  notre  famille.  »  Cette  entrevue  eut  lieu  au  mois  de  Mai 
»  1816.»  —  Époque  où  l'on  avait  fait  disparaître  Marassin 
envoyé  par  le  Prince  â  sa  famille.  — 

«D'après  la  réception  qui  venait  de  m'étre  faite,  je  jugeai 
prudent  de  ne  pas  prolonger  tnon  séjour  dans  nui  patrie.  Je 
fis  une  dernière  visite  à  Madame  la  Duchesse  Douairière  d'Or- 
léans qui,  au  courant  de  toutes  mes  démarches,  déplorait 
l'injustice  dont  j'étais  la  victime.  Le  jour  même  de  mon  dé- 
part^ le  Prince  de  Condé  me  rendit  sa  première  lettre,  ci 
laquelle  il  avait  ajouté  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  depuis,  le 
tout  revêtu  de  son  sceau;  et  je  m'acheminai  vers  le  midi  de  la 
France. 

»  Mathurin  Bruneau,  arrêté  à  Paris  en  1805 ,  fut  renfermé 
comme  vagabond  à  la  maison  de  détention  de  St.-Denis.  Pour 
sortir  de  ce  lieu ,  il  s'engagea  comme  canonnicr  aspirant  de 
marine,  fut  embarqué  à  Ijyrient  sur  la  Cybèle.  et  partit  pou 
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fef  États-Unis  où  il  déserta.  //  resta  en  Aniërique  jusqu'en 
1818,  puis  il  revint  en  France.  Il  parcourut  la  contrée,  se 
transporta  à  Nantes,  à  Angers,  à  Saumur,  à  Ghollet,  à  Montai- 
gu ,  etc. ,  tous  lieux  attachés  aux  Bourbons.  Après  toutes  ces 
excursions ,  il  arriva  à  St.-Malo.  Informé  qu'un  homme  que 
Fon  disait  être  le  fils  de  Louis  XVI  y  était  débarqué^  puis  avait 
été  saisi  et  renvoyé  en  Angleterre,  il  se  mit  à  dire  qu'il  était 
lui-même  ce  personnage ,  et  qu'il  revenait  d'Angleterre,  où 
il  avait  eu  une  conférence  avec  son  frère  et  ami  George.  Il  fut 
arrêté,  transféré  à  Rouen  où  le  18  Février  1818  il  fut  con- 
damné à  sept  années  d'emprisonnement.  Chose  digne  de  re- 
marque, Bruneau^  avant  1815,  n'avait  yanMii^  pris  le  nom 
du  fils  de  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  que  Varrestatùm  de  mon 
secrétaire  qui  lui  en  donna  l'idée  en  arrivant  à  St.-Malo,  où 
le  fait  eut  lieu  dan»  le  mois  d'Août  1815,  et  dont  on  s'entre- 
tenait  publiquement.  • 

Il  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité  pour  voir  clair  dans 
ces  niaises  communications  du  Louis  XVII  de  Fouché^  souf- 
fert en  France  par  le  régicide,  avec  une  rare  effronterie  très 
significative,  sous  le  directoire,  sous  le  consulat,  même  sous 
Tempire,  et  enfin  sous  la  restauration  Ce  ministre  de  la 
police  n'était  pas  homme  à  se  laisser  berner  par  des  contes 
ridicules;  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  pris  un  faux  Dauphin 
pour  rOrphelin  du  Temple.  Celui  qu'il  couvre  de  sa  bien- 
veillance était  sans  contredit  Tinstrument  de  ses  machinations 
contre  le  fils  de  Louis  XVI,  et  Richement,  en  se  glorifiant  de 
ses  accointances  de  toutes  les  époques  avec  ce  maître  fourbe, 
se  dénonce  lui-même,  comme  étant  Hervagault  et  Bruneau; 
le  premier,  tranchant  du  grand  Seigneur,  le  second,  nul- 
lement novice  dans  son  rôle ,  Prince  de  Vilry  d'abord ,  en- 
suite vU  goujat ,  afin  de  complaire  à  la  puissance  qui  le  payait. 
îSul  ne  sera  assez  dépourvu  de  sens  pour  admettre  que  Fau- 
ché, poursuivant  avec  une  feinte  sévérité  le  Louis  XVII 
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/lervuyauUj  pour  donner  du  poids  à  son  imposture,  caressai 
ailleurs  le  Louis  XVII  Richemont;  que,  tandis  qu'il  laissait 
se  dessiner  le  Louis  XVII  Bruneau ,  il  sollicitât  les  bonnes 
(;râccs  de  Louis  XVIU  en  faveur  de  son  Louis  XVII  Riche- 
^noni.  Le  piège  est  trop  grossier  pour  qu'on  donne  dedans; 
partout  se  révèle  la  même  personne.  En  voulant  déguiser 
Tintrigue  on  la  dévoile,  et  Ton  rend  palpable  une  vérité  qui 
fait  tomber  pour  jamais  tous  les  masques  de  la  duplicité. 

Que  Ton  se  repporte  aux  renseignemens  judiciaires  consi- 
gnés dans  les  débats  du  procès ,  où  il  est  constaté  que  Bru- 
neau fui  arrêté  à  son  débarquement  à  Si.-Malo ,  porteur  d'un 
passeport  d Amérique^  où  il  était  qualifié  Charles  de  Navarre. 
C'est  Hervagault'Bruneau  lui-même  qui  donne  un  démenti 
aux  impudens  mensonges  A' Hervagaull'Bruneau-RichetnoiU. 
Mais  ces  mensonges  justifient  la  vérité  de  ma  proposition  ; 
puisqu'on  ne  peut  nier  le  délfarquement  de  Ricliemont  à  St.- 
Malo^  en  1815,  avec  un  passeport  d Amérique  semblable  à 
celui  de  Bruneau.  Les  trois  fourbes  produits  sous  les  ministè- 
res de  Fouché  ne  font  donc  qu'un  seul  individu.  Les  mémoi- 
res déjà  cités  de  Madame  la  Duchesse  d'Abrantès,  confirment 
l'identité  de  Bruneau  avec  Richemont  par  un  témoignage 
décisif.  Ce  triple  fourbe  prétend  que  Bruneau  n'a  pas  été 
arrêté  ailleurs  qu'à  St.-Malo^  où  il  se  garde  bien  de  le  faire 
débarquer.  Eh  bien!  Bruneau- Richemant  a  été  arrêté  dans 
le  midi  de  la  France  où  il  voyageait,  à  Lyon  ;  et  là,  connne 
BruneaU'Herva^ull ,  il  prenait  les  titres  de  Charles  de  iVa- 
mrroy  Dauphin  Bourfjon;  c'est  une  autorité  irréfragable  qui 
TattevSle ,  par  une  déclaration  qu'il  importe  de  reproduire  : 

«M.  dePermon,  mon  frère, >•  dit  Madame  d'Abrantès, 
n était  ^1816  lieutenant-général  de  police  à  Lyon,  o  —  où 
Richemont  fut  arrêté  sous  le  nom  de  Mathurin  Bruneau,  — 
«Il  y  eut  une  sorte  de  procession  de  lettres,  d  envois  de  tou- 
ntes  choses^»      -  comme  jwur  Ilervagaull  à  Vilry  —    «^/ 
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r*  piirliculièrement  (T argent.  Je  sais  bien  qu'Albert  m'a  dil 
»  que,  n'étant  encore  qu'au  vingt-deuxième  jour  de  sa  capti- 
»  vite ,  il  avait  déjà  reçu  pour  Soii  Altesse  Royale  une  sonune 
»»  de  quatre-vingt  mille  francs;  un  seul  envoi  était  un  jour  de  ^ 
»  trente  mille  francs.  Lorsqu' Albert  entra  dans  la  prison  pour 
»  rinterroger ,  il  le  trouva  assis  et  lui  tournant  le  dos.  A  la 
>» première  interrogation,  il  fit  un  mouvement,  et  se  retour- 
»  uant  vivement ,  il  parut  fort  surpris  qu*un  homme  osât  être 
«assis  devant  lui.  Albert  poursuivait  ses  questions. 

—  »QueI  est  votre  nom? 

—  »  Charles  de  Navarre ,  Charles  de  France. 

—  »  Ce  ne  sont  pas  là  vos  noms. 

—  »  Comment  cela?  Je  m'appelle  aussi  Dauphin-Bourbon^ 
«e/  enfin  Louis  XVII,  et  je  trouve  étrange  que  vous  ayez  la 
»  hardiesse  d'être  assis  devant  moi. 

ji  MatliurinrBruneau  fut  conduit  ensuite  à  Paris  et  inter- 
»rogé;  puis  il  fut  à  Rouen  ^  et  cest  de  Rouen  que  sa  trace 
^^était perdue  de  i8\8  à  1819. 

»  Bruneau  fut  arrêté  deux  fois ,  comme  on  le  sait  ;  il  le  fut 
M  autre  part  aussi  ;  mais  il  le  fut  à  Notre- Dame-de-Fourviére 
»  également.  » 

Généralement  on  croyait  à  Lyon  que  Richemoni  était  Louis 
XVII,  Je  me  suis  assuré  par  moi-même  qu'il  y  avait  été  eu 
1816;  il  y  compta  de  nombreux  partisans  jusqu^en  1834. 
C'est  à  cette  époque-là  que  fut  empoisonnée  dans  cette  ville, 
par  un  des  chauds  partisans  de  Richemont-Bruneau ,  Madame 
Dclpêche.  qui  connaissant  Tévasion  du  Dauphin  par  le  con- 
ventionnel Reverchon^  déclarait  que  Richetnoni  n'était  pas  le 
fils  de  Louis  XVI.  Ne  s'est-il  pas  visiblement  désigné  lui-même 
comme  Matiiurin-Bruneau  ^  en  s'appelant  Charles  de  Navarre 
i'I  Daupinn-Bourbon  ;  noms  que  ne  s'est  jamais  donnés  U* 
Dauphin,  et  que  Malhurin-Bruneau  prenait  dans  ses  courses, 
avec  V autorité  d'un  passeport.,  avant  de  venir  se  faire  arrêter 
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à  St.-Malo?  Ces  deux  qualifications  si  bizarres,  adoptées  par 
deux  faux  Dauphins  dans  les  circonstances  connues,  les  con- 
fondent  infailliblement  en  une  seule,  et  même  personne. 
Bruneau  s'est  toHJours  appelé  Charles  ;  et  c'est  le  nom  que , 
sur  Tavis  de  Pichegru ,  Richemont  (lit  avoir  pris.  Il  est  en 
outre  une  foule  d'autres  élémens  d^identité  entre  les  trois 
imposteurs ,  que  je  ne  développe  pas ,  et  qui  sont  saillans  par 
la  comparaison  des  trois  récits.  Quand  l'imposture  se  rencon- 
tre ainsi ,  sur  trois  points  diSérens,  à  trois  époques  éloignées 
Tune  de  l'autre,  comme  imitation  de  la  même  vérité;  elle 
atteste  une  même  intrig^ue,  et  un  même  intrigant  travesti. 
La  bonne  volonté  de  Simon  surtout,  à  se  prêter  à  l'enlève- 
ment du  Dauphin,  fait,  si  stupidement  avancé,  contre  la 
vérité  de  l'histoire  et  de  son  caractère  bien  connu  de  terro- 
risme ;  les  mêmes  lieux  parcourus ,  les  mêmes  personnages 
invoqués  comme  libérateurs  et  partisans  des  trois  imposteurs , 
sciemment  ou  par  une  aveugle  crédulité  ;  tous  lc*s  souverains 
qui  reconnaissent  Hervagauli-Bruneau  et  Richemont;  tou- 
jours la  même  tactique  de  la  police ,  des  agens  qui  propagent 
l'imposture ,  des  fonds  considérables  envoyés  dans  toutes  les 
prisons  pour  la  soutenir,  une  haute  influence  qui  ne  la  laisse 
pas  s'étendre  au-delà  de  certaines  bornes  ;  HervagauU  qui 
sort  de  prison  pour  faire  des  visites  mystérieuses,  qui  dispa- 
rait après  sa  condanmation  ,  qu'on  embarque,  et  qui  revient 
débarquer  à  Si.-JUalo  sous  le  nom  de  Charles  de  Navarre  dit 
Mathurin-Bruneau ;  qu'on  fait  voyager  et  arrêter  à  Lyon, 
ville  toujours  exploitée  par  Richemont  ;  Bruneau  condamné  à 
lept  années  d'emprisonnement,  et  dont  les  traces  se  perdent 
aussitôt;  Bruneau  qui,  comme  Richemont.  a  été  en  Amérique , 
à  la  cour  du  Brésil  y  où  il  se  vante  d'avoir  reçu  un  diamant 
d'une  des  Princesses,  et  Richemont  dont  l'avenir  est  assuré 
par  Don  Juan\  ne  sont-ce  pas  encore  là  autant  d'indices  cer- 
tains que  Bruneau  s'est  transformé  en  Richemont?  Il  y  a  dan> 


448 

les  faits  certains  une  concordance  parfaite ,  et  on  peut  suivre 
ce  dernier  année  par  année,  jusqu'à  son  retour  en  1815. 

De  1793  à  1801 ,  il  va  dans  la  Vendée,  nous  a-t-il  dit,  en 
Allemagne ,  en  Italie  ;  puis  il  rentre  secrètement  en  France^ 
où  Fouchd  le  guide  dans  sa  conduite.  Voilà  donc  HervagauU 
bravant  Fauché  ^  par  l'éclat  de  sa  conduite  princiére  à 
Vitry. 

En  1809  Fouchtf  lui  raconte  l'histoire  d'HervagatUt  qu'U 
vient  de  faire  déposer  à  Bicétre.  C'est  dans  le  même  temps 
que  Richement  se  fait  conspirateur,  sous  le  nom  de  Charles , 
avec  les  royalistes  et  Pichcgru;  et  que  Fouché  Y  envoie  se  ca- 
cher parmi  les  sauvages^  jusqu'en  1810,  oà  t/  revient  en 
France.  Voilà  par  conséquent  Richemont-Uervagault  marin , 
Louis  XVII  sur  i<i  Cy bêle  jusqu'en  1809,  lorsqu'il  preud  la 
fuite,  riche  de  vingt-quatre  mille  francs.  D'après  ses  aveux, 
il  était  ^1»  Amérique,  à  New-York  ^  à  l'époque  où  nous  y 
avons  yuBruneaU'Charles,  qu'il  y  fait  rester  jusqu'en  1813 , 
avant  sa  rentrée  en  France^  mais  il  ment  effrontément,  car 
lui  Bruneau^  prisonnier  à  New-York  après  sa  désertion  ,  est 
ramené  sur  la  Cybéle  en  1808. 

De  1 8 1 0  à  1 8 1 3,  Bruneau  se  trouve  encore  aux  Étals-Unis. 
en  même  temps  que  Richement;  Bruneau  dit  en  revenir  avec 
un  riche  cadeau  de  la  Princesse  Charlotte \  et  Richement^ 
ayant  son  sort  assuré  par  la  générosité  de  Don  Juan.  Enfin 
Richement  débarque  en  1813  d  St.-Malo^  venant  d'Amérique 
avec  un  passeport  de  Prince  (Charles  de  Navarre)  ;  tandis  que 
Bruneau  y  débarque  aussi  avec  un  passeport  sous  le  nom  de 
Charles  de  Navarre.  Bruneau  est  arrêté  à  St.-Malo  dans  cette 
qualité  ;  et  un  autre  Mathurin  Bruneau ,  qui  n'est  pas  autre 
que  Richement  voyageant  dans  le  midi  de  la  France,  est  ar- 
rêté à  Lyon,  se  titrant  Cliarles  de  Navarre^  pendant  que  Bru- 
neau selon  Richement,  parcourait  l'Anjou,  et  est  arrêté 
ensuite  à  St.-Malo;  d'où  il  est  transféré  à  Rouen,  et  écroué, 
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comme  se  disant  Charles  de  Navarre;  et  le  Charles  de  Navarre 
de  Lyon ,  est  aussi  incarcéré  à  Rouen ,  suivant  le  témoignage 
du  lieutenant-général  de  police  :  HervagauU ,  Brunmu  et 
Richemont  sont  donc  incontestablement  un  faux  Dauphin  en 
trois  personnes  ^tii  nV/i  foni  qu'une. 

J  ai  un  peu  insisté;  peut-être  un  peu  trop  délayé  le  sujet, 
afin  que  cette  conclusion  demeurât  sans  réplique.  Mais  c'est 
que ,  en  vérité ,  ce  point  de  démonstration  est  capital  dans 
rhistoire  du  fils  de  Louis  XVI ,  et  immense  dans  ses  résultats 
par  la  lumière  qu'il  répand  sur  un  demi-siècle  de.  fourberies 
politiques.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  des  princi- 
pales manœuvres  A'HenmgauU-BruneanRkhemoni^  et  de  sa 
condamnation  en  1854,  qui  nous  débarrassera  pour  toujours 
des  faux  Dauphins.  A  partir  de  1815 ,  la  mission  du  fourbe  et 
la  tactique  de  ses  souteneurs ,  prennent  une  physionomie  plus 
caractérisée.  Que  veut-on  ?  tromper  le  public  ;  embrouiller  la 
vérité,  la  rendre  méconnaissable  en  la  bardant  de  mensonges, 
peu  attrayante  en  l'affublant  de  ridicules,  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas,  par  les  singeries  d'un  misérable 
payé  et  dirige  pour  la  travestir,  qui  ne  sera  plus  ni  HervagauU^ 
ni  Bruneau ,  ni  Richemont ,  mais  Louis-Charles  Du€  de  Nor- 
mandie. Et  cette  infamie,  qu'aucun  mot  de  flétrissure  no 
saurait  qualifier ,  aura  été  décrétée  dans  le  château  des  Tui- 
leries, par  le  représentant  des  aïeux  de  la  victime  Royale, 
l'ennemi  mortel  du  père ,  de  la  mère ,  de  la  tante  de  TOrphe- 
lin  du  Temple,  puis  le  père  adoptif  de  la  fille  des  martyrs  de 
son  ambition ,  et  en  définitive ,  le  spoliateur  des  droits  héré- 
ditairesde  son  pupille.  On  ne  marchera  plus  en  tâtonnant  dans 
les  embarras  d'une  fausse  pasition;  le  Prince  a  parlé ,  il  a  écrit 
à  sa  famille,  il  a  fait  des  révélations ,  des  démarches  officielles 
auprès  des  monarques  de  l'Europe  ;  on  copiera  ses  allures. 
IH'a-t-on  pas  depuis  1795  un  homme  exercé  à  le  contrefaire  ? 
C^et  homme  va  devenir  son  ombre,  l'écho  de  ses  paroles,  le  fac- 


similé du  Koyal  Duc  de  NonnaDdie;  c'est  un  chien  malfaisant, 
((u'on  lancera  constannnent  sur  ses  traces,  pour  qu'il  le  salisse 
de  sa  bave  empoisonnée,  et  dont  les  aboiemens  seront  répétés 
|)ar  la  presse  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  époques, 
sous  la  protection  du  gouvernement  français  qui  taira  ou  sai- 
sira les  écrits  de  vérité ,  afin  que  Fimposture  puisse  s'en  em- 
parer par  une  imitation  tellement  audacieuse,  que,  des  gens 
4 le  bien  mêmes  se  laisseront  faire  dupes,  ne  pouvant  plus 
discerner  le  vrai  du  faux  ;  puisque  la  vérité  et  le  mensonge 
seront  également  signés  Louis-Chartes  Duc  de  Normandie^ 
signature  historique  du  fils  de  Louis  XVI.  L'erreur  s'est  pro- 
pagée avec  une  telle  extension,  sous  Tinfluencé  de  la  diplo- 
matie et  les  menées  de  la  politique,  que  quelqu'un,  trompe'; 
par  l'attitude  prescrite  à  Richemont,  écrivait  au  prince  en 
1837  :  «Je  vous  avouerai  que,  lorsque  je  vous  demandai  si 
M  vous  étiez  le  prétendant  qui ,  en  1808 ,  fut  embarqué  sur  la 
"frégate  la  Cybèle^  et  que  vous  me  répondîtes  ingénument 
m  que  non ,  vous  me  files  craindre  de  rencontrer  en  vous  un 
•  imposteur.»  C'était  l'agent  de  police  que  je  dévoile,  qui 
iiccaparait  alors  les  honneurs  que  Ton  croyait  dus  au  préten- 
fiant  de  la  Cybèle,  Quand  en  1836 ,  le  ministre  Thiers  l'en- 
voya a  Londres,  profaner  le  nom  du  Duc  de  Normandie, 
(|uelque  temps  avant  d'y  conduire  violemment  le  fils  de 
Louis  XVI  ;  ce  charlatan  s'y  prévalut  aussitôt  des  titres  et 
qualités  du  Royal  proscrit ,  selon  ses  instructions.  Riche  do 
l'argent  de  ses  dupes  qu'on  lui  permettait  d'escroquer  impu- 
nément ,  et  des  subsides  de  la  police ,  il  était  Louis  XVII 
pour  beaucoup  de  gens  crédules  et  ignorans,  et  nous  en 
avons  acquis  la  preuve  par  des  lettres  adressées  au  Duc  de 
Richemonl^  que  la  poste  de  Londres  fit  remettre  à  notre  do- 
micile avec  la  suscription  :  ^^pour  le  Duc  de  Normandie,  » 
Une  entre  autres  nous  fut  transmise  directement  par  le  Comte 
du  Plossis  Tun  des  témoins  appelés  devant  la  justice  Anglaise , 
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lors  du  second  attentat  commis  sur  la  personne  du  Prince. 
M.  André  Casimir  Poilly  lui  écrivait  : 

u  Paris  le  30  Novembre  1839. 
»  Monsieur , 

»  Redevable  de  Thonneur  de  votre  adresse  à  M.  de  Tercors, 
»  j'avais  pris  la  liberté,  le  4  courant,  de  me  servir  de  votre 

•  intermédiaire,  pour  faire  parvenir  à  S,  M,  Louis  XVII  j 
»une  lettre  que  je  lui  destinais  en  cette  qualité,  quoique, 
«auparavant,  je  ne  Teusse  connu  que  sous  les  titres  de  Due 
ndeRichemoni.  C'est  sous  cette  dernière  dénomination  que 
•je  prends  de  nouveau  la  liberté  de  lui  confirmer  ma  de- 
»  mande.  J'ai  eu  Thonneur  de  connaître  M.  le  Duc  «n  183S.  » 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  : 

«Monsieur  le  Duc, 

»  J'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire  le  4  de  ce  mois  par  Tin- 
»  termédiaire  de  M.  du  Plessis,  comme  voie  certaine  de  vous 
»  faire  parvenir  ma  lettre.  Privé  de  la  réponse  que  j'avais  osé 
»  en  attendre ,  je  prends  la  liberté  de  vous  la  confirmer  par  la 
«  même  voie ,  vous  priant  de  me  dire  en  réponse  si  je  dois  faire 
»  quelque  cas  des  promesses  que  vous  daignâtes  me  faire  en 
liAoût  1835,  ou  renoncer  à  tout  espoir  en  vos  gratuités.  Je 
»  ne  puis  pas  encore  croire  que  vous  m'ayez  oublié ,  ni  que 
»  vos  promesses  n'eussent  d'autre  but  qu'une  vaine  espérance. 
»  Veuillez  donc  ne  pas  rejeter  ma  requête ,  mais  Texaminer 

•  le  plus  têt  qu'il  vous  sera  possible,  et  vous  rendrez  à  un 
^malheureux  père  de  famille  le  repos  qu'il  a  perdu  pour  as- 
»  surer  le  vôtre, 

u  ÂNDaÉ  Casimir  Poillt  , 
>' Ex-surveillant  de  St.-Pélagie. 

»  Paris  le  30  Notcmbre  1839.  » 


Il!l 


Jiihe  Hnn^s  luî  rcrivaît  flan*  b  tti^mr  année  : 
iMofiscîjninir  l*>  Duc, 

•*  J'ai  elé  bien  charmée  criippnvrjrlre  qtîe  vous  êicsâCtiiH- 
11  latnent  heureuv  et  tnnqiiille  au  màu  de  votre  Famille*  C'est 
^^mm  ces  aiispic<?fi.  Monseigneur,  que  je  prends  la  rcgpcNî- 
i*meuse  liberté  rie  rappeltT  A  voire  souvenir  le  leinp£  que 
w  vous  avez  pa^s^  aiiprès  fie  nous ,  et  l<*s  voyages  que  mon  pau- 
>^  vre  père  avait  faiïs  avec  voun  pour  vous  nccoinpajjner  h 
«  Pu  ris.  Vous  nfavez  honorée  c!  une  leUrc.  sans  fadressfon 
'^muM  restât ^  en  tne  disant  que  vous  avie^  envoyé  plus  de 
■ïdeux  mi  île  frênes,  Je  vmis  assure^  Âfofismtjnmir^  que  rien 
*  *  ne  nmis  est  pnrmm  u  Ne  [  *  o  ti  v  an  l  pa  r  v  en  i  r  à  vot  re  a  d  resse , 
»  je  riiiiqno  vcei  à  la  ^r^cù  du  bon  Dieti.  Vom  nous  dm^iez  fWF 
Il  emits  francs  ptiur  lesquels  vùn%  nous  aviez  douite  UTie  traite* 
wOr,  Si^ifffipur ,  ceÊ  sisn  cents  fmfWssoiU  meure  é  solder  :  iw. 
%f  Vial ,  avoué,  rue  Dominique,  nn  pas  hon&r^  cette  traitée 

?•  Si  IWff  ri /M*ï<?  voudrait  ajni lier  qmiques  Imnf es,  rien  nf" 
»  ponrrait  nous  être  |>ïus  afjrëablc .  et  daulnnt  j>lus  que  ma 
i>  position  e^i  bien  pénible;  et  cela  me  prouvera,  Motksei- 
>i  f^mur^  que  ? ous  tiûwt  pas  oublié  tes  soins  que  ims  parens 
H  mus  ont  arrord^fs,  ^i 

Cette  pro!^tilution  «run  nom  et  de  qualités^  dîjjnes  du  re- 
spect de  tous,  cette  imposition  sur  la  bonne  foi  d'autrui ,  se 
pratiquaient  mus  les  yeu^  el  avec  Fas^entiment  scaadidenx 
de  la  nouvelle  autorité  persécutrice  de  rOrphelin  lloyal ,  car 
im  prisonnier*  qui  se  trouvait  à  Paris^dans  la  même  prison 
que  rimposteur,  nous  dis^'iit  en  f  850  :  «Je  fus  très  étonné  de 
.*  vojr  Rtehemmt  traité  de  Louis  XVfi,  Je  le  reconnus  pour 
t>  ravoir  vu  plusieurs  fois  à  Home.  Il  ne  faisait  nullement 
1)  mention  de  sm  prétentions  à  h  royauté.  Ayant  eu  a  cet 
i< égard  une  conversation  avec  lut,  il  finît  par  me  dire,  — 
»  qu1l  avait  été  effeclivenient^^i'<?'eii  iiatre;  mais  qu  il  était 
-^  fninçaift  ;  que  beaucoup  de  c bogies  lui  faisaient  croire  qu'il 
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»  élail  le  fils  de  Louis  XVI  ;  que  $^U  ne  V était  pas ,  il  ignorait 
»à  qui  U  pouvait  appartenir.  » 

Gommeul  la  confusion  de  personnes  n'eût-elle  pas  été, 
pour  ainsi  dire,  invincible,  par  Teffèt  des  combinaisons  téné- 
breuses du  parti  légitimiste  ^  Louis-Philippiste,  et  autres  co- 
teries, qui,  tous  de  concert  complotaient  pour  difïiamcr  le 
descendant  de  nos  Rois  traîtreusement  abandonné  !  Pour  en 
donner  une  faible  idée ,  il  suffira  de  citer  ces  paroles  extraites 
du  Contemporain  : 

»  Un  paysan  de  la  Beauce ,  du  nom  de  Martin  ,  se  rendit 
)'  à  Paris ,  où  il  fut  présenté  à  Louis  XVUI.  Arrivé  devant  le 
>'Roî,  Martin  lui  dit  brutalement  et  sans  aucune  espèce  de 
»  ménagement  : 

»Sire,  vous  occupez  une  place  qui  ne  vous  appartient 
»pas.  »  —  «A  qui  cette  place  peut-elle  donc  apparteuir^  puls- 
»  que  mon  frère  aîné  et  son  fils  sont  morts?  >»  —  «Non,  Sire,  » 
réplique  Martin ,  «votre  neveu  n'est  pas  mort;  il  est  dans  vos 

»P10VINGE9,  FAITES-LE  CUERCIIER.  » 

«Or,  quel  était  donc  ce  neveu  dont  Martin  parlait  au  Roi? 
»  Ce  ne  pouvait  être  Hervagault,  notoirement  mort  en  1  SIS  ; 
»cc  n'était  pas  non  plus  Mathnrin  Bruneau.  que  Ton  savait 
»  dans  ce  momefU  en  prison  à  Rouen ,  et  qu'on  n'avait  nul 
»  l>esoin  de  chercher.  C'était  encore  moins  l'horloger  Charles^ 
n  Guillaume  Pfaundorff^  qui  vivait  à  cette  époque  en  Prusse , 
^sa  patrie^  dont  il  n'est  sorti  pour  la  première  fois  qu*en 
»  183S  ou  1855.  Le  dire  de  Martin  ne  pouvant  s*appliquer  à 
»  aucun  de  ces  trois  aventuriers^  ne  devait  doue  concerner  que 
)i  le  fils  de  Louis  XVI,  que  Louis  XV fil  savait  ôlre  en  France.  » 
C'ÉTAIT  RICHEMONT!!! 

Cet  excès  d'impudence  contre  laquelle  on  ne  se  sent  pas  le 
pouvoir  de  s'indi{;ncr ,  capable ,  tout  au  plus ,  de  provoquer 
la  risée  du  mépris,  m'obligea  continuer  quelques  nouveaux 
extraits  dos  stupidcs  conceptions  des  promoteurs  du  mcn- 
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»,  hoiiiines  d'État  de  la  force  de  leur  emtipere  h  Cûn* 
rain.  La  seule  réponse  à  leur  faire ,  c'e^l  de  les  fouetter 
ïiTcr  b  Tpr^^e  de  rijnamitne  quil  ont  foroiée  eux- mêmes. 
Adjiijrotîâ  eomiueiil  Brunemt-Hkhemoni  se  fait  éispamitrede 
la  prison  de  Rouen ,  amni.  pendant  et  a/»ré5  son  jugement ^ 
par  le  génie  de  loms  XYlll  et  ile  M.  de  Ca%es^  enrkbi  du 
détm  des  mt^eUlers  dÉtat  du  Riii  des  Français  ! 

ff  Cetle  perstnision  enjïa{|ea  ÏAmh  XVili  à  charger  nu  da 
N  ses  e^^ufidi'iis  de  mûrir  après  m  nmm*^  pour  lâclier  de  te 
«>  ramûiter  dans  la  mpiiah  qif  il  venait  de  quitter ,  afin  quii 
n péiC imiulkr  aux  TuU^ri^s,  Ce  nei^u ,  que  toute  la  famille 
uffîtiait  de  repousser  et  qui  n'avait  été  appuyé  que  pwr  ie 
ttPrimmdéj  (Àmde,  la  Duchesse  Douairière  dOriéins  cite 
a  Due  de  Derri^  ne^lail  auira  qtie  F  infortuné^  connu  depui» 
Hioiisle  nom  de  BARON  l>B  RlCIlEMOiNT,  arrivé  na^^uère 
1  des  pays  él rauiji^r** 

»  Avant  de  cjuitter  mu  pairie,  je  rédifjeai  une  déclaratiou 
f*  motivée,  par  iaqLjcllc%  rnppolautinon  exbtenco  aux  ioum* 
nmins  étrmiijers  qui  navfttmU  pu  imMier  de^mis  18(K) ,  j© 
)i  proteMaîâ  e outre  tout  ce  (|iii  s'était  fait.  Je  notifia i  cette 
i«  pièce  .-i  tous  leseahinebs  de  TEurup**,  après  quoi  je  mem- 
a  bnr^uui  pour  Kdiiiî bourg ,  où  Tanamie  maUemiaii^  d  après 
i>ce  quenam  étions  convent^s  au  moment  de  notre  séparation,  « 

—  L'intelligence  avec  Fmidw\  te  ministre  de  ta  [foliee  de 
ijmk  XViil^  n'e^t  pas  niétne  iJc^ui^^e  !  Pour  les  hauts  pro* 
leettiUPsde  rhilri^jUi^  pour  cenit  qui  la  ravivent  nujourd'lnii, 
en  se  faisant  les  héritiers  de  la  honte  de  leur»  devanciers,  ils  ont 
sur  ces  dernterAravantagedeiilioïïororde  leurs  turpitudes;  mé- 
rite assurément ,  dont  leur  tiendra  compte  le  tribunal  de  Topi- 
nion  publique.  Comme  il  fautbi^^n  que  ilictwinontmii  quelque 
part,  de  1816  A  1818  cî  dn  1818  à  1835,  il  va  maînlcnant 
exécuicTimtjrand  îmju^e^  pour  parfairesesdeuxauuéesd  enn 
priwnnemen  t  à  Rouen ,  som  le  nùm  de  Brmienu^  et  se  faire  tenir 
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dans  la  prison  de  Milan ,  au  secret  le  plus  absolu ,  afin  de  se  ména- 
ger les  moyens  de  sorties  invisibles^  durant  les  sept  années  de 
sa  condamnation  postiche  à  Tcmprisonnement.  Je  dois  encore 
citer  cette  partie  des  Mémoires  (Tun  Contemporain;  car  ils  nom 
apprennent  à  lire  dans  les  grimoires  de  la  police.  — 

»  Après  environ  deux  années  de  voyages,  »  lui  fait-on  écrire, 
»  durant  le  cours  desquelles  j'avais  parcouru  les  côtes  d Afri- 
que et  des  Indes  ^  une  partie  de  VAsie  et  de  l'Europe /je  dus 
espérer  que  mes  persécuteurs  n'auraient  pu  suivre  mes  tra- 
ces, et  j'étais  arrivé  dans  les  états  autrichiens  d'Italie,  lorsque 
je  fus  arrêté  sur  les  instances  du  gouvernement  français  auprès 
de  Mantouc  le  12  Avril  1818,  et  renfermé  dans  la  prison. 
Conduit  à  Milan ,  je  fus  interrogé  sur  mes  nom ,  prénoms  et 
qualités;  je  dis  que  je  me  nommais  Louis-Charles  de  Bour- 
bon. Un  délégué  du  gouvernement  autrichien  se  rendit  au- 
près de  moi  et  me  dit,  que  TAutriche  ne  m'avait  arrêté  que 
pour  complaire  à  Louis  XVIII  qui  l'en  avait  priée  ;  que  les 
papiers  saisis  sur  moi^  lors  de  mon  arrestation^  et  qui,  sur 
ma  detnande  expresse  avaient  été  transmis  à  Sa  Majesté,  ayant 
dévoilé  une  haute  origine,  et  un  degré  de  parenté  très  rap- 
proché de  l'Empereur  d'Autriche,  il  m'engageait  à  donner 
des  explications  claires  et  précises.  N'ayant  aucune  raison  de 
me  cacher  plus  longtemps,  je  demandai  des  matériaux  pour 
écrire  et  je  fis  la  déclaration  suivante  : 

■  Je  me  nomme  Louis  Charles  de  Bourbon^  Duc  de 
f*  Normandie,  comme  le  disent  les  papiers  qui  ont  été  saisi» 
M  sur  moi  ;  Ij)uis  XVI ^  Roi  de  France,  fut  mon  père^  et  Marie- 
»»  Antoinette^  Reine  de  France ,  fut  nui  mère,  » 

—  Quel  charlatanisme  ;  et  comme  l'imposture  se  trahit 
dans  le  sens  des  éclaircissemens  qui  précèdent  !  N'est-il  pas 
manifeste  (\\xe  Richemont  ^  Louis  XVII  libre  à  Paris  sous  les 
yeux  de  Louis  XVIII ,  qui  le  fait  arrêter  en  Italie ,  n'est  pas 
nn  autre  individu  que  Bruneau  de  Rouen  qui  se  cache.  — 


"Je  «i^Qai  cette  dét^luratioii  et  j'uUtHidb.  On  ne  aie  Bl 
aucune  réponse,  luak  ou  me  retînt  |>tisuumer  au  secret  tûptus 
rif^ureux.  En  1825,  ]<*  fi:ii  parvenir  au  congrès  de  Vérouc^ 
par  l'cnt remise  de  i  Empereur  de  Husste ,  une  note  dont  les 
Souvcraius  de  rEurope  ciireut  conuais.«^Lince.  Cmnme  AieJ^afh- 
dm  insisiaU  ftour  quon  y  fît  droU,  l'Autriche  rappela  tna 
prat^statwH  de  18 IG,  ûam  laquelle  jo  me  prouonçais  eotitre 
lout  ce  tpri  s  était  fmi  en  Fmnee.  L'auDée  suivante,  Louiti 
XVHl  étant  décédé,  l'Autnehe  prouva  qii* elle  savait  parfaite- 
iiicjit  qui  j'étais,  eu  me  faisant  notifier  officiellement  la  mort 
de  ce  Prince, 

"Pendant  mou  séjour  dans  les  prisoiB  de  Milan,  j*eus  oc- 
cai&ii^n  lie  voir  Stjtdo  PelUco  Ses  souvenirs  ne  l'ont  \im  tou- 
joui's  liien  servi.  Il  dit  ne  pas  partager  tu  couvktkm  des  ^ar- 
dkns  qui  nw  eonsidfrawni  emume  le  pk  de  Lmm  AT/.  Au 
surplus  cet  auteur  distingué  n'a  pu  dire  toule  sa  pensée. 

»*  t^es  iiuUfrUéssHpérleurifS  n'ont  cessé  d'avoir  poui*  moi  tous 
les  égards  dus  au  mallR^n*  Je  uie  plai's  à  rendre  ici  cette 
justice  à  tous  les  e  m  pin  y  es  supérieurs  et  subalterne»  ;  ils  ont 
cherché  h  rendre  ma  position  aussi  supportable  que  possible^ 
eu  m  accordant  tous  lea  soulagemcns  qui  étaient  compati- 
Wes  avec  leur  devoir,  m 

—  RichemoiU,  sous  ses  trois  noms,  fut  verilaldemetit  un 
prisoQuier  pritUrgie  ;  k*s  coneierges  de  Milan  le  traitent  com- 
me fils  de  Louis  XVI  |  ceux  de  Rouen  etde  Vitry,  on  se  le 
rappelle,  eurent  pour  leur  Louis  A^7/  les  mêmes  égards* 
Cesfaveursjri  rfftes,  de  la  part  des  autorités,  identifient  encore 
les  trois  individus,  par  la  similitude  de  jouïssauces  qu*oa 
procurai  ces  trois  i>«tt/>/*i«5 durant  leur  feinte  eajitivité.  — 

•  En  f82tï,  TEmpereur  ne  pensant  pas  que  la  France  pût 
avoir  le  même  iulcréf  qu'en  1818  à  me  priver  de  ma  liberté, 
fil  écrire  au  gouvcruement  français  qui  répondit  qu1l  n*avait 
aucune  objecttou  6  faire  à  h  décision  que  [ircudrait  TEmpe- 
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reur  d'Autriche.  Ce  uiouarquc  donna  inuuédiatemeat  Tor- 
dre de  mettre  en  liberté  le  prisonnier  retenu  à  Milan  de- 
puis le  13  Avril  1818.  L'avis  de  ma  mise  en  liberté  fut 
transmis  par  le  télégraphe.  Le  décret  authentique  qui  a  brisé 
mes  fers  m*accordait  la  liberté  satis  restriction.  Ainsi  finit 
cette  détention  scandaleuse  qui  fut  une  honte  pour  le  Prince 
qui  la  provoqua ,  et  pour  les  autres  Souverains  qui  en  tolé- 
rèrent la  prolongation ,  malgré  les  protestations  de  la  vic- 
time, dont  ils  avaient  tous  reconnu  les  droits  en  1800.  »  — 
Gomme  ils  avaient  aussi  reconnu  à  la  même  époque  ceux  de 
Louis  XVII  Hervagault.  Nonobstant  cette  mise  en  liberté 
sans  restriction^  avec  le  consentement  du  gouvernement 
français,  ce  paillasse  politique  va  vouloir  nous  faire  accroire 
qu'il  eut  beaucoup  d'obstacles  à  sunnonter  |)Our  se  mettre  à 
l'abri  d'une  arrestation  en  France.  — 

»Le  88  Octobre  1835,  jour  de  mon  départ  fut  une  fête 
pour  les  employés  ;  chacun  à  Tenvi  vint  m'averlir  de  me  tenir 
sur  mes  gardes ,  et  souhaiter  un  bon  voyage  et  bonne  chance 
ou  ban  seigneur  Louis-Charles  de  Bourbon,  J'arrivai  à  Genève 
vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  1835. 

»  Que  se  passait-il  en  France  pendant  que  je  me  trouvais 
encore  en  pays  étranger?  Le  gouvernement  instruit  de  mon 
élargissement ,  envoya  des  émissaires  pour  surveiller  toutes 
mes  démarches.  En  conséquence,  Franchet,  directeur-gé- 
néral de  la  police  du  Royaume,  adressa  aux  préfets,  dans 
les  premiers  jours  de  Décembre  18S5,  une  circulaire  portant 
tordre  de  m' arrêter.  Les  préfets  écrivirent,  le  10  du  même 
mois ,  aux  commnndans  de  la  gendarmerie ,  des  lettres  aux 
mêmes  fins,  et  le  13 ,  ces  commandans  transmirent  k  leiu*s 
subordonnés  des  ordres  dans  le  mrnie  but. 

nEn  Janvier  1826 ,  je  partis  de  Genève  sous  le  nom  et  avei^ 
le  passeport  d'un  homme  recomniandable  de  cette  ville;  je 
ne  montai  en  voilure  qu'à  plusieurs  lieues  fie  distance .  ee  qui 
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dél-aut  tes  espions  fmnpm.  Arrivé  sur  la  froiilii^itr  du 
Jiiru,  je  m'aperçus  de  suile  que  l^autorité  étaîl  sur  ses  (jar- 
<les*  Comme  je  rcfjcoritraifi  des  gendarmes  à  chaque  pas ,  je 
leur  éetnundmà  quÎQu  en  Toubit;  et  je  panius  à  savoir  de 
Tuti  d'eux  le  uûui  et  b  quaLile  de  celui  qu'où  avait  ordre 
d'arrêter,  ce  qui  me  fit  retloubler  de  précaution ,  quoique 
je  fusse  traveiiti  d'une  manière  qu'il  eût  été  tiifticiïe  de  me 
raeof) naître,  Aus^i,  lualgfré  toutes  U^s  mesures  prises  par  Je 
pouvoir  et  ses  ageus,  je  pèu^'trai  dans  mn  patrie  et  jarriiai  k 
Lyon  fcr»  lïi  fiu  fJe  Jantrier  1836*  Je  restai  quelques  jours 
dans  cette  ville,  et  je  me  rendis  ensuite  a  Toulou,  avee  rio- 
tention  de  m'euitiarqtJer  pour  LWnnuw.  ?i  ayant  pu  trouver 
de  bâtiment  qui  til  voile  pour  le  Partu^rut^  je  partis  pour  le 
Hâvre* 

•  Gomme  l  afftiire  de  MaUmrin  Brunmiu  avait  fait  beaucoup 
de  bruit,  je  désirais,  pendant  que  jetais»  en  Normandie, 
prendre  tous  [ç^  renseigrnemens  k  m  sujet.  Fûur  a^t  effi't,  jo 
réskolus  de  me  rendre  à  Rouen  et  d*y  sqouruer  provisoirc- 
lucnL  Afin  d  agir  avec  plus  de  ê^curU^^.  je  cherchai  à  entrer 
fi  Ut  pr^feelurv;  j'y  parvins  d'autant  pins  ffmiemmtt^  que  j*an- 
nuuf4iis  que  je  ne  roulais  rci'evoir  amumi  esftécG  âtippinfUe- 
fiimis.  Je  demeurai  dans  cette  \ûl(;  jusquà  la  fm  de  1897.  J'y 
fis  qiielques  connaissanceâ.  Je  profitai  de  ma  nouvelle  {^m- 
tion  pour  obtenir  tes  renseignemens  que  je  soutiaitaîs  relati- 
vement à  Brumau.  n  ^  Nous  lem  connaissons.  — 

I  En  iS'Èl,  je  me  fiiai  à  Fans. 

••  £n  i Ë^H  jiutrmsm  à  ia  eh^mifre  dos  pairs  um demande 
uum  (mi  ifohionfr^  par  smi  infwPmUion  ouprés  du  potivnir^ 
Vautorisniktu  tk  pwre  mi  paLe  datts  ma  pairie  sùus  ntmi  nmn 
révitahie.  Je  reproduis  iri  cette  demanda  ^  (jue  je  fis  imprinêm 
n  iDlUtftQTAa  I  m  ffitifit  passn   fpêêlijup  ttmps  l'I  on  jr  la  n^- 
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Si{j[ué  :    »  Le  Duc  de  Kohmandie.  » 

Arrétons-ijuus  là.  La  pièce,  par  où  je  termine  celle  analyse 
des  lumineuses  élucubrations  delà  diplomatie  moderne,  a  eu 
effet  parcouru  la  France,  car.  circonstance  assez  particulière, 
elle  me  fut  remise  à  Mayenne  où  j'exerçais  alors  les  fonctions 
de  procureur  du  Roi  ;  et  bien  que  convaincu  de  Tévasion  du 
Dauphin ,  la  considérant  comme  un  guel-apens  de  police , 
je  la  Iransmis  au  garde-des-sceaux.  Depuis  je  n'y  avais  plus 
songé  ;  mais  j'en  conclus  dans  le  temps  que  le  véritable  Dau- 
phin no  tarderait  pas  à  se  manifester.  Mes  prévisions  se  réali- 
saient sans  que  je  le  susse  ;  puisque  ce  fut  à  cette  (fpoque  que 
le  Prince ,  rendu  à  la  liberté ,  réclama  hautement  contre  l'ini- 
quité des  juges  de  Brandebourg  et  Timmoralité  du  gouver- 
nement prussien.  Le  signataire  des  Mémoires  d'unContempo^ 
rain^  en  se  déclarant  Tauteur  de  cette  pétition ,  ne  se  doutait 
guère  qu'il  avouait  directement  son  identité  avec  Mathurin 
Bruneau^  à  qui  Thonneur  en  revient,  par  un  renseignement 
bien  précis  et  non  équivoque  que  nous  trouvons  dans  les 
causes  criminelles  à  la  page  282.  Les  plus  incrédules  n  auront 
rien  à  objecter  après  l'indication  qui  suit  : 

»  Au  moment  où  nous  donnons  les  derniers  soins  au  procès 
N  de  Rouen  ,  »  dit  l'historien ,  «nous  lisons  dans  un  petit  jour- 
»»  nal,  le  Mentor  Littéraire  du  12  Février  1828,  que  MATHuaiN 

»  BaOIfEAU  VIENT   d'aDRESSER  UNE  PÉTITION  A  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS. 

'>  Si  Ton  en  croit  le  journaliste ,  cette  pétition  serait  sig.née  : 

»  DUC  DE  NORMANDIE. 

»  En  rapportant  cette  nouvelle  preuve  de  la  démence  de 
»  Bruneau ,  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  prouver  son  exis- 
>•  tence  sur  notre  sol  à  certains  autres  fous  que  l'on  voit  solen- 
»  nellement  annoncer  qtie  le  gouveriwmeni  aurait  eu  lntérét  à 
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••  éloiguer  m  uoâi^  i>okt  les  bevi^^bicatipuss  êtaiettî  LÉginjus*  " 
Louis  XV  m  el  M.  de  Cazcs  ne  se  cutiteotèreiil  pas  de  mys- 
Lifiei  le  public,  eo  Iransfoiuiaiil  les  sièges  du  triltuuul  du 
iteueu  eu  tréleaux  de  saltimbanques  ;  Us  iusuUèrcDt  jusqu'à 
la  dignité  d'un  Prince  de  la  maison  de  Bouiboo,  cl  k  la  ma- 
jesté d'un  sou  verni  11 ,  parla  miser  en  M^ène  de  leur  muaiiequiu 
HkhemmU  avec  le  Prince  da  Condé  et  l" Empereur  de  llussie. 
Déjà  j  ai  fait  coiinaiti  c  la  farce  jouée  dans  la  prison  tle  Rouen, 
relativement  à  la  moutn^  de  Louis  XVI;  voici  une  nouvelle 
joajjîerie  pratiquée  par  le  Roi  de  France;  et  son  itriuistre. 

La  clause  secrète  du  t  rai  le  de  Paris,  la  révélation  faite  par 
rinipéra triée  José|diineà  l'Empereur  Alexandre,  ks  d en* ar- 
ches du  Pi  ince ,  sou  î^ppel  aux  inouarques  de  TËurupe  et  à  sa 
famille;  tous  ces  sujets  de  terreur  épouvantaient  rusnrpaleur. 
Son  ministre  de  la  police  mit  lu  nmin  à  Vœuwe  ;  tes  eirmn- 
sianrvâ  te  retiUffraieuL  Son  excellence  alla  donc  Très- mysté- 
rieusement trouver  le  Prince  de  Condé,  et  lui  apprît  en 
grande  eontidence  que  le  fîls  de  Louis  XVI  avait  été  sauvé  du 
Temple,  qu'il  était  actuellement  à  Paris,  et  que^  si  le  Roi 
parvenait  à  le  découvrir,  Louis  XVII  serait  sacrifié  à  Tambition 
de  son  oncle:  c'est  pourquoi  M.  de  Cazes  suppliait  instam- 
ment S.  A,  R.  de  donner  chcs;  etle,  au  Prince,  un  asile  que 
S.  M.  ne  pourrait  soupçonner  ^  et  qui  assurerait  à  la  Royale 
victintc des  fureurs  révolutionnaires  une  retraite  impénétrable 
[Knir  ses  ennemis.  Le  Prince  de  Contlé ,  loyal  et  clievalcre^uc 
cuinme  ceu\  de  sa  race>  n'eut  pas  même  la  pensée  d'émettra 
une  objectioti  contre  un  témoigna^je  aus^i  formel  ;  il  ouvrit 
en  conséquence  son  liotel  au  fmtrtm  Rkhmmnt  qxn;  le  minis* 
tre  de  la  police  Lui  présenta  comme  rOrphelin  du  Temple* 
Peu  de  temps  après,  nouvelle  visite  au  Prince  de  Condé. 
HLoubXVlll,»  lui  dit  la  menteuse  Excellence,  ^^a  d'affreuses 
««suspicions,  il  surveille  mes  démarches,  je  n'aurai  bientâl 
*filus  le  pouvoir  de  ^nstraire  son  infortuné  neveu  à  sa  fré- 
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••iiétique  aoimosité;  il  faut  que  S.  A.  R.  quitte  secrètement 
n  la  Frauce  ;  mais ,  Monseigneur ,  pour  que  je  puisse  procurer 
«en  pays  étranger,  au  Royal  proscrit,  une  position  convena- 
»  ble  à  son  rang ,  il  a  besoin  d'une  recommandation  plus  puis- 
»  santé  que  la  mienne  ;  en  me  restituant  le  dépôt  sacré  de  sa 
»  personne ,  daignez  donc  certifier  par  écrit  que  le  fUs  de 
*  Louis  XVI  a  temporairement  été  caché  chez  vous.»  Le 
Prince  de  Gondé,  sans  défiance,  devint  aussitôt  dupe  de  ce 
langage  officiel ,  et  remit  Tattestation  qu'on  lui  demandait  ; 
telle  est  la  véritable  origine  de  Técrit  dont  se  prévaut  Tim- 
posteur  dans  les  Mémoires  dun  Contemporain. 

Muni  de  cette  pièce,  insidieusement  protectrice  de  Tim- 
posture  entre  les  mains  des  fourbes,  pourvu  d'amples  in- 
structions et  sous  les  auspices  du  ministre  de  la  police ,  le  faux 
Uauphin  s'y  prit  de  manière  à  attirer  Tattcntion  de  TEmpe- 
reur  Alexandre.  Sa  Majesté  Impériale  le  fit  examiner  et 
interroger;  il  était  redevenu  l'imbécile  et  Thomme  grossier 
de  Rouen,  suivant  la  mission  digne  de  lui  dont  on  Favait 
chargé;  s'emportant  alors  à  de  véhémentes  invectives  contre 
toutes  les  tètes  couronnées,  tenant  des  discours  républicains 
de  la  nature  de  ceux  du  défunt  Père  Duchesne^  il  inspira  un 
dégoût  invincible,  et  le  résultat  voulu  fut  qu'on  rapporta  à 
l'Empereur  de  Russie  :  «  c'est  bien  le  fils  du  malheureux 
»  Louis  XV!,  mais  si  dégradé,  que  ce  serait  un  déshonneur 
»pour  les  monarques  de  le  reconnaître,  »•  Louis  XVlIf ,  par  cette 
tactique  dégradante,  se  mit  l'esprit  <»n  repos  du  côté  delà 
politique  extérieure,  n'eut  plus  rien  h  redouter  de  la  magna- 
nimité d'Alexandre ,  et  put  consacrer  tous  ses  soins  au  manège 
des  affaires  de  rintérieur;  sa  quasi-légitimité  se  consolidait 
(în  apparence.  Disons  un  mot  nctuellement  du  procès  de 
ISf'îi,  nouvel  épisode  de  fourberie  gouvernementale,  qui 
amena  une  condamnation  criminc^lle,  dérisoire  contre  ilcrra- 
fiatiU'Bruneau-Uichemont .  dans  le  même  genre  que  celles 
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subies  pur  lui  eomine  Uervagault-Bruneau ,  et  comme  Her- 
vagaulL  Cet  individu ,  par  une  inconséquence  de  bavardages 
compromettans  pour  ses  méprisables  instigateurs,  fait  un 
aveu  précieux  dans  ses  écrits,  en  disant  à  propos  de  la  pour- 
suite dont  il  s'agit  :  u  tout  le  monde,  excepté  les  jurés,  s'est 
«aperçu,  dès  le  commencement  des  débats,  que  ce  procès 
»  n  était  quune  intrigue  des  polices  ;  »  intrigue  dirigée  contre 
le  fils  de  Louis  XVI ,  qui  se  disposait  à  porter  sa  réclamation  • 
d*État  devant  les  tribunaux,  et  à  publier  un  mémoire  histo- 
rique. On  Taccusait  : 

De  complot  contre  la  vie  du  Roi ,  tendant  à  renverser  le 
gouvernement; 

De  plusieurs  délits  de  la  presse  ; 
D'imprimerie  clandestine  ; 
De  port  d'armes  prohibées  ; 
Et  d'escroqueries  non  précisées. 

Lusurpation  des  titres  et  qualités  d^in  fils  de  France 
n*était  point  comprise  nominativement  au  nombre  des  chefs 
d'accusation  ;  ce  n'était  là  qu'une  peccadille  ;  mais  le  public 
savait  d'avance  que  Taccusé .  dans  son  interrogatoire ,  devait 
se  déclarer  l'Orphelin  du  Temple.  M.  Gisquet,  avec  la  fran- 
chise d'un  ancien  préfet  de  police^  a  publié  des  mémoires  où 
rintérèt  de  son  amour-propre  remporte  souvent  sur  celui  de 
la  vérité.  Son  quatrième  volume  transmet  deséclaircissemens 
qu'il  est  bon  de  reproduire;  quoique,  pour  se  donner  de 
l'importance ,  et  ne  pas  trahir  le  mot  d'ordre  ministériel ,  il 
fasse  ingénument  de  Richenmnt  un  dangereux  conspirateur. 
Mais  la  conduite  que  l'autorité  tiendra  à  l'égard  de  ce  dernier, 
va  prouver  que  ce  n'était  qu'un  agent  provocateur,  investi 
d'un  rôle  de  police  dont  le  but  n'a  rien  d'énigmatique.  En 
nous  aclien)inant  vers  la  cour  d'oKsises,  écoulons  quelques 
unes  des  révélations  qu'on  veut  bien  nous  faire  : 

•  En  Juillet  18.">»1,  dit  Tex-préfet,  tandis  que  les  section 
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»  naires  des  droits  de  Thoinuie  se  préparaient  à  un  souléve- 
HUient  pour  ranniversaire  des  trois  jours,  un  Louis  XVII 
)»  voulait  jouer  un  grand  rôle  dans  Tinsurrection  projetée.  Ses 
"  intrigues  me  furent  enfin  connues  d^une  manière  positive , 
»  et  malgré  les  précautions  inouïes  dont  il  s^entourait ,  malgré 
"ses  déguisemens  journaliers,  malgré  les  sept  ou  huit  notns 
••  d'emprunt  sous  lesquels  il  se  cachait  dans  les  divers  apparte 
N  mens  loués  et  occupés  alternativement  par  lui ,  je  mis  quel- 
»  ques  agens  sur  ses  traces,  et  je  le  fis  arrêter  le  S9  Août  1833. 
«On  trouva  sur  lui. un  carnet  rempli  de  chiffres,  dont  il  fut 
»d*abord  impossible  d'avoir  la  clef,  mais  qui  ne  tardèrent 
»  pas  à  être  traduits;  ces  chiffres  apprenaient  les  faits  et  gestes 
>'  de  ce  prétendu  Dauphin ,  annotés  jour  par  jour  avec  une 
•» minitieuse  exactitude.... 

»  J'étais  curieux  de  voir  cet  habile  fripon;  je  l'interrogeai 
"moi-même  sur  tous  les  points;  sur  son  origine,  sur 
»  remploi  de  son  temps;  je  lui  demandai  sur  quoi  il  fon- 
»  dait  ses  prétentions  au  trône  ;  en  un  mot ,  je  lui  fis  subir  un 
»  interrogatoire  délaillé ,  complet,  sans  obtenir  aucun  éclair- 
»  cissement 

n C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  taille 
»  moyenne,  ayant  des  cheveux  d*un  blond  hasardé,  mais  je 
»De  saurais  garantir  que  ce  fût  leur  couleur  naturelle, 
Il  car  il  les  faisait  teindre  fréquemment.  Il  avait  les  yeux 
V petits,  le  regard  oblique,  les  traits  fins  et  réguliers;  mais 
»  rien  en  lui  ne  rappelait  le  caractère  des  figures  bourbo- 
»  niennes. . . . 

nOu  m'apporta  des  lettres  saisies.  Une  disait  qu'après  avoir 
M  relevé  le  trône  de  St.  Louis ,  il  abdiquerait  en  accordant  à 
»  la  France  une  constitution  républicaine ,  c-ar  disait  ce  bon 
>' Prince:  «Je  veux  être  le  dernier  de  ma  race,  le  meilleur 
••n'en  vaut  rien....» 

)  En  visitant  un  de  ses  meubles ,  on  trouva  deux  cachets ,  sur 
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»lCM|iiels  ulâîeDl  gravés  les  insignes  de  la  Royauté  ;  run  âvaiL 
*^  f>oiir  armes  aiiïTiiUeu  de  lécusson  un  aijjle ,  l'autre  des  fleur» 
••de  Lis;  il  einj}îoyait  l'un  et  Tau  Ire  dans  sa  corre^ipondânee 
'Suivant  les  ojunioiis  des  personnes  A  qui  il  êerivait. 

«Les  recherches  assidues  auxquelles  je  ineâuisUvril' pour  dê- 
»  nnasq  iie  r  coni  plè  tenien  t  cei  audacieux  imposfeiir^  a  p  p  i  ir  en  t  è  I  a 
justice qu  il  rappelait Henn-Ellielbert-Louis-lïeelor-Héhert, 
^qn  il  s  était  attribué  le  litre  do  Baron  ik  Ridu^mont ;  le  {jou- 
**  l'crnciiîent  auLrîcliien  Tavail  fait  enfermer  temjMwairemmi 
'^dms  ta  prison  de  Milan;  mais  eei  emprisonnement  de  Hé- 
I  bert  ]ianussiiit  dérisoire,  puisqu'il  rirettluil  iif^emeni  dfins 
*- toutes  (es  local ift*'s.  Dés  çetk*  ^fmqtte  il  ptetmit  h  titre  de 
^  Duc  de  yorninudie  ;  nu  le  considérait  non  romme  [irisonnier 
»d*£tat.  mais  ronime  détenu  par  mesure  dû  pulite.  On  le 
**  relaia  vers  la  fin  de  18i5.  Il  vint  ensuite  à  Toulon  et  déposa 
«une  somme  de  50,000  fram!s  entre  li\s  mains  d'un  négo- 
l'CiauL, /;inV  1/  hnhiiu  iknwn  plusieurs  années*  Après  avoir 
'été admis  comme  employé  surnuméraire  dans  les  bureaux 
»dé  la  préfecture,  il  cntrepiit  le  commerce  el  Bl  ei^ploiter 
"  une  verrerie  ;  ïa  tout  sous  le  nom  de  ij>im  iléherl, 

I*  Disparu  de  Honen  avant  1850,  il  est  condamnépar  défaut 
H  à  trois  moii  di*  pri-^on  comme  bauqueroiilicr.  Reçu  ik  4eu\ 
»  époques  rapprochées  cbeît  M.  de  Blalard,  à  Montiguy ,  arrou- 
N  dissement  de  Dreux,  il  s'était  annoncé  comme  le  fUsde  Lauts 
tnX\'t,  On  affirmait  que  Madajue  de  Malard  avait  fait  élever, 
«dans  le  parc  de  sou  elidteau.  un  iiionuiucnt  |H>ur  consacrer 
w le  souvenir  de  ees  visites;  mais  appelés  comme  témoins  .'itt 
t»  procès,  M.  et  Madame  de  Malard,  Unit  en  reconnaissant  la 
»»  t^riié  des  autres  faits ,  démentent  celui-ci  et  déposent  de 
*  manière  à  prouver  que,  dans  toute  la  sincérité  de  leur  mm^ 
»  ils  croie  ni  Louis  XVtt  encore  vimnt. 

»  Depuis  la  révolution  de  1850,  L&uis  H^herî  s'était  suc- 
I»  cessîvement  r^ndu  à  Lyon  peridaut  la  révolte  de  Novembre 
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»  1831  ^  à  Grenoble  lors  des  évéoemens  de  Mars  1839 ,  à  Mar- 
Bseîlle,  quand  la  Duchesse  de  Berri  descendait  sur  les  côtes 
»  de  Provence  ;  puis  encore  deuû»  fois  à  Lyon  pendant  cette 
Ninéme  année:  il  s'y  faisait  appeler  le  colonel  Saini^Hlien, 
»  et  cependant  plusieurs  personnes  ne  le  désignaient  que  sous 
»  le  nom  de  Legros.  Il  y  fit  connaissance  d'une  Dame  Lou?at , 
»  dont  il  essaya  d escamoter  la  fortune.  Mesdames  de  Grigny , 
naTec  lesquelles  il  se  lia  également  dans  les  environs  de 
«  Lyon  9  le  traitaient  avec  une  bienveillance  toute  particulière^ 
«et  lui  donnaient  évidemment  des  sommes  assez  considé- 

•  tables. 

»  A  la  suite  de  toutes  ces  courses ,  Louis  Hubert  se  décide 
N  à  fixer  dans  la  capitale  le  siège  principal  de  ses  opérations. 
»  Il  se  fait  connaître  aux  uns  sous  le  nom  de  Henri  Hébert  ^  à 
»  d'autres  sous  le  nom  de  B&nard^  d'autres  ne  voient  en  lui  que 
»M.  Picted^  d'autres  M.  le  Colonel  Lemaitre  ^  d'autres  M.  le 
»  Baron  de  Richemont.  Il  en  est  qui  lui  donnent  le  titre  de 
1^  Prince  Gustave.  Enfin  il  n'était  connu  que  sous  le  nom  de 
nBenri  Transtamare  dans  une  maison  du  quai  de  la  Cité.  Les 
»  hommes  qu'il  employait  et  dont  il  payait  chèrement  les  ser- 
«vices,  le  reconnaissaient  pour  le  Dauphin^  le  Duc  de  Nor- 
nmandie  ^  Louis  XVII ;  mais  ne  Ini  donnaient  pas  ces  titres 
»  ostensiblement  pour  ne  point  le  compromettre. 

»Cc  Louis  Hébert,  pendant  qu'il  dirigeait  tant  d'intrigues 
»à  Paris ,  avait  des  fonds  assez  considérables  placés  à  Toulon , 
*»à  Calais,  h  Lyon  et  à  Paris,  et  recevait,  on  ne  sait  d*oû  de 

•  fortes  sommes  toujours  en  pièces  de  vingt  francs  ... 

n  Un  journal  républicain  fit ,  de  l'arrestation  de  l'imposteur, 

•  l'objet  d'une  censure  amère.  Il  s'exprimait  de  la  manière 
»  suivante  dans  son  numéro  du  18  Septembre  1833  : 

»0n  sait  avec  quelle  imprudente  légèreté  la  police  se  joue 
»de  la  liberté  individuelle.  Aujourd'hui  encore  nous  recevons 
«  deux  réclamations,  l'une  de  M.  h  Baron  de  Richemont,  qui 
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l' a  éCé  arrêté  comme  prévenu  d'un  complot  dans  lequel  il 
saurait  un  puissant  intérêt,  puisque  la  pouce  teot  a  toutb 

»  FORCE  LUI  FAIRE  JOUER  LE  RÔLE  D'uN  DES  NOVRREUX  LOUIS  XVII  qui 

»Tëclament  par  circulaire  la  couronne  de  France,  » 

B  Quoi  !  cet  aristarqne  sévère  ne  veut  pas  qu'on  livre  à  la 
»  justice  ufi  intrigant  qui  commet  chaque  jour  des  escroquerie^ 

•  un  artisan  de  troubles  qui  conspire  et  soudoie  la  révolte , 
H  un  imposteur  qui  se  pare  d'un  grand  nom ,  qui  ose  avouer 
»  des  prétentions  au  trône! 

»Le  Sieur  Louis  Hébert^  Baron  de  Ricliemont  ^  etc....  fut 
«conduit  à  Lyon  pour  y  être  confronté  avec  les  personnes  qui 
»  l'avaient  connu  dans  cette  ville ,  et  pour  y  voir  constater  son 
»  identité  aussi  bien  que  fe#(Time5e/(/éYf^  dont  il  s'était  rendu 
n  coupable.  Au  moment  de  partir  dans  une  voiture  commode^ 
«suivi  d'une  bonne  escorte,  notre  illustre  captif  adresse  une 

•  requête  à  ses  protecteurs  de  la  tribune.^  —  où  Ton  lit  la 
phrase  suivante  :  —  «Il  est  bon  que  Ton  sache  que  le  pré- 
t»  tendu  complot  n'est  quun  prétexte  pour  colorer  des  turpUu- 
^^des;  tout  mon  crime  est  ma  ressemblance  avec  un  parent 
»  d'en  haut  et  puissant  dont  la  conscience  parle  quelquefois 
»trop  haut.i» 

«M.  fe  Duc  de  Normandie  avait  ses  raisons  pour  refuser 
»d'aUer  à  Lyon;  il  lui  répu{;nait  de  subir  des  confrontations 
)•  propres  à  constater  maintes  filouteries 

»  Louis  Hébert^  Baron  de  Ricitctnonf,  etc. ,  parut  enfin  de- 
»  Tant  la  Cour  d'assises ,  le  28  Octobre  1834.  » 

A  Touverture  de  Taudicnce ,  de  nombreux  croyans  à  Louis 
XVII Ricliemant  ^  et  agens  salariés,  encombraient  les  avenues 
du  palais  de  justice,  et  remplissaient  la  salle  où  se  jouait  le 
troisième  acte  du  drame  comique  commencé  à  Vilry.  11  y 
.ivait  aussi  des  gens  de  bonne  foi  qui  recherchaient  franche- 
ment la  vérité.  Tout-à-coup ,  et  au  milieu  de  la  solennité Ac^ 
débats,  apparaît  M.  Morel  de  Si, -Didier,  l'envoyé  du  Prince 
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à  Prague.  II  dépose ,  enlre  les  mains  du  président  de  la  Cour  « 
une  lettre,  celle  citée  à  la  page  171  de  ce  volume.  Le  minis- 
tère public  requiert  aussitôt  Y  arrestation  de  M.  de  St.-Didîer  ; 
mais  la  Cour,  statuant  après  délibéré,  reconnaît  avec  une 
haute  impartialité  que ,  se  dire  fik  de  Louis  XVI ,  n'étant  pas 

un  délit,  DU  moment  qu'on  peut  démontrer   QUON  l'est  RiELLB- 

MENT ,  ofFre  faite  par  le  signataire  de  la  lettre ,  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  faire  droit  au  réquisitoire  de  Tavocat-géné- 
ral.  L'auguste  accusateur  et  son  énergique  mandataire  con- 
servent tous  les  avantages  de  la  vérité  qu'ik  représentent. 
Cette  apparition  menaçante  du  fils  de  Louis  XVI ,  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  pas,  dérange  complètement  toutes  les  com- 
binaisons du  mensonge  et  le  réduit  aux  abois.  Voici  dans  quels 
termes  la  Gazette  des  Tribunaux  rend  compte  de  cet  incident  : 

«M.  le  président:  —  Taudience  est  ouverte. 

H  Un  individu  dans  Taudience  :  —  M.  le  président ,  j'ai  une 
déclaration  à  faire  qui  intéresse  la  justice  et  Messieurs  les 
jurés;  je  demande  à  la  faire  avant  le  commencement  des 
débats. 

»»M.  le  président  :  —  Qui  étes-vous? 

»  L'individu:  —  Je  suis  M.  Morel  de  Saint-Didier,  je  demeu- 
re rue  du  Bac,  et  je  suis  porteur  d'une  lettre  pour  Messieurs 
les  jurés,  écrite  par  le  véritable  Cliarles -Louis  de  Bourbon, 
fils  de  lA)uis  XVI. 

>»M.  Aylies  (remplissant  les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral) :  —  Sous  quel  prétexte  cet  if^ividu  est-il  entré  dans  Tau- 
diencc? 

»  L'individu,  paraissant  offensé:  — Quel  prétexte?  L'intérêt 
de  Louis  XVII  et  celui  dd  la  vérité  ;  je  suis  porteur  d'une  dé- 
claration du  vrai  Dauphin. 

»»M.  Aylies:  --  Je  demande  que  M.  de  Saint-Didier  et  sa  dé- 
claration soient  remis  entre  tes  mains  de  VatUorité,  pour  être 
staiu^à  cet  ^gard  ce  quit  appartiendra. 
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«L'individu.  —  Je  m'en  rapporte  à  la  Cour. 
»  La  Cour  se  retire  pour  délibérer. . . .  >♦ 
«  La  €k)ur  rend  Farrèt  suivant ,  au  milieu  d*un  profond 
sUence: 

•  Considérant ,  qu'il  est  important  de  dresser  procès-verbal 
»  de  la  déclaration  faite  par  M.  de  Saint-Didier,  et  d'ordonner 
»le  dépôt,  sur  le  bureau  de  la  Cour,  de  la  pièce  dont  il  dit 
»  âtre  porteur ,  au  nom  de  l'individu  qu'il  désigne  : 

«Considérant,  qu'aucune  loi  n'autorise  l'arrestation  du 
«Sieur  de  Saint-Didier  : 

«Ordonne  que  M.  de  Saint-Didier  sera  entendu  et  que  la 
«pièce  dont  il  est  porteur  sera  déposée,  pour  être  du  tout 
»  dressé  procès- verbal  : 

•  Dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'ordonner  son  arrestation.  (Jlfofif^fftw/ 
prohmgé.)  » 

«M.  de  Saint-Didier  s'avance  en  saluant  d'un  air  noble  et 
digne;  il  se  pose,  et  parait  préparé  à  répondre  aux  interpel- 
lations de  M  le  Président. 

*>  M.  de  Saint-Didier  est  égé  de  cinquante-cinq  ans. 

«M.  le  président.  — Où  est  votre  lettre?  —  La  voilà.  — 
En  quelle  qualité  en  êtes-vous  porteur?  —  Je  suis  chargé  par 
celui  qu'en  conscience  \(i  considère  comme  le  véritable  Duc  de 
Normandie,  de  remettre  cette  lettre  &  M.  le  chef  du  Jury. 

»»  M.  le  président.  —  M.  le  chef  du  Jury  ne  peut  rien 
connaître  ;  passez-moi  la  lettre. 

»M.  le  président  la  décacheté!  L'avez-vous  lue  avant  de 
l'apporter?  —  Oui.  —  Est-ce  bien  celle-ci?  —  Je  vais  la  lire. 

'*  M.  le  président.  —  Lisez  to%U  bas, 

»  M.  de  Saint-Didier  lit  la  lettre  tout  bas. 

«Cette  lettre  parait  avoir  quatre  pages  d'écriture;  pendant 
la  lecture  MM.  les  Jurés  manifestent  quelque  impatience. 

«M.  le  président.  —  J'invite'MM.  les  Jurés  à  la  patience. 
La  Cour  sait  en  conserver  ;  c'est  le  premier  devoir  du  juge. 

30 
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»  Au  bout  de  deux  minutes  M.  de  Saint-Uîdier  rend  la  lettre 
et  déclare  que  c'est  celle  qu'il  a  lue  avant  de  rapporter. 
M.  le  président.  —  Cette  lettre  est  signée  Charles-Louis. 

**M.  de  Saint-Didier.  —  Le  tout  a  été  écrit  par  le  Prince 
lui-même.  Je  suis  étranger  à  la  rédaction.  Le  Prince  a  tout 
rédigé  et  écrit. 

»M.  le  président.  —  Qui?  —  Celui  que  ma  conscience 
m'ordonne  de  considérer  comme  le  véritable  Duc  de  Nor- 
mandie. 

n  M.  le  président.  —  Nous  ne  vous  demandons  pas  cela. 

»]kl.  le  président  ordonne  qu'il  soit  dressé  du  tout  procès- 
verbal. 

»  M.  de  Saint-Didier.  —  Je  déclare  que  le  Prince  se  propose 
de  réclamer  son  droit  par  les  voies  judiciaires.  Il  donnera  des 
preuves  qui  ne  permettront  à  personne. . . . 

>>  M.  le  président.  —  C'est  bien  ;  quand  il  viendra  on 
examinera. 

»M.  de  Saint-Didier.  —  Il  est  étranger  à  toute  intrigue,  et 
si  le  gouvernement. . . . 

»M.  le  président  vivement.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela , 
nous  n  avons  pas  besoin  d entendre  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire. 

*  M.  Richement  demande  à  faire  une  observation. 

N  M.  le  président.  —  Tout-à-l'heurc ,  attendez  que  le 
procès-verbal  soit  terminé. 

»  (iM.  de  Saint-Didier  reste  de  bout ,  la  tête  levée  et  la  main 
enfoncée  dans  son  gilet). 

»  M.  le  greffier  lit  le  procès-verbal ,  dans  lequel  le  mot  de 
Louis  XVII  se  trouve  écrit. 

kM.  de  Saint-Didier  arrêtant  M.  le  greffier.  —  Pardon, 
j'ai  parlé  non  de  Louis  XVII,  mais  de  Monsieur  Charles-Louis^ 
Duc  de  Normandie.  {Mouvement). 

»M.  le  président  au  greffier.  —  Cela  ne  fail  rien. 
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de  Saint-Didier  signe  le  procéi^Tfirbal ,  puis  m  lettre 
est  revêtue  û'nn  nouveau  cachet  ne  tHirieiur  ;  elle  sera  remise 
(tans  son  enveloppe)* 

"M.  de  Saitjt-Dîdief  en  signant  dit:  il  tf  a  un  cfwhtt  im- 
portant (pfi  sent  expliqué  plus  tard* 

"M*  le  président,  —  Je  ne  vous  dis  pas  le  eoatraire  ; 
sîfneï.  • 

La  tcUrc  dn  Prince  portait  avec  elle  un  caractère  d'iden- 
tité que  limposlure  ne  pouvait  plut»  déBgurcr;  onlapreBâit 
au-depoiirvu ,  pur  la  signature  Cftarles-lanis  ^  i|Ut  donnait 
hardiment  un  dénienti  fondé  h  rhistoirc ,  et  qui  révélait  le 
fib  de  Loui§  XVI  par  ce  .souvenir  perdu  depuis  la  révolulion- 
Aussi  lliomnèe  aux irmUe-sis  noms  fut  tout  interdit  dn  souf - 
Bot  appliqué  a  ses  prnfeiiseurs  qui .  n'ayant  pas  m  linitruire 
des  pr^îwfùs  primilifs  du  Dau|iljifi .  rempotaient  publique- 
ment aux  ndîculcs  de  sa  déconfêoue.  Honteux  de  ne  pas 
eonnaUre  l'A.  B,  C.  de  riiistoire  du  personnage  qu'on  lut 
faisait  si  gauchement  imiter ,  il  se  hoursoufîla ,  comme  la  gre- 
nouille de  'la  fable  s  e«t^yant  à  devenir  pbis  gro^e  qu'elle 
n'était^  et,  s'inspirant  des  leçons  de  son  catéchisme  politi- 
que ^  il  dit  avec  empliasa: 

«Lorqu'un  citoyen  réclame  un  nom.  il  doit  au  moins  le 
^'  connaître  ;  le  fils  de  Louis  XVI  s'appelle  téOUÙ^Charies  et 
M  non  pas  €harle$-Louis ! ** 

Puis  tout  émerveillé  de  son  arrogante  balourdise^  il  se  rassit 
triomphant^  quêta  ni  du  r^ard  les  suffrages  d'un  public, 
muet  d'étonnemeot ,  qui  commençait  à  voir  clair  dans  une 
question  historique  obscurcie  Jusque-là  par  de  pitoyables  ma 
iiœuvrcs,  et  Vimmoraliié  des  gouverneiiicns  successifs  de  la 
France.  Les  jiartiMans  de  limposteur,  soudainement  désabu - 
ses ,  ape l'eurent  enfin  ses  oreilles  d*àne  percer  sous  la  peau  ûu 
lion  dont  il  sY^tait  revêtu. 

Une  particularité  des  débats  Fort  remarquable  nous  ^ 
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npprise  dans  les  Mémoires  d'un  Contemporain  qui,  ne  pouvant 
pas  se  douter  des  renseig;nemens  que  j'ai  recueillis  sur  son 
compte,  rappelle  un  témoig^nagc  de  plus  à  ajouter  à  ceux  que 
j'ai  rapportés  au  sujet  d'UervagauU  et  de  Bruneau ,  méta- 
morphosés en  Ricliemoni  ;  le  voici  : 

«Pendant  mon  séjour  à  Sainte-Pélagie,  »  dit  Timposteur, 
»  il  y  avait  au  nombre  des  prisonniers  un  certain  Georget , 
»  auquel  le  gardien  fit  signer  une  déclaration  portant  que,  ^ 
*^  n'étais  autre  qu'un  nommé  Hervagault^  natif  de  St.-Lô  , 
)}  condamné  en  1799 ,  1800  et  1809 ,  pour  avoir,  à  Taide  de 
»  faux  noms  et  de  faux  titres,  abusé  de  la  crédulité  en  se  fai- 
»  sant  passer  pour  le  fils  de  Louis  XVI.  » 

Ce  Gcorget,  gardc-champétre  à  Gentilly ,  disait  «avoir 
»  connu,  sur  la  Cybéle^  il  y  a  vingt-six  ans,  un  homme  déporté 
)»  pour  avoir  voulu  faire  croire  qu'il  était  le  fils  de  Louis  XVI , 
»  et  qu'il  s'appelait  HervagauU,  »  Lorsque  l'accusé  vint  à 
Sainte-Pélagie,  Gcorget  déclara  ^^reconnaître  en  lui  cet  Her- 
»  vagault.  »  Appelé  à  l'audience,  le  président  lui  demande  : 

—  «Pourquoi  avez-vous  dit  que  vous  reconnaissiez  l'ac- 
cusé? 

—  »  Dam  !  le  gardien  à  qui  je  l'avais  dit  m'a  engagé  à 
»  persister.  )ï 

Le  président.  —  ^^Hervagault  est  mort, 

—  )^  S'il  est  mort  ,  ce  n'est  pas  lui.  » 

Il  parait  qu'on  voulait  seulement  avoir  l'occasion  de  dire 
un  mensonge  au  public,  en  cherchant  à  lui  faire  accroire,  par 
la  parole  grave  du  président,  qu' Hervagault  était  mort.  Afin 
de  repousser  cette  reconnaissance ,  certaine  pour  la  conscience 
du  témoin ,  et  qui  pouvait  donner  lieu  à  de  fâcheuses  induc- 
tions ,  Richemont  écrit  niaisement  dans  son  livre  :  «  Comme 
>»  on  ignorait  qu  Hervagault  fût  mort ,  on  avait  intrigué pottr 
»  me  faire  passer  pour  lui.  >  Notre  opinion  est  fixée  à  cet 
égard. 


i'JipYès  eei épisode  —  tir  lu  lettre  itjjiasc  par  de  M.  St. -Di- 
dier—raccusé  dotent  plLL^^cxplieiti-s  il  avoue  sou  identité  avec 
rhoiiiDiû  eoniJti  à  tloiieii  sous  le  iioui  iï*ifcbert^  reci*c  lou- 
Ijueiiieiit  b  fable  iuiajiiiét^  pour  faire  croire  6  leulè veulent  du 
Dauptiin  daii^  uu  cheval  de  earloti.  Depuis  ciiiquantc  ans, 
dk-il,  il  est  pei^uadé  que  Louis  XVII  n  est  pus  mort.  Il  ne 
dit  plus ^yc? suis ,  mais  il  dit:  je  citob  ltaë  le  dauph^  ,  et  pro- 
*i  teste  de  sa  bonne  foi. 

jiLe  jury  tr  hérite  pas  à  le  recouuaitre  coupable  sur  tous 
les  chefs  ;  en  eoméquence,  Louis  Ueffert  Baron  de  Hkltermni 
est  eondanuié  à  douze  ans  de  déteniion  ,  et  soumis  é  lu  sur- 
mUiaiwe  de  la  haute  potiix*  imidnnt  foute  sa  me.  a  (Mémoires 
tleGisquet).  Mais  il  avait  pour  proteelnce  la  haute  police  qui 
1  avait  fort  bien  traite  à  Cbâions ,  à  Vitry  et  à  Kouen  j  sa  bien* 
veilla  née  ne  lui  manquera  pas  à  I*ari».  Aussitôt  après  la  eon- 
daruuation  du  fourbe ,  le  Prince  écrivit  au  président  de  lu 
cour  d'assises; 


«Monsieur  le  Presideul, 

»  La  manière  dont  il  a  été  procédé  dans  rafTatrc  de  Hiclw- 
ifiMMiJ  a  pleinement  justifii^  fua  lettre  du  %%  Octobre  h  MM.  les 
<*  jtirés^  et  certesi,  s'il  avait  été  ordonné  à  M,  T avocat-général 
"  Aylies  de  tout  faire  pour  rendre  absurde  et  ridicule  Tidée 
M  de  remlenee  du  Dauphin  du  Temple ,  iléUiit  impossible  de 
■'  remplir  ce  devoir  arec  des  phrases  plus  redondantes;  mais 
>•  quels  que  soient  les  frais  de  sa  belle  éloquence,  il  ne  prou- 
n  vera  jamais  bi  mort  du  vrai  fiis  de  TinforEuné  Louis  XVI. 

»»  Vous  êtes  Français ,  Monsieur  le  président ,  et  homme  de 
"  bien  ;  en  cette  double  qualité  je  veux  que  vous  sachiez ,  maiu- 
«•  tenant  que  ce  ridicule  procès  est  terminé,  quelques  détails 
•  que  personne  ne  peut  vous  donner  que  moi  :  Ce  Birhemunf 
rtquc  voib  veneJE  de  jnjer,  a  [iousm-  encore  plus  loin  le  même 
w  n\h  qu  il  a  joué^  pur  ordrv .  devant  b  Ducbe^^se-douairièie 
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»d*OrIéaDs;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  démasquer 
irMes  odieux  adversaires,  et  Dieu  m'est  témoin  que  si  je  pou- 
KTais  obtenir  par  ce  sacrifice  le  salut  de  ma  malheureuse 
»  patrie ,  je  trouverais  du  bonheur  à  les  cacher  éternellement 
»  A  tous  les  yeux. 

»  Vous-même ,  Monsieur  le  président ,  vous  avez  dit  lorsque 
»mon  chargé  d'affaires,  M.  de  Saint-Didier  a  remis  ma  let- 
»  tre  :  voilà  le  septième  ou  le  huitième  Dauphin  qui  se  pré- 
«éente.  M.  Tavocat-général  traite  de  fable  Texistence  du  fils 
»  dé  Louis  XVI,  et  donne  un  brevet  d'absurdité  à  ceux  qui  y 
«croient.  Pensez-vous  que  la  parole  rétribuée  d'un  avocat, 
»  fût-il  le  plus  renommé,  sufiîse  pour  étoufiFer  et  éteindre  la 
«Vérité  tout  entière?  Jamais;  il  est  très  facile  sans  doute ,  si 
»  on  le  veut ,  de  démasquer  un  Rkheniont  ;  mais  il  ne  Test  pas 
»  autant  de  détruire  la  vérité  dans  ma  personne.  Assurément 
»il  serait  très  aisé,  si  on  voulait  être  juste,  de  déchirer  le 
)•  voile  qui  couvre  cette  vérité;  mais  la  politique  des  cabinets 
•  s'y  oppose,  parce  qu'une  fois  qu'une  injustice  est  commise, 
»  il  faut  absolument  la  soutenir  par  d'autres  injustices  encore 
«plus  révoltantes. 

n  Eh  bien  !  Monsieur  le  président ,  c'est  moi ,  moi  seul ,  qui 
»  veux  dessiller  les  yeux  de  la  crédulité  pour  rendre  désormais 
»  toute  imposture  impossible  ;  pour  empêcher  ainsi  la  discorde 
»et  la  division  des  Français,  mais  la  vérité  seule  présidera  à 
«cette  tâche. 

»  Il  demeure  sans  doute  démontré ,  pour  les  hommes  clair- 
«voyans,  que  le  soi-disant  Richentoni  n'est  point  le  fils  de 
«Louis  XVI ,  mais  il  a  été  cependant  condamné  sans  preuves. 
»  C'est  ce  qu'il  a  reproché  avec  quelque  raison  à  M.  Tavocat- 
«  général ,  en  disant  :  Montrez  donc  qui  je  suis,  si  je  ne  suis 
^pas  fo  Duc  de  Nortnandie.  C'est  ainsi.  Monsieur  le  prési- 
xdent,  que  par  une  position  fausse  de  la  justice  dans  ces  d(^- 
•♦bats,  la  crédulité  en  faveur  de  Timposlcur  Richemont  u  a 


•<  point  élè  Vaincue ,  cl  le  doute  cal  reslt*  danii  beaucoup  d'ia- 
t^prits,  C*csi  U  cvîdcinineDt  te  hut  sccrel  dit  rùlc  qu'on  a  fâîl 
njonet  h  Hkhemonl  :  semer  le  doute,  et  prévenir  si  nislrement 
iiE'opmion  publique  en  cas  de  rcclamatîoti  de  la  part  du  vrai 
B  fils  de  Louis  XV  L  Voilà  pourquoi  je  suis  forcé  de  parler  un 
n  peu  plus  haut  que  je  ne  lavais  d'abord  décidé, 

"L'accusé  Ilichemfml  a  dit  devant  la  Cour  d'assises  :  Lors* 
I»  qunn  citoyen  ffuekonque  rédmtw  un  nom ,  H  doit  tm  moins 
mkcmtmUre;  te  fU$  de  Louis  XV t  s'aj^Ue  Lùuis^Chnrks , 
»el  non  pas  Vitûrlm-Louis^ 

■  Je  suis  né  en  1783  à  Vcrsaille*,  le  97  Mai*s,  él  j'at  été 
»  baptisé  le  même  jour  sous  les  prénoms  Charles-Lottis,  Quant 
«i  la  preuve,  cela  me  rc{îarde  i  plus  lard  je  la  fournirai  ;  mais 
m  un  mot  sur  un  objet  plus  important. 

I'  11  est  de  notoriété  [mbiiquc  cl  historique ,  que  le  dernier 
t  Dauphin,  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  a  depuis  Fenfancc 
«jusqu'à  ce  jour,  des  yeux  bleus;  comment  se  Fait«U  donc 
jj  que  le  condamné  nous  présente  des  yeux  plutôt  bruns  que 

■  bleus?  Pourrai iKin  par  hasard ,  teindre  les  yeux  comme  de^ 
n  cheveux? 

»Mais  ce  n*est  pas  seulement  la  couleur  des  yeux  qui  pour- 
«rtit  prouver  ridcotilé  du  frai  fils  de  Louis  XVI;  il  y  a  des 
^  marques  historiquos  qui  ne  peuvent  être  représenlées  par 
»  aucun  imposteur,  et  il  o'esl  pas  de  puissance  au  monde  ca- 
«pable  d'altérer  ou  de  détruire  T  autorité  de  ces  sti^pnates 
*»  éloqucns. 

M  Ce  n'est  pas  eu  vain  que  j'ai  annoncé  dans  ma  lettré  du 

■  51  Octobre  dernier  à  Messieurs  les  jurés,  que  j'étais  prêt  à 
»mc  faire  représenter  par  mon  avocat;  c'était  nécessaire  poin- 
«empêcher  désormais  toutes  cescahaU^  abominables  contre 
i<  la  vérité.  Je  sais  1res  bien  (]ue  les  républicains  ainsi  qi^  les 
«'  prétendus  royaliste*  me  repoussent  et  que  cette  vainc  répnl- 
tsion  existe  à  Pragnr  comme  é  Paris,  que  m* importe!  Je  ne 
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»  veux  pas  ?oir  compromise  la  tranquillité  de  ma  patrie.  Voilà 
»  pourquoi  je  ne  réclame  rien  que  mon  nam.  Il  est  des  gens 
»  qui  croyant  affaiblir  mon  courage  et  nuire  à  mes  légitimes 
»  efforts,  courent  du  salon  à  la  boutique  et  de  la  boutique  au 
»  salon  en  répétant  d'un  ton  triomphant  :  Mais  s'il  est  le  ?éri- 
>»  table  fils  de  Louis  XVI,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  présenté  à 
«telle  ou  telle  époque?  Par  une  raison  toute  simple,  et  c'est 
»  par  la  vérité  que  je  vais  répondre  comme  toujours. 

«Depuis  1799,  j'ai  été  presque  toujours  captif  jusqu'en 
»1810;  et  depuis  cette  époque....  interrogez  à  Prague  mes 
"parens  dénaturés,  et  nous  verrons  ce  qu'ils  peuvent  répon- 
»  dre.  Us  ne  doivent  pas  entièrement  ignorer  les  perfides 
»  procédés  de  Louis  XVIII  contre  moi;  la  conscience  de 
»  Charles  X  surtout  doit  murmurer.  Pour  déterminer  la 
»  reconnaissance  de  ma  sœur,  S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse 
»d'Angoulème,  ou  plutdt  pour  obtenir  d'elle  seulement  une 
»  entrevue,  afin  de  la  convaincre  par  l'évidence  la  plus  écla- 
»  tante  de  mes  preuves ,  je  lui  ai  transmis  par  mon  commis- 
Nsaire  extraordinaire  quelques  détails  d'autant  plus  remar- 
»quables,  qu'ils  ne  peuvent  être  connus  que  de  la  Princesse 
»  et  de  son  frère.  Je  me  bornerai  ici  à  deux  ou  trois  citations. 
»  Vous  rappelez- vous,  dis  je  à  ma  sœur,  les  paroles  proférées 
»  par  notre  mère ,  en  votre  présence ,  lorsque  je  fus  réveillé 
»  subitement  pour  le  voyage  de  Varenne? 

»  Vous  rappelez-vous  qui  était  l'homme  déguisé  qui  m'a 
»  porté  sur  ses  bras  dans  un  changement  de  voiture ,  après 
»  avoir  quitté  les  Tuileries?  (c'était  mon  père.) 

»  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  et  notre  tante  avez  dit  dc^ 
»  moi  à  nos  parens,  à  cause  de  Lafayette ,  et  se  rapportant  à 
»  notre  sortie  des  Tuileries? 

»  Bah  l  s'est  écriée  ma  sœur  ^  il  a  lu  cela  imprime  dans  quel- 
»  que  livre.  Je  demande  maintenant  à  tout  le  monde  où  de 
«semblables  détails  sont  imprimés?  Mais  d'ailleurs  il  est  bien 


•»d*«t]lrcs  |»rêuvi^â,  héhis!  t|ue  j  ai  envoyée?»  [lotir  oLi 011  riei/- 
^  tentent  mi  rmuh^*mm:  e(  loriîqti'ofi  lui  dminarlii  paurquiii 
"die  ijc*  voiitail  pâ§nie  voii%  elle  rr|»oi]ilil  naïvement  rjueW' 
'^  aurait  Vair  de  me  rtfconrmitte^  Cette  conduite  coupable  nn 
1»  milieu  de  laquelle  mon  cœur  aime  encbre  à  la  plaludrr .  n  a 
»été,  je  le  sais,  quù  le  rmiltat  des  conseih  de  Cbarles  X ,  des 
^  exigences  de  deux  envoyés  de  Paiis  ik  Dresde,  et  Mirlonl  de 
^reiitrcvue  secrète  qtj  elle  a  eue  avec  le  Roi  de  l^russe  à  Tœ- 
«plitz,  eu  Juillet  1854.  C'est  dans  cette  conférence  que  ce 
»  Monarque  osa  dire  à  ma  sctur  que  j'étais  a/iViîÉ^ {témoi|jnage 
•■de Madame).  Maintenant,  je  le  demande,  si  les^  Rois  mar- 
M  client  léte  levée  dausla  voie  de  I  iniquité  et  du  mensonge, 
p  de  qui  doivent  doue  venir  la  vérité  et  la  justice?  I/honneur 
H  d*eui  tous  n'est-il  pas  auiisl  intéressé  que  le  mien  à  savoir 
n  enfin  si  je  suis  ou  non  le  véritable  61s  de  Louis  XVI?  As$u- 
N  rémeut,  celui  qui  sedin^hre  tel  et  qui  veut  démas(|uer  un 
I  faux  Dauphin,  doit  avoir  des  |ireuves.  et  celui  qui  a  ee^ 
i^preuiesest  nécessairement  le  vrai.  On  dit  que  le  procès- 
«ferbal  de  I  autopsie  est  contre  moi^  eb  bien!  voyons  donc 
»  quelle  est  ratUoriié  de  cotte  pi*Ve.  Il  y  est  dit  :  **0n  nous  a 
1  présenté  le  cadavre  d'un  enfant  de  10  ans  environ,  qu'of» 
»  tMitis  a  dit  être  ie  fils  tie  (Mitet. ...  ^  Quel  est  rbotume  de  sens 
t'qui  aduiettra  comme  preuve  une  aussi  étrange  euonciation? 
h  Mais,  dit-on  de  plus,  M.  Etienne  Lasne^  témoin  vivant . 
*  dit  bautement  que  le  Doupbin  e^t  mort  sursmi  bras  fjauche, 
'-  eh  bien!  M,  le  président,  je  suis  vivant  et  je  me  déclare  ce 
»^  Daupbiu.  Mais  si  je  u"avais  pas  d'autres  preuves  à  vous  oflFrir 
h  de  mon  identité  avec  le  Dauphin  du  Temple  qu'une  décla- 
K ration  de  M*  Lasne,  inverse  de  sa  déposition  an%  débats, 
V  que  diriez- vous  !  Je  doute  quelle  votis  parût  suffisante  pfïm- 
"  me  rendre  l'état  civil  que  je  réclame,  Lors<(ue  nous  en  se- 
»  rons  là  ,  je  prouverai  évidemment  que  Lasnea  menti.  Qm^ 
i«{ieMt-on  eroire  d'tin  lionnne  dans  la  tléposition  tluquel  je 
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»  signalerai  plus  de  dix  mensonges  ?  Mais  ,  diUon  encore , 
»  Tautoritè  publique  a  fait  constater  la  mort  du  Prince.  Des 
»  parricides,  des  brigands,  peuvent-ils  a?oir  qualité  aujourd'hui 
«pour  constater  chose  semblable?  J'irai  plus  loin,  si  j'étais 
)•  yraiment  mort  au  Temple,  pourquoi  doncn'a-t-on  pas  fait 
»  Tenir  ma  sœur  pour  confirmer  ce  prétendu  décès?  Ma  sœur 
«qui  était  au  Temple  encore  à  l'époque  où  l'enfant  est  mort 
«sur  le  célèbre  bras  gauche  de  M.  Etienne  Lasne;  ma  sœur 
»  qui,  comme  nous  tous,  a  été  forcée  de  signer  tous  les  procès- 
»  Terbaux  dressés  quand  on  nous  fouillait  !  pourquoi  n'a-t-on 
»pas  fait  venir  ma  sœur  pour  signer  le  procès-verbal  où  les 
N médecins  ont  déclaré  qu'on  leur  a  présenté  un  cadavre, 
1» qu'on  leur  a  dit  être  le  fils  de  Louis  XVI?  Vraiment,  ou  il 
nfaut  qu'un  avocat-général  comprenne  bien  peu  la  dignité  de 
»  ses  devoirs ,  ou  qu'il  tombe  sous  la  honte  de  soupçons  plus 
«pénibles  encore,  pour  prétendre  avec  arrogance,  d'après 
»  mes  lettres,  que  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI  est  une  fa- 
ible!.... Quelle  justice  pourrait-on  attendre  d'un  homme 
»  qui  plaiderait  pour  Lucifer  lui-même ,  si  le  monstre  de  l'en- 
»  fer  pouvait  disposer  de  ce  que  réclament  les  passions  de 
»  l'homme  ambitieux  et  cupide  ! 

»  Quant  à  vous,  Monsieur  le  président ,  votre  situation  est 
»  heureusement  diflFérente  de  celle  d'un  accusateur  public. 
»La  pensée  seulement  qu'il  serait  possible  que  vous  fissiez 
«condamner  peut-être  le  fils  innocent  de  Louis  XVI  vous  fe- 
rrait pâlir.  ..  Quelle  honte  en  rejaillirait  sur  la  mjigistrature 
«française  si  elle  pouvait  se  laisser  entraîner  par  une  influence 
»  monstrueuse  quelconque,  à  condamner  à  l'infamie  celui  qui 
»  d'après  tous  les  principes  de  justice ,  est  son  Roi  légitime!!! 
«Mais  tout  est  possible  ici  bas?  l'affront  et  la  honte  même  ne 
»  s'efFraient  point  du  jugement  de  la  postérité  quand  il  s'agit 
»  de  satisfaire  l'orgueil,  l'avidité  de  biens,  et  l'ambition  des 
»  grands  de  cette  terre  de  crimes. 
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1  Paru  I  ce  11  Norembre  1834, 


N  Qu€l  mal  ai-je  donc  fait  à  ma  [Kitric  pour  que  des  lé(ïioiïs 
•»  d'hommes  de  police  soient  mises  sur  mes  traces  pour  me 
»  traîner  en  prison  avant  que  je  me  présenle  uioi-mème!  Ali! 
"^c  est  donc  pour  prendre  ses  mcstirt'.';  yfio  d'en  finir  avec  moi , 

•  cl  pour  étouffer  mes  plaintes  î  . , .  mais  non  ;  Français  !  le  vrai 
■  fils  de  I  infortuné  Louis  XVI  se  jette  dans  ?os  bras ,  dans  les 
M l^ras  de  larniéc  f ranmisc  et  de  la  garde  nationale.  Je  ne 

•  demande  rien  que  tmm  mnij  et  si  je  ne  fonrnis  pas  les 
Il  preuves  positives  et  claires  de  mon  identité,  alors  j'appelle 

*  moi-mi^me  sur  ma  t*Ho  toute  la  rigueur  des  lois  de  mon  pays. 

»»  Jusque-là ,  je  me  confie  à  Thonnetir  de  la  nation  fran- 
»çaise;  et  dans  cette  confiance,  je  me  ferai  représenter  de- 

*  Tint  les  tribunaux  de  ma  patrie  pour  lui  demander  un  tom- 
<  beau ,  et  le  seul  héritage  que  je  pourrai  laisser  é  mes  enfaûs, 
limon  nom. 

»  CUARLES-LODIS  , 

»  Dm  de  Nonmindw,  ^* 

Le  Prince  a  encore  publié  la  lettre  suivante  en  réponse  a 
une  altiique  dirigée  contre  lui  par  le  substitut  do  procureur 
du  Roi  de  Cbarleville  : 

nDans  la  Qtwfidkmne  âe  Jeudi  15  Novembre,  se  trouve 
M  une  lettre  envoyée,  dit-on,  par  im  substitut  ilu  procureur 
jï  du  Roi  de  Cbarleville  à  la  Ga^tie  des  TribHHmi^\  L'auteur 
»  de  cette  ridicule  production  présente  pour  témoin  rancîen 
M  conventionnel  Barras  qui ,  dit-il ,  a  été  envoyé  par  le  gou- 
rt  veroemcnt  pour  visiter  le  Daupbio  an  Temple,  et  veiller  à 
t>  ce  qu'il  fiU  traité  avec  hunumiié.  Que  vient -on  nous  parler 
»  aujourd'hui  de  rhumanité  de  ces  byèncs  qui,  alors,  ont 
»  tourmenté  avec  tant  de  soin  mon  enfance?  Ponrrais-je  donc 
>i  attendre  de  bonnes  choses  d'un  accusateur  public  de  Ix^uis 
"Philrpiw,...  Je  ne  répondrai  pas  ici  a  cette  espc^ee  de  ma- 
Bgislral;  cest  à  moîi  ennemis  c^ne  je  m'adre^ssc^  sans  inter- 
I*  médiaire. 
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))En  1804,  mes  amis  et  moi  nous  étions  en  roule  pour 
»  Ettenheim .  afin  de  me  réfugier  chez  le  Duc  d'Enghien  ;  on 
')  m'avait  sauvé  alors  de  prison  ,  par  ordre  de  Joséphine , 
»  épouse  de  Napoléon  ;  personne  que  ce  Duc  et  le  Comte  de 
»  Provence  n'était  instruit  par  mes  amis  du  motif  de  notre 
»  voyage.  Je  fus  arrêté  en  chemin  et  transporté  de  nuit  à 
»  Strasbourg,  où  on  me  mit  en  prison,  et  le  pauvre  Duc 
»  d'Enghien  fut  arrêté  le  lendemain  à  cause  de  la  connais- 
»  sance  qu'il  avait  de  notre  arrivée ,  et  fusillé  à  Vincennes  , 
M  comme  tout  le  monde  le  sait,  sans  en  avoir  connu  le  vrai  motif. 
«Un  autre  de  mes  conducteurs  fut  enfermé,  par  ordre  de 
»  Napoléon,  dans  la  même  forteresse.  Eh  !  qui  était  celui  qui 

«nous  avait  trahis?  non laissez-moi  le  taire  encore,  mon 

)i  histoire  le  nommera;  mais  en  1818,  1819  et  1820  ,  j'avais 
«écrit  au  Duc  de  Berri^;  enfin  il  me  répondit,  et  son  amour 
»  pour  la  vérité  et  la  justice  fut  la  cause  de  sa  mort.  Une  lettre 
»  écrite  par  ma  sœur  et  qui  se  trouve  entre  mes  mains,  dési- 
»  gnera,  dans  mon  histoire,  le  coupable. 

nEn  1834.  le  28  Janvier  au  soir,  entre  8  et  9  heures,  je 
))fus  assassiné  par  deux  sicaires ,  et  lorsqu'un  de  mes  amis  di- 
))  sait  à  un  haut  personnage  :  «  Madame^  on  n  assassine  point 
H  un  intrigant,  a  —  Pardon ,  Monsieur ,  s'écria-t-elle  ;  et  le 
»  reste  de  celle  infernale  pensée  expira  sur  ses  lèvres.  Eh  ! 
»  quels  sont  ces  gens  qui  ont  si  diaboliquement  changé  un 
»ange?....  et  par  quels  moyens  î !  î  Écoulez,  anges  de  Tenfer, 
)ije  vous  connais  et  je  vous  demande  si  c'est  là  l'autel  pour 
M  servir  le  grand  Dieu  ? 

)i  Gardez- vous  bien ,  car  le  vrai  fils  de  l'infortuné  Louis 
))  XVI ,  s'il  le  veut ,  peut  écraser  du  pied  la  tête  du  serpent. 

M  Vous  prétendez  que  je  n'ai  pas  de  religion ,  ch  bien  !  In 
))  religion  seule  m'a  laissé  oublier  jusqu'ici  ce  que  vous  m'avez 
M  fait  ;  mais  je  le  répèle .  prenez  garde  ;  car  maintenant  qu'esl 
«finie  la  comédie  du  Hichemonl  c|u'on  a  fait  surgir,  je  suis 
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iiprélà  réiKïndre  aux  ]ntei-|ie11atiûiB  df*  cos  sujets  que  l'on 
?'  appelle  sub^liUiU  du  procureur  du  Roi ,  el  autre^iseniblablesi 
û  confrères.  N'eslH?e  donc  pas  assex  c|u  ou  ait  as^sos^^înc  aubnl 
«de  mes  amis?  Vutre  relief iou  deuiaridc-l-olle  des  viclime?* 
** comme  Martin,  hoiiniic  si  ïiiniple?  Au  reste  jecouuaislràs- 
I*  bien  eeux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  Je  sao{|  des  fidè 
M  les  amis  dont  mon  histoire  fera  mention;  mais  mus,  qut^ 
)' je  connais,  vous  ave^  juré  que  je  ne  nionterai  jamais  au 
»'  Irène- . , .  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  yenu  pour  cela  ;  je  suis  sen- 
Il  lement  ici  pour  yous  empêcher  de  trahir  la  Finance  encore 
n  une  fois;  car  tous  m'avez  fait  dire  que  vous  tendiez  la  main 
•  aux  puissances  étrangères  pour  arriver  à  votre  but.  Voila 
'•  pourquoi,  sans  doute ,  on  va  dans  le  phis  grand  incognito  à 
H  Versailles,  afin  de  faire  rencontrer  M.  C,..,  tivec  M*  S — 
«  pour  conspirer  avec  Prague ,  et  voiïà  encore  pourquoi  vous 
>>  faîtes  passer  de  vos  ageiis  secrets  à  Rome. 

ïiNon,  Français,  je  ne  suis  pas  Tami  de  Louis  Philippe  ni 
»>  r  homme  de  ia  police  ^  ainsi  que  mes  calonmiateurs  m  ont 
)i  voulu  faire  passer  depuis  un  an  ;  mais  je  su ts  bien  Tinfortuné 
))  fils  de  Louis  XVI ,  fils  de  France,  qui  n'a  pas  un  coin  de  terre 
n  pour  reposer  sa  léte  blanchie  et  fati^jtiée  J'ai  tout  perdu,  je 
«»  ne  demande  rten  que  man  nom,  mais  j'ai  ronservé  T honneur 
H  et  Je  veux  être  le  génie  protecteur  de  ma  patrie;  c'est  comme 
n  tel ,  Français,  que  je  vous  invite  à  fuir  les  révolutions.  Pour 
M  qui  que  ce  soit  ne  vcndei  pas  votre  sang ,  réunissez-vous 
n  pour  ne  former  qtfun  seul  Français:  e*esl  ainsi  que  la  France 
w  deviendra  un  lion  ,  et  je  le  répète  enrore ,  fuyez  les  révolu- 
laions,  croyex-en  votre  infortuné  Prince,  ranarchie  est  un 
*i  monstre  qui  vous  dévorerait , 

iï  Soyez  prudens  potir  faire  vous-mêmes  ïe  bonheur  de 
n  notre  patrie,  voilù  le  seul  désir  de  votre  meilleur  ami. 

tf  Chahi  ES- Louis  , 
jj  &WC  de  Nfwtmindie.  '» 


M  pAïit  I  16  ;!fivcrobic  1S3I. 
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•RichemorU  subissait  sa  peine  à  St^.-Pélagie ,  ajoute  l'histo- 
rien préfet  de  police  ;  ses  manières  toujours  polies,  sa  docilité, 
son  apparente  rési{j[nation  avaient  un  peu  relâché  la  surveil- 
lance dont  il  était  Tobjet,  il  occupait  avec  d'autres  détenus, 
les  plus  dignes  de  m&nagoment ,  un  petit  corps  de  logis  dis- 
tinct, lorsque,  le  30  Août  1855,  la  négligence  d'un  gardien 
ou  la  corruption  lui  permit  de  s'évader....  il  se  rendit  en 
Belgique.  J'ignore  ce  qu'est  devenu  le  prétendant  au  trdoc 
de  St.-Louis.  • 

Les  communications  de  Tancien  préfet  de  police  réclament 
un  complément  que  je  suis  à  même  de  fournir;  j'en  garantis 
l'authenticité.  Un  homme  d'honneur,  que  des  malheurs  de 
famille  contraignaient  à  occuper  un  emploi  qui  répugnait  à 
ses  sentimens ,  fut  si  révolté  de  l'illégale  arrestation  du  fils  de 
Louis  XVI  et  de  son  expulsion  de  France ,  en  1836 ,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  taire  ses  pénibles  émotions,  dans  une  circon- 
stance accidentelle  où  nous  pûmes  connaître  sa  pensée  tout 
entière.  11  avait  à  cœur  de  nous  prouver  qu'il  n'était  point 
l'ennemi  du  Prince.  Nous  connûmes  par  lui  des  secrets  de 
police  qui  mettaient  à  la  merci  de  certains  agens ,  porteurs  de 
mandats  d'arrestation  signés  en  blanc,  la  sécurité  des  ci- 
toyens, et  rendaient  illusoire  la  liberté  individuelle  :  mais, 
plus  spécialement  en  ce  qui  concernait  le  Duc  de  Normandie, 
nous  fûmes  informés  que  le  gouvernement,  convaincu  de  la 
justice  de  ses  réclamations ,  employait  contre  lui  les  mesures 
violentes  dont  il  était  la  victime ,  parce  qu'on  redoutait  la 
puissance  du  principe  de  légitimité  dont  il  était  l'unique  re- 
présentant; qu'on  l'arrachait  aux  tribunaux  qui  n'auraient  pu 
se  dispenser  de  lui  restituer  son  nom  et  son  état  civil,  pour 
comprimer  la  manifestation  des  sympathies  publiques  en  sa 
faveur,  contre  lesquelles  la  royauté  de  Juillet  n'était  pas  sans 
terreur;  enfin  que  le  faux  Dauphin  Richemont  qu'on  lui  op- 
posait par  des  moyens  infâmes .  et  qui  Tavait  devance  en  An- 
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{[Icterre  (loiir  y  faire  Le  Louiîi  XVU,  tromper  les  Anglab 
comme  il  avait  Iroitipé  les  Français ,  et  dénaturer  k  vérité 
qu'on  voulait  étouffer  à  tout  prix  ;  en  un  mot  que  cet  halnlr 
fourbe ï  qu'où  avait  feiut  de  fierséculer  en  1854  à  l'elîot  de 
lui  conférer  plus  d'importance  dans  son  rAle  d'imposture. 
pOM$¥diiii  une  chf  de  la  porte  eMéi^teure  de  sa  prisoti ,  et  sftrtmi 
tous  tes  iùirs  pour  sa  rendre  hahitueilmnent  au  spertacle;  qu'il 
rouirait  a  voloDlé,  et  que  ce  manège  se  continua  jn§qu*à  Té- 
[loque  à  laquelle  il  fut  complétemeul  rendu  A  la  liberté  pai* 
une  feinte  évasion  après  sa  condauinatiou.  Ces  renseigne- 
mens,  qu'on  peut  regarder  eouune  officiels ,  ont  pour  sanc- 
tion les  égards  dont  ce  uûscrahle  fut  constamment  Tobjet,  sous 
ses  noms  divers,  de  la  part  de  tous  Jes  pouvoirs,  et  en  outre 
les  aveux  positifs  du  Contemporain  qui  dit  dans  l'e^icposé  de 
î&es  moyens  d'cvasîou  : 

«Le  gouvernement  n'a  point,  comme  ont  osé  riûsinuer 
i'  certaines  coteries ,  favorisé  mon  évasion  ;  mais  encore  il  en  a 
H  été  très  contrarié  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  les  ordres 
n  HçQureuw  qui  furent  immédiatement  donnés .  et  transmis 
«même  par  Toie  télégraphique,  aux  frontières  et  dans  tous 
»h$  département.  Je  sais  que  des  reeberches  furent  Imites 
npour  tâcher  de  m  arrêter,  n  —  C'est  pourquoi  ajoute  aussitôt 
après  ce  stupîde  charlatan:  ^  «Je  pas^i  à  Tétranger,  dans 
a  une  roiraite  absolue ,  les  années  1856  et  iSol^  et  dnm  fan- 
*néè  1838,  Je  ttw  rendis  à  Lyon.  A  peine  y  fus-je  arrivé, 
)^  qu'un  fomtionfmire  me  rcconnat^  ei  en  fit  son  rapport  an 
'^procureur^général.  Ce  nHtgisIrat^  qui  était  te  pr*/sidetht  des 
I*  assises  de  la  Seine  lors  de  mon  prorés ,  erui  ftevoir  faire  coti- 
I»  miitre  nm  présence  à  Lyon  au  garde  des  sceau j^ ,  qui  répondit 
»  de  la  manière  suivante  t 

•  OtJAÎfî  AU  BABON  DE  RiCHËMONT. ..,  UIS.<$EZ-tE  THANOïllLLE,  » 

Il  est  impossible  de  mieux  concture,  pour  établir^  sans 
réplique,  la  participation  du  gouvernement  français  à  tous 
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les  tripotages  dirigées  contre  le  Duc  de  Normandie,  depuis 
1830,  sous  le  nom  du  Louis  XVII  HervaganU-Bruneau-Rkhe- 
niont;  lesquels  sont  dignement  couronnés  par  Tordre  du  mi- 
nistre de  la  justice ,  de  laisser  libre  et  tranquille  en  France  le 
vU  goujat  de  Rouen ,  nouvellement  condamné  à  douze  ans  de 
détention.  Ainsi  en  réunissant  ses  condamnations  de  Vitry,  de 
Rouen,  et  de  Paris ,  par  mesure  de  bienveillante  police,  il  se 
trouvait  passible  de  vingt-trois  années  d'emprisonnement 
qu'il  a  presque  toutes  passées  fort  agréablement  hors  de  ses 
prisons.  Au  surplus,  nous  n'avions  pas  besoin  de  ces  distra> 
tions  de  l'Altesse  Royale  ^  formée  à  Técole  du  régicide  Duc 
d'Otrante ,  qui  s'embarrasse  et  se  dévoile  dans  la  complica- 
tion de  ses  expédions  de  fourberie ,  pour  démontrer  la  mora- 
lité du  procès  de  1854.  M.  Bérard  dePontlieue,  en  1839, 
époque  à  laquelle  le  condamné  ne  pouvait  pas  s'appliquer  le 
bénéfice  d'une  ordonnance  d'amnistie  rendue  en  1840,  et 
dont  il  se  prévalut  plus  tard  à  tort  ou  à  raison ,  nous  a  déclaré 
s'être  rencontré  deux  fois  à  Paris  avec  Richemont.  Lui  ayant 
témoigné  son  extrême  surprise  de  le  voir  si  effrontément  se 
montrer  en  public,  sous  le  coup  d'une  condamnation  crimi- 
nelle ,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Quil  avait ,  du  préfet  de  police ^ 
n  l'assurance  que  sa  liberté  ne  lui  serait  point  enlevée  pourvu 
»  qu'il  se  tînt  en  repos,  »  C'est-à-dire ,  pourvu  qu'il  ne  compro- 
mit pas  l'autorité,  en  donnant  trop  d'éclat  aux  faveurs  dont 
elle  le  comblait  si  libéralement. 

J'ai  dit  que  le  faux  Dauphin  avait  été  couvert  de  confusion 
par  la  désertion  et  le  désaveu  de  ses  plus  chauds  partisans  ; 
j'en  donnerai  un  exemple  en  terminant  cette  longue  disserta- 
tion. La  lettre  suivante  fut  écrite  à  V archevêque  de  Lyon,  par 
un  vieillard  respectable ,  abusé  comme  tant  d'autres ,  et  qui , 
en  1833,  avait  public  une  brochure  dans  l'intérêt  de  l'impos- 
teur, alors,  à  ses  yeux  le  Royal  Orphelin  du  Temple. 


-Paris,  as  Octobre  t85n. 
»  Monseigneur , 

n  Le  vrai  fils  de  Louis  XVÎ  m'a  doané  la  missiori  di?  vous 
M  eiiToyep  ses  broeliures  ainsi  qu'une  lettre  de  sa  personne, 

«'Quant  à  moi  j  ai  été  trompé  par  le  soi-disîint  Baron  de 
"  Richenmni^  et  vous  Moiiscigiicurï  vous  t êtes  peui-élreenmr^; 
it  tels  que  ces  Messieurs  de  Lyon  qui ,  en  1854 ,  furent  appelés 
*<  témoins  dans  TafFaire  dudit  Richemout  en  cour  d^assises  ^ 
»  lesquels  étaient  de  l:)onnc  foi  eomuie  moi  :  c'est  pourquoi  il 
»  est  de  t4)Ute  justice  de  vous  faire  connaître  la  pure  vérité, 

"Je  suis  un  de^  nieuibres  du  conseil  secret  nommé  par 
I*  Louis  XVI ,  possesseur  de  titres  pour  la  seule  et  unique  cause* 
«de  Louis  %S\\ ,  et  passé  au  tribunal  criminel ,  pour  lui ,  il  y 
«  a  plus  de  quarante  ans  ^  à  Rouen» 

»  Je  suis  Fauteur  des  brochures  el  prophéties  de  St-Césaire 
fl  y  jointes  eu  réfutation  de^  mémoires  de  MM.  Sl,-6er?ais  et 

*  Ëckard. 

"Enfin  i  je  suis  rhomme  qui  en  1851  a,  le  37  Mars,  allu- 
N  mé  sept  lauj pions  sur  sa  croisée  pour  son  anniversaire ,  aân 
>»  d'éclairer  un  transparent  indiquant  une  loterie  n**  71.  — 

*  Retournez ,  u*- 17.  —  A  cette  époque  j*a  vais  71  ans,  et  Louis 
mX^II  en  prenait  quarante-sept, 

nLedU  Baron  de  lliehenionl,  que  j  ai  tant  aimé,  croyant 
i»  fortement  qu'il  était  mon  idole ,  el  ayant  fait  sentinelle  pour 
n  une  si  belle  cause  il  y  a  plus  de  iO  ans  ^  était  aidé  à  jouer  son 
"  réle  par  des  malifis  qui  n'étaient  pas  aussi  dupes  que  moi  : 
M  CCS  Messieurs  sont  Boucher-Lemaislre  et  Marin  de  Gnérimére; 
»ùGê  derniers  t  avant  leur  arrestatioD,  me  disaient  souvent 
11  avec  mystère  :  «  Monsieur  Fortin  ^  fhj  a  quelque  chose  quan 

*  ne  peut  fms  même  dire  û  son  pén^»  Le  fait  est  quîh  sa- 

*  mimit  bienquil  ne'kni  pas  l' homme  ;  qI  qu  en  me  faisant 
■  cet  aveu,  je  n'eusse  pas  consenti  A  tremper  dans  une  telle 

*  inlri(jue. 
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»  Aujourd'hui  je  suis  très  satisfait  d'avoir  trouvé  le  v&Hiable 
nfilsdeLouùXVI. 

»  Quant  audit  Rkhenumi^  je  ne  lui  en  veux  pas ,  quoiqu'en 
«ayant  bien  des  motife;  au  contraire,  je  suis  content  de  soif 

«ÉVASIOlf. 

•  Monseigneur, 
«Recevez  mes  salutations,  et  agréez  mon  humble  respect. 

M  Votre  obéissant  serviteur , 

«FOBTIN.  M 
»  Rue  st.  Denis,  n«  207.» 


LE  JOUBlfAL  LA  JUSTICE.  —  THOMIS.  —  TRAHISON. 


§6. 


Nous  voici  parvenus  à  Tannée  1855;  les  événemens  sv 
pressent  avec  tant  de  rapidité,  les  faits  se  multiplient  telle- 
ment ,  que  je  dois  désormais  resserrer  ma  narration  et  négli- 
ger beaucoup  d'accessoires  tout  intéressans  qu'ils  peuvent 
être ,  pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  la  publication  de 
ces  mémoires  qui  finiront  avec  ce  volume.  Pendant  que  le 
gouvernement  du  Roi  des  Français  mettait  en  œuvre  tous  ses 
moyens  de  corruption  pour  soulever .  contre  le  fils  de  Louis 


iêz 


XVt ,  la  défaveur  publique,  la  royaulé  de  Prague  et  ses  ageiiî* 
n  é(âîent  ni  moi  us  inactifs  dans  la  luUe ,  ui  moins  iminoriiiix 
dans  leur  opposition  à  la  reconnaissance  de  la  vérité*  Nous 
Qi'om  m  de  grands  noms  invoqués  par  l'imposture  el  figure»" 
<lans  ses  trois  exposés;  rOrplielin  Royal  ne  pourra  point  so 
prévalotF  d'un  aussi  noble  cortège  ;  ta  baine  de  l'anslocratie 
le  poursuivra  partout,  cl  ne  le  laisiiera  pas  respirer  un  mo- 
ment en  repos.  On  aurait  de  la  peine  à  me  croire  si  je  dévoi- 
lais toutes  les  bassesses  des  partisans  du  Dite  de  Bordeaux , 
pour  mainteoir  dans  sa  personne  le  principe  de  légîlimité 
qu'ils  eiploitent  tonjours  révolulionnairement,  et  qu  ils  ont 
tellement  avili  en  le  faussant,  qu'il  est  devenu  an tipathiqne  en 
France ^  et  qu  on  ne  leur  fait  même  pas  l'honneur  de  sln- 
quiéter  de  leurs  manèges.  Ils  recueillent  le  fruit  de  l'arbre 
qu'ils  ont  planté  et  ils  en  réeolteront  encore  de  plus  amers. 
Qui  songe  à  eux ,  si  non  eux-mêmes  ?  Les  jours  de  leur  inique 
domination  sont  passés  sans  retour.  Ils  ont  rejeté  leur  Itoi 
malbeureu:^;  la  France  cl  TEurope  les  rejèlent  avec  mépris, 
c'est  la  juste  rétribution  de  la  justice  Éternelle  ;  car  ils  ne  sont 
}dus  un  poids  dans  la  balance  des  droits  politiques;  toute  leur 
importance  se  réduit  aujour  J*bui  à  une  mesquine  faction.  Ils 
Tont  bien  mérité;  mais  ceux  dont  le  cœur  battait  encore 
|Kiiir  les  doctrines  sacrées  de  noire  antique  Royauté  leur 
reprocheront,  comme  un  opprobre  dont  ils  ne  se  laveront 
jamais,  d*avoir  sacrifié,  ii  de  criminel  les  ambitions,  la  couronne 
el  le  seejUrc  de  nos  Rois  dont  ils  s'étaient  constitués  les  indi- 
gnes dépositaires*  Ainsi  s'accomplissent  tes  paroles  th  la 
sagesie  ;  ainsi  est  tombée  en  ruine  la  maison  de  Bourbon  di- 
vbée»  qui  n'avait  plus  la  vérité  pour  base  de  sa  puissance! 
Ses  débris  sont  épars^  a  peine  aperçus  où  ils  sont,  et  lis 
insensés  voudraient  la  reconstituer,  foulant  aux  pieds  dédai- 
rjneusement  la  lond)e  de  la  numarcbie  ié{jitimc  qu'ils  ont 
<*rcusée  sur  le  sol  de  l'étranger ,  en  y  laissant  mourir  de 
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douleur,  accablé  de  leurs  outrages,  le  dernier  fils  de  Louis 
XVI ,  dont  ils  osent  néanmoins  réclamer  Théritage  politique 
mis  en  dépôt  par  lui  entre  les  mains  de  la  nation  française. 
Aveugles  volontaires ,  ils  ne  voient  pas  qu'un  cercueil  leur 
ferme  Tentrée  du  palais  de  nos  Rois ,  que  les  paroles  sont 
sans  force  contre  les  droits  de  la  justice,  qu'on  ne  .fait  pas 
légitime  un  monarque  usurpateur,  dans  les  colonnes  d'un 
journal  ou  dans  des  assemblées  de  salons  ;  et  que  vouloir  con- 
férer la  légitimité  au  Comte  de  Paris,  si  leur  Duc  de  Bordeaux 
décédait  sans  héritier,  c'est  narguer  impudemment  le  bon 
sens  public,  éclairé  par  l'histoire,  et  aller  au-devant  de  la  risée 
de  tous  par  un  nouvel  acte  de  félonie.  Qu'ils  subissent  donc 
en  silence  la  conséquence  de  leurs  œuvres,  c'est  le  seul  parti 
qui  leur  reste ,  s'ils  n'ont  pas  désappris  à  rougir  de  honte  ; 
car  le  temps  des  hypocrisies  légitimistes  ne  peut  point  reve- 
nir ;  la  voix  du  Duc  de  Normandie  qui  s'élève  toujours  gémis- 
sante ,  pour  couvrir  leurs  cris  de  rappel ,  ne  permet  pas  qu'ils 
soient  entendus.  Le  châtiment  de  l'iniquité  commence  quand 
le  voile  qui  la  masquait,  se  déchire  et  la  montre  à  décou- 
vert aux  regards  indignés  de  l'homme  de  bien  ,  étonné 
d'avoir  été  si  longtemps  dans  un  apathique  aveuglement. 
Achevons  donc  le  récit  des  hauts  faits  d'apostasie  de  gens  in- 
corrigibles, qu'on  ne  verra  plus  pressurer  la  France  au  nom 
d'un  principe  scandaleusement  abjuré  par  eux,  et  au  profit 
d'un  jeune  Prince  qu'ils  éloignent  chaque  jour  de  plus  en 
plus  des  sentiers  de  l'honneur  et  des  voies  de  vérité  hors  des- 
quelles on  ne  peut  assurer  le  bien-être  d'un  État. 

Le  Prince ,  à  son  retour  de  Dresde ,  habita  successivement 
sur  le  quai  de  Béthune,  chez  la  famille  Juéry ,  rue  St.-Guil- 
laume,  dans  la  maison  de  M.  de  l'Aubepin  qui  l'en  chassa 
insolemment,  quelquefois  chez  ses  nobles  amis  Marco  de 
St.'Hilaire,  chez  M.  le  Marquis  de  la  Ferrière,  et  enfin  chez 
Madame  de  Rambaud,  rue  Richer ,  n*»  13.  Il  ne  songea  plus 
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ipt%m  préserver  des  inlri^jucs  de  ses  aiila^oiùsles,  cl  à  se 
procurer  les  îiioyciis  de  se  placer  osteiisibiemGtitsoiis  la  pro* 
lecUort  de  la  m.ifftstrature  frauçaisc.  Mais  ce  ne  sera  qu'après 
afoir  surmonté  des  obslueles  de  toute  nature,  é?itélnen  des 
pièges  qu*il  pourra  y  parvenir  ;  car  ses  perséculcurs  {^ardaient 
tes  avenues  du  Palais  de  Justice.  Induit  par  la  Ijouté  de  mn 
cœur  il  essayer  encore  une  tentative  de  eoncilîation  avec  sa 
famille,  avant  de  Tappeler  devant  «te*  jiijjes,  il  ccrivit  à  sa 
âosur  : 


w  Miidatite , 
«Pnït  à  attaquer  en  taux  Tactc  de  mon  prétendu  décès,  et 
!>  décidé  à  rt'cfanicr  devant  les  tribunau.t  le  nom  qui  m'ap- 
»partiejit,  je  sens  Tirré^istiblc  Ijcsoin  de  m'adrcsser  à  vous 
NjMïur  la  dernière  fois.  Jusqu'à  présent.  Madame,  vous  êtes 
>'  restée  insensible  A  mes  prières ,  et  si  je  n'étais  convaincu  des 
'-erreurs  dans  lesquelles  voua  entretiennent  les  jjens  politi- 
i«qucs,  je  serais  porté  à  croire  que  vous  conspircjî  contre 
w  votre  propre  patrie ,  et  que  quarante  années  d*exîl  et  d'in- 
t*eroyahles  malheurs,  passés  sur  la  lêle  de  votre  frère,  Tout 
^f  entièrement  effacé  de  votre  mémoire^  mais  mon  cœur  se 
+^  refuse  k  cette  cruelle  pensée ,  et  loin  de  vous  accuser  d'oubli 
«et  de  cruauté,  je  ne  me  plains  encore  aujourd'hui  que  des 
*  grands  coupables  qui  furent  de  tout  temps  mes  persécu- 
•*teurs,  et  qui  ont  jusqu'à  ce  moment  abustfde  m(w  hofme 
»fm.  Notre  position  respective  exi(;e  cependant,  Madame, 
1»  quelques  explications  dans  une  affaire  aussi  iniportaDte: 
^Vons  voudrez  bien  mêles  permettre;  je  serai  bref  etj  abu- 
n  serai  peu  de  vos  momens.  Dans  presque  toutes  les  lettres 
"C|ui  ont  précédé  et  notamment  dans  ma  dernière,  je  suis 
«enli'é  dans  certains  détails  qui  devaient,  si  non  prouver  mon 
w  identité,  du  moins  piquei  votre  euriosilé  et  même  vous  faire 
■  un  devoir  de  m'accorder  une  entrevue.  Il  n  eu  a  point  été 
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»  ainsi  ;  yous  avez  refusé  une  audience  à  Madame  deRambaud. 
»  et  cependant  elle  eût  pu  tous  communiquer  à  noon  sujet  de 
«précieux  documens.  Vous  avez  aussi  répondu  à  mon  envoyé, 
^  que  vous  aviez  eu  depuis  peu  des  détails  qui  ne  vous  laisseni 
»  aucun  douie  sur  la  mort  de  votre  frère ,  et  que  j'étais  un  im- 
n  posteur,  mais  très  habile.  Vous  dire  ce  que  j'ai  souffert  d'une 
«pareille  réponse,  est  au-dessus  de  mes  forces;  je  crus  un 
«instant  que  ma  sœur,  ma  bonne  sceur  d'autrefois ^  s'était 
«unie  aussi  à  mes  persécuteurs;  cette  pensée-là  cependant, 
'•je  l'eus  bientôt  repoussée',  et  je  vous  en  donne  la  preuve 
»  par  cette  nouvelle  démarche.  —  Réfléchissez  bien ,  je  vous 
«  en  conjure ,  au  peu  de  mots  qui  vont  suivre  ;  pesez-les  dans 
n  votre  sagesse ,  et  prenez  enfin  un  parti  digne  de  vous. 

«'Votre  frère,  avez-vous  dit,  a  péri  au  Temple.  Eh  bien  ! 
«j'ai  entre  les  mains  des  preuves  irrécusables  de  son  évasion  ; 
«  et  je  suis  prêt  à  vous  les  donner  si  vous  m'accordez  une  en- 
»  Irevue  de  quelques  secondes,  et  à  vous  prouver  mon  iden- 
«tité  d'une  manière  irrécusable  aussi.  Recevez-moi  seul  en 
«secret;  ou  bien  choisissez  tous  ceux  que  vous  voudrez ^  pour 
»  les  rendre  témoins^  soit  de  l'existence  de  votre  frère ,  soit  de 
«  la  honte  d'un  imposteur.  Ne  craignez  point ,  Madame ,  de 
w  chercher  la  vérité  :  Dieu  lui-même  vous  en  fait  un  devoir. 
>»Si  je  suis  un  intrigant,  démasquez-moi;  si  je  suis  le  fils  de 
«Louis  XVI,  évitez,  en  me  reconnaissant,  l'éclat  d'un  procès 
»  dont  les  suites  pourraient  avoir ,  bien  malgré  moi ,  les  con- 
«  séquences  les  plus  graves  pour  vous  et  pour  tous  ceux  qui 
«vous  entourent.  Vous  trouverez  ci-joint  une  courte  noUcc 
»  publiée  tout  récemment  à  mon  sujet  ;  je  devais  commencer 
»  immédiatement  mon  action  devant  les  tribunaux  français. 
»  Mes  moyens  de  convictions  sont  prêts,  et  ma  cause  sera  sou- 
«tenue  par  deux  jurisconsultes  des  plus  distingués;  mais  je 
»  n'ai  voulu  rien  entreprendre  de  nouveau  avant  une  nouvelle 
»  réponse  de  votre  part.  Je  vous  prie  de  la  rendre  bien  clairv 
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1*  et  bim  pùsilitw  »  par  dcrit  de  wire  tnain ,  pûur  que  je  ne 
»  sois  plus  arrêté  d^urie  tiiâriière  aussi  cruelle  j  je  me  verrai 
■I  dans  la  stncte  obligation  de  laver  mon  honneur  entache  par 
N  le  doute  répandu  mv  mon  identité ,  malgré  vous  et  sans 
»>  ménager  ceux  qui  ont  été  la  cause  de  mes  jours  malheureuï^ 
Il  si  vous  repoussez  entièrement  ma  demande*  Madame >  je 
*t  remets  encore  une  fois  ravenïr  de  votre  famille,  le  vôtre, 
set  celui  de  la  France  entre  Tosmaius;  je  vous  en  conjure^ 
»  m  VouMwz  pas, 

I»  A  r instant  où  je  veux  fermer  ma  lettre ,  Madame ,  je  rc- 

t«  çois  la  nouvelle  que  M,  de  C 1  nou«  a  donnée ,  que  M.  de 

HMetternich  vous  a  fait  passer  à  mon  occasion  un  fut^s  mte 
*de  naissmtce  :  Dieu  veuille  que  cela  soit.  Dans  ce  cas  faités- 
fl  moi  la  grâce  de  m'cnvoycr  la  copie  de  cette  nouvelle  tcuvre 
H  Diaclisavélique  et  je  vous  promets,  non  seulement  de  vous 
*  dessiller  les  yeux ,  mais  aussi  de  faire  rougir  à  la  face  de 
»  TEurope  ces  fourbes  criminels.... . 

>»0,  rnapauffre  sœurîQnaind  viendra  donc  Tinslant  où  je 
>*  pourrai  vous  ouvrir  les  yeux ,  et  vous  prouver  que  vous  avez 
*élé  ainsi  que  moi  la  victime  de  la  politique  étrangère. 

«  ClIARLËS-Lorfô , 

f.  Diw  de  IVormmèdiâ.  »* 
*  Parlé  laidvnet,  lB35t» 


Le  Prince  avait  Tespoir  de  pouvoir  confier  Texamen  de  sa 
ta  use  à  deux  de^prettiières  sommités  du  barreau  de  Paris ,  en 
même  temps  qtic  (es  mmeils  des  Bourbons  déchus.  Fort  de 
wm  droits,  li  leur  Bt  proposer  la  communication  de  ses  preu- 
ves les  plus  secrètes ,  se  reposant  sur  leur  probité  du  soin  de 
ses  intérêts-  et  ne  les  jugeant  pas  capables  de  forfaire  à  la 
délicatesse*  en  trahissant  la  vérité-  Pouvait-il  prendre  une 
détermination  plus  loyale  et  [>lus  compatible  avec  les  égards 
i[ull  votdail  garder  envei'S  la  Ducbesse  d'Angouléme?  Assu- 
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rémeot  non.  C'était  prouver  aux  légitimistes  qu'il  s'efforçait 
d'éclairer  et  non  de  séduire.  Eh  bien  !  ces  deux  jurisconsultes 
n'ont  pas  même  compris  que  l'honneur  des  Princes,  qui  dis- 
posaient de  leur  conscience  assermentée  à  Louis-Philippe,  leur 
prescrivait  d'accepter  ce  noble  mandat  offert  par  le  fils  de 
Louis  XYI,  bien  connu  d'eux  pour  tel;  ou  plutôt  ils  ne  Font 
que  trop  compris ,  mais  ils  se  flattaient  de  sauver  cet  honneur 
du  naufrage ,  par  la  ressource  des  calomnies  .  d'indignes 
manœuvres  projetées,  et  toutes  les  rubriques  de  la  mauvaise 
foi.  M.  Morel  de  St.-Didier,  témoin  de  leur  refus,  leur 
adresse  dans  sa  brochure  ces  paroles  accablantes  : 

•  Je  dirai  au  célèbre  avocat  député  dont  le  Prince  récla- 
mait, par  mon  organe,  l'expérience  et  le  talent  pour  soutenir 
sa  réclamation  en  possession  d'é(at  : 

^Comment!  Vous  trouvez  assez  de  courage  pour  me  ré^ 
»  pondre  que ,  votre  position  politique  à  la  chatiAre  ne  vow 
»  permet  pas  de  vous  occuper  d'une  semblable  affaire  /. . . .  Qu'a 
»  donc  de  commun  cette  position  politique  avec  une  question 
ndt/lai  dvil?  Est-elle  d'une  exigence  assez  tyrannique  pour 
>'  vous  défendre  de  démontrer  à  la  justice  française  que  je  suis 
nie  fils  de  mon  père?....  Que  vous  ayez  une  position  dans  le 
»  barreau  français  dont  vous  êtes  une  célébrité  éclatante  ;  que 
»  cette  position  vous  suive  à  la  chambre  comme  orateur  dis^ 
»  tingué  ;  qu'elle  vous  accompagne  dans  le  monde  s'il  trouve 
»en  vous  l'honune  moral ^  généreux  et  loyal;  je  conçois  très 
N  bien  tout  cela.  Mais  ce  que  mon  esprit  obtus  a  tant  de  peine 

»à  saisir,  c'est  votre  position  politique  à  la  chambre La 

N  nation  ne  nomme  point  des  députés  pour  qu'ils  prennent 
»  une  position  politique  à  la  chambre  ; . . . .  elle  les  envoie  pour 
»  veiller  au  maintien  des  lois  existantes;....  elle  les  adresse 
M  au  gouvernement  pour  qu'ils  aident  l'administration  dans 
«une  marche  franche,  honorable  et  juste ,  la  rappellent  sévè- 
»  rement  dans  ces  voies  si  elle  s'en  écarte,  et  l'accusent  et  la 
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»  brisent  m  elle  ose  faire  de  la  violation  des  lots  un  nioycn  de 
»*gouvcriiei  tient, 

"Je  le  répète  donc  :  jo  ne  vois  ikti  datis  lout  cela  qui  itj- 
lerdise  inlitiîiiaiiiûmeat  à  un  avocat  député  de  déinoDlrcr  a 
utie  cour  de  justice  que,  je  suis  le  fis  de  rnofi  père. 

»  Je  soumettrai  tes  mêmes  observations  à  un  autre  député. 
Et  certes,  il  faut  que  jaie  la  luatn  vraiment  niallieurcusc  car 
il  §ag^t  encore  d'une  célébrité  du  barreau  français.  J'a- 
jouterai : 

«Lorsque  sur  t^os  imiafwes  vous  avez  eu  riionneur  crétrc 
H  reçu  par  le  Prince,  quand  il  votis  a  fallu  céder  à  tant  de 
*>  témoigna{|es  qui  ne  laissent  rien  d'équivoque  aux  yeux  de  la 
i«  bonne  foi  ;  lorsque  ms  doutes  se  sont  e^ainoms  tletxml  ceite 
»  çrande  ei  impf/sanfe  figure  de  la  i^er-iï^,  qtfest  donc  devenue 
t*iù  puissance  de  votre  logique?  Qu'avez-vous  fait  de  cette 
»*tntelHgence  lucide  que  nous  avons  souvent  admirée?  Tout 
»eela  s'est  doue  éteint  coutme  les  derniers  feux  du  jour  mou- 
H  rant  dans  l'iiori^on ?  Que  voulez-vous  qu  ou  pense  de  ces 
M  paroles  étranges  qu  ou  vous  prête  t  «<  Jl  est  le  fils  de  Louis 
»  XVi;  cùnane  iiomme  je  le  crois  ;  niais  comme  iioume  POLrrtQUK 

»•  JE  iE  DESAVOUE  ET  LE  REPOtSSE  PARCE  OU  IL  NOUS  FAIT  OaSTACLE*  " 

Pcndaot  que  le  Prince  se  préparait  pour  la  grande  lutte 
judiciaire,  dans  laquelle  H  allait  affronter  et  combattre  toutei 
les  mauvaises  passions  politiques.  H.  7*/ioiiia^  appartenant 
par  son  âge  et  ses  opinions  à  la  jeune  France  royaliste  *  se  fit 
introduire  auprès  de  S.  A,  R,,  se  glissa  dans  sa  conâance,  et 
protestant  d  un  dévouement  inaltérable ,  s'uffrit  de  créer  un 
journal  intitulé  Lfi  Jusiice^  entièrement  consacré  à  ïa  défense 
de  ses  intérêts.  Le  Prince  i  dont  la  belle  ame  ne  pouvait  s'ha- 
bituer, malgré  rcxpéricnce  du  passe,  ^  toujours  suspecter  la 
l>onne  foi  et  la  francïiisc  de  eeiLv  fjni  se  rapprochaient  de 
sa  personne,  accepta  avec  lion  heur  cette  j»ioposition  qu'il 
croyait  loyale  et  qui.  j  en  suis  convaincu,  Fétail  dans  le  prîn- 
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cipe.  Il  fallait  bien  d'ailleurs  qu'il  se  fiât  à  quelqu'un.  Il  n'a- 
vait pas  la  faculté  de  faire  un  choix  parmi  ceux  qui  se  di- 
saient ses  amis;  ils  étaient  si  peu  nombreux!  Dans  son  cruel 
état  de  délaissement,  sa  destinée  l'astreignait  à  subir  tous  les 
genres  de  déceptions,  toutes  les  angoisses  de  Tame  constam- 
ment placée  entre  deux  écueils ,  la  confiance  due  à  la  fidélité, 
la  crainte  de  se  livrer  à  l'hypocrisie.  Il  devait  donc  le  plus 
souvent  se  trouver  dupe  de  protestations  menteuses  ;  car  il 
ne  pouvait  connaître  la  sincérité  des  sentimens  qu'sq[>rès  les 
avoir  éprouvés.  Les  grands  de  la  noblesse  et  du  clergé,  ou 
autres  se  disant  légitimistes,  ses  soutiens  naturels,  s'étaient 
déclarés  ses  ennemis,  il  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  ce  côté 
que  des  perfidies,  puisque  toutes  les  démarches  faites  pour 
les  ramener  aux  devoirs  de  la  conscience  n'avaient  révélé 
que  des  défections  ou  des  lâchetés.  11  dut  par  conséquent 
chercher  ailleurs  des  services,  accepter  la  coopération  des 
personnes  venant  à  lui  avec  des  recommandations  rassurantes 
et  n'en  repousser  aucune  de  prime-abord.  La  fondation  du 
journal  proposé  fut  aussitôt  résolue  et  commencée.  Le  Prince 
se  chargea  de^  premiers  frais  d'établissement .  abandonnant 
au  jeune  Thomas  la  propriété  et  les  bénéfices  de  l'entreprise, 
qui  eût  obtenu  un  succès  brillant  et  des  résultats  immenses, 
si  elle  n'avait  pas  été  arrêtée  dans  sa  marche  par  la  corruption 
légitimiste  et  l'infidélité  du  gérant,  après  environ  deux  mois 
d'existence.  I^e  prospectus  lancé  dans  le  public  et  accueilli 
par  l'opinion  avec  une  faveur  marquée  jeta  l'alarme  au  camp 
(le  l'ennemi  et  ameuta,  contre  le  nouveau  jonrnal .  tous  ceux 
du  parti  usurpateur,  la  vieille  et  radoteuse  Gazette  de  France 
en  tète,  rédigée  par  Tabbé  de  Genoude.  Les  principaux  faits 
de  l'histoire  du  Duc  de  Normandie ,  les  plus  importans  té- 
moignages d'identité ,  et  tous  les  graves  incidens  relatifs  au 
Prince  depuis  son  arrivée  â  Paris,  composaient  la  partie  es- 
sentielle de  la  rédaction ,  et  chaque  jour  excitaient  au  plus  haut 


IMjitil  rallenUon  de  b  France.  On  [it^ul  en  juger  par  quolqu 
urtJcies  que  je  vais  reproduire  : 


••  I  Avril  185$. 
«Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Monsieur  le  One  de  Normandie,  désira  riL  faire  passer  la 
lettre  d-joinle  à  M.  le  Comte  Aujiiste  de  Larochejaquelein, 
ine  charge  de  ¥ous  prier  dy  donner  totile  la  publicité  possible, 
pour  qtill  puisse  en  avoir  eonnaissanee  : 

p  On  est  sûr  de  retrouver  ceux  cpji  portent  le  beau  nom  de 
»  Laroehejaquelein  partout  où  il  y  a  conscience,  bonoeur  et 
>'  vérité.  C'était  donc  une  obligation  pour  moi  de  m  adresser 
"  particulièrement  4  vous ,  dans  les  circonstances  graves  où  je 
«me  trouve.  Je  sais,  Monsieur  le  Comte,  que  vous  avez  tou- 

*  jours  été  convaincu  de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVf ,  et 
1»  que  vous  avez  eu  la  grandeur  dame  de  subordonner  baute- 
<  nient  votre  (ùMUe^  nux  Rois  de  France,  qui  ont  occupe  le 

*  Irdnc  depuis  ia  mort  de  mon  père ,  h  la  r^^uppariiion  de  Vh^ 
i^riiier  iegiiirne,  si  jamyis  il  se  représentait.  Dernièrement 
»*  encore  vous  disiez  aux  braves  officiers  qui  servaient  avec 
M  vous  la  caiiiie  de  la  légitimité  en  Portugal ,  que  tous  ne  dés- 
h  espériez  pfts  de  refrouver  un  Jour  le  Dut  de  Normandie.  Eh 
«bien!  cet  héritier  légitime,  cet  enfant  proscrit,  ce  faible 
ndébri  arracbé  h  la  bâche  révolutionnaire,  c'est  moiî<..  C'est 
»»moi,  qui,  après  des  vicissi Indes  inouïes,  viens  redemander 
»à  la  France  ce  nom  qui  m'appartient.  Seul  *  je  puis  Fain; 
»»oonnaJtret  dune  manière  incontestable ,  1  évasion  du  Tem- 
iiple;  seul^  je  puis  fournir  des  preuves  irrécusables  dlden- 
ti  tilé  i  c*est  donc  pour  moi  un  droit  de  me  faire  entendre ,  et 
«pour  tuus  les  amis  de  la  légîtimilé  un  devoir  de  m'écouter. 

*  Mes  ennemis  ont  tout  employé  pour  me  perdre;  je  me  faisce- 
»  (jendant  fort  de  les  démasquer:  car  il  y  avait  une  Providence 
■>qui  veillait  d'eu  haut  sur  mes  destinées,  pendant  que  mt> 
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»  amis  tombaient  tous  autour  de  moi ,  victimes  de  leur  dé- 
»  vouement  à  ma  cause.  • 

"J'intente,  Monsieur  le  Comte,  une  action  devant  les  tri- 
»  bunaux ,  je  ne  peux  plus  la  reculer ,  sans  risquer  d'être 
n  accusé  d'imposture.  Mais  une  pensée  domine  en  ce  moment 
»  toutes  les  autres ,  c'est  le  désir  de  voir  ma  sœur  prendre  , 
»aux  yeux  de  tout  le  monde,  une  détermination  digne  d'elle; 
»  ({u'elle  consente  à  me  voir ,  et  ses  doutes  seront  dissipés. 
«>  J'en  fais  ici  le  serment,  il  existe  entre  ma  sœur  et  moi  des 
»  choses  qui  la  forceront  à  me  reconnaître  :  une  seconde  avec 
»elle,  et  mon  nom  m'est  rendu.  Comprendra- t-elle  enfin 
»  qu'elle  a  été  abusée?  C'est  ce  que  j'ose  à  peine  espérer. 

n  Quant  à  vous ,  Monsieur  le  Comte ,  je  ne  vous  dirai  plus 
»  que  ce  peu  de  mots  adressés  déjà  à  Madame  : 

nSi  je  suis  un  itUrigant,  DÉMASQUEZ-MOI;  si  je  suis  le 
^véritable  fUs  de  Louis  XVI,  RECOMAISSEZ-MOI  etdéfen- 
»  dez  ma  cause. 

»  Charles-Louis  , 
»  Duc  de  Nortnandie,  » 

..6AvriH835. 

>»  i\ous  recevons  l'adhésion  suivante  datée  de  Paris: 

i> Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Nous  croyons  devoir  vous  témoigner  toute  la  reconnais- 
sance que  nous  vous  devons  pour  la  question  toute  nationale 
que  votre  nouveau  journal  a  soulevée.  Pour  Thonneur  de  la 
génération  actuelle,  pour  la  vérité  de  l'histoire  contempo- 
raine, l'Europe  entière  doit  élrc  fixée  d'une  manière  incon- 
testable sur  la  mort  du  Duc  de  Normandie  au  Temple,  ou 
sur  le  fait  de  son  évasion.  Grâce  à  vous,  Monsieur,  il  ne 
pourra  plus  y  avoir  en  France  de  dupes  et  d'imposteurs  ; 
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âOâsi  veuillez  nous  compter  au  iionihre   des  pîirtisan!»  dt* 
votre  politique  fraiiclic  cl  loyale. 

*Suit  un  grand  nombre  de  3i{jïiatun''s.  » 


c*8ÂviiH855. 

M  Ainsi  que  nous  le  pensions  ^  notre  prospectus  a  vivement 
eidté  raltentlon  publique,  cl  (ir*jâ  nous  avons  pu  jujjcr  de 
l'offul  qif  il  a  produit  et  de  la  manière  dont  notre  journal  sera 
généralement  accueilli  ;  nous  ne  craignons  pas  de  ravouer, 
è  part  tes  petites  Inimitiés  et  les  mirigues  en  smis-^ordre,  â 
Taide  dcst^uelles  on  voulut  arrêter  son  apparition,  jamais 
OFfjane  public  n  apparut  dans  le  monde  sous  des  auspices  plus 
favoraliles.  A  peine  avions-nous  annoncé  noire  prcnjier  nu- 
méro, que  di^Â  nous  étions  encombrés  de  demandes  de  toutes 
sortes,  et  que  notre  succès  était  indubitable.  Aussi  croyons- 
nous  devoir  remercier  ici  toutes  les  pcrtKtniics  qui  ont  bien 
voulu  nous  bonurer  de  ces  té  moi|î  nages  de  bien  veilla  née* 
Nous  continuerons  â  les  mériter  ^  nous  en  prenons  rengage- 
ment, par  Findépendance  et  ta  loyauté  de  notre  politique. 
Divers  organes  ont  cru  devoir  aussi  parier  de  noire  prospectus; 
nous  ne  répondrons  pas  à  tout  ce  qui  s\^t  dit  à  ce  sujet  ;  nous 
ne  parlerons  que  de  la  (itneite  de  France  qui  s* est  ainsi  ex- 
primée à  notre  égard  : 

«Nous  avons  reçu  le  prospectus  d'un  journal  qmparaîl  être 
»pùur  Ltmis  XVI i.  Les  rédacteurs  de  ce  nouvel  organe,  qnî 
»alûtilule  La  Jnslice^  ont  oublié  qu'après  Louis  XVII  est 
»  venu  Louis  XVHL  Cbarics  X ,  Louis  XIX  ;  et  iouif  leurs  efforts 
»  ne  pourront  éloigner  du  trône  fenfmit  de  ia  Prmndenœ  t» 

<r  11  y  a  là  plusieurs  erreur»  auxquelles  il  nous  eslimpos- 
sildc  de  ne  pas  répondre  «  Nous  le  ferons  aiec  modéralion; 
parce  que  nous  professons  une  haute  estime  pour  les  bom- 
mes  qui  dirigent  ee  journal  ;  et  parce  que  nous  sommes  con- 
¥atiicus  qulls  reviendront  |>rompt€ment  de  leurs  erreurs. 
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D'abord,  nous  ne  nous  sommes  point  posés  les  organes  de 
Louis  XVII;  nous  avons  seulement  annoncé  le  prq|el  d'ap- 
profondir tout  ce  qui  se  rapportait  à  ce  malheureux  Prince,  et 
nous  nous  sommes  déclarés  les  partisans  dévoués  du  principe 
monarchique ,  fondé  sur  des  bases  solides  et  des  libertés  du- 
rables. Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  a  paru  le  flus  étrange 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Après  Louis  XVII , 
a4ron  dit ,  est  venu  Louis  XVIU ,  Charles  X  et  Louis  XIX. 

»  Hais  en  vérité ,  est-ce  là  une  objection  ?  Car  en  supposant 
qu'une  vingtaine  de  Rois  eussent  régné  depuis  1793  ^  si 
Louis  XVn  vivait,  s'il  se  représentait  pour  réclamer  ses  droits , 
ne  serait-il  pas  incontestablement ,  aux  yeux  de  tous  les  in- 
timistes, le  représentant  de  Tancienne  loi  de  la  monarcUe? 
Poursuivons. 

aJUais  tous  leurs  efforts  n  éloigneront  pas  du  trâne  le  Duc 
•  de  Bordeaux.» 

»  En  vérité  c'est  une  injure  bien  gratuite  qu'on  a  voulu  nous 
faire,  car  nous  avons  donné  continuellement  assez  de  preuves 
de  dévouement  à  Henri  V  lui-même ,  pour  que  nous  ne  puis- 
sions plus  être  suspectés.  Et  d'ailleurs ,  ce  serait  admettre  que 
Louis  XVII  existe ,  et  que  Louis  XVII  existant  ne  transmettrait 
pas  la  couronne,  et  n'adopterait  point  pour  son  fils  l'enfant 
que  la  France  entière  regarde  comme  le  sien.  Au  reste ,  la 
Gazette  a  paru  sentir  de  suite  l'erreur  dans  laquelle  elle  était 
tombée;  car  le  lendemain  même,  elle  a  reproduit  dans  ses 
colonnes  une  note,  extraite  de  l'Univers  Religieux^  dans 
laquelle ,  après  avoir  parlé  d'un  prétendant  qui  aurait  protesté 
publiquement  dans  l'afiiaire  de  Richement^  on  ajoute  que  ce 
prétendant  a  déposé  chez  un  notaire  de  Paris  son  abdication 
en  faveur  du  Duc  de  Bordeaux. 

»  Depuis  1795,  l'évasion  du  Temple  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Normandie  a  été  toujours  une  question  con- 
troversée, jamais  approfondie.  Un  examen  consciencieux  était 
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cependDat  iudispen^ble,  car  il  était  facile  de  voir,  qu'en 
laissant  subsister  du  doute  sur  celle  évasion ,  on  ouvrait  à 
jamais  une  mine  iDépuisable  4  llDtn[rtie,  dous  dirons  plus, 
à  rescroquerie.  Par  le,  ou  enticteriaiL  des  erreurs  dange- 
reuses ,  on  laissait  subsister  dans  FËtat  des  g^ernies  de  divisioii 
d'autant  plus  grands ,  que  Ton  voyait  figurer ,  parmi  les  hom- 
mes qui  refusaient  de  croire  à  la  mort  du  Dauphin ,  des  nom;; 
honorables,  des  noms  devant  lesquels  tous  les  partis  s'incli- 
neot  avec  respect,  des  nooB  enfin  tels  que  celui  du  Comie 
Auguste  de  Laroçhejaquelein.,,. 

>i  Nous  remplissons  donc  un  devoir ,  en  cherchant  à  faire 
cesser  tous  les  doutes  relatifs  îi  celle  question.  Nous  y  arrive- 
rons, nous  n'eu  doutons  pas  ;  car  la  discussion  que  nous  avons 
soulevée  sera  franche  et  loyale ,  et  nous  ne  nous  épouvante- 
roiiit  ni  des  calomnies ,  ni  des  menaces.  Les  hommes  qui , 
comme  nous,  ont  le  sentiment  de  leur  force  et  la  conscience 
de  leur  droit ,  triomphent  l6t  ou  tard  de  tous  les  obstacles. 

nNous  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  nalionalilé 
de  nos  idées  a  déjà  rencontré  sur  tous  îcs  points  de  la  France 
une  vive  sympathie*  Nous  nous  y  attendions  parce  qu'un 
jouriiaL  fait  par  des  hommes  nouveaux  qui  veulent  et  qui 
réclament  pour  leur  pays  des  libertés  et  de  la  gloire ,  par  i\e^ 
hommes  qui  denvuidcnt  lu  légitimité  sans  la  personnifier ,  et 
qui  poussent  le  dévouement  k  cette  cause  jusqu'à  soulever 
une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  de{jré  les  augustes 
membres  de  rancienne  dynastie ,  et  devant  laquelle  eepen* 
dant  tout  le  monde  a  reculé  ,  ce  journal  devait  trouver  dans 
notre  pays  des  adhésions  multipliées  et  de  nombreuse  soutiens. 
Mais  la  Dauphïne  et  toute  la  famille  Royale,  fnàjmtrd'hm 
ejnsiante  »  dont  les  nobles  ititenlinns  n'ont  jamais  été  suspec- 
tées applaudiront  aussi ,  nous  nen  doutons  pas,  à  nos  efforts; 
et  nous  remercieront  d'avoir  appelé  les  lumières  de  la  discus- 
sion sur  le  fait  de  la  mort  du  Duc  de  Nonnandie.  » 
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»âO  et  âl  Avril  1855. 

»  On  nous  adresse  les  deux  lettres  suivantes  au  sujet  de  la 
question  que  nous  avons  soulevée  relativement  à  M.  le  Duc  de 
Normandie: 

»MeU,  16  Avril  1835. 

»  Monsieur  le  rédacteur,  permettez-moi  de  vous  louer, 
non  pas  seulement  d'avoir  ouvert  vos  colonnes  à  une  question 
importante,  s'il  en  fut  jamais;  mais  bien  de  conserver  le 
calme  et  le  sang-froid  en  face  des  journaux  de  toutes  les  opi- 
nions qui  ont  à  peine  fait  mention  de  votre  apparition.  Oui, 
Monsieur,  vous  êtes  digne  de  louanges;  votre  courage  est 
grand,  quand  vous  retenez  l'indignation  qui  doit  vous  pàaé- 
trer  ainsi  que  tout  homme  de  cœur  et  de  bien.  Ciomment  ! 
vous  soulevez,  vous  agitez  une  question  de  la  plus  haute 
importance  ;  et  pas  un  journal  ne  vient  la  contredire  ou  l'ap- 
prouver! Et  cela,  lorsque  tous,  par  devoir  ou  sympathie 
devraient  se  montrer  pour  ou  contre ,  après  examen  de  bonne 
foi  !  D'où  vient  donc  tant  d'indifférence  ou  de  mépris?  Vous 
en  avez  déjà  indiqué  en  partie  la  source ,  Monsieur  le  rédac- 
teur ;  on  craint  de  perdre  des  abonnés. 

B  Est-ce  donc  là  où  aboutit  le  patriotisme  de  ces  prétendus 
amis  de  la  France;  à  l'égoïsme,  vile  passion  de  Tépoque? 
Quoi!  maintes  sourdes  menées  circulent  dans  toutes  les 
classes  ;  on  dit  ici  ;  ce  sont  des  rêveries;  là  :  de  V intrigue  ou 
des  machinations  de  la  police  suscitées  pour  faire  des  dupes  ; 
et  nul  ne  se  met  en  devoir  d'en  prémunir  le  public!  Holà! 
Messieurs  les  journalistes,  sentinelles  préposées  pour  démas- 
quer l'imposture  partout  où  elle  se  trouve,  je  vous  adjure  de 
veiller  ici  ;  la  chose  en  vaut  la  peine  ;  l'indolence  serait  cou- 
pable. O^^ïïd  il  s'agit  de  combattre  l'erreur  ou  de  faire  jour 
à  la  vérité,  toutes  les  opinions  doivent  y  concourir.  Vous, 
légitimistes,  pourquoi  souffririez -vous  qu'on  vous  divise? 
n'avez-vous  pas  des  organes  pour  crier  à  Timposlure?  N'est-ce 


4îi^ 

;ia§  f otre  devoir  de  désabuser  les  hommes  de  boane  foi ,  qui 
le  sont  d'autant  plus  que  c'est  par  amour  de  la  lé{riLimîlé 
qiî^ils  en  cherchent  ta  source?  Ne  manquez-vous  pas  à  vos 
légitimistes ,  si  vous  néfflijfez  d^éclnirer  cette  question ,  et  de 
In  poiiâser  h  fin?  0^*^  faites-vous  donc?  Silence.  Mais  non, 
re  silence  est  prudence;  on  raisonne  ainsi  :  rtfussim-t'Uf 
Pent-étrc  non-  Ainsi,  attendons,  ne  nous  compromettons 
pas;  ne  disons  ni  bien  ni  mal*,..  Nous  tivùns  tant  fait  pùur 
Prague  ;  ici  nous  nous  trouvons  les  mains  vides.  Puis ,  que 
nous  adviendrait-il,  si  nous  soutenions  une  v&iitfinutiie?.,.. 
Attendons  donc.  Au  temps  nécessaire,  nous  saurons  bien 
quoi  dire  et  donner  des  preuves  de  dévouement  ;  ne  sommes- 
nous  pas  légitimistes  enfin  ?. , .,  Chut  !  silence  encore  un  peu!  !  ! 
»  Pour  quiconque  réfléchit ,  cet  éloquent  silence  donne  bien 
à  penser. 

w  Açréeï ,  Monsieur , , . .  * 

.T.  R.MoRY.n 


ffJe  vous  adresse  ci-joint  Fadhésion  suivante  qu  on  me 
charge  de  vous  envoyer  ; 

"Monsieur  le  rédacteur, 

M  L'importante  question  que  vous  avez  soulevée  dans  votre 
journal,  qui  semble  être  destiné  à  faire  connaître  la  vérité 
sur  Texistence  ou  la  mort  de  Louis  XVII ,  nous  fait  un  devoir 
de  vous  témoigner  ici  notre  sympathie  et  noire  reconnais- 
sance ,  pour  le  dévouement  et  la  franchise  que  vous  apporta 
généreusement  aux  intérêts  de  la  justice.  Vous  aurcï  rendu 
facile  à  décider  une  question  agitée  depuis  longtemps ,  et  tous 
les  Français  diront  un  jour  avec  nous  :  Monsieur ,  vous  aves 
bien  mérité  de  la  patrie. 

»  Recevez,  Monsieur  ,....►» 

Suit  un  grand  nombre  de  signa ttires. 

"Les  deux  lettres  qu'on  vient  de  lire  sont  trop  flatteuses 
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ix>ur  qu'il  nous  soit  permis  d'y  ajouter  le  moindre  commen- 
taire. Nous  dirons  seulement,  aux  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis,  que  leur  confiance  en  nous  ne  sera  pas  trompée  ;  car 
nous  voulons  arriver  à  la  vérité,  rien  qu'à  la  vérité,  au  nom 
du  pays  et  par  le  pays. 

«Dès  demain,  nous  publierons  les  premiers  actes  de  la 
procédure.  Malgré  les  entraves^  cette  affaire  marchera  vite. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  se  laissent  arrêter  par  des 
obstacles ,  ou  décourager  par  des  calomnies.  » 

«8  Mai  1835. 

»Des  faits  graves  ont  été  avancés  dans  notre  journal  au 
sujet  du  prétendant  ;  nous  avons  hautement  accusé  le  gouver- 
nement prussien  d'avoir  trompé  la  France  et  l'Europe;  Tam- 
hassadeur  de  Prusse  n'a  point  réclamé  contre  les  assertions 
émises  dans  La  Justice  :  son  silence  est  rationnel;  la  discus- 
sion eût  fait  surgir  la  vérité'  des  faits  avancés.  Aujourd'hui 
nous  allons  plus  loin,  notis mettons  M.  de  Werther  au  DÉn  de 
fournir  la  moindre  preuve  contre  les  prétentions  du  person- 
nage qui,  cependant,  est  demeure  vingt  ans  en  Prusse. 

wM.  de  St.-Didier,  qui  fut  chargé  par  le  prétendant  do 
deux  démarches  successives  auprès  de  Madame  la  Duchesse 
d'Angoulêmc ,  et  dœit  nous  avons  publié  les  deux  rapports , 
nous  adresse  quelques  observations  au  sujet  d'une  phrase  de 
notre  dernier  numéro ,  dans  laquelle  il  est  dit  que ,  les  divers 
faits  relatifs  au  Duc  de  Normandie  sont,  sans  doute ,  arrivés 
tronqués  devant  Madame  la  Dauphine.  Nous  sommes  heureux 
de  déclarer  que  cette  réflexion  ne  peut  nullement  s'étendre  à 
M.  Morel  de  St.-Didier  qui  s'est  acquitté  de  ses  missions  avec 
une  loyauté  et  une  adresse  incontestables.  » 

Si,  conformément  à  son  titre,  la  direction  du  journal  eûl 
été  conduite  par  un  écrivain  consciencieux  et  fidèle  au  dra- 
peau dont  il  se  vantait  d'avoir  arboré  les  couleurs  ;  la  France 
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fX  rEuropc  D^auraieDl  pas  été  si  lonfjletiips  abusées  fur  la 
qttcslion  de  Inexistence  du  Dauphin  ;  ses  calomiitateurs  ne 
ne  rauraienl  pas  diffuitié  avec  une  aussi  persévérante  audace, 
en  présence  d'un  orjjane  incorrupLîble  de  la  presse,  sentineile 
loujours  en  ^arde  pour  défendre  la  mérité  el  flétrir  le  men- 
songe, sans  ménager  les  imposteurs  quels  quHa  fussent. 
Mais  la  cour  de  Pra(^ue  en  avait  décidé  autrement;  cette 
eour,  foyer  d'intrigues  et  de  machination»  soudoyées  par 
Charles  X  et  la  Duchesse  d'Angoulénrc,  et  ordonnées  par  le 
Duc  de  Blacas,  leur  ministre  souverain ,  avait  pu  conserver 
f*ncore ,  de  sa  jjrandeur  évanouie ,  la  puissance  de  mal  faire , 
des  agens  pour  corrompre,  et  la  fortune  de  rOrphelm  Boyal 
pour  escompter  la  trahison  contre  hiL  C'était  plus  qu*il  n  f^n 
fallait  pour  se  débarrasser  de  La  Justice,  Le  jeune  Thomas , 
faible  de  caractère^  ambitieux,  sans  fortune  et  père  de  famille, 
avec  des  goûts  désordonnés  de  dépense,  présentait  uti  côté 
attaquable  qui  n*o[iposeraiî  pas  une  longue  résistance- 11  en- 
tendit bientét  mugir  autour  de  lui  le  déchaînement  des  pas- 
sions sotilevées  par  la  polémique  de  son  journal  iiupoitun; 
on  le  ctrcanvint  par  des  insinuations  perAdes,  on  Tenjdla  par 
de  belles  promesses,  on  s'empara  de  son  esprit;  bref,  on  ne 
lui  permit  pa^  de  rester  bonnèie  homme,  et  iî  se  vendit  à 
Prague.  CoumienI  n  aurait-il  pas  succombé  aux  instigations 
de  la  cabale  impie,  lorsque  les  grands  p^Drsonnages  devant 
lesquels,  selon  lui,  le  monde  s'inclinait  avec  respect,  se  mon- 
traient sourds  à  la  voix  de  rhonneur,  et  traitres  à  leur  Roi  légï- 
lime;  loï^pie  la  Royale  sœur  du  Roî  méconnu  s* était  dé- 
clarée ouvertement  s^i  persécutrice!  Dès  lors /rbo  m  as  joignant 
ringratitude  à  la  défection ,  se  tourna  contre  son  bienfaiteur, 
et  se  prêtant  aux  vils  projets  des  ennemis  du  fils  de  Louis 
XVI,  devint  leur  docile  instrument  pour  le  pertlre.  Fendant 
même  que  T  âge  née  du  journal  conservait  en  apparence  T  es- 
prit de  son  prospectus,  il  se  manifestait  cependant  parfois 
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une  tendance  vers  des  idées  qui  déplaisaient  au  Prince  ;  aussi , 
le  Royal  persécuté  dont  l'ame  n'était  susceptible  que  de 
nobles  et  vertueux sentimens,  lui  écrivit: 

«Mon  ami,  La  Justice  est  le  plus  beau  titre  du  monde, 
»  mais  prenez  bien  garde  qu'elle  ne  soit  jamais  condamnée  » 
»  car  elle  perdrait  ses  qualités  précieuses,  et  vous  votre  gloire. 

»  Vous  avez  pris  rengagement  de  défendre  ma  cause  ;  mais 
»  le  fils  de  Louis  XVI ,  ui-méme,  n'a  pas  le  droit  d'attaquer 
»  les  personnes  en  attaquantfo^  choses.  Un  journal ,  qui  montre 
»  la  vérité  et  découvre  les  vices ,  fait  du  bien  et  ne  peut  jamais 
»  être  condanmé  ;  il  doit  soutenir  ses  opinions  sans  outrager 
»  les  gens  qui  ont  une  autre  manière  de  voir.  Votre  article 
«pour  les  journaux  condamnés  ne  me  plaft  pas;  c'est  dire: 
«je  m'associe  à  vos  injures,  en  vous  offrant  de  payer  votre 
«  amende ,  pour  vous  encourager  à  les  reconunencer.  J'aime 
«la  liberté  de  la  presse,  et  je  serai  toujours  son  plus  grand 
M  ami  ;  mais  je  serai  aussi  l'ennemi  déclaré  de  la  licence.  En 
»  un  mot ,  rappelez-vous  que  La  Justice  ne  doit  jamais  être 
•  injuste. 

•  CflABLES-LoUIS, 

»  Duc  de  Normandie.  » 

Mais  Thomas,  soumis  à  des  influences  hostiles  à  son  maître, 
loin  de  vouloir  se  laisser  diriger  par  lui ,  affichait  la  préten- 
tion de  le  guider  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  selon  les 
prescriptions  de  la  cour  de  Prague.  Les  amis  désintéressés  de 
S.  A.  R.  s'inquiétaient ,  murmuraient ,  lui  soumettant  de 
judicieuses  observations ,  et  le  conjurant  de  ne  pas  se  livrer 
avec  autant  d'abandon  à  un  jeune  dissipateur ,  suspect 
dans  ses  allures ,  qui  dépensait  pour  ses  plaisirs  l'argent 
donné  pour  le  journal.  Ils  se  voyaient  obligés  de  surveiller 
soigneusement  les  articles  qui  se  publiaient,  car  Tindépen- 
dancc  du  rédacteur  et  ses  liaisons  légitimistes  leur  suggéraient 
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fie  sinistres  pre.«is6iUimoiis.  Us  avaient  dû  [iltBieur^  Fois  adres- 
sai: de  justes  réelarnations  contre  des  phrases  insidieuses  dont 
le  sens  cachait  des  ititcn lions  perverses.  M.  Appert  reçut  à 
cette  occasion  la  irpunse  suivante^  ou  des  protestations  de 
dévouement,  masque  de  l'hypocrisie,  ne  pouvaient  manquer 
ite  se  rencontrer  : 

"  Mf  m  sieur  le  curé  . 

t*J*âi  eu  communication  de  la  Jettie  que  vous  avez  éerile 
au  Prince  ;  et  je  suis  désespéré  que  la  phrase  dont  vous  par- 
lez se  soit  introduite  dans  le  journal;  mais  U  fuui  un  pef$ 
s* en  prendre  à  ht  maniéré  peu  clnire  dont  le  Prifwo  s^ew- 
ptique^ii  —  Il  nes'ajpssait  point  d'une  phrase  mal  comprise, 
mais  d'une  phrase  perfidement  invenlée,  par  les  ennemis  dn 
Prince,  contre  la  nohlesse  de  ses  sentimens  bien  connus,  — 
«Faites-moi  Thonneur,  Monsieur  le  curé,  de  m'écrire  de 
temps  à  autre  vos  observations  ;  je  vous  promets  dVn  profiter, 
iV'ctant  pas  au  fait  de  toutes  les  choses  dont  vous  a  ver  une 
parfaite  connaissance,  nwn  rie'mnenmit  peuî  quelquefois  errer ^ 
mais  je  vous  prie  de  crmre  que  Je  suis  ionjours  guidé  par  dt* 
homnmîifs.  Vous  recevrez  ma  lettre  en  même  temps  que  le 
numéro  ;  voye^  si  ce  que  j'y  ai  mis  vous  convient ,  et  adrcsscE- 
moi  franctiement  vos  observations. 

^  Je  pro6te  de  cette  circonstance ,  Monsieur  le  curé ,  pour 
vous  ofFrir  Fassurance  bien  sincère  du  respect ueuv  dévoue- 
ment de 

•  Votre  1res  humble  et  ot»éïss<int  servîleur, 
w  A.  Thomas.  '* 


M.  le  Comte  de  B...  qui  avait  promis  de  fournir  leenu- 
Uonnement  du  journal,  retira  sa  parole ,  parce  qu'il  parta- 
geait la  méfiance  commune;  de  sorte  qu'au  IxMit  dedeit^ 
mois,  il  n'était  plus  question  de  Im  Jusiive,  que  pour  ccnsu- 
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rer  amèremeot  Tinfidélité  du  gérant.  Le  Duc  de  Normandie , 
néanmoins,  toujours  dupe  de  son  bon  cœur,  ne  s'éloigna  pas 
tout-à-fait  d'un  jeune  homme  dont  il  déplorait  les  égaremen», 
et  qu'il  se  flattait  de  ramener  à  la  probité  par  ses  bienfaits. 
Thomas ,  pour  avoir  toujours  l'occasion  d'exploiter  sa  bourse, 
et  de  surprendre  le  secret  de  ses  affaires ,  afin  de  les  commu- 
niquer à  ceux  qui  voulaient  en  arrêter  la  marche,  s'était 
engagé  à  faire  imprimer  un  écrit  démonstratif  de  l'identité 
du  Prince.  Il  lui  écrivit ,  quelque  temps  avant  d'afficher  le 
scandale  de  sa  déloyauté,  une  lettre  qu'on  peut  considérer 
conune  le  prélude  d'une  trahison  résolue  dans  son  esprit  : 

*  Mon  cher  Prince  j 
«Vous  êtes  venu  hier  à  Versailles,  et  vous  avez  chargé 
Monsieur  de  la  Perrière  de  me  faire  des  reproches  au  sujet 
du  colonel  R. .. .  ;  vous  auriez  dû  me  faire  ces  reproches  vous- 
même;  c'eût  été  le  moyen  de  vous  faire  comprendre.  Je 
n'ai  rien  dit  à  mon  dernier  voyage,  à  Monsieur  R.... ,  que 
je  n'aie  cru  devoir  dire.  11  m'a  demandé  si  je  vous  avais  parlé 
de  l'argent  qu'il  vous  réclamait  ;  je  lui  ai  répondu ,  ce  que 
déjà  je  vous  ai  dit,  que  je  vous  en  avais  adressé  quelques  mots, 
mais  que  vous  étiez  absolument  sans  argent^  et  que  j'en  étais 
la  meilleure  preuve  ;  qu'enfin  ce  n'était  pas  moi  qui  lui  avais 
donné  de  quoi  faire  son  voyage ,  et  que  j'ignorais  s'il  avait 
outrepassé  ce  qu'il  avait  reçu  ;  que  Madame  de  Générés  qui 
lui  avait  remis  les  fonds  croyait  lui  avoir  donné  suffisamment, 
et  que  Monsieur  R . . . .  n'étant  pas  un  commis  à  taxer,  j'avais  dû 
laisser  à  votre  libre  appréciation  ce  que  vous  jugeriez  conve- 
nable de  faire  pour  lui. 

u Enfin,  il  est  probable  que  tout  cela  s'expliquera,  soit 
quand  vous  m'aurez  écrit,  soit  lorsque  je  vous  aurai  parlé. 
Mais  pourquoi  donc  ne  m'avez-vous  parlé  de  rien  dans  la 
lettre  que  Madame  de  Générés  m'a  adressée?  Je  vous  remercie 
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«l  avoir  p€ûsé  à  moi;  mais  je  ne  comprends  poâ,  jeravoue. 
qti'ètdQt  à  Versailles,  vous  ayez  envoyé  chercher  M.  de  b 
Perrière  pour  me  faire  adresser  des  reproches  et  iM>iir  me 
faire  remettre  cent  francs  ;  lorsque  j'élaîs  a  votre  porte  et 
que  vous  auriez  pu  tout  aussi  ïjieii  nie  faire  deaiander.  C'est 
eûcore  une  explication  que  vous  me  donnerez  sans  doute*  Je 
n'ai  jamais  douté  de  votre  cœur  et  de  votre  bonne  volonté  i 
mon  qjard  ;  et  je  ne  donue  à  personne  le  droit  de  dire  le  con- 
traire. Mais  je  vous  avoue  qun  plus  d'une  fois  fa^'  craint  de 
TOUS  voir  faire  des  déinarcbes  peu  rationnelles  et  dont  peut- 
être  vous  n'étiez  pas  à  nu^me  déjuger  tùute  la  portée.  Je  ne 
vous  parle  ici  qu'au  dubitatif,  car  ignorant  une  grande  partir 
de  vos  actes,  je  ne  peux  me  permettre  de  les  juger* 

n  J'ai  rolravaillé  la  préface  que  j'ai  faite  à  St,-Aruoull, 
quand  vous  la  voudrez  je  vous  radresserai.  Je  serais  bien  sis<^ 
que  Ton  me  î\i  passer  de  Paris  une  partie  des  épreuves  de  la 
f/nwhure^  car  il  [)Ourrait  s*y  gli^^er  des  erreurs.  Il  vaut  mieux 
les  revoir  plusieurs  fois  que  d'y  laisser  iutrotiuire  des  fautes 
comme  nous  eu  avons  laissé  passer  dans  La  Jusd'ce- 

>»  fcTfii  reçu  hier  nm  lettre  de  Paris ,  dans  laquelle  oh  tm  dit 
que  quelqit*  an ,  dans  un  salon ,  s  est  ^termis  de  dire  que  mus 
éti&ié  Tersaitles  à  faire  des  di/pes.  J'ai  écrit  immédiatement 
et  j'espère  savoir  qui. 

•  Veuillez  mlionorer  d'un  mot  de  réponse  et  me  croire, 
••  Votre  tout  dévoué , 

»  ÂtiGUsTË  Thohas. 

t-  Mes  respects  à  Madame  de  llambaud  et  à  Madame  de  Gé- 
nérés, Je  savais  parfaitement  hier  que  vous  étiez  h  Versailles; 
Madame  Chauvel  avait  vu  Madame  de  Générés  j  et  quant  à 
mot,  je  vous  ai  parfaitement  distingué  vous  mettant  à  table 
dans  la  salle  à  manger  tic  Madame  de  St.-Hilaii  e.  Avec  une 
lorgnette,  on  voitdecbei  Madenioiselle  Pttet  tout  ce  qui  s'y 
passe.  » 
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Le  Prinee  lai-méme  ya  nous  instruire  des  faits  qui  ont  pré- 
cédé le  dénouement  vers  lequel  nous  marchons  : 

«Après  la  dernière  mission  de  M.  Morel  de  St.-Didierà 

•  Prague,  et  Texpulsion  ignominieuse  de  mon  anci^me 
»  femme  de  chambre ,  le  Sieur  Thomas  père  eut  Tarrogaoce 
»  de  me  proposer  de  me  conduire  auprès  de  Madame  la  Dn- 
»cbesse  d'Angouléme,  à  condition  que  je  lui  fournirais  Tar- 

•  gent  nécessaire  pour  notre  Toyage.  Mettant  de  côté  le  sot 

•  orgueil  de  cet  homme  qui,  en  admettant  qu'il  ne  me  len- 

•  dait  pas  un  piège,  avait  la  ridicule  présomption  de  croire 

•  qu'à  son  arrivée  à  Prague  ma  sœur  m'eût  ausâtét  ouvert 

•  les  portes  de  son  salon ,  je  suis  forcé  de  dire  la  vérité  que  je 

•  connais,  car  elle  n'est  pas  sans  importance  en  ce  qui  touche 
»  la  conduite  ultérieure  du  fils  à  mon  égard.  Lorsque  les  bon- 

•  nés  intentions  du  jeune  Thomas  n'avaient  point  encore  été 
»  perverties,  il  me  confia  que  plus  d'une  fois  son  père  l'avait 

•  engagé  à  m* accuser  d'escroquerie  devant  la  police  correc- 

•  tionnelle.  «Ne  vous  fiez  pas  à  lui,  mon  Prince,  me  dit-il, 
^Uest  l'instrument  de  vos  adversaires  politiques  ;  et  pour  vous 

•  le  prouver ,  sachez  que  je  viens  de  voir  des  partisans  du  Duc 

•  de  Bordeaux,  mes  amis,  qui  m'ont  proposé  de  payer  mes 

•  dettes  et  une  place  de  500  francs  par  mois ,  si  je  consentais 

•  à  employer  mon  journal  contre  vous.  Eh  bien!  mon  père 

•  tout  le  premier  m'engage  à  accepter.  Mais  jamais,  mon 

•  Prince^  me  protestait-il  alors,  jamais  je  n'obéirai  à  mon 

•  père.  » 

»  Je  devais  être  persuadé  de  l'honnêteté  de  ce  jeune  homme 

•  par  son  langage,  et  je  crois  même  encore  aujourd'hui, 

•  qu'il  me  serait  resté  fidèle ,  si  j'avais  pu  le  soutenir  dans  ses 

•  mauvaises  affaires.  Thomas  fils  avait  contracté  des  dettes 
»  considérables  avant  de  me  connaître  et  n'avait  pas  été  pour- 
»  suivi  ;  parce  que  ses  créanciers  savaient  qu'il  ne  possédait 
»  rien ,  et  qu'il  était  dans  la  misère.  Aussitôt  que  par  ma  bien- 


»  veiJiatice  il  fut  dcveDu  rédacteur  en  d^ief  tlu  jouroiii  La 
»  Jusike ,  sm  créanciers  se  présentèrent  eliez  lui ,  et  pour  les 
*appaiser ,  il  leur  souiicrivaît  des  billets  à  ordre ,  ou  payait  lei» 
M  dettes  criardes  avec  Targent  destine  au  journaL  Mes  ressour- 
cées furent  bientôt  épuisées,  le  journal  tomba.  Poursuivi  par 
M  ses  créanciers,  le  rédacteur  prit  la  fuite.  Quoiqu'il  m'eût 
«trompé,  sa  famille  ni'inspirail  de  rintcrèt  :  je  le  plaçai  lui  « 
»  sa  femme,  son  flis  et  sa  belle-mère  dans  une  maison  amie  à 
»  Versailles,  et  je  les  y  nournssais  tous. 

i-Lc  jeune  Thomas  ne  me  croyait  pas  aussi  pauvre  que 
»j'élais.  Soit  qu'il  fût  déjà  gagné  par  mes  enuemjs,  soit  qu'il 
«*  voulût  par  tous  les  moyens  en  w»ii  jîouvoir  m'amener  à  le 
B  tirer  d  embarras ,  il  me  fit  desmemwes^  nrassuraot  qu'il 
)"  avait  im  entre  les  mains  des  amis  du  Duc  de  Bordeaux  des 
*■  papiers  qui  conslaktieni  que  j'étais  le  fils  d'un  horlo^jer  de 
l' Prusse.  Je  nie  dépouillai  des  derniers  soixante  francs  qui 
«composaient  toute  ma  fortune,  et  je  les  lui  remis  pour 
1)  aider  à  rexistenee  de  sa  famille  eu  lui  recommandant  de  me 
I»  procurer  la  copie  des  papiers  menteurs  dont  il  m'avait 
»  parlé  ^  afin  que  je  pusse  traduire  devant  la  justice  l'inven- 
«teur  de  celle  fausseté.  H  me  promit  d  exécuter  mes  ordres 
*»ct  je  me  retirai  à  Paris.  A  moa  retour  à  Versailles,  quinze 
I  jours  après,  je  fis  venir  Thomas  chez  M.  le  Marquis  de  la 
»  Perrière ,  et  en  présence  de  cet  ami  je  lui  dentandai  le  résul- 
"  tat  de  se*  démarches.  J'ai  rmu  ces  papiers ,  me  répondit-il , 
«ce  n'est  par  pour  fils  dun  horloger  qu'on  veut  vous  faire 
*i  passer;  c'est  pour  le  fils  d  un  tanneur.  —  Et  la  copie ,  insis- 
wtai-je,  Favez-vous?  —  «Non,  mais  on  me  Fa  promise  d'ici 
»à  quelques  jours. '»  —  Bien  lui  dis-je.  vous  me  Tapporterei^ 
f^  à  Paris,  et  rappeler*  von  s  que  vous  ne  me  reverrez  pas  si 
•  vous  me  manquez  encore  de  paille.  Eu  sortant  de  cliez  M, 
»  de  la  Perrière ,  il  me  protesta  de  nouveau  de  sa  fiéélii^  et  de 
^Bùn  ailmhf^meutà  ft$a  personne.  —  •Mais,  ajoula-t-ilp  hwm» 
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•  Prince^  il  me  faut  encore  quelque  argent,  ma  femme  est 
»  malade ,  et  mon  pauvre  enfant  a  besoin  de  soins.  Je  n'ai  pas 
9  un  sol.  J'avab  dix  francs  dans  ma  poche ,  je  les  lui  donnai , 
»  ainsi  qu'une  tabatière  en  or  dont  m'avait  fait  présent  mon 
»  ami  le  curé  Appert  ;  et  je  l'autorisai  à  la  mettre  en  gage.  A 
«peine  m'avait-il  quitté,  qu'il  me  dénonça  à  la  justice  conmie 
»  coupable  d'escroquerie  envers  lui.  » 

Ce  Sieur  Thomas,  oubliant  son  défi  porté  au  gouvernement 
prussien ,  dans  le  journal  La  Justice  le  8  Mai  1835 ,  fit  signi- 
fier par  un  huissier,  le  9  Octobre  1855  : 

•Au  Sieur  Charles-Guillaume  Naundorff^  prétendu  Duc 
de  Normandie^  qu'en  prenant  faussement  le  titre  de  Duc  de 
Normandie,  et  en  se  prétendant  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  le  Sieur  Naundorff  2i  surpris  la  bonne  foi^  et 
abusé  de  la  confiance  du  requérant  ; 

«Qu'à  l'aide  de  faux  noms  et  de  fauses  qualités^  il  a  en- 
gagé ledit  Sieur  Thomas  dans  la  demande  en  revendication 
desdits  titres  ; 

>  Que  pour  y  parvenir^  il  lui  a  fait  entreprendre  la  publi- 
cation du  journal  La  Justice ,  promettant  de  subvenir  à  toutes 
les  dépenses  relatives  à  ladite  publication ,  en  donnant  cha- 
que jour  des  espérances  imaginaires  et  fausses,  qui  n'avaient 
pour  objet  que  de  mieux  tromper  le  public  et  le  re- 
quérant; 

«Qu'enfin  les  obligations  contractées  par  lui,  pour  le  fait 
de  ce  journal^  se  montent  à  une  somme  considérable  ainsi 
qu'il  sera  justifié  ; 

«Qu'en  outre,  M.  Thomas  se  trouve  sous  le  coup  des  plus 
pénibles  poursuites  ; 

»Que  ledit  Sieur  Thomas  a  reçu  des  renseignemens  ^  direc- 
tement tirés  de  V ambassade  prussienne^  desquels  il  résulte 
que  le  prétendu  Duc  de  Normandie  n*est  en  réalité  que  le  Sieur 
IVaundorff,  fils  dun  horloger  prussien  existant  encore; 


507 

"Que  ious  CVS  fuits^  après  mmv ruiné ïe  requérant,  sont  de 
DaUire  à  porter  atteinte  à  sa  répulation  j 

»  Que  le  requérant ,  sur  Icfi  assenions  ot  sur  les  ioslances 
dudil  Sîciir  NaundorflF  et  des  gens  qui  Tcntourent,  a  annoncé 
par  iti  mie  du  journal^  quîl  allait  intenter  une  mimu  mremn- 
imismnce  de  stm  tmm  \ 

M  QuU  a  fuit  Commente  par  M.  le  Ptffsident  du  IrikumU  eivU 
ée  la  Soi  ne  ^  un  a  voué  à  cet  effet  ; 

H  Que  depuis  cinq  mois ,  in  procédure  nest  pas  ménw  com- 
nwnc^^  par  les  entranes  prén^édUées  dudit  Naundûrff^  lequel 
s^esi  retiré  de  lui  au  tmnwfd  ou  il  s  agissait  <f  administrer  pu- 
hliquëment  les  preuves  de  son  ideniili^ ; 

»  Que  tetlû  astuce  pourrait  faire  croire  que  le  requérant 
<5tait  de  moitié  dans  ks  trames  ourdies  par  ledit  Naundorff^ 
complicité  quil  repousse  de  toutes  ses  forces,  lui,  gctt  i»a 
jamais  eu  pour  but  que  de  faire  luire  (a  Péritédans  cette  téné- 
breuse affaire  ; 

j' A  Té  «Tard  des  Dame^î  de  Générés  et  de  Rambaud;  que  les- 
dites  Dames  en  jttuant^  plus  ou  moins  bien,  un  démuement 
sans  bornes  au  prétendu  Duc  de  Nonnandie ,  ont  mis  en  usage 
tous  les  mûtjens  inmfjinabies  de  séduction  pour  entraîner  le 
requérant  dans  le  ptè{;e  qui  lui  était  tendu  ;  »  pourquoi  1  huis- 
iiier,  au  nom  de  Thomas  faisait  «sommation  aux  susnom- 
méSt.*.  de,  dans  trois  jours  pour  tout  délai,  tenir  les  pbombsses 
FAITES  au  requérant ,  relatives  à  tous  engagemens  contractés 
eo  son  nom ,  et  lui  justifier  des  titres  et  qualités  que  prend 
ledit  Dîaundorff;  sinon  qu'U  déjfosera  au  fmrqueide  M,  le 
fm>€ureur  du  Hoi^  une  plainte  tant  en  son  tmm ,  qu'au  nonê 
des  persomws  trompées  par  lui ,  et  qui  lui  ont  dotmé  pouvoir 
fCaqir  pour  elles ,  comme  fmn  lui  semblera ,  contre  les  qualités 
indémmi  prises  jmr  te  susdit ,  et  en  complicité  contre  les 
dites  Dames,  qI  tous  autres  qui,  plus  tard,  jKiurront  être 
désignai  ;  sous  toutes  réserves  de  fait  et  de  droit  de  les  pour- 
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suivre  par  toutes  les  voies  que  bon  lui  semblera ,  et  afin  que 
ledii  IVaufuhrff,  se  disant  Duc  de  Normandie ^  n*en  ignore, 
etc.... 

•  Signé:  VnLixMOT.  >» 

Que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  le  dénonciateur  avait  cessé 
de  croire  àFidentité  de  celui  qu'il  s'était  si  souvent  montré  fier 
d'appeler  ^on/Vwtce;  sa  conviction  demeurait  la  même.  J'en  ai 
pour  garant  un  témoignage  qu'il  ne  récuserait  pas.  La  cupidité 
et  de  lâches  combinaisons  politiques  furent  Tunique  source 
de  son  changement  de  conduite.  On  lui  avait  fait  envisager 
qu'il  se  réunissait  plus  de  chances  favorables,  à  spéculer  sur 
Tavenir  du  Duc  de  Bordeaux ,  seul  Roi  des  légitimistes  ^  que 
sur  celui  du  Duc  de  Normandie  qu'ils  rejetaient  ;  il  ne  pouvait 
plus  rien  attendre  pour  le  présent  de  ce  Prince  infortuné, 
dont  il  avait  extorqué  la  dernière  valeur  ;  le  trahir  devenait  un 
calcul  hypothétiquement  profitable  :  il  trahit.  Mais  ni  lui ,  ni 
ses  supports  ne  réfléchirent  pas  que  la  dénonciation ,  basée 
sur  des  allégations  controuvées,  apportait  une  preuve  de  plus 
de  l'origine  Royale  qu'ils  n'avaient  pas  la  possibilité  de  com- 
battre autrement  que  par  les  voies  abjectes  du  mensonge. 
Indépendamment  de  la  fausseté  des  documens  allégués,  la 
sommation  portait  encore  un  cachet  de  bassesse  bien  digne 
des  agens  de  l'usurpation  ;  je  veux  parler  du  reproche  adressé 
au  Prince  de  n'avoir  pas  donné  suite  à  son  procès  en  récla- 
mation d'état.  Qui ,  mieux  que  le  Sieur  Thomas,  savait  d'où 
provenaient  les  obstacles;  il  imputait  malignement  à  S.  A.  R. 
la  turpitude  des  instigateurs  de  son  apostasie  ;  car  cet  acte  de 
diffamation  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'entraver  la  marche 
du  procès.  Après  la  cessation  du  journal  La  Justice ,  le  parti 
Henriquinquiste ,  abusant  de  la  bonne  foi  de  personnes  très 
respectables,  qui  furent  adressées  au  Prince,  parvint  à  sus- 
|)endre  l'instance  pour  quelque  temps ,  sous  l'apparence 


<i()écieuâe  d'un  rapprochement  de  la  sœur  avec  le  frère. 
C'était  toujours  la  même  tactique  que  par  le  pa«sâé;  et  le 
l'riDce,  qui,  par  boulé  trame,  éloigiiak  Je  plus  possible  la 
tnauifestatiao  publique  des  vérités  qui  allaient  déshonorer 
sans  retour  sa  Royale  famille  «  se  laissait  aisément  bercer  àe 
r espoir  illusoire  d'une  recotmaissaDce  volontaire.  Ici  ste  repré- 
!>Duteut  avec  plus  d'empire  les  maoceuvres  pratiquées  eu  1 835 
et  1834,  dans  les  relations  de  Prague  avec  Paris,  pour  em- 
peVîher  ufi  ébruUmnenl  désagréable  h  la  Dycliesse  d*An{jou- 
léme.  M,  de  Laroeliefoucauld  n'a4-il  pas  écrit  à  Mane-Thérèse 
que,  «ri  le  Prifwe  se  livrait  aux  inbufmnx  français  »  ce  serait 
Mm  de^tHirche  ftkheuxe  ffuilseraii  a  désirer  qu'on  é^tit  ;  et, 
eonformément  au  plan  ari*été  dans  les  conciliabules  de  la 
royauté  déchue,  n'a-t-on  pas,  par  tous  les  moyens  ima^^tua- 
Wcs  d'immorales  influences ,  rendu  impraticable  pour  le 
Prince  rexéculion  de  ses  volontés  sous  ce  rapport?  Comment 
ese-t-on  élever  si  haut  la  voix  de  Timpostrire  ^  quand  on  a 
tant  à  rougir  de  tant  d'amvres  lionteusesl  Pour  accuser  avec 
justice,  il  faudrait  avoir  soi-même  une  eonscîence  irréprocha- 
ble ;  mais  bien  au  contraire .  ou  accuse  faussement ,  on  foule 
aux  pied*  tout  sentiment  de  pudeur;  on  se  couvre  d'abjec- 
tions pour  es^saycr  de  flétrir  rinnocence;  on  suscite  entraves 
sur  entraves ,  afin  d'empêcher  le  procès  du  Prince  ;  et  Ion  a 
reffronterie  de  lui  reprocher  de  ^Vifre  retiré  d un  traùre^  au 
ftWffietUoù  il  s'agissait  d'administrer  puMiquement  les  preuves 
de  son  iikntilé!  L'année  1 856  répondra  convenablement  à  ces 
dégradantes  incriminations. 

D'un  autre  cdlé ,  le  Prince  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  utile 
sans  argent,  et  Fargent  toujours  promis  n'était  jamais  réalisé. 
C'était  encore  là  le  résultat  des  machinations  de  nos  nobles 
diffamateurs  ;  il  nous  faut  bien  dire  toute  la  vérité ,  puisqu'on 
nous  y  contraint  pour  notre  défense;  tant  pis  pour  les  insen- 
sés qui  la  provoquent  par  raveugtement  de  leur  haine  contre 
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le  fils  de  Louis  XVI!  L'espionnage  le  plus  pénétrant  s'appli- 
quait à  découvrir  toutes  les  sources  d*où  le  Royal  Orphelin 
pouvait  se  procurer  de  Targent.  Dès  qu'on  y  était  parvenu . 
aussitôt  Fimposture  se  mettait  en  campagne ,  cherchait  à  se 
rraidre  intéressante  par  un  langage  hypocrite,  inspirait  des 
scrupules  et  s'étayait  même  de  Tautorité  ecclésiastique  pour 
proscrire  un  acte  de  charité  et  un  devoir  de  justice.  M. 
Bourbon-Leblanc ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  vérUaUe 
Dme  de  Normandie  ^  a  écrit  à  ce  sujet  : 

«n  se  présente  contre  nous  un  ennemi  bien  plus  redoutaUe 
que  M.  Thomas.  Cet  ennemi  acharné,  incessant  pour  nous 
nuire,  qui  le  croirait?  U  se  rencontre  parmi  des  membres  du 
haut-clergé,  parmi  desévéques,  magistrats  spirituels,  qui  de- 
▼raient  donner  Texemple  de  la  charité  !  Pensez-vous  donc , 
Messieurs,  qu'il  suffise  de  quelques  prélats  et  de  quelques  gens 
titrés  pour  convertir  la  vérité  en  mensonge?  Martin  Fa  an- 
noncé. «On  a  toujours  été  opposé  à  la  vérité,  et  Ton  s'aveugle 

•  pour  ne  pas  voir  la  lumière ,  car  l'on  a  toujours  préféré  les 
*»  ténèbres.  »  Et  l'évèque  de  ....  a  écrit  : 

•  Monsieur  le  curé ,  je  vous  annonce  que  je  vous  retire  et 
»vous  interdis  par  la  présente  lettre,  le  pouvoir  d'admiicis- 

BTBER  DN  SACREMENT  QUELCONQUE  A  CELUI  qUC  VOUS  désigUCZ  SOUS 

•  le  nom  de  Duc  de  Normandie.  » 

«Et  Tévéque  de  ....  a  prescrit  à  son  clergé  :  »  De  se  préva- 
»  loir  du  confessionnal  pour  détourner  les  esprits  de  s'occuper 
»80us  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  de  celui  qui  prétend  être 
M  le  fils  de  Louis  XVI ,  lors  même  qu*U  y  aurait  preuve  et  am- 
n  diction;  ce  nouveau  venu  ne  pouvant,  par  son  existence, 
y  que  jeter  le  désordre  parmi  les  fidèles.  » 

«  Et  l'évèque  de  ... .  sachant  que  la  piété  chrétienne  se  pro- 
posait, dans  son  diocèse,  de  réunir  une  partie  des  fonds  indis- 
pensables pour  mettre  la  question  d'identité  en  état  d^  être  jugée, 
a  prononcé  un  interdit  formel  sous  peine  d'exwmmunication .  » 
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«El  Tahlié  ....  a  couru  de  portes  en  portes,  répandre  1&^ 
plus  in!^î{pies  calomnies  ^  défendu  ni  coiiiitie  péché  mortel  h 
simple  lecture  des  mémoires  intitulé.^:  Le  vérUnlAe  Duc  de 
IVortnandie,  * 

«Tous  le  voyez ^  Messlcui^  les  Princes  des  prêtres,  tout  s^^ 
saîl,  tout  se  redite  tout  parvient  au  grand  jour  malgré  les 
|irécdutions  de  Tastuce  et  I  habileté  de  la  malveillance.  >i 

Voilà  les  causes  qui  retardaient  le  priicès ,  cl  qui  le  retar- 
dèrent jusqu*au  moment  où  le  Prince  accepta  loflPre  de  mou 
dévouement.  L  auteur  de  la  dénonciation  en  imposait  donc 
^jemmeut  ;  et  les  directeurs  de  Fodieux  complot  mentaient 
aussi  tout  haut  a  leur  conscience.  Le  Duc  de  Normandie  pour 
ue  laisser  à  la  calomnie ,  ni  à  la  méchanceté  aucun  refugo 
[Kîssible,  répondit  à  Vinsolence  de  cette  attaque  par  Tacte 
suivant. 

•L'an  mil  huit  cent  trente-cinq ^  le  treize  Octobre,  à  la 
requête  de  M.  Clmrles-GitiUnunw  Naundarff,  inscrit  parmi 
les  bourgeois  des  villes  de  Spaudau  et  de  Crossen ,  par  ordon- 
nance de  par  ttiouvemeni  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse ,  avec 
dispense  de  fournir  lt*$ pùkes^  titres^  attestfUions  ci  docunwns 
exigés  en  poroil  cas  ^  par  ies  lots  du  pays^  agissant  sous  les 
noms  et  qualités  suscnonc*>s  de  Charks-GmiiQume  Ifaun* 
dorff^  bourfjeois  des  villes  de  Spaudau  et  Gi^ssen ,  quoiqull 
soit  bien  réellement  Charles-Louis ,  Duc  de  Norttmndm ,  né 
è  Vm-miMe$^  départmjwnt  de  Seine-et-Oise  ^  le  %1  Mars  178S; 
et  (pi^U  ait  élé  ainsi  désigna  sur  les  registres  de  Vffiat  ciml 
fraftcais  t 

•  Procédant  comme  il  vient  d'être  dit  pour  la  ré^ularilé  de 
m  position  actuelle  devaut  lautorité  civUe^  ju9qu*à  ce  qu'il 
ait  été  autrement  ordonné  par  justice ,  et  faisani  t&uie  pm- 
tesiati&n  de  fait  et  de  droii  contre  ta  nécessité  m  il  se  trouve 
^actionner  et  de  se  défendre  smis  des  nonu  et  des  qualités  qui 
lui  ont  f^é  forcénwni  impostes  ; 
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rEd  réponse  à  la  sommatioD  à  lui  notifiée,  sur  la  réquisi- 
tion du  Sieur  Auguste-Victor  Thomas,  homme  de  lettres, 
par  le  ministère  de  maître  Vuillemot,  huissier,  le  neuf  du 
présent  mois. 

«J'ai 

soussigné,  sommé  ledit  sieur  Thomas,  demeurant  avec  sa 
fenune,  sa  belle-mère  et  son  enfant  à  Versailles ,  rue  de  La  - 
fayette,  n®  8,  où  est  son  domicile  de  fait  et  de  drùU^  et 
néanmoins  au  domicile  par  lui  élu  à  Paris,  n^  68,  rue  de 
Seine-Saint-Germain,  en  Tétude  dudit  Vuillemot  en  parlant 
à....  d'avoir,  dans  les  trois  jours  pour  tout  délai  à  déposer 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce  dudit  Versailles. 

\^  Les  pièces,  titres,  actes  et  correspondances  établissant 
la  véritable  qualité  du  requérant  dans  Texploitation  du  jour- 
nal ayant  pour  titre  La  Justice  ^  soit  comme  propriétaire ,  soit 
comme  associé,  soit  comme  bailleur  de  fonds  à  titre  de  sub- 
vention seulement. 

S*  Un  état  exact  et  détaillé,  par  lui  dûment  certifié  sin- 
cère et  véritable,  de  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  sonmie  de 
vingt  miUe  francs  que  le  requérant  lui  a  comptée,  et  de  celle 
de  trois  mille  et  quelques  cents  francs  versée  par  les  souscrip- 
teurs audit  journal,  sans  en  ce  comprendre  diverses  sommes 
que  le  requérant  a  fournies  pour  les  besoins  personnels  dudit 
Thomas; 

êS^  Les  registres  d'abonnemens  et  de  dépenses,  les  mé- 
moires et  factures  des  fournisseurs,  les  quittances  de  loyers 
et  d'impositions  et  enfin  toutes  pièces,  livres,  registres, 
agendas,  brouillards  et  mémoriaux  propres  à  constater,  après 
contrôle  et  vérification ,  une  bonne  comptabilité. 

n  Lui  faisant  observer  que  faute  de  satisfaire  à  ces  trois  pre- 
miers chefs  dans  ledit  délai  et  ce  délai  passé ,  il  s'expose  à 
être  réputé  mauvais  comptable,  plus  avide  de  scandale  que 
prompt  à  remplir  les  devoirs  que  la  probité  et  la  régularité 


imposent  à  loui  chef  d*ent reprise,  surtout  pour  compte 
traiilrui,  et  se  rc^ervant,  le  requérant,  do  se  pourvoir  en 
reslîtution  de  ladite  somme  de  vimjt  milk  frams  tnéânwni 
perçue  par  ledit  Thomas^  pour  nnjounml  qui  na  eu  qttedeîm 
ftiùis  et  demi  if  existence  ; 

B  Et  à  la  même  requête  et  élection  de  domicile  que  dessas, 
j  ai  sommé  ledit  Sieur  Thomas , 

i'  1*  De  déposer  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Versaittes^ 
dans  le  délai  de  mngt-quatre  heures ,  tes  doctimetis  quU  an- 
tiance  tenir  directement  de  t  ambassade  prussienne^  ëtablissant 
d'abord  que  le  requérant  est  fils  eTun  horimjer  prussien^  et  en 
ieeond  lieu  que  cet  uorlogeji  existe; 

«  Déclarant  audit  Sieur  Thomas  que  faute  par  lui  de  satis- 
faire à  ce  chef  dans  le  délai  susdit,  et  ce  délai  passée  il  sera 
tenu  pour  ealonuitateur  et  poursuivi  comme  tel  d'après  i*ar- 
ticle  567  du  Code  pénal ,  devant  les  juges  qut  doivent  en 
coonaflre ,  ainsi  que  ses  fauteurs  et  complices  si  aucun  existe; 

nâ*  De  remettre  audit  greffe,  soit  un  mé^nmre,  soit  un 
e</al  explicatif  et  justifié  de  sa  position  financière  au  moment 
où  la  requérant  a  commencé  à  entrer  en  communication 
avec  lui; 

M  3*  De  joindre  à  cette  remise  les  pouvoirs  que  le  requérant 
a  eu  la  confiance  de  lui  souscrire ,  d'après  un  libellé  que  ledit 
Thomas  a  dressé  hii-méme ,  révoquant,  autant  que  besoin 
est,  expressément  et  formellement  ces  mêmes  pouvoirs,  et 
protestant  de  se  pourvoir  tant  à  Tordinaire  qu'à  rexlraordi- 
naire  c^inlre  tout  emploi  que  ledit  Thomas  pourrait  en  faire  ; 

1*4*  Enfin  de  faire  connaître  par  noms,  profession  et  do- 
miciles ,  les  personnes  qui  Sùus  quelque  rappert  que  ce  soit  se 
prétendent  créancières  du  requérant^  tedii  Thmias pr^enéant 
avoir  des  procurations  à  cet  effet  ; 

•  Laissant  aux  Dames  d^  Rambaud  et  de  Générés  k  se  pour- 
voir, ainsi  qu'elles  aviseront ,  pour  raison  de  Tacte  injurieux 
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qaaiifié  sommaii&n ,  que  ledit  Thomas  n'a  pas  craint  de  leur 
faire  notifier; 

»  Déclarant  au  surplus  que  la  sommation  susdatée  et  à  la- 
quelle il  est  répondu ,  est ,  aux  yeux  du  requérant,  un  appel 
fait  à  sa  bourse  que  ledit  Thomas  a  suffisamment  exploitée; 
le  résultat  de  certaines  intrigues  soulevées  par  des  hommes 
qui  voudraient,  dans  une  affiiire  purement  civile,  trouver 
matière  à  quelques  entreprises  politiques,  et  le  dernier  souffle 
empoisonné  de  quelques  Princes  des  Prêtres  et  des  Pharisiens^ 
contre  le  mouvement  lent^  mais  si^r  de  la  vérité^  vers  un 
triomphe  absolu  ; 

»  Et  aux  fins  que  ledit  Sieur  Thomas  n'en  ignore ,  je  loi  ai 
remis  copie  du  présent  exploit. 

Signé  :    Garioeb  jeune.  » 

Si  le  Sieur  Thomas,  sous  Tinstigation  des  ennemis  du  Prince, 
n*eût  pas  avancé  des  faits  matériellement  faux,  il  se  fut  em- 
pressé de  justifier  sa  sommation ,  par  le  dépôt  au  greffe  des 
documens  qu'il  déclarait  avoir  en  sa  possession.  Mais  comme 
on  ne  se  proposait  que  d'égarer  Topinion  publique  par  des 
insinuations  perfides,  dont  la  presse  anti-légitimiste  ferait 
grand  bruit,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'amplifier  par  ses 
mensonges  habituels ,  il  ne  put  faire  et  ne  fit  aucune  pro- 
duction ,  ainsi  que  le  prouve  les  deux  attestations  suivantes  : 

u  Je  sousigné,  greffier  du  tribunal  de  commerce  séant  à 
Versailles, 

»  Certifie  à  qui  il  appartiendra  : 

»  Qu'il  n'a  été  fait,  jusqu'à  ce  jour ,  par  le  Sieur  Auguste- 
Victor  Thomas,  homme  de  lettres,  ni  par  aucune  autre  per- 
sonne ,  de  dépôt  de  pièces ,  titres  et  actes  et  correspondances 
établissant  la  véritable  qualité  de  M.  Charles-Guillaume 
Pfaundorff,  inscrit  parmi  les  bourgeois  des  villes  de  Spandau 
et  Grossen  par  ordonnance  de  pur  mouvement  de  S.  M.  le  Roi 
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de  Pniase^  agissant  d^atlieurs  sous  les  noms  et  qualttés  de 
Charles- Louis ,  Dm  de  Normandie. 

»  En  foi  de  quoi  fm  délivré  le  présent ,  ù  Versailles  au 
{greffe  dudit  tribunal ,  le  â9  Octobre  18j3. 

**Si^é:     CfioozET.  «r 

■  Je  sousieffié ,  {jreffier  en  chef  du  tribunal  de  première 
instance ,  séant  à  Versailles ,  certifie  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'a 
été  déposé  en  mon  g^reffe,  soit  par  un  Sieur  Auguste-Victor- 
AJejcandre  Thomas 7  se  disant  homme  de  lettres,  demeurant 
n  Versailles,  Rue  de  Lafayette,  d"  5,  soit  par  toute  autre 
personne,  aucnm  pièce  tendant  à  établir  que  T ambassade 
prussienne  a  fourni  des  document  desquels  il  résulterait  ^ 
qu'un  Sieur  Charks- Guillaume  Nmmdorff  se  qualifw  fausse- 
meni  Charles-Louis^  Duc  de  Nomuméie ,  fils  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette  ^  et  qu'il  est  au  contraire  (Us  dmi  hor- 
loger de  Crossen  en  Prusse  eticore  exisùmi  aujoardlmi. 

u  Eo  foi  de  quoi,  j'ai  délivré  le  présent  certificat  pour  ser- 
TÎr  et  valoir  ce  que  de  raison, 

^A  Versailles,  le  3!  Octobre  1855. 
"  Signe':     LEGOANn.  » 


Le  Sieur  Thomas,  par  son  silence,  se  reconnaissait  coupable 
d  avoir  soule?é  témérairement,  méchamment  et  à  dessein  de 
nuire  au  Prince  des  impuLations  calomnieuses.  En  e£Fet,  ce 
n  était  pa<ï  un  combat  public  et  judiciaire  qu'on  prétendait 
engager  contradirtoirement  avec  le  Duc  de  Normandie.  On 
savait  très-bien  qu'on  lui  proenrerait  ainsi  un  triomphe  cer- 
tain qui  mettrait  an  irrévocablement  au :c  méfaits  légUimisies. 
On  lui  avait  préalablement  enlevé  ju!ïqu'auv  moindres  res- 
sources pécuniaires  \  on  te  savait  tenu  à  garder  toujours  un 
strict  incognito  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  mena- 
Ç4ilent  constamment  sa  personne  Royale  ;  de  là  on  concluait 
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qu'il  n'oserait  pas  se  montrer  publiquement  le  contradicteur 
de  ses  lâches  ennemis;  qu'on  surpendrait  contre  lui  un  juge- 
ment par  défaut ,  dans  lequel  seraient  comprises  Madame  de 
Rambaud  et  sa  nièce  ;  alors ,  la  meute  des  aboyeurs  de  Pra- 
gue eût  été  déchaînée  en  tous  lieux  ;  le  Prince  eût  été  partout 
dénoncé  comme  fils  d'un  horloger  prussien  existant,  et  l'on 
se  flattait  d'annihiler  frauduleusement  pour  toujours  Louis 
XVII.  Ce  fut  dans  ce  fol  espoir  que,  pour  mettre  le  comble 
à  cette  odieuse  tactique ,  le  Sieur  Thomas  eut  encore  l'in- 
concevable audace  de  faire,  le  30  Octobre  183S ,  au  véné- 
rable curé  de  St.  Arnoult,  une  sommation  semblable  à  celles 
faites  au  Prince  ainsi  qu'aux  Dames  de  Rambaud  et  de 
Générés.  Il  ajoute  dans  celle-ci  que  : 

»  En  outre ,  le  Sieur  Naundorff^L  fait  imprimer  des  mémoi- 
res de  sa  vie,  où  il  prodigue  Tinsulte  et  l'outrage  aux  Princes 
de  la  maison  de  Bourbon;  que  ces  mémoires  n'étant  pas 
signés,  U  laisse  croire  que  M.  Thomas  en  est  l'auteur,  lui, 
dont  les  principes  politiques  sont  bien  connus. 

»Oue  les  Dames  de  Générés  et  de  Rambaud  ont  mis  en 
usage  tous  les  moyens  imaginables  de  séduction  pour  entraî- 
ner le  requérant  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu;  qu'elles 
ont  fait  paraître  un  prêtre  et  curé ,  M.  Appert ,  confessant 
le  prétendu  Duc  de  Normandie,  lequel,  par  le  caractère 
sacré  dont  il  est  revêtu,  semblait  devoir  inspirer  une  con- 
fiance illimitée  dans  son  opinion ,  relativement  à  la  moralité 
du  personnage  en  question  ;  que  ces  Dames  ainsi  que  ce  Naun- 
darff  ont  exploité  la  naïveté  et  l'enthousiasme  d'un  fanatique 
enthousiasme  qui  a  déjà  eu  pour  effet  de  faire  de  nombreuses 
dupes ,  ainsi  qu'il  sera  prouve'.  » 

Ce  beau  chef-d'œuvre  d'ineptes  calomnies  était  signifié  par 
Guerard,  huissier  à  Rambouillet.  Tous  les  absurdes  preneurs 
des  Bourbons  déchus,  et  les  Bourbons  eux-mêmes,  mirent 
en  même  temps  à  l'œuvre  tous  les  écrivains  de  leur  parti  pour 
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|iersu{t(ler  au  monde  quih  n'élaietu  |>aB  convaincus  de  lexh- 
imee  du  fib  de  Louis  XVL  Madome  la  Duchés^  d'Angou* 
!éme,  par  un  moyen  prompt,  sur  et  facile,  pouvait  démasquer 
rimposture  ou  constater  )a  vérité  en  accordant  une  entrevue 
au  prëtemkitU  ;  elle  avait  répudié  les  seules  voies  d'eiamen 
eompalibies  avec  les  devoirs  de  la  loyauté»  et  Ion  s'efforçait 
{l*abuser  encore  les  homniGs  consciencieux  en  repoussant  FOr- 
phelin  du  Temple  par  des  expédie n s  jjjnoïiles  j  en  déversant 
Toutrage  à  pleins  bords  sur  m  tête  Royale  s'élevant  si  majes- 
luetise  au  dessus  des  vagues  de  Tadversilé  qui  renveloppent! 
Ne  peut-on  pas  sans  exaspération,  qualifier  une  pareille  con- 
duite, d'abrulissement ;  les  malheureux,  emportés  par  la 
folie  du  crime,  n'ont  donc  plus  mémo  le  sentiment  de  la 
honte,  puisqu'ils  se  dépouillent  du  dernier  vêtement  de  la 
pudeur ,  et  se  font  gloire  de  se  présenter  ainsi  aux  regards  du 
public  qui  rougit  pour  euï  de  leur  cynisme  !  Pour  les  con- 
fondre il  n'est  besoin  que  de  citer  leur  paroles.  Ëdifions-nous 
en  méditant  ïqs pieuses  inspirations  du  saint  abbç"  de  Genoude, 
TuD  des  plus  grands  héros  de  la  iétjUimii^  du  Duc  de  Bor- 
deaux, vertueux  enfant  de  T église  romaine  qui  prouve  la 
pureté  de  son  christianisme  eu  se  déclarant ,  par  ses  Princes , 
religieusement  persécutrice  du  fils  des  Bois,  tout  en  possé- 
dant les  doc u mens  constitutifs  de  son  existence  et  de  son  iden- 
tité, dans  Ifô  archives  du  sacré  Vatican.  Voici  ce  qui,  le  16 
Janvier  183C,  avait  été  péniblement  enfanté  par  le  cerveau 
malade  d'un  des  rédacteurs  de  la  Gasetfe  de  France ,  journal, 
depuis  longtemps  ï  transformé  en  agence  de  cominérages, 
de  vieilleries  et  de  raljàchages  politiques  : 

^Sur  tes  choses  séHenses^  nous  ne  plaisantons  pas  volon- 
tiers  >  encore  bien  moins  sur  les  cIjoscs  sacrées,  au  nom  lire 
desquelles  nous  pinçons  le  malheur  j  et  il  y  a  de^  infortunes 
qui  s'élèvent  jusqu  à  la  sainteté,  C  est  sur  ce  point  de  vue  que 
nous  contemplons  les  désastres  d'une  auguste  famille.  La 
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ooUe  fille  de  Louis  XVI  et  son  petit  neveu  cpji  pourra  devenir 
si  grand,  ne  seront  jamais,  quoiqu'on  puisse  faire,  placés 
hors  des  lois  de  respect.  Nous  n  excluons  pas  de  nos  souvenirs 
sérieux  et  sacrés  le  fils  infortuné  de  cet  infortuné  monarque , 
cet  enfant-Roi  qui  ne  put  pas  r^er ,  et  qu'un  poète  de  nos 
jours,  alors  heureusement  inspiré,  a  placé  dans  le  ciel 

»  Mais  plus  nos  sentimens  sont  sérieux  et  sincères  sur  de  tels 
objets,  plus  aussi  nous  conservons  le  droit  d'envisager,  sous 
un  tout  autre  aspect,  les  circonstances...  grotesques,  on 
peut  le  dire ,  ....  qui  viennent  par  fois  aboutir  à  ces  horribleB 
incidens  de  notre  histoire.  Elles  n'en  font  pas  partie  même, 
et  toute  notre  délicatesse,  toute  notre  susceptibilité  royaliate 
ne  peut  être  atteinte  ou  souillée  par  les  prétentions  et  les 
réclamations  de  quelques  misérables  qui  veulent  exploiter 
les  plus  honorables  sentimens  au  profit,  ou  de  basses  intrigues 
p(rilitiques,  ou  d'une  cupidité  plus  basse  encore.  Rien  ne  sau- 
rait abaisser  ou  flétrir  la  véritable  grandeur,  et  l'on  rit  aux 
pieds  des  Pyramides,  de  quelque  malheureux  jongleur  qui 
cherche  sous  leur  ombre  à  arrêter  un  moment  l'attentioo 
des  continuels  contemplateurs  de  ces  nobles  monumens. 

»  Que  doit-on ,  en  effet,  à  ces  pauvres  diables  ou  à  ces  fri- 
pons hardis  qui  se  persuadent  ou  qui  cherchent  à  persuader 
aux  autres  qu'ils  sont  des  Louis  XVII ,  échappés  à  la  Tour  du 
Temple  :  ceux-ci ,  dans  un  cheval  de  carton  ;  ceux-là  dans 
un  paquet  de  linge  sale  ;  l'un  en  charrette,  l'autre  en  voiture, 
etc. ,  etc.  De  pareilles  friponneries  ou  des  visions  si  avérées 
peuvent-elles  être  reçues  autrement  que  par  de  la  pitié,  de 
la  moquerie,  oudelaprison?..,. 

»En  voici  encore  un  qui  ne  sera  peut-être  pas  le  dernier; 
celui-ci  est  le  bon ,  le  véritable  Duc  de  Normandie.  Il  a  bien 
soin  de  vous  prévenir  qu'il  ne  faut  pas  le  prendre ,  comme  ses 
confrères  ou  prédécesseurs,  pour  un  faussaire,  un  charlatan, 
ou  une  bêle.  Allons  donc;  il  n'a  pas  peur  de  la  justice,  lui! 


Ati  conlrairc ,  il  llnvoque  si  bten ,  si  haut,  qui)  a  fait  paraître 
tiii  |€arnal  sous  ce  nom ,  dans»  le  eenJ  but  de  meltre  tous  ses 
droits  eo  lumière^  d  appeler  tons  les  témoignafî&s ,  de  lever 
loua  les  doutes. 

•  Il  est  vrai  que  ce  journal  n  a  pu  vivre  que  deux  mois  ;  il 
cxbte  comme  un  g^ui^rnoii  eu  France  sur  le$  usurpateurs  ;  ou 
dirait  qu'on  leur  a  jeté  un  sort  ^  et  que ,  un  [Kru  plus,  un  peu 
nioius,  ils  ne  peuvent  jamais  s  établir  et  fonder  unequatrièTue 
race; 

»  A  peine  la  Jusiwe,  ou  le  journal  du  p^iitMe  Dm  de 
Normandie  avait  paru,  que  I  an  1855  et  le  9  Octobre,  voilà 
M.  ThooKis  qui  fait  Ijonne  et  itérât ivo  sommation  au  soi- 
ékaîU  Ûu€  de  Normandie  de ,  ele, ,  elc* . . . 

^^Yoili^,  iiu  mois  de  Novembre  dernier,  où  eu  étaient  les 
affaires  du  p&iiaùh  Dm  de  Nornwndie ,  de  ce  nouvel  usur- 
piUêuT  de  1835,  qui  oe  pou  vaut  exercer  la  puissance  suprême, 
voulait  au  moins  en  tâter  quelque  peu  par  un  journal ,  parce 
qu'il  aura  sans  doute  entendu  dire  que  la  preî!k<ïe  était  un 
quatrième  pouvoir  dans  TÉtat*... 

M  Cependant,  nous  voulons  être  justes,  nous,  qui  ne  faisons 
|Ki3  Ln  Justice;  et  en  conséquence  nous  déclarons  que  si  M. 
Vharlêx^uiiUiunie  Naundorff^  (Us  Sun  horloger  prussien ,  oc* 
tuelkment  ejrisiani^  prétend  aux  titrer  et  ()ualité5  de  CItarles- 
Lmiis^  ou  Lmiis-Charies ^  Duc  de  Normandie,  ce  n'est  pas  du 
moinsquant  à  présent  et  d  après  les  journaux  et  mémoires,  pour 
ravir  la  coiu'onne  de  France  h  celui  qui  la  possède  si  lé{îiti- 
niement ,  et  d'après  le  vœu  unanime  de  la  nation  depuis  la 
révolution  de  Juillet  ;  il  ne  veut  point  usurper  se^  droits  auasi 
bien  acquis  et  si  ardemment  défendus  par  MM*  Plougoulm  et 
consors.  Il  ne  veut  pas  renverser  le  trône  >  il  n'est  venu  que 
|K>ur  détruire  Tanarcbie,  et  connue  ceci,  |iar  le  temps  qui 
court,  pourrait  bien  avoir  Tair  d  une  équivoque  on  ressem- 
bler à  une  alltision  éptgrammaliquc  et  personnelle ,  uotis 
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nous  hâtons  d'ajouter  que  cette  anarchie  est  tout  simplement 
celle  dans  laquelle  se  trouve  ledit  Sieur  Charles-Guillaume 
Naundorff:  car  il  faut  bien  qu'il  soit  quelque  chose;  et 
pour  le  moment,  il  ne  se  soucie  pas  d'être  Louis  XVII ,  il  se 
contente  d'être  Louis-Charles^  Duc  de  Normandie;  et  c'est 
dmafU  les  tribunaux  qu'aux  termes  des  articles  78 ,  84  et 
autres  du  code  civil,  il  réclame  purement  et  simplement  la 
qualité  de  fils  aine  de  Louis  XVI ,  de  frère  de  Marie-Thérèse , 
REINE  DE  FRANCE  et  dc  Hcuri  V,  Cbarlcs-Ferdinand  Dieu-donné, 
Duc  de  Bordeaux.  Excusez  du  peu.  Quand  le  juge  de  paix, 
M.  de  Belleyme,  ou  la  police  correctionnelle^  aura  décidé 
cette  toute  petite  affaire,  alors  le  prétendu  ou  véritable  fUs  de 
V horloger  prussien  encore  existant  ^  d après  V  ambassade  de 
Prusse^  verra  ce  qu'il  aura  à  faire.  Contre  qui  plaide-t-il?  Je 
Tignore.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair ,  c'est  le  procès  qu'il  a  à 
soutenir  de  complicité  avec  les  Dames  de  Générés  et  de  Ram- 
baud  qui  ont  usé  de  tous  les  moyens  imaginables  de  séduction 
pour  faire  tomber  ce  pauvre  M.  Thomas  dans  le  piège  qui 
lui  a  été  tendu.  ^ 

»  Mais  à  la  place  du  gouvemenwnty  qui  n'est  point  usurpa- 
teur de  la  révolution  de  Juillet ,  je  ne  me  laisserais  point  en- 
dormir par  la  feinte  humilité  du  vériuble  Duc  de  Normandie. 
Si  une  fois  U  avait  judiciairement  repris  ce  titre-là^  qui  sait 
jusqu'où  il  mènerait  les  doctrinaires ,  et  s'il  n'aurait  pas  l'au- 
dace de  tenter  une  usurpation ,  non  pas  contre  l'usurpation, 
mais  contre  la  royauté  de  1850?  A  moins  pourtant  que  la 
police  ne  se  trouve  derrière  le  fils  de  l'horloger  prussien ,  et 
qu'elle  le  fasse  agir  dans  un  intérêt  si  absurde  et  si  sale,  que 
nous  ne  voulons  pas  nous  y  arrêter  un  instant.  Mais  alors ,  et 
s'U  nen  est  rien ,  comment  elle ,  cette  police^  qui  se  montre 
si  active ,  si  prévoyante ,  si  soupçonneuse ,  si  brutale  dans 
beaucoup  d'occasions ,  ne  pense-t-elle  pas  aux  conséquence  du 
procès  du  véritable  Duc  de  Normandie  ,  lequel  avec  tous 


\e^  moyens  dt»  sédudions  imaginables  de  Mesdames  de  Générés 
et  de  Rombaud,  pourrait  finir  par  faire  un  parti  p<)litiquc 
dans  le  royaume  des  Français?  Nous  n'y  conceTons  rien  et 
nous  disons  comme  le  Léandrc  des  plaideurs:  ma  foi, 
horloger,  poUcc,  séducteurs,  doctrinaires,  iJ  faudrait  tout 
lier»  ■> 

La  Gawile  de  France  a  encore  publié  un  autre  article ,  dans 
lequel  on  lit  : 

«  On  conclu  à  peine  comment  ta  partie  adverse  a  jw  fnmtw 
un  noraire  et  un  avoue  pour  obtenir  du  président  du  tribunal 
ciTJl  l'autorisation  légale  d'établir  en  sa  faveur  une  demande 
en  restitution  d*élat ,  conime  Duc  de  N&rnmndw  ei  fils  de 
iMUÙXVij  et  qu'au  préalable  cet  individu  «  se  disant  Louis 
XVII,  se  soit ,  dans  des  actes  publics,  attribué  cette  qualité  à 
Tâlde  de  laquelle  il  parait  avoir  depuis  longtemps  capté 
la  confiance  d'une  foule  de  gens  de  toute  espèce,  sans 
que  k  gonvernemeiH  soit  intervenu  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale t* 
^  ?(ul  homme  de  cœur  et  de  probité  ne  pensera  qu'il  prenne 
jamais  fantaisie  à  la  France  de  faire  sortir  un  gouvernement 
des  rangs  d'individus  qui,  se  prostituant  par  un  langage  aussi 
grossier,  affichent  le  plus  «votiverain  mépris  de  la  vérité ,  de  la 
justice,  du  respect  â\\  au  malheur»  et  de  tous  les  scutimens 
honorable  pour  soutenir  une  royauté  usurpatrice,  la  spolia- 
tion de  rUéritage  du  frère  par  la  sœur,  légitimer  des  trahi- 
sons, des  impiétés,  Toubli  des  devoirs  les  plus  impérieux  de 
rhonnéte  homme;  dans  la  rage  impuissante  ôii  ils  furent 
d  éteindre  même  à  F  ai  de  du  poignard ,  une  e3:istence  Royale 
qui  las  fatiguait.  Le  bon  sens  public  ne  se  méprit  point 
sur  le  but  hypocrite  d'une  sortie  plus  insultante  encore  pour 
les  Princes  dont  elle  est  le  [)anégyrismc ,  que  pour  FOrphe- 
liu  Royal  si  brutalement  diffamé.  Un  des  al>ounés  de  la 
Gaseli^  de  France  écrivit  à  son  rédacteur  ; 
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«Monsieur, 
rVoQs  avez  cru  devoir  consacrer  le  feuilleton  de  rotre  jour- 
nal du  15  Janvier  à  entretenir  vos  abonnés  des  prétentions 
d*an  nouveau  Louis  XYII,  qui,  dites-vous,  se  présente  sous 
le  patronage  d*une  Dame  de  Rambaud ,  pour  exploiter  la  cré- 
dulité publique. 

»  Vos  abonnés  de  ce  pays  et  des  environs,  bonnes  gens  de 
province ,  dont  les  sentimens  ne  sont  pas  d  (a  htmieur  ées 
vultontiom  ^  de  la  politique  du  jauty  sur  la  légitimité,  ont 
remarqué  avec  peine  qu*un  journal  aussi  grave  que  le  vôtre, 
traitât  sans  ménagement  une  question  qui  est  loin  d'être 

édaircie Ils  s'attendaient  d'ailleurs  par  votre  début,  à 

trouver  à  la  place  du  sarcasme  et  de  F  injure^  des  preuves 
valaMes ,  accablantes  contre  le  prétendant  ;  loin  de  là ,  votre 
article  ne  contenait  que  dédain  et  colère!, . . . 

9  De  pareils  moyens  ne  sont  pas  faits  pour  séduire;  aussi 
vous  Tavoqerai-je,  vous  avez  canwiincu;  mais  dans  un  sens 
inverse  à  celui  que  vous  vous  proposiez, 

n  J'ai  reçu  cette  levée  de  boucliers.  Vous  avez  tellement 
piqué  la  curiosité  de  vos  abonnés,  sur  la  position  du  préten- 
dant, que  je  suis  chargé  de  vous  demander  le  détail  exact  des 
débats  du  procès  qui  va  s'ouvrir  contre  le  Sieur  Thomas. 

•  Vous  pouvez  d'autant  moins  vous  refuser  à  cette  deman- 
de, que  les  inculpations  que  vous  dirigez  contre  le  Duc  de 
Normandie  regardent  cette  affaire. 

»  J'attends  donc  de  votre  loyauté  et  de  votre  impartialité , 
ce  que  j'ai  droit  de  réclamer  comme  votre  abonné. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

y^Signé:     B.  F.« 
»1  Fé¥rierl8d6.» 

Le  rédacteur  du  journal  s'est  bien  gardé  de  satisfaire  à 
cette  judicieuse  réclamation.  Un  calomniateur  de  son  espèce 
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a  perdu  rhabitiidG  de  se  respecter*  et  uese  rétracte  jamais^ 
U  subJL  sans  répondre  Taffront  qu'il  a  justement  mérité.  Les 
courtisans  de  Prague  sachant  mieux  que  personne  que  Tho- 
mas avait  avancé  f  comme  vrais,  des  faits  traîtreusement  in- 
ventés  par  eux,  ne  se  souciaient  pas  du  tout  de  les  Toir 
démentir  en  justice.  Par  un  silence  commandé ,  on  ne  don- 
nait aucune  suite  aux  sommations;  on  chantait  tout  bas 
victoire?  Louis  XVII  va  tomber  du  coup  que  nous  lui  portons». 
Il  ne  se  relèvera  pa5j  nous  le  terrassons  avec  Tarme  des 
lâches;  mais  qu'importe!  Pourvu  que  nous  laissions  croire  à 
ceus  dont  nous  gouvernons  les  opinions,  que  te  fils  de 
Louis  XVI  est  un  faux  Dauphin,  et  que  nous  escamotions  la 
légitimité  en  faveur  de  notre  cher  Duc  de  Bordeau  formé  par 
nous  pour  nos  convenances  ;  nous  parvenons  à  nos  fins ,  et 
pour  y  arriver  tous  les  moyens  nous  sont  bons*  Wavons-nous 
pas  fait  B  de  la  considération  publique  !  Un  pouvoir  usurpé 
n>n  a  pas  hesoin  ;  la  violence  et  ie  crime  lui  en  tiennent  lieu. 
Victoire  donc!  car  le  Prince  et  ses  amis  n'ignorent  pas  que 
le  fameux  Berryer,  dont  les  talens  oratoires  ont  été  qualifiés 
um  puissance,  défendrait  au  besoin  le  dénonciateur.  Le 
Prince  ne  pourra  pas,  n'osera  pas  paraître  au  tribunal;  et 
nos  imputations  mensongères  deviendront  une  vérité  grâce  â 
nos  moyens  d'influence  et  de  corruption.  Ainsi  se  glorifiaient 
les  fourbes .  d  un  triomphe  sur  le  point  de  leur  échapper ,  et 
auquel  succéderait  bientôt  rignomînie.  Le  fils  de  nos  Rois,  il 
est  vrai,  n'était  plus  qu'un  proscrit  délaissé,  ne  vivant  quo 
de  I ^amertume  de  ses  souvenirs  et  des  an(^oisses  du  présent  ; 
mats  l'honneur  lui  restait  et  il  sut  toujours  le  défendre 
Royalement.  Lui-même,  alia  au-devant  d'une  atuique  dont 
on  évitait  les  conséquences  judiciaires  avec  autant  de  soin 
qu^on  avait  mis  à  les  provoquer  par  une  sotte  manasuvre.  // 
assigna  Thomas  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Paris,  pour  qu'il  eôt  à  justifier  ses  frommations,  sinon 
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pour  86  voir  condamné  comme  calomniateur.  Il  n'y  avait  pas 
deux  manières  d'envisager  le  résultat  inévitable  de  ce  procès; 
on  le  Prince  serait  condamné  comme  escroc ,  et  vil  impos- 
teur ;  ou  s'il  sortait  vainqueur  dans  la  lutte ,  il  en  sortirait 
avec  Sa  Majesté  Royale ,  éclairée  aux  dernières  lueurs  de  la 
calonmie  expirante. 

Thomas,  assigné  à  la  requête  du  Prince  pour  Taudience  du 
9  Février ,  persista  dans  ses  assertions  mensongères ,  en  don- 
nant lui-même  une  assignation  pour  le  même  jour.  Il  avait 
eu  quatre  mois  de  réflexion,  il  devait  donc  être  prêt  à  sanc- 
tionner son  accusation  par  la  communication  des  preuves  al- 
léguées. Sa  défense  d'ailleurs  était  bien  simple  puisqu'il  lui 
suffisait  de  produire  les  documens  officiels  qu'il  disait  avoir 
reçus  de  rambassade  prussienne.  Néanmoins  le  public  et  les 
magistrats  ne  furent  pas  peu  étonnés  d'entendre  M*  Mou- 
lin, substituant  M*  Berryer,  réclamer  la  remise  à  trois 
semaines.  L'avocat  du  Duc  de  Normandie  avait  la  faculté 
de  demander  un  jugement  par  défaut,  étant  défendeur  à 
une  inculpation  qu'on  devait  être  en  demeure  de  justifier  à 
l'instant.  Mais  le  Prince  voulait  la  discussion  contradictoire 
d'autant  plus  que  l'avocat ,  connu  pour  être  en  France  le  re- 
présentant et  le  conseil  des  Bourbons  de  Prague ,  s'était  en- 
gagé à  porter  la  parole  en  faveur  du  dénonciateur,  et  que 
le  moment  était  venu  enfin  pour  ses  adversaires  de  légitimer 
leur  méconnaissance  du  fils  de  Louis  XVI ,  ou  de  se  faire  ad- 
ministrer un  certificat  authentique  les  déclarant,  par  autorité 
de  justice,  infâmes,  traîtres  à  Louis  XVII ,  menteurs  impu- 
dens,  chefs  de  faction,  lâches  satellites  des  spoliateurs  des 
droits  de  l'Orphelin  Royal,  leur  Seigneur  et  maitre,  efifocé 
depuis  1814  par  leurs  criminelles  jongleries  politiques.  Les 
conseils  de  S.  A.  R.  consentirent  eu  conséquence  â  la  proro- 
gation de  l'affaire,  au  délai  piteusement  sollicité  de  la 
part  de  gens  qui,  jusque  là,  avaient  eu  le  verbe  si  haut, 
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et  qtie  le  seul  déB  du  Royal  calomnié  réduisait  aux  abois. 

le  CùnstUtiimnml  du  6  Février  disait  à  ce  sujet  ; 

"L'alwiciîce  de  M.  Berryer  a  fait  remettre  h  Iroîs  scmat- 
nei  une  cause  curieuse  dont  est  saisi  le  tribunal  de  police 
correetionnelle.  Selon  un  journal ,  M,  Augfusle  Thooias  a 
déposé  au  parquet  du  procureur  du  Roi ,  une  plainte  en  es- 
croquerie contre  le  Skur  Naumimffj  se  disani  fils  de  Louis 
AT/  et  de  Marie-Àîiimneite ^  Reine  de  Frame.^^.  Ce  qu'il  y 
u  déplus  curieux^  c'est  que  de  son  cdlé,  le  Sieur  Naundorff 
attaque  M.  Thomas  en  calomnw^  et  prend  dans  sa  plainte ,  les 
fWftis  et  qualités  de  Duc  de  Nortnandie^  quU  prétend  lui 
appartenir. 

»»  Quant  aux  débats  relatifs  aux  intérêts  péouniaires  qui  di- 
visent les  parties  »  nous  disons  : 

»  1<>.  Que  M.  Thomas,  comptable  des  receltes  qu'il  a  faites, 
est  débiteur  ipsojurelusqnèi  ce  que  son  compte  ait  été  apuré 
et  réglé  ;  et  que  comme  celui  qui  n*a  rien ,  n'a  riea  à  perdre , 
que  celui  qui  u'ârien  eu  n*a  rien  perdu  ,  et  qnc  M*  Thomas 
n  ayant  rien  perdu  n'a  nen  à  réclamer. 

-»  //  na  quà  se  défendre  de  la  sévérité  des  lois  ei  du  trilm- 
iial  que  tui-ntéme  a  invoqués.  ^ 

L'afibire  fut  appelée  le  âô  Février  t83C  ,  pour  être  plai- 
dée  et  receToirju{jement.  Un  concours  immense  d'auditeurs 
venait  assister  à  limportance  de  ces  débats,  d'où  devait  surgir 
dans  tous  les  cas  la  solution  de  la  (grande  question  historique, 
relative  au  Dauphin;  soit  en  faveur  du  préteodaut,  reconnu 
fiour  tel,  par  de  {graves  personnages ^  soit  contre  ses  préten- 
tions; puisque  les  agfens  des  Bourbons  se  portaient  forts  d'éta- 
Uir^  arec  des  pièces  officielles,  émanées  de  rambassade 
pritasiennCf  que  Madame  de  Rambaud,  AL  et  Madame  Marco 
de  §l.-Ililaîre ,  avaient  eu  raveuglement  de  prendre ,  pour  le 
Dauphin,  un  horloqer  prussien ,  dont  le  père  existait  encore  y 
un  Sieur  Naundorff,  auquel  la  Prusse,  avant  rapparilion  du 
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journal  La  Justice  en  France ,  n'avait  pu  tracer  une  origine , 
et  qui ,  par  une  bizarrerie  inconcevable  de  la  nature ,  reasem* 
Uait  au  Roi  et  à  la  Reine  de  France,  qui  avait  sur  son  corps 
les  mêmes  signes  que  ceux  du  Royal  enfant ,  qui  avait  en* 
core  appris  d'inspiration ,  en  montant  et  en  démontant  des 
montres  allemandes ,  les  particularités  de  Tenfance  du  Dau- 
phin jusqu'en  1 795 ,  tout  ce  qui  s'était  dit  de  plus  secret  à  la 
cour  de  Versailles,  aux  Tuileries  ,  dans  la  Tour  du  Temple, 
enfin,  qui  avait  vu,  probablement  en  rêve ,  tous  les  lieux 
fréquentés  et  habités  par  le  fils  de  Louis  XVI  ;  car  il  en  avait 
donné  la  description  la  plus  rigoureusement  exacte.  La  cause 
offrait  donc  un  intérêt  prodigieux  de  curiosité  pour  le  pu- 
Uic,  amateur  de  choses  extraordinaires.  Mais  hélas!  Tout  est 
déception  dans  ce  monde ,  et  l'auditoire  n'assista  qu'à  la  ma- 
nifestation d'une  vérité  toute  naturelle,  la  défaite  honteuse 
de  calonmiateurs,  et  l'honunage  rendu  par  des  magistrats 
impartiaux  à  l'innocence  outragée. 

Lorsque  l'huissier  appela  Naundorff  contre  Thomas  et 
Thomas  contre  Naundorff^  un  murmure  sourd  se  fit  enten- 
dre; Berryer  ne  figurait  point  au  banc  des  avocats.  Pourquoi 
donc  n'était-il  pas  à  sou  poste?  On  pensa  qu'une  puissance  ^ 
le  droit  de  ne  se  montrer  que  quand  l'heure  du  rendez-vous 
est  passée.  D'ailleurs,  on  présumait  que,  surchargée  des  fou- 
dres de  l'éloquence,  qui  allaient,  dans  un  clin-d'œil,  faire 
disparaître  le  fils  de  Louis  XVI ,  il  ne  pouvait  arriver  que  len- 
tement. Chacun  se  livrait  à  ses  réflexions,  quand  au  nom  de 
M*  Berryer,  un  jeune  avocat ,  demande  une  nouvelle  remise 
à  huitaine.  Décidément,  c'était  une  désertion  complète.  Tout 
le  monde  comprit  que  la  cause  du  Sieur  Thomas  n'était  pas 
soutenable ,  puisque  son  avocat  l'abandonnait  au  moment  du 
combat.  Le  tribunal  refusa  la  remise;  aussitôt  M.  le  président 
invite  les  parties  à  réduire  à  cinq  ou  six  de  chaque  côté  les 
nombreux  témoins  appelés  par  elles. 


Elles  y  consentenl  i 

M*  Briquet,  avocat #  chargé  de  proposer  la  défense  du 
Prince ,  demandeur  ori^naire ,  fait  obserTer  au  Tribunal  que 
son  clieat  n  a  eu,  dans  sa  poursuite,  d  autre  objet  que  de 
forcer  Thomas  à  s* expliquer  calégoriquenienl ,  et  demande 
o^te ,  puisque  Tlioinas  se  présente  enfin  devant  la  justice ,  de 
oe  que  son  client  renonce  ^  toute  action  récursoire  oantro 
ledit  Thomas. 

Acte  de  cette  généreuse  renonciation  est  donné  par  le  lîî- 
hnnal ,  et  rauditoire  admire  la  noblesse  de  ce  procédé* 

Thomas  est  entendu  :  U  ne  produit  pas  tes  fameux  docu- 
mens  itrusswns ,  ni  aucun  autre  qui  donne  la  moindre  appa- 
rence d'une  pratique  quelconque  de  manœuvres  fitiuduleu- 
âes.  Il  reconnaît  avoir  re^u  vingt  et  quelques  mille  francs , 
et  n'avoir  jamais  rien  avancé  de  â€s  deniers;  puisqu'il  ne 
^lossédait  rien. 

L*avocat  du  Roi  prend  se^  conclusions  contre  Thomas  ^  en 
faveur  du  smE  m  ^ioiiMiNDiE* 

M«  Briquet  se  lève  et  s*exprime  en  ces  termes  : 
■Fermettex-moi^  Messieurs,  de  vous  présenter  trè^-briè- 
venient  quelques  mots ,  non  sur  le  fond  de  Tafï^ire  ;  à  cet 
égard ,  le  Ministère  public  ne  m'a  rien  laissé  à  dire,  maïs  cette 
cause  pourrait  donner  matière  aux  journaux  de  se  permettre 
quelques  plaisanteries  qui  ne  seraient  pas  sans  danger;  et 
comme  M.  Na ujMiorff'  ûo\i  continuer  à  habiter  la  France,  il 
ne  faut  pas,  Messieurs,  qu^on  puisse  attaquer  sa  probité  et 
son  honneur. 

»•  Messieurs,  vous  le  savez  actuellement,  un  rapproche- 
ment a  eu  lieu  entre  les  parties.  Ce  n'est  pas  M.  Naundorff^ 
comme  le  prétendait  M.  Thomas  qui  a  cherché  celni-cî  ;  c'est 
M.  Thomas,  au  contraire ,  qui  s*eft  fuU  présenter  à  li,  Nùun- 
d&rff. 

nVous  le  savez  encore;  M,  Thomas  incréduie  iTûlmrd^  ne 
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put  résister  aux  vives  et  consciencieuses  assurances  des  per- 
sonnes  honorables  qui  entouraient  le  prévenu  ;  et  cependant, 
oubliant  ses  premières  paroles ,  vous  Tavez  entendu  s'écrier 
que  l'entourage  de  son  citent  lui  parut  si  extraordinaire  qu'il 
crut  utile ,  nécessaire  de  t isoler  de  tous  ses  amis. 

«Mais  ce  que  vous  ignorez,  vous,  c'est  que  d'abord  il  ne 
s'agissait  pas  d'un  journal ,  mais  de  mémoires  que  M.  Thomas 
devait  publier  dans  l'intérêt  de  M.  Naundorff.  Deux  mille 
francs,  sur  sa  demande  lui  furent  remis  dans  ce  but,  et  l'on 
attend  encore  la  première  page  de  ces  mémoires. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  journal  fut  décidé  ;  et  bien  que  M. 
Thomas  ait  déclaré  n'avoir  pas  reçu  un  sol  de  son  adversaire, 
vous  avez  souvenance  que  sur  des  interpellations,  il  fut  obligé 
de  convenir  d'avoir  reçu  80,000  francs. 

»  Cependant,  cette  somme  n'avait  pas  été  promise,  et  le 
journal  étant  la  propriété  de  M.  Thomas,  lui  seul  devait  pro- 
fiter des  recettes,  on  devait  seulement  lui  donner  quelques 
fonds  pour  le  commencement  de  cette  entreprise. 

»  Ce  n'est  pas  80,000  francs  qui  lui  furent  donnés  à  cet 
effet,  mais  plus  de  30,000  francs  dont  on  n'a  jamais  pu  sa- 
voir l'emploi.  Quel  usage  M.  Thomas  fit-il  de  cet  argent ,  lui 
qui ,  aujourd'hui  prétend  être  victime  d'escroqueries? 

1*11  acheta  des  voitures  et  des  chevaux  qui  ne  sont  pas 
payés,  il  prit  des  rédacteurs,  des  employés,  qui  tous  soQt 
aujourd'hui  ses  créanciers.  Le  marchand  de  meubles  ne  put 
pas  recevoir  d'à-comptes  ;  sa  cave  fut  remplie  des  meilleurs 
vins,  et  le  marchand  est  obligé  d'attendre  aujourd'hui  qu'il 
plaise  à  M.  Thomas  de  ne  pas  lui  faire  tout  perdre.  L'impri- 
meur n'a  reçu  quelque  peu  d'argent  que  parce  que  si  on  lui 
en  avait  refusé,  il  aurait  cessé  d'imprimer. 

»  Le  papier ,  Messieurs,  oh  !  ici,  c'est  un  roman  tout  entier. 
»  Un  jour  M.  Thomas  vint  tout  éploré,  à  Versailles,  pleu- 
rer misère  auprès  de  M.  Naundorff;  le  papetier  poursuit  et 
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va  oblËiiir  une  prîAC  de  corps ^  et  M.  NauiidorPF  d  eiiij^rniiier 
300  francs  n  M.  de  laFênièrc.  Ces500fraQc?ifiireiiL  remis  au 
plai^narU  pour  pny**r  le  papic^r,  vl  le  pnpplier  n'a  pas  roni 
un  sol!  Ce  n>^t  pas  Innl.  Ce  piip*Uicîr  offrit  à  M.  Tlioma^  dr 
reprendre  eu  déduction  df*  la  créance  les  papiers  non  em- 
ployés.  CcUu-ci  refusa,  et  quelques  jours  aprè?^  il  les  vendit 
a  moitié  prix» 

"  Sa  serrant  encore  tie  la  protection  de  M.  Naundorff ,  ce 
t>on  et  honnête  M.  Thomas  va  trouver  un  Sieur  Marcoux ,  et 
se  serrant  avec  adresse  du  nom  de  son  client ,  promenant , 
pour  le  frère  de  Madame ,  une  bonne  place  dans  le  journal , 
il  obtînt  de  M.  M^ircoux  de  lui  faire  escompter  â,000  franc*? 
deffets.  Oïi  ne  courait  aucun  dangfcr ;  M.  Thomas  allait  re* 
ecvoir  une  partie  de  la  dot  de  sa  femme,  cl  certes  M.  Mar- 
coux serait  payé  le  premier.  Les  2,000  francs  ont  été  donnée, 
c'c^tlîien.  Messieurs;  mais  le  beau -frère  de  M.  Marcoux  n'a 
pas  eu  de  place;  la  dot  de  Madame  Thomas  avait  été  entière- 
ment payée,  et  M,  Marcoux,  craiijnant  de  perdre  encore  de 
Tardent,  n'ose  pas  même  faire  de  poursuites. 

«Voilà,  Messieurs,  la  moralité  de  celte  affaire. 

uM,  Thomas  a  reçu  bon  nombre  de  fois  rarsîcnl  de  M. 
Naundorff  qui ,  plein  de  confiance .  le  lui  donnait  sans  rerv, 
M.  Tliomas  employait  cet  argent  à  je  ne  sais  quel  usa  je,  et 
c^esl  lui  qui  va  se  plaindre  ;  lui  qui ,  après  avoir  ainsi  abusé 
de  M-  Naundorff,  fut  encore  logé,  nourri,  à  ses  frais, 
lui  et  toute  sa  famille,  chez  Mademoiselle  Pitct  !  Oh! 
vraiment.  Messieurs,  il  y  a  Ih  quelque  chose  de  bien  sale,  de 
bien  pénible  pour  Tespèce  humaine,  et  ma! heureusement 
toute  la  honte  en  retombe  sur  un  jeune  homme,  dont  tout 
Ta  venir  est  perdu,»» 

Le  tribunal ,  à  la  jurande  satisfaction  de  l'auditoire  pro- 
nonce son  jugement  par  lequel  le  Prince  est  solennellement 
justifié  des  inculpations  mensongères  tendant  à  attaquer  soii 
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honneur  et  la  dignité  de  sa  personne  Royale;  Thomas  con- 
damné aux  frais  du  procès  seulement,  en  raison  du  noble 
désistement  de  son  bienfaiteur  qui  lui  faisait  grâce  du  châti- 
ment dû  à  la  calomnie ,  se  retire  avec  les  funestes  amis  qui 
lui  conseillèrent  la  perfidie.  Tel  fut  le  dénouement  de  cette 
honteuse  tactique  politique,  dont  on  se  promettait  merveille. 
Au  lieu  d'obscurcir  la  vérité  si  abjectement  désavouée  par 
Tabbé  de  Genoude  et  compagnie,  elle  la  rehaussa  d'un  éclat 
emprunté  â  la  diffemation,  la  laissant,  comme  toujours,  sans 
démenti,  sans  réfutation  possible.  Un  incident  qui  n'était  pas 
sans  portée,  marqua  la  retraite  du  téméraire  dénonciateur  ; 
un  de  ses  créanciers ,  au  sortir  de  l'audience,  le  fit  arrêter  et 
conduire  en  prison:  mais  il  n'y  resta  pas  longtems.  Justement 
irrité  de  la  conduite  des  légitimistes  qui  l'avaient  lâchement 
délaissé ,  après  l'avoir  poussé  au  scandale  de  son  apostasie,  il 
leur  écrivit  que  si ,  sous  quarante-huit  heures,  il  n'était  pas 
mis  en  liberté  par  le  paiement  de  la  dette,  cause  de  son  in- 
carcération ,  il  allait  dévoiler  publiquement  les  machinations 
des  ennemis  du  Prince.  On  fit  droit  aussitôt  à  sa  réclamation 
et  il  redevint  libre.  La  menace  avait  d'autant  plus  de  poids, 
que  ce  jeune  homme  ne  songea  pas  le  première  trahir,  et  que 
sans  l'indigne  abus  qu'on  avait  fait  de  son  inexpérience  et  de 
sa  position  embarrassée,  il  ne  se  fût  peut-être  pas  exposé 
à  la  flétrissure  dont  ses  complices  le  rendirent  seul  respon- 
sable en  se  mettant  à  l'écart,  quand  ils  virent  leurs  desseins 
confondus  par  la  sublime  attitude  du  Prince.  Thomas  fut 
leur  passif  instrument,  le  jouet  de  leurs  combinaisons,  la  vic- 
time des  artifices  de  M.  Berryer  ;  je  le  proclame  hautement , 
parce  que  c'est  lui  qui  a  conseillé  les  sommations ,  qui  les  a 
libellées,  qui  par  conséquent  a  été  l'inventeur  des  mensonges 
qu'elles  contenaient.  On  conçoit  maintenant  pourquoi  il  n'a 
pas  paru  à  l'audience.  La  présence  de  son  Roi  légitime,  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  lui  ôta  le  courage  de  sa  puis- 
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ÉÊÊttB  parole.  Ce  fier  champion  dû  la  cour  de  Prague  ne  se 
sentît  pas  h  force  de  se  tenir  debout  ^  devant  le  ûh  de  ses 
Rois  qu'il  Totdait  Iiuiuilîer  jusqu'à  la  confusion  \  il  resta  caché 
à  J  ombre  de  son  déshonneur,  pendant  que  le  malheureux 
jeune  homme,  rendu  traître  à  ses  eonvictions  sous  tes  influen- 
ces diaboliques  des  conseils  de  la  trahison ,  subissait  en  public 
Taffront  mérité  par  oenx  qui  Tavaient  détourné  du  chemin  de 
la  fidélité.  Voilà  la  vraie  physionomie  de  ceUe  affaire*  Les 
faits  que  je  viens  d'énoncer  m  ont  été  attestés  par  guelquun 
que  M*  Berryer  lui-même  ne  pourrait  pas  démentir. 

Je  n*ai  plus  qu'une  réflexioo  à  ajouter:  M.  Berryer  a  fait, 
vers  Tautomne  de  1855,  une  visite  à  la  famille  Royale  de  Prajue, 
qui  venait  de  prendre  sa  résidence  à  Buskyehrad,  H  est  im- 
possible de  ne  pas  supposer  qu'il  y  aura  été  question  de 
l'affaire  Thomas* 

La  Gasetie  deî  Tribunaux  rapporte  Tissuc  du  procès  en  ces 
termes  i 

M  Le  tribunal,  ^f^ns  même  entmdre  V  avocat  sur  ia  plainte 
en  escroquerie^  renvoie  M*  de  Naundor/f  ^nrenmnl  et  simple- 
ment des  Bns  de  la  prévention. 

w  Des  bravos  éclatent  ;  après  le  prononcé  du  jugement , 
plusieurs  Dames  se  précipitent  vers  le  Duc  de  Normandie,  et 
lui  baisent  respectueusement  les  mains. 

M  Charles*lmiis ,  Duc  de  Normandie^  fils  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette ,  se  retira  escorté  ^  comme  à  son  arrivée, 
de  se^  fidèles  sujets  » 

Pour  reposer  notre  esprit  du  spectacle  des  iniquités  légiti- 
mistes, nous  allons  les  oublier  un  instant,  en  admirant  la 
beauté  d'ame  du  Prince  qui  ^  au  plus  fort  de  i'énormité  de 
sds  souffrances ,  savait  puiser  dans  son  CŒUr  une  noblesse  de 
sentiment  que  n*e^primera  jamais,  a?ec  autant  de  nature], 
quiconque  n'aura  pas  loujours  eu ,  pour  principe  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  actions ,  la  vertu  de  rbonnéte  hoinine  et  du 
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parfait  chrétien.  Les  deux  lettres  par  où  je  termine  furent 
écrites  en  réponse  à  de  récens  témoignages  de  sympathie  ma- 
nifestés par  M.  J.  B.  Laprade,  aumônier  des  Dames  du 
Sacré-Cœur  à  Niort,  li  protestait  alors  à  son  Prince  d'un  dé- 
vouement inaltérable;  s'indigna  bien  des  fois  de  la  trahison 
de  Thomas^  avec  S.  A.  R.  qui  lui  disait  sans  amertume  :  «Je 
I»  lui  pardonne  le  mal  qu'il  m'a  fait,  et  je  le  plains  pensant  qull 
»  est  difficile  à  Thomme  sans  religion  de  rester  honnête  dans 

•  l'adversité  inattendue;...»  Et  pourtant  en  Janvier  1841, 
Tabbé  Laprade  aussi  trahit  et  diffama  le  fils  de  Louis  XVI  ! 
Mais  quant  à  présent  ne  nous  occupons  que  de  sa  fidélité  à 
laquelle  il  dut  ces  touchantes  marques  de  la  confiance  du 
Prince: 

«Paris  15  Décembre  1839. 
»  Mon  cher  abbé , 
«Quelque  titre  qui  parte  de  votre  excellent  cœur,  il  me 
»  sera  toujours  bien  cher.  Les  titres  !  je  ne  suis  pas  venu  pour 
«les  chercher,  je  les  tiens  de  Dieu  lui  même,  on  peut  bien 
*•  les  taire  pendant  un  temps ,  mais  les  effacer ,  jamais  !  Je  ne 
»  puis  oublier  non  plus  les  augustes  auteurs  de  mes  jours  hi- 
»  fortunés;  leurs  souffrances ,  leurs  larmes  resteront  toujoui*s 
"  imprimées  dans  ma  mémoire.  Mais  avec  elles  demeurent 
M  confondues  celles  de  tous  les  bons  Français,  celles  en  parti- 
»  culier  de  tant  de  Vendéens  si  braves  et  si  dévoués.  Aupn*s 
»  du  sang  des  martyrs  de  ma  famille ,  et  mêlé  avec  ce  sang 
»  sacré ,  je  vois  celui  des  martyrs  de  la  fidélité.  Je  ne  suis 
»  point ,  hélas  !  doué  du  pouvoir  de  faire  revivre  ces  généreu- 
»ses  victimes.  Gomme  moi,  illustres  Vendéens,  vous  avez 

•  perdu  pour  la  même  cause  ce  que  vous  aviez  au  monde  de 
«plus cher;  vous  avez  contracté  une  dette  pour  me  tirer  de 
l'Ia  captivité;  cette  dette,  l'usurpation  Ta  méconnue;  vos 
u sacrifices,  votre  sang  ont  été  oubliés^  on  a  voulu  vous  unir 
»  à  ceux  qui  vous  ont  égorgés.   Pardon ,  miséricorde  à  ces 


« iiialiieuieux :  mai»  Imiiie  éternelle  à  leurs  piiuci^eâ  iuFer^ 
I  lîauic,  Iiainc  éternelle  in  toutes  les  injustices,  à  toutes  les 
"-impiétés,  â  tontes  ces  doetrities  qui  ont  inoïKle  de  sao^j 

*  notre  belle  piitrie.  Je  le  répèle,  je  ne  puis  rendre  une  viie 

•  inortellei  oiais  déjà  les  martyrs  jouissent  de  rimmorlalité. 
»  Quant  è  leurs  descendaas ,  je  prends  rengagement  sacré  ûc 
n  recon naître  de  tout  mon  pouvoir  leurs  sacrifices  {jénéreux  f 
»  et  c* est  çfï  présence  de  celui  quï  sonde  les  cfcurs  et  qui  li4 
••au  fond  des  aines,  que  je  souscris  à  cette  tlette  imprvscr^H- 
»  ble.  Mais  pour  y  satisfaire  ^  pour  réparer  tant  d'injustices , 
N  pour  rendre  ^  ma  patrie  ic  calme  si  nécessaire  ^  il  faut  que 
«je  revendique  mon  nom,  il  faut  que  pour  un  temps  je  sois 
►»  r  adversaire,  et  de  ce  jeune  en  fan  i^  (htii  le  père  a  dùnné  sa 
m  vie  pour  nta  cause  j  et  de  ce  pkua^  mifmU  que  Ton  uoiiime 
«Charles  X.,..« 

»»  Il  faul  que  je  préserve  de  loyaux  et  6dèles  sujets ,  d'uiw^ 
»« erreur  qui  les  appellerait  encore  au  champ  de  V honneur. 
«  mais  qui  leur  ferait  prodiguer  leur  sang  précieux  dans  une 
4t  cause  injuste* 

n  llltJstre  Vendée ,  qui  protégeas  nies  premières  âtmées  ; 
Mi?ec  quelle  reconnaissance  je  pourrai  te  revoir!  Coudiien 
•miiGeremcut  je  presserai  les  chers  Vendéens  contre  un  cœur 
>  qui  bat  saus  cesse  pour  tous  les  bons  Français  ;  ce  cœur  qtie 
■  Dieu  a  sauvé  du  poignai  d ,  afin  de  manifester  un  jour  tout 
'»ce  qu*il  renferme, 

«Voilà,  mon  dij^ne  ami,  ce  que  je  vous  charge  de  faire 
n  savoir  k  vos  hravcs  compatriotes*  Dites  à  tous  nos  brave* 
»  amis  que  je  serais  déjà  dans  leurs  brasi  si  je  n*  avais  été  retenu 
«jusqulci  par  les  inquiétudes  résultant  des  besoins  tirgens 
«de  ma  famille. 

"Votre  ami, 

k  but  fie  iYmmuH4it\  '^ 
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«Paris  le  37  Décembre  1835. 
•  Mon  cher  abbé, 

»  J'ai  reçu  yos  deux  lettres  du  84  courant ,  et  je  me  fois  un 
plaisir  d'y  répondre  tout  de  suite.  Je  ?ous  sais  d'autant  plus 
de  gré  de  votre  empressement  à  m'écrire,  qu'à  la  veille  des 
fêtes,  YOS  occupations  ont  dû  être  aussi  nombreuses  que 
sacrées.  Le  service  du  Roi  des  Rois  et  du  père  des  peuples 
doit  passer  avant  tout.  Voyez  d'après  cela ,  moi  qui  connais 
vos  prindpes  et  la  ponctualité  que  vous  mettez  à  vous  ac- 
quitter de  vos  devoirs,  combien  je  suis  sensible  et  recon- 
naissant de  votre  zèle  et  de  votre  dévouement  :  revenons  à 
vos  lettres. 

»  Je  suis  enchanté  des  dispositions  de  IT .  L ;  la  yésnXè 

doit  toujours  parvenir  plutôt  à  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  le 
droit  de  la  proclamer;  c'est  dans  l'ordre  éternel  des  choses. 
Vous  avez  bien  fait  d'expédier  à  son  G.  V.  les  livraisons, 
car  ce  que  je  désire  par  dessus  tout,  ce  n'est  pas  la  simple 
persuasion  qui  arrive  promptement  dans  Tame  des  fidè- 
les; mais  cette  conviction  solennelle,  entière  et  décisive 
qui  brise  et  confond  toutes  les  hostilités  et  tous  les  dou- 
tes, parce  qu'elle  est  le  produit  d'un  examen  appro- 
jFondi.  Reportez  à  l'excellente  famille  que  vous  avez  visitée 
mes  vœux  pour  son  bonheur  et  ma  gratitude  anticipée  :  l'idée 
seule  de  faire  du  bien  est  déjà  un  mérite  à  mes  yeux.  C'est 
mon  infortuné  père  qui ,  par  mon  organe,  vous  révèle  en  ce 
moment  son  ame  tout  entière.  Vous  me  parlez  de  mon 
voyage.  Lors  même  que  je  me  le  proposerais ,  ma  situation 
ne  me  permettrait  pas  d'entreprendre  cette  affeire  avant 
la  fin  de  la  première  quinzaine  de  Janvier.  Quoique  reçu  à 
bras  ouverts  chez  des  amis,  il  faut  que  le  voyageur  ait, 
avant  son  départ,  réglé  ses  affaires,  calmé  les  inquiétudes 
de  ses  serviteurs  et  avisé  au  moyen  de  faire  bonne  route. . . . 
vous  me  comprenez.  Si  je  vais  d'abord  à  Niort ,  vous  savez  à 
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»l|Hll6  porte  je  frapperai  en  arrîraut.  Taules  les  peUtes  vj|- 
«  les  ont  leur  caquetaîlle,  mais  lout  ce  petit  fracas  s'évapore  : 
i*  c'est  fagUaiion  de  far  en  (fbtiîtitian  ^  le  mial  epur  finU  par  se 
^ retrouver  au  fond  du  creusei.  Quant  à  vous,  attendez  la 
ft  calomnie  de  pied  ferme  ;  vûus  mgz  trop  de  mérite  pour 
••  qu'elle  ne  s*attache  pas  à  vous ,  et  trop  de  force  pour  ne  pas 
A  triompher  d'elle ,  et  faire  tourner  sa  confusion  au  profit 
•  d'une  saîale  cause. ,  - . 

«  Embrassez  votre  frère  pour  moî ,  car  c'est  jusqu'ici  h 
■  smâle  mmmaw  dont  je  puisse  payer  les  services  qu'on  me 
»rend  ou  qu'on  cherche  bt  me  rendre.  Qu'il  remercie  le 
»  général  C  de  V.  de  ses  dispositions  affectueuses  et  de  ce 
1  qu'il  a  rintention  de  me  faire  trouver  au  milieu  de  vérita- 
h  hles  royalistes,  lî  en  est  si  peu  aujourdliui  !  ils  sauroni  à 
»  n^m  pas  douim'  que  la  h^plimité  quils  impîoretU  n'est  pas 
»  à  Pra*jiw. 

nÂu  revoir,  ami  de  mon  cœur;  Dieu  vous  aidera. 

"  CUABLËS-LOVIS  , 

Il  Duc  de  Nornmndie,  »  • 


rHEMIEBS  ACTES  DE  PROCEDCrHË,  —  M.  DE  JOLT,  DERNIEtt  Mtf^lSTltK 

DE  LOUIS  XVI.  —  PAUUJI ,  LE  MAÇON  ©U  TEMFLE.  — 

CACHET.   —  QUELQUES  ÉCiUTS  m  FRIIfCE. 


S  7. 


On  avait  reproché  au  Prince  de  s  être  relira  de  Tfiônèos, 
au  moment  oit  il  s'afjissait  d'administrer  publiquement  1c*^ 
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preuves  de  sou  identité  ;  comme  si  ce  jeune  présomptueux 
pouvait  être  de  quelque  poids,  dans  une  question  tant  de 
fois  soumise  à  la  conscience  de  la  Duchesse  d'Angouléme , 
qui  avait  opiniâtrement  refusé  tout  examen.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  faire  ressortir  la  mauvaise  foi ,  le  but  caché  de  cette 
absurde  alIé{j^ation ,  même  au  regard  du  dénonciateur  ;  puis- 
que, pendant  les  deux  mois  d'existence  du  journal  Im  Justice^ 
chaque  jour  le  rédacteur  eureg;istrait  et  publiait  des  docu- 
mens  du  plus  haut  intérêt,  ainsi  que  des  démarches  attestant 
la  Yolonté  irrévocable  de  5.  A.  R,  de  se  présenter  devant  ses 
juges  le  plus  tèt  qu'il  lui  serait  possible.  Je  ne  citerai  que 
quelques  articles,  donnant  des  renseignemens  qu'il  me  feut 
produire  ici.  On  lisait  dans  la  feuille  du  6  Mai  1855  : 

«Monsieur  le  Rédacteur , 

»  Plusieurs  de  nos  abonnés  se  sont  étonnés  de  voir  que  le 
procès  de  M.  le  Duc  de  Normandie  n'était  pas  encore  entamé; 
plusieurs  personnes  profitent  même  des  retards  éprouvés  pour 
prétendre  que  ce  procès  ne  sera  jamais  intenté.  Nous  devons 
à  DOS  abonnés  et  à  ceux  qui  semblent  mettre  en  doute  notre 
bonne  foi ,  une  explication  que  nous  rendrons  complète  et 
incontestable,  en  racontant  fidèlement  les  faits  tels  qu'ils  se 
sont  passés ,  et  en  exposant  ce  qui ,  jusqu'à  présent,  a  retardé 
la  marche  d'une  action  dont  nous  appelons  le  commence- 
ment de  tous  nos  vœux. 

»  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  les  premiers  numé- 
ros de  La  Justice^  M.  le  Duc  de  Normandie  s'apercevant  que 
certains  avoués  craignaient  d'occuper  pour  lui ,  devant  le 
tribunal  civil  de  la  Seine,  présenta,  le  6  Mars  1855,  une 
requête  à  M.  Debelleyme,  président  de  ce  tribunal ,  à  l'effet 
de  se  faire  commettre  un  avoué  d'office  qui  lui  prêtât  son 
ministère.  Nous  croyons  devoir  de  nouveau  donner  copie  de 
c^tte  pièce  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 


"'  t^uiS'Vharies  Duc  de  Normandie ,  ué  à  Versailles  le  27 
<'Mars  178IÎ,  a  llionneiir  d'e%poscr  que  mu  iitLentiou  élaiit 
«  de  reprendre  le  nom  qui  lui  aiiparltenl,  et  doiu  il  ua  été 
'1  tnoincntaiiériient  privé  que  par  des  évéaenieiis  H  des  cir- 
»  éouManees  qui  Font  uiis  dans  la  néce&silé  de  garder  jusqu  a 
»  ce  inorncm  le  silence ,  il  se  trouve  arn^é  par  un  prélendu 
n  acte  de  décès  dressé  au  Tuuiple  le  8  Juin  1 795 ,  qu  ou  a 
«voulu  lui  appliquer,  ce  qui  est  couLraire  à  ïa  vérité,  ainsi 
w  qu'il  se  resserve  de  le  prouver. 

ii Pourquoi,  et  attendu  que  cet  acte  est  manifestentenl 
»faux,  et  que  dans  le  temps  il  fut  louvragc  des  autoriléi 
»  alors  existantes,  nécessairement  représentées  aujourdhuî 
«par  le  ministère  publie,  Texposant  requiert; 

i>  Qu'il  vous  plaise,  attendu  qu'il  doit  préalablement  assi- 
*^ffner  las  parties  intéressées,  et  qu'à  cet  effet  le  ministère 

•  d'un  avoué  est  nécessaire  et  forcé; 

<»Lui  en  commellre  un  chargé  d'occuper  sur  c^tte  de- 
'  mande  *  et  vous  ferez  justice. 

itCflAHLES-LoriS, 

'  Dite  d©  Norntandw.  » 

•M.  Debellcynie,  après  avoir  gfardé  cet  acte  pendant  deus 
jours,  écrivît  de  sa  main  sur  la  requête: 

«Le  requérant  peut  s'adresser  dirccteraent  à  un  avoué;  eu 
*'  cas  de  refus  seulement  il  sera  procédé  d*ôffice ,  et  en  ce  cas, 

*  il  faut  joindre  le  projet  d  assignation  paur  apprécier  la  no- 
n  titre  de  la  demande. 

X  Sifjné  :     De  bfxletaœ  .  •• 


»  M.  le  président  répondit  en  outre  Terbalenienl  à  la  person- 
ne qui  vint  eberchcr  sa  réponse,  que  le  refus  des  uvoui*?* 
devait  lui  être  présenté  par  écrit. 

«Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ferons  remarquer  que 


53g 


Tusage  n'est  pas  que  les  avoués  écrivent  leur  refus.  Etait-ce 
unmoyen  d'éluder  une  réponse  à  la  demande  qui  était  faite?. . 

»  En  second  lieu ,  M.  le  président  avait-il  le  droit  de  deman- 
der connaissance  de  la  nature  de  la  demande  pour  prononcer 
une  simple  conmiission  d'officier  ministériel  ?. . . . 

»Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  Duc  de  Normandie  crut  devoir 
obtempérer  aux  formalités  qui  lui  étaient  tracées.  Un  de  ses 
amis  fit  pour  lui  des  démarches  et  trouva  un  avoué  de  Paris 
qui  annonça  qu'il  se  chargerait  volontiers  de  l'afiFaire  en  ques- 
tion. C'est  à  cette  époque  que  nous  annonçâmes  qu'un  avoué 
avait  enfin  consenti  à  occuper  pour  le  fils  de  Louis  XVI ,  et 
que  le  procès  allait  s'engager.  Cet  avoué  était  M*  Marie  Guyot. 

»  Le  projet  d'assignation  fut  rédigé  ;  elle  devait  être  immé- 
diatement signifiée,  et  nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous 
promîmes  pour  le  lendemain  d'en  donner  copie  dans  nos  co- 
lonnes. Mais  qui  le  croirait?  Au  moment  où  le  procès  nous 
semblait  engagé ,  où  nous  préparions  déjà  nos  moyens  de  dé- 
fense et  nos  preuves,  de  nouvelles  difficultés  devaient  surgir. 

«M*  Marie  Guyot  qui  avait  accepté  la  mission  dont  il  s'agit, 
dedara  subUemeni  qu'il  lui  fallait  la  désignation  expresse  de 
M.  le  président ,  et  désira  même  remplir  une  formalité  encore 
plus  inutile.  Ainsi  quand  nous  supposions  les  actes  prélimi- 
naires signifiés,  le  procès  engagé,  rien  n'était  encore  fait.  11 
fallut  bien  recourir  aux  moyens  indiqués  par  M.  le  président. 
On  se  présenta  donc  de  nouveau  devant  lui ,  le  4  Mai  1855  ; 
on  lui  fit  part  du  refus  de  M*  Marie  Guyot  et  on  lui  donna 
conmiunication  du  projet  d'assignation. 

»  M.  le  président  parut  encore  vouloir  reculer  la  nomination 
d'un  avoué  qu'on  réclamait  de  lui ,  sous  le  prétexte  que  le 
tribunal  de  la  Seine  n'était  pas  compétent ,  que  la  demande 
était  mal  intentée  devant  lui.  Mais  ce  matin,  sur  les  obser- 
vations qui  lui  furent  soumises ,  que  la  compétence  était  la 
question  de  droit  laissée  à  l'appréciation  du  tribunal  ;  que 


dans  €6  moment  il  ue  s'a^j^issâit  que  d'une  simple  eommiâsion 
d'officier  ministériel ,  il  promit  de  faire  le  lendemain  ta  nomi- 
nation requise.  Noufi  avoriis  doue  La  salisfaetion  d'annoneer 
que  Vendredi ,  tes  tribunaux  seront  régutiërement  saisis  du 
proc^. 

«Nous  mimmes  heureux  que  M.  Debelleyme  ait  bien  voulu 
comprendre  que  refuser  plus  longtemps  un  avoué  à  M.  le 
Due  de  Pformandie^  c'eût  été  un  déni  de  justice,  ce  que 
nous  aimons  à  croire  bien  loin  de  son  intention  et  de  son 
dessein.  « 

>» le  7  Mai  48^5  il  était  dit: 
(t  Monsieur  le  Rédacteur. 

»M*  DebeUeymct  président  du  tribunal  civil  Tientj  ainsi 
que  je  vous  t^annonçâis  dans  ma  lettre  d'hier ,  de  commettre 
un  avoué  chargé  de  prêter  son  ministère  À  M,  le  Duc  de  Nor- 
mandie. ** 

—  En  marge  de  la  première  requête  est  écrit  :  «Commet- 
itons  M^  Jausse  qui  examinera  les  pouvoirs,  la  forme  et  la 
«nature  de  ta  demande. 

»  Signé:    DsBEucYME.  h  — 


iâu^tAt  que  nous  nous  serons  entendus  avec  cetoffîcier 
ministériel ,  aux  lumières  et  à  ta  probité  duquel  on  s'accorde 
généralement  à  rendre  une  pleine  et  entière  justice ,  que  nou^ 
aurons  reçu  son  avis  sur  la  manière  dont  le  procès  doit  être 
entamé ,  nous  instruirons  exactement  nos  lecteurs  des  actes 
de  la  procédure. 

«Nous  le  répétons,  un  article  du  code  de  procédure  ac- 
corde à  Madame  la  Duchesse  d' Angouléme  un  délai  de  quatre 
mois  pour  quelle  constitue  un  avoué  !  Si  même,  noussomnws 
hien  infomws^  nous  avon*  lieu  de  croire  quelle  ne  ï  occupent 
poê  de  la  den^nde  m  jusiiee  dirigée  emUre  elle ,  et  laissera 
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prendre  un  jugement  par  défaut  ;  mais  nous  espérons  que 
cette  résolution  ne  sera  point  l'ultimatum  de  Madame.  Elle 
sentira  la  différence  immense  qui  existe  entre  les  divers  im- 
posteurs qui  sont  venus  successivement  exploiter  la  crédulité 
publique,  en  usurpant  un  nom  auguste,  et  un  homme  qui 
vient  franchement  et  loyalement  se  poser  à  la  barre  des  tribu- 
naux, en  face  de  la  nation,  et  qui  supplie  sa  steur  de  le 
reconnaître,  si  les  preuves  qu'il  lui  administre  sont  incon- 
testables ,  ou  de  fe  d&masqner ,  s'il  n'est  qu'un  imposteur 
conmie  les  autres.  » 

Était-ce  là  la  conduite  d'une  personne  qui  recule  devant  la 
publicité  ;  qui  fuit  les  regards  de  la  justice ,  à  laquelle  les  spo- 
liateurs de  ses  droits  le  forçaient  de  recourir?  Ceux  qui  Font 
outragé  de  cette  accusation  n'ajoutaient  pas  foi  à  leurs  paro- 
les ;  car  c'étaient  eux  qui  mettaient  en  mouvement  tous  les 
ressorts  de  leurs  perfidies ,  pour  arrêter  la  procédure  par  des 
entraves  préméditées  ;  eux  qui ,  s'ils  avaient  eu  l'ombre  d'un 
soupçon  que  le  réclamant  ne  fût  pas  Louis  XVII ,  devaient  à 
la  conscience  de  leur  dignité  avilie,  de  la  reconquérir,  en 
invoquant  contre  la  séduction  d'une  apparente  vérité, 
un  arrêt  de  la  magistrature?  Le  Prince,  au  surplus,  en 
donnant  fièrement  rendez-vous,  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice ,  à  la  calomnie  qui  n'osait  plus  le  regarder  en  face ,  a 
sufiisamment  prouvé  que  son  Royal  cœur  était  sans  reproche 
et  sans  peur,  et  me  dispense  d'en  dire  davantage  à  ce  sujet. 
On  a  vu  combien  il  lui  était  difficile  de  régulariser  son  action , 
par  les  obstacles  qu'on  créait  tout  exprès  pour  lui  ;  j'en  vais 
fournir  un  autre  exemple. 

L'avoué  désigné  d'office  pour  l'assister  de  son  ministère 
obligé,  s'avisa,  par  une  suggestion  quelconque,  d'exiger 
qu'il  fit  constater  son  individualité  2Ml  moyen  d'un  acte  de 
notoriété.  Nouvelle  obDgation  de  s'adresser  au  président  pour 
faire  commettre  un  notaire  chargé  de  le  rédiger.  On  comniil 
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ÎL  Chodroii  •  qui  assi{jnîi  un  rendcz-Tous.  Au  jour  fixé  pur  le 
uQtairc,  le  Prince  se  rendit  à  son  éLude,  accoiiipa£;né  deâi?t 
notables  lénioius  donitciliés  à  Paris ,  selon  In  prcseriplion  tic 
la  loL  A  peine  aTaieui-ik  été  introduits  »  que  Tofficier  public 
les  remoie  aussitôt ^  sous  prétexte  qu  il  était  mandé,  à  Tin 
îitafit  mt^nie ,  au  c bateau  des  Tuderîca  ;  T affaire  est  remise  à 
un  autre  jour.  Ce  jour  arrivé,  le  Prince  retourne  ehcz  le 
Sieur  Chodron  avec  ses  six  ténnoins.  Jl  leur  déclare  alors  brus- 
quement qu'il  ne  connaît  pas  les  témoins;  en  vain  ces  Mes- 
sieurs veuicnt  établir  leur  îdentilé  par  des  pièces  justificati- 
ves, comme  ils  eu  avaient  le  droit,  ce  grossier  personnaj^e 
leurlaurne  le  dos,  et  se  renferme  dans  son  cabinet.  Voilà  les 
premiers  préliminaires  de  la  justice  en  France,  à  Tégard  du 
Bis  de  Louis  XVI  ;  nous  en  connaîtrons  bientôt  le  dénouement. 
Toujours  est-il  qu'il  lui  fut  impossible,  dans  ce  temps,  de 
trouver  un  officier  minij^tériel  qui  consentit  à  assigner  la  Du- 
chesse d*Angouléme.  Les  inlrigue^i  de  Prague,  dont  j'ai 
donné  ailleurs  un  aperçu ,  se  pratiquaient  activement  aussi , 
dans  un  autre  sens ,  pour  amuser  le  Prince ,  par  de»  es[>é- 
rances  fallacieuses  de  réconciliation  avec  sa  sœur;  tandis  qu'on 
manœuvrait  afin  de  lui  extorquer  ses  doc  union  s  d'identité. 

Le  Prince,  pour  donner,  à  son  action  judiciaire,  un  éclat 
tel  que  tous  tes  souverains  pussent  se  constituer  ses  contra- 
dicteurs,  et  que  sa  réintégration  dans  ses  droits  de  familles 
devint  un  événement  européen,  écrivit  aux  puissances  étran- 
j^ères,  et  au  (jouverneinerU  fiançais  : 

«D'après  les  lois  antiques  de  la  monarchie,  je  suis,  en  ma 
"  qualité  de  dernier  fits  de  Lotus  XVI ,  le  seul  Roi  légitime  de 
•  France ,  comme  tel  je  sens  que  mon  premier  devoir  est  do 
«  sauver  ma  patrie» 

^  Dans  toutes  idées  de  raison ,  de  justice  et  de  grandeur . 
■  /ei  Rois  n  existent  que  pour  les  Peuples  et  fwn  les  Peuples 
»pour  les  Rois*  Ce  principe  également  proteetenr  de  la  puis- 
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»  sance  du  monarque  et  de  la  soumission  des  peuples  doit  être 
N  Tévangile  de  tous  les  Rois ,  car  il  est  le  lien  conservateur  de 
»  toutes  les  nations. 

»  Je  le  répète  :  seul  je  suis  Roi  légitime  de  France ,  comme 
«tel  je  proteste  ici  hautement,  devant  mon  Dieu  et  devant 
»  toutes  les  nations  Européennes,  contre  tout  arrangement  ou 
«transaction  quelconque,  en  faveur  de  la  famille  Royale 
•exilée. 

»  Je  déclare  solennellement  usurpateurs  du  trône  de  France 
«les  ex-Rois  Louis  XVni  et  Charles  X,  ainsi  que  leurs  des- 
«cendans,  parce  qu*ils  avaient  une  connaissance  direcie  et 
•persarmelle  de  mon  existence. 

«J'aime  ma  patrie,  car  je  souffre  pour  elle  et  non  par 
«  elle  ;  cet  amour  si  attentif  est  vrai.  Aussi  je  ne  veux  troubler 
«ni  la  paix  ni  la  tranquillité  de  la  France,  je  déclare  donc  ici 
«que  je  dépose  entre  les  mains  de  la  nation  française,  le 
«sceptre  et  la  couronne,  héritage  de  mes  pères.  Je  ne  de- 
•mande  rim  que  mon  nom  et  la  jouissance  de  mes  droits 
»  civils. 

»  Je  me  dispose  à  réclamer  devant  les  Tribunaux  Fexercice 
«de  ces  droits  à  la  succession  de  L.L.  M.M.  Louis  XVI  et 
«Marie-Antoinette,  mes  père  et  mère,  en  ma  qualité  de 
»  Duc  de  Normandie ,  dernier  Dauphin  de  France. 

«Gomme  cette  instance  est  entièrement  étrangère  à  toute 
«espèce  de  prétention  politique;  que  ma  présence  est  indis- 
»  pensable  devant  la  justice,  attendu  les  divers  détails  que 
«j'ai  à  produire,  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  pro- 
«duits  que  par  moi,  j'ai  lieu  de  croire  que  ma  liberté  sera 

•  respectée. 

«Avant  d'être  Prince  je  suis  honnête  homme;  je  ne  veux 
«  pas  qu'une  discussion  judiciaire  et  publique  avec  ma  famille 

•  et  pour  des  intérêts  privés^  puisse  servir  de  prétexte  à  la 
A  malveillance  et  compromettre  le  repos  de  mes  concitoyens. 


n  Je  peuse  donc  que  le  gouvernemeat  prendra  les  mcsurei 
»  nécessaires  pour  que  je  u  aie  pas  la  douleur  d'ajouter  à  tant 
«  d'infortunes ,  celle  de  me  voir  la  cause  innocente  de  quelque 
»  Irouble*  J'ai  Ira  versé  bien  de^  m  ailleurs ,  je  subis  eocore 
**iou3  ceux  que  je  dois  à  Finjuslice  et  au  désordre  des  pBS- 
»sîons  liumaines;  mais  le  plus  grand  de  tous  à  mes  yeux 
»  serait  de  servir  do  motif  à  une  a^tation  quelconque ,  qui 
1»  pourrait  compromettre  la  liberté  d'un  seul  liomme  et  la 
1»  tranquillité  de  la  cité. 

M  Sign^  :     Charles-  Loms  ^ 

«  Duc  de  Nonfmndie^  • 

>Pim ,  le  17  Jutltel  1^35.  i 

Le  Prince  informa  également  Louis-Plii lippe  du  procès 
qu'il  allait  intenter  à  sa  famille ,  par  cette  letti^e  officielle  : 


»Mon  cousin, 

9  Vous  savez  que  je  suis  aetueUement  en  France  où  je  vais 
»  réclamer  devant  les  Tril^unau^  le  nom  qui  m'appariieut; 
^wus  n*atei  pcw  Imsoin  du  jugement  à  intervenir  pour  être 
n  fixé  sur  mon  IdeniU^:  vous  vous  occupez  trop  de  votre  gou- 
«vernement  pour  qu'une  question  de  celte  importance  vous 
•  soit  étrangère.  M.  de  Gazes  est,  au  reste,  parfaitement  à 
»  même  de  vous  donner  tous  les  renseigne  mens  imaginables  A 
»  mon  sujet. 

>>  Je  n'élève  point  une  disetissioD  de  gôuyernement ,  mais  je 
>»  redemande  aux  lois  de  mon  pays  ranmilation  d*un  acte  qui 
B  fna  fermé  toutes  les  votes  de  tet  me  eitile, 

»  Jai  enfin  trouvé  un  amué  préi  à  occuper  pour  moi,  et 
xles  plus  incrédules  ne  pourront  bientôt  plus  douter  de  la 
>•  réalité  de  mon  existence-  Je  dois  vous  Ta  vouer  cependant . 
V  ma  position  actuelle  est  d'autant  plus  pénible  que  je  tw  suis 
t*  à  qui  me  fier  au  milieu  de  cette  France  qui  fut  de  tout 
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»  temps  Tobjet  de  laes  vœux  et  de  mes  pensées.  Mon  f\u% 
»  grand  malheur  est  d'être  né  sur  les  degrés  du  trône,  et  ce 
»  fut  là  la  cause  des  souffrances  inouïes  qui  depuis  ma  nais- 
»  sance  n'ont  pas  cessé  de  m'accabler.  J'ai  pris  la  résolution  de 
M  m'adresser  à  vous ,  non  point  pour  demander  une  grâce , 
»  mais  pour  vous  dire  qu'il  est  de  voire  devoir  de  me  laisser 
»  toute  latitude  et  toute  liberté' pour  faire  valoir  mes  droits. 

n  Sign^  :     Charles-Louis  , 

"  Duc  de  Normandie  »» 

L*Orphelin  du  Temple,  désireux  en  même  temps,  que  le 
Roi  des  Français,  avant  la  décision  de  la  justice,  eût  la  dé- 
monstration de  l'origine  Royale  du  prétendant  ^  parla  vérifi- 
cation d'un  fait  matériel  qui  se  passerait  sous  ses  yeux  immé- 
diatement, et  qui  ne  permettrait  à  personne  de  méconnaître 
le  fils  de  Louis  XVI,  proposa  une  épreuve  décisive  en  sa 
faveur,  si  des  circonstances  imprévues  ne  la  rendaient  pas 
inefficace.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  fournissait  à  la 
mauvaise  foi  un  prétexte  captieux  de  déclamation ,  dont  elle 
ne  se  ferait  sans  doute  pas  scrupule  de  tirer  parti.  Mais , 
comme  il  s'agissait  d'un  incident  qui  pouvait  nettement  tran- 
cher la  question  pour  l'affirmative  de  ses  droits,  et  lui  pro- 
curer les  moyens  personnels  de  poursuivre  avec  indépendance 
la  procédure  néanmoins  indispensable  devant  l'autorité  com- 
pétente, il  ne  s'inquiétait  pas  du  résultat  contraire;  ce 
n'était  pas  même  pour  lui  un  inconvénient;  parce  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  ce  surcroît  d'élémens  de  conviction ,  à 
ajouter  à  tant  d'autres  qui  attestaient  son  identité.  Voici  le 
fait,  tel  qu'il  résulte  de  deux  lettres  écrites  par  le  Duc  de 
Normandie,  la  première,  au  Roi  des  Français  en  1855;  la 
seconde  à  M.  le  Comte  du  Plessis;  je  transcris  cette 
dernière,  dont  tous  les  détails  sont  d'une  importance  ma- 
jeure. 
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«Londres  I J^Septemhre  1838. 

»  Monsieur  le  Comte , 

«  J'ai  lu  dans  le  Journal  du  Commerce  de  jeudi  15  courant, 
»  m  858  ,  que  vous  m'avez  envoyé,  la  lettre  où  il  est  question 
»  d'un  trésor  caché  par  le  Roi  Louis  XVI ,  mon  infortuné  père, 
»  Tune  des  nuits  qui  précéda  le  iO  Août.  Vous  me  demandez 
n  si  j'ai  quelque  connaissance  des  faits  qu'on  vient  de  publier; 
n  et  votre  attachement  à  ma  personne ,  vous  fait  craiudre  qu'il 
»  ne  s'agisse  du  trésor  dont  j'ai  révélé  l'existence,  page  380, 
*»du  livre  intitulé:  Abrégé  des  infortunes  du  Dauphin. 

»>  Au  moment  de  prouver  mon  identité  devant  les  tribunaux 
»  de  ma  patrie ,  et  avant  d'appeler  en  justice  ma  famille  ;  des 
»  circonstances  impérieuses  me  forcèrent  de  déclarer  à  Louis- 
»  Philippe ,  que  mon  père  avait  déposé  dans  un  lieu  secret  des 
> Tuileries,  une  cassette  contenant  des  papiers  d'une  haute 
"importance,  avec  des  pierres  précieuses,  d'autres  bijoux  et 
"delor.  J'avais  lieu  de  croire  que  le  dépôt,  ignoré  de  tout 
"le  monde,  n'avait  point  été  découvert.  Je  ne  soupçonnais 
»>  possible  Feulèvement  de  ces  objets,  que  de  la  part  de  Ma- 
»  dame  la  Duchesse  d' Angouléme ,  pour  le  cas  où  notre  tante 
«Madame  Elisabeth,  qui  était  initiée  dans  le  secret,  lui  en 
"CÙt  fait  la  confidence.  Je  m'adressai  alors  au  Roi  des  Fran- 
geais pour  obtenir  qu'en  toute  sécurité,  je  pusse  aller,  en 
»  présence  de  témoins,  pratiquer  des  fouilles,  et  faire  la 
»  recherche  d'un  trésor  qui  était  ma  propriété.  J'exigeais  en- 
ucore  l'assurance  formelle  que  je  pourrais  me  retirer  libre- 
>>ment  avec  ceux  qui  m'accompagneraient,  emportant  avec 
»  moi  les  objets  de  la  cassette. 

»  M.  le  Comte  delà  Borde,  aide-de-camp  de  Louis-Philippe, 
»  sollicita  de  moi  une  entrevue  que  je  lui  accordai.  Ce  général, 
»  au  cours  de  notre  conversation ,  me  dit  :  «  Je  pense  que  le 
»)  Roi  vous  autorisera  à  rechercher  et  à  reprendre  le  trésor 
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»  dont  TOUS  Tavez  entretenu  ;  mais  seulement  sous  la  condi- 
Mtion  que  vous  lui  remettrez  les  papiers  qui  sont  dans  la 
«cassette.  »  Je  repoussai  avec  énergie  une  condition  de  cette 
»  nature.  M.  de  la  Borde  ajouta:  «Ne  croyez  pas  que  le  Roi 
«m'ait  envoyé  vous  faire  des  propositions.  Je  parle  unique- 
»  ment  d'après  moi,  car  le  Roi  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'on 
»  veut  le  prétendre  ;  et  il  vous  en  donnerait  des  preuves ,  si , 
»  dans  la  position  où  vous  vous  trouvez ,  vouz  aviez  recours  à 
»  sa  bourse.  »  Reportez  à  votre  Roi ,  repartis-je  aussitôt  avec 
»  indignation ,  que ,  plutôt  que  de  réclamer  de  lui ,  comme 
«une  grâce,  ce  qui  m'appartient  de  droit,  je  préférerais 
«manger  des  pommes  de  (erre,  chez  le  plus  pauvre  des 
«paysans  de  ma  patrie.  «Ne  croyez  pas ,  »  reprit  encore  une 
«  fois  M.  de  la  Borde,  «  que  je  sois  chargé  de  vous  faire  aucune 
«proposition.  Je  vous  le  répèle;  je  n'émets  ici  que  mes  pro- 
»  près  pensées.  » 

«Quoi  qu'il  en  soit  du  caractère  officiel  ou  officieux,  en 
«vertu  duquel  Taide-de-camp  de  Louis- Philippe  était  venu 
«me  visiter,  peu  de  jours  après  cette  entrevue,  la  justice  que 
«je  demandais  me  fut  refusée. 

«Les  documens  fournis  par  le  Journal  du  Commerce^  ap- 
»  prennent  que  le  trésor  aurait  été  trouvé  en  1850,  près  du 
n château  des  Tuileries^  par  suite  d'un  singulier  hasard^  qui 
«  aurait  mis  sur  la  voie  de  ces  enfouissemens.  Si  celle  date  est 
«exacte,  ce  dont  je  doute,  pourquoi  donc  la  démarche  du 
«général  de  la  Borde  en  1835?  Pourquoi  la  condition  qu'on 
«m'imposait,  de  remettre  les  papiers  renfermés  dans  la  cas- 
»sette^  si  déjà  on  les  possédait  depuis  1830.^  Le  lieu  du  dépôt 
«  au  surplus,  n'était  pas  liors  des  Tuileries ,  et  je  vous  ferai re- 
«  marquer  que  s'il  était  vrai  quen  \  830  le  trésor  eût  étéenleve\ 
M  on  se  fût  empressé  de  m'accorder  le  droit  de  faire  des  fouil- 
)»les  en  1833,  pour  profiter  contre  moi,  du  résultat  négatif 
«d'une  preuve  d'identité  que  j'invoquais. 
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■  Si  I0  trésor  a  été  trouvé,  j'en  gém\§  pour  moi-même  et 

•  pour  k  France,  car  il  ne  se  composait  pas  exclusivement  de 
«valeurs,  fabaiit  partie  de  mon  héritage  civil  ;  il  y  avait  de 
f^pluSf  dans  la  cassette ,  des  papiers  d'un  {jrand  prix  pour  ma 
«patrie  et  pour  la  couronne  d* Espagne. 

m  Se  dois  m'abstenir  de  dévoiler  en  C6  moment  des  circon- 
n  stances  graves ,  qui  se  rattachent  à  cet  événement  ^  et  que 

*  je  me  propose  de  produire  devant  les  Iribunoui ,  quand 
N  aura  coumieacé  le  procès  qu'on  annonce. 

•  Von*  pouvez  faire  de  cette  commoiiication ,  Monsieur  le 
"Comte,  tel  usage  quil  vous  conviendra*  Je  vous  promets 
»  de^  rcnscigïiemens  précieux  pour  la  vérité ,  le  jour  des  dis* 
*»  eussions  de  cette  aflfaire,  époque  à  laquelle  je  fournirai  par 
jala  presse ,  ou  autrenwni^  des  preuves  irréfra{jable^  du  con* 
4  tenu  intégral  de  la  cassette. 

M  Recevez,  Monsieur  leComle^  ma  plus  hante  considération  « 

■  Signé  :     Cuin les-Louis  * 

■  Dm  d&  Nartnandie.  * 


Il  ne  faut  pas  une  forte  dose  de  bon  sens,  pour  considérer 
la  conduite  de  Loiiis-Pliilippe,  dans  e-ette  circonstance,  et  la 
démarche  de  son  aide-de-camp,  comme  une  reconoaissaoee 
explicite  du  Prince.  M.  de  la  Borde  vit  le  Duc  de  Nor- 
mandie deux  fois  et  ne  lui  parla ,  en  présence  de  témoins, 
qu'en  le  qualiSaol,  conformément  à  ses  droits  de  naissance, 
Mmseu^îteur ,  Votre  Altesse  Royale;  c'était  évidemment  pour 
négocier,  non  pas  avec  un  obscur  horlogm'  de  Prussê,  usur- 
pant dérisoi rement  un  titre  Royal ,  mais  bien  avec  le  fUs  dff 
Louis  ATf,  que  te  maître  du  château  envoyait  son  général,  en 
réponse  à  ia  lettre  de  Cfutrîes-Lùuis ;  et  qu'il  consentait  à  la 
recherche  de  la  cassette ,  moyennant  lahondon  des  pa- 
piers- 

Procédons  à  de  nouveaux  témoignages  d'identité,  compku 
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dans  leur  spécialilé ,  et  loiit-à-fait  indépendans  de  ceux  dôjù 
connus. 

,M.de  Joly,  ministre  lors  de  Finsurrection  du  iO  Août  i79i, 
96  trouvait  aux  Tuileries,  au  moment  où  Rœderer,  Fuii  des  dé- 
putés du  directoire  du  département,  vint  proposer  traîtreuse- 
ment au  Roi  de  se  réfug;ier  au  sein  de  rassemblée  nationale. 
Toute  la  famille  Royale  s'y  rendit ,  accompagnée  de  plusieurs 
personnages  de  la  cour.  M.  de  Joly  faisait  partie  de  ce  triste 
cortège ,  et  passa  la  journée  entière ,  avec  les  augustes  pri- 
sonniers, dans  la  loge  du  logographe  où  on  les  avait  relégués. 
La  chaleur  était  étouffante  ;  le  Dauphin  et  sa  sœur  deman- 
daient instamment  à  boire  et  à  manger  ;  mais  la  Reine  ne 
savait  à  qui  se  confier ,  pour  faire  apporter  des  rafraîchisse- 
mens;  elle  craignait  qu'on  ne  servit  à  ses  enfaus  une  nourri- 
ture empoisonnée.  Le  ministre ,  témoin  de  Tanxiété  de  Sa 
Majesté,  sollicita  et  obtint  la  permission  d'aller  chercher 
lui-même  des  alimens;  il  s*en  occupa  aussitôt.  Quand  il  fut 
de  retour,  Madame  Elisabeth,  sa  nièce  et  son  neveu,  ainsi  que 
M.  de  Joly,  passèrent  dans  un  petit  appartement,  qui  com- 
muniquait à  la  loge  du  logographe ,  et  où  étaient  servies  les 
provisions  apportées  par  le  ministre.  Le  Dauphin  et  Marie- 
Thérèse  seuls,  prirent  quelque  nourriture;  la  Princesse  Elisa- 
beth ne  participa  au  repas  que  par  sa  présence;  et  M.  de  Joly, 
quoique  souffrant  d'un  assez  violent  mal  de  tète,  n'offrait  rien 
ùk  leurs  Altesses  Royales,  sans  en  avoir  goûté  auparavant.  Le 
Prince  devinant  son  motif,  lui  posa  la  main  sur  le  bras  en  di- 
sant :  «assez,  assez  ministre,  nous  n'avons  pas  peur  »  Le  repas 
terminé,  toute  la  famille  Royale  se  trouva  de  nouveau  réunie 
derrière  le  fauteuil  du  président  de  l'assemblée  ;  tous  les  in- 
stans  de  ce  jour ,  à  jamais  néfaste  et  sinistrement  mémorable, 
n'avaient  pu  s'effacer  des  souvenirs  du  Dauphin.  Que  de 
circonstances  majeures  et  minimes ,  ignorées  de  tout  le  mon- 
ade ;  que  de  parlicularité^  à  rappeler  ;  que  de  réminiscences 
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qiiî  pouvaient  être  lobjet  d'iiii  eotrelien  entre  dmtx persoi^- 
UfSt  iénuï'ïm  des  angais^ci  de  la  fanilHe  de  nos  Rois,  ineurlrîes 
elfes-nidmes  par  les  éclats  du  sceptre  brisé  de  Ja  moiiarcliie! 
y  lie  del  émeus  iïibillible^  de  recofinaissaiice  entre  deuj^  des 
piiïiounjers  de  la  lo^e  du  bjo(rraphe,  sortis  ensemble  du  paJais 
des  Tuileries ,  potu'  se  rencontrer  à  quarante  ans  de  là ,  tout 
étiuiiiés  de  ^Q  revoir  vivans  ruii  et  Tijutre.  Un  de  ces  ténioîiis 
existait  j  la  BUe  de  Louis  XVI;  mais  die  élait  morte  eu  esprit; 
*tm  corps  seul  vivait,  d'uuc  vie  purement  individuelle-  Elle 
n'avait  point  conservé  la  mémoire  du  €(Bur;  elle  avait  oublié 
H)n  père,  sa  mère,  sa  tante,  son  frère;  elle!» était  oubliée 
elle-même  t  tie  ressentaut  [duÀ  aucune  df^  seiisalions  de 
Inme,  (|ui  nous  rattacheot  à  [  humaailé  par  te  sctiliuient  in- 
tellectuel (le  noâ  devoirs  envers  rhomme  pendant  notre 
existence  terrestre*  Le  Priiiee  ne  se  doutait  (juère  que  le  mi- 
uistre  de  la  justice  de  son  jîére  au  !0  loùt,  le  vénérable  iM. 
de  Joly,  eût  échappé  aux  désastres  révolutionnaires,  et  qu'il 
f  écùt  encore.  Ce  noble  vieillard,  de  même  que  les  autres 
serviteurs  de  Louis  XVI  ^  n'avait  point  été  appelé  k  partager 
les  faveurs  de  la  resta tiralion.  Il  exerçait  à  Paris,  malgré  son 
âge ,  et  avec  une  rare  distinction ,  les  fonctions  d'avocat. 
Jusqu'à  raauéc  1853,  par  un  motif  bien  différent  de 
celui  de  la  Ducliesse  d^dugouléme,  il  s'était  tenu  éloigné  du 
prétendant  ;  il  te  crùyaU  un  imposieur  ;  car  la  mort  de  TOr- 
jibeLn  Royal  au  Temple  lui  paraissait  certaine,  hors  de  toute 
controverse.  Tout  ce  qu'il  entendait  dire,  en  bien  ou  en  mal, 
sur  M.  iS'aundorff,  ne  F  affectait  pas  le  moins  du  montlc; 
il  voyait  dans  cette  affaire  une  intrigue  quelconque,  un  agent 
des  partis  politiqul^s,  en  un  mot^  uue  combinaison  de  fourbe- 
ries; il  ne  s'y  mêlait  pas.  Mai;^  quand  apparut  le  journal /^ 
J^êlkç^  par  respect  [>our  la  mémoire  de  ses  anciens  maîtres, 
il  envisagea  la  question,  si  audacieusement  souloven.*,  sous  un 
point  de  vue  sérieu:ï ,  il  ne  voulut  pas  permettre  qu\m  organe 
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de  la  presse,  qu'il  s1ina{;ioait  être  à  la  solde  des  eDuemis  des 
Bourbons ,  pût  impunément  accréditer  Fimposturc ,  et  abuser 
plus  longtemps  de  la  crédulité  publique  ;  c'est  pourquoi  il 
prit  la  ferme  détermination  d'arrêter  Tintrigue  en  confondant 
les  intrigans.  Mu  par  ce  louable  motif,  puisé  au  cœur  de 
rhonnète  homme,  M.  de  Joly  sollicita  une  entrevue  avec  le 
prétendant ,  non  pour  s'assurer  s'il  était  véritablement  le  fils 
de  Louis  XVI ,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  déjouer 
les  manœuvres  d'un  fourbe  dangereux.  Le  Prince,  enchanté 
de  se  retrouver  en  présence  d'un  ancien  ministre  d'État  qui 
Tavait  connu  enfant,  et  surtout  qui  Tabordait,  incrédule, 
avec  des  intentions  hostiles,  s'empressa  d'accéder  à  sa  de- 
mande; le  jour  et  l'heure  furent  pris  pour  le  rendez-vous 
désiré.  M.  de  Joly,  avant  de  se  rendre  chez  le  Prince,  avait 
réuni  par  écrit  tous  ses  souvenirs  de  la  journée  du  10  Août 
1799,  et  d'autres  non  moins  propres  à  démasquer  un  faux 
Dauphin.  En  entrant  et  à  la  première  vue  du  personnage, 
son  impression  fut  celle  qu'avaient  éprouvée  Madame  de 
Rambaud,  M.  et  Madame  Marco  de  Saint-Hilaire.  11  s'efibrça 
de  maîtriser  ses  émotions,  pour  conserver  l'empire  de  toute 
sa  raison ,  et  commença  aussitôt  ses  investigations ,  en  in- 
terrogeant le  prétendant  sur  des  faits  que  le  Dauphin  seul 
et  lui  pouvaient  connaître. 

Le  Prince  alors  retraça  plusieurs  incidens  remarquables 
qui  avaient  eu  lieu  dans  l'intérieur  du  château  des  Tuileries, 
peu  de  temps  avant  l'arrestation  de  ses  Royaux  parens  ;  no- 
tamment des  caricatures,  représentant  un  corps  d'animal 
surmonté  de  la  tête  d'un  des  membres  de  sa  famille,  qu'il  se 
rappelait  avoir  prises  des  mains  du  Roi ,  pour  les  examiner  ; 
le  ministre  de  la  justice  était  présent.  Passant  aux  particula- 
rités de  la  journée  du  1 0  Août,  le  Prince  fit  un  tableau  si  vrai, 
de  tout  ce  dont  avait  été  témoin  le  ministre,  au  château,  pen- 
dant le  trajet  des  Tuileries  â  la  salle  de  l'assemblée,  durant 
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ta  séanee  i^aéi^ftésentans  de  la  naUan^  qu'il  reproduisit  eci 
substance  les  détaib  atinolés  par  M.  de  Joly  avant  Tenlrevue  ; 
enfin  il  désijjna  exactement  les  personnels  qui  coinposaiciil 
tecortt^gctiu  Hoi  et  de  la  Reine,  la  place  que  cliacuii  occu- 
pait dans  la  marche,  à  qui  il  donnait  les  mains;  d]outant 
qu'il  s'amusait  à  éparpiller,  avec  Ici  pieds,  les  feuille»  d'arbres 
tonibéesen  assez  grande  abondance:  M»  de  Joly  se  ressouvint 
alors  que  le  Roi  dit  à  celte  occasion  :  *«l.es  feuilles  tonibent  de 
»  bonne  heure  cette  année.  »  S,  A*  R  *  rappoila  aussi  les  menues 
circonstances  du  repas  servi,  par  un  minisire ^  dont  elle  amU 
ùuhliëîe  nom. 

M,  de  Joly,  venu  pour  proclamer  la  vérité  coiUre  celui 
qull  re^jardait  conmie  un  imposteur,  avoua,  sans  hésiter, 
sa  CQUVJction  contraire,  avec  une  saisissante  émotion,  et 
voua  les  dernières  années  de  sa  lon|jiie  carrière  d'honneur  à 
la  défende  des  droits  deTOrpheliu  du  Temple,  Son  énergique 
fidélité  neut  pas  un  moment  de  faiblesse;  sachant  se  faire 
ouvrir  toutes  les  portes,  il  alla  ensuite  avec  un  autre  ami  du 
Prince,  fouiller  dans  toutes  les  archives  et  trouva,  à  son  gmnd 
étonnement,  des  preuves  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas, 
et  qui  sont  d'une  telle  importunée  qu'elles  résolvent ^  par 
0U€S'^iàétrws ,  la  question  d^identké  iïyc(^  une  vérité  ma thtwa- 
Uque.  Le  dépùt  de  ces  documens ,  mis  par  lui ,  à  l'abri  de 
toutes  les  recherches  do  polices,  attend  1  heure  de  la  justice. 

M,  de  Joly  est  décédé  en  1857,  Interrogé  dans  ce  moment 
suprême,  où  Tame  se  purifie  par  la  pensée,  piMir  comparaître 
au  tribunal  de  Dieu^  et  où  toules  les  paroles  de  Thomme  de 
bien  sont  religieusement  sacrées ,  il  répondit:  <  JaDirmesur 
»mon  ame  que  M*  Naundùrffml  le  fils  de  Louis  XVI  ^t  de 
•  Marie-Antoinette  ;  et  que  les  moyens  que  j*avais  de  le  recon- 
■*  naître  sont  essenlklhment  ùtfmUîIjîes^'*  Voici  une  lettre 
quUl  m  écrivit  à  Londres,  (juelquer^  mois  avant  sa  mort. 
«Et  moi  aussi,  mon  cher  Monsieur,  j  étais  le  â|  Janvier, 
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jour  d'horrible  et  de  douloureuse  mémoire,  dans  l'éiat  de  re- 
grets, d*a£Biction,  qui  se  renouTellent  tous  les  ans  depuis 
quarante-quatre  ans.  J'ai  pleuré  et  je  pleurerai ,  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  sur  cette  épouTantable  cata- 
strophe. Jugez  si  dans  ce  sentiment  inséparable  de  mon  exi&< 
tence,  je  dois  m'humilier  sur  la  douleur  et  les  sentimens  de 
notre  infortuné  proscrit ,  je  dis  proscrit  et  non  pas,  comme 
vous,  simplement  eîcU^.  Hé!  mon  cher  Monsieur,  c'est  le 
mot  qui  convient,  s'il  est  vrai  que  Ton  soit  instruit  et  pénétré 
des  vérités  qui  font  la  base  de  la  confiance  de  notre  haut  et 
malheureux  proscrit. 

»  Mettez ,  je  vous  en  supplie,  à  ses  pieds ,  mes  vœux ,  mes 
regrets ,  mes  espérances  ;  réitérez-lui  surtout  Fhommage  de 
mon  dévoûmeut ,  et  dites-lui  bien ,  que ,  dans  la  triste  posi* 
tion  où  je  me  trouve,  je  ne  forme  qu'un  seul  vœu,  celui  de 
son  succès  le  plus  prompt  et  le  mieux  mérité. 

n  Mais ,  mon  cher  Monsieur ,  pour  arriver  à  ce  succès ,  ne 
nous  bornons  pas  à  tenter  la  Providenc,  c'est  elle-même  qui 
Ta  dit,  c'est  la  religion  qui  nous  l'apprend,  aide-toi  je  f  aiderai. 
N'oublions  pas,  tous  tant  que  nous  sommes,  que  nous  avons 
affaire  à  des  pervere,  à  des  ennemis  acharnés ,  à  des  jaloux, 
à  des  gens  qui,  mrme  en  voyant  le  succès,  voudraient  en 
faire  tourner  la  réussite  à  leur  profit.  Je  ne  prêche  pas  la  dé- 
fiance, je  suis  bien  loin  de  me  rendre  participant  de  la  divi- 
sion ,  mais  à  quatre-vingt-un  ans  d'existence  et  après  toutes 
les  épreuves  que  j'ai  subies,  il  est  permis  de  marcher  à  tâtons 
et  de  ne  pas  se  livrer  sans  les  plus  grandes  précautions. 

»  Je  suis  tellement  pénétré  des  idées  qui  germent  et  qui  se 
propagent  dans  le  noble  caractère  que  vous  avez  le  bonheur 
d'admirer  tous  les  jours ,  que  je  serais  presque  prêt  comme 
vous,  à  dire  je  suis  sûr.  Mais  je  demande  aux  sentimens  de 
confiance  et  de  haute  estime  dont  est  imprégnée  votre  lettre 
du  d1  Janvier,  ainsi  qu'à  tout  ce  que  m'ont  dit  à  l'appui  nos 


Uc'Ut  chers  voya^jeurs ,  je  doinande  que  *ous  me  pcmieClie/ 
lie  réclamer  à  Tavanee  coiimiunîeation  de  tout  ce  dont  sr 
flatte  noire  illustre  proscrit. 

lïArrivem  la  décision  dos  chambres.  Plus  tùl  ou  pi  os  tard . 
reviendront  les  déeisioris  iiiiiji$lérk*lks  Que  faire  en  pareil  cas*? 

»  Relativement  au  procès  |  et  moi  aussi,  j*aurâî$  voulu  k 
voir  marcher  coucurreiuuient  avec  la  pétitiou, 

«*Et  moi  aUïîsi,  j'aurais  voulu  voir  préiscn ter  la  requête, 
demander,  ordonner ,  et  surtout  faiio  IVnquèle  ;  J&  ne  ihute 
piS  de  $&H  résaiiut. 

>*  Mab,  mon  clier  Monsieur ,  il  faut  le-ï  matières  pi^mièresi 
les  faits,  le»  pièces,  et  surtout  ce  nmtérkl péùuniawe  sans 
iet^îtel  elle  est  imj}(>$$ihh:  et  si  nous  u  avatiçons  pas.  le  liOD 
dévorant,  qui  nous  poursuit,  se  jettera  entre  nous  et  Ta  ffatre^ 
pour  la  faire  arriver  ik  mù  dnéautissemeut. 

>»  Faites  bien  compœtidre ,  mon  cher  ami ,  à  notre  illustre 
proscrit,  qu'une  fois  le  ju^euicot  rendu,  après  sa  confirma- 
tion ♦  tout  s jra  judiciairement  eausomtué  i>Lim  retour.. . . 

l' Soyex  donc  as^e;  hon ,  vous  ei  le  fîls  ahié  de  la  victime 
iuuiiolée,  pour  nie  faire  |>arveijir  quelques  mots  crencoura- 
(^ement  et  de  consolation.  J*en  ai  besoin  pour  èlre  soutenu 
dans  l'état  de  déhilitation  où  je  suis. 

i*  Je  n'ai  pas  vu  Britiuct  depuis  plus  de  huit  }ours  ;  je  reçois , 
de  temps  en  temps ,  les  visites  amieaîe^  tlv  Madame  de  R.  *. ,  ; 
plus  souvent  celles  de  M.  dt?St.  D....,  mais  à  legard  de  cha- 
cun d  eu\ ,  nous  restons  dans  k*s  jjéuéralilé'*, 

il  Vous  <ieul,  mou  chcrMousieur,  pui.'^que  vous  êtes  an  point  du 
(lepart,  vous  seul  pouvez  coneenti  er^  fixer,  fortifier  nos  idées, 
^oycI  donc  assez  bon ,  (ohtenei-en  la  perniissiop  du  maiheu- 
rviiTL  proscrit.)  soyez  as^ez  bon  pour  uouj  encoura^'cr  par 
quelques  unes  de  vos  lettres.  J'ai  ù  côte  de  moi  quelqu'un 
ipii  est  pour  moi  ce  que  mus  êtes  i>our  celui  que  noub  vou- 
drions tom  servir.  Ne  craijjnez  donc  pas  de  me  parler,  de  vous 
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ouvrir  avec  confiance;  nous  vous  répoudrons  avec  ia  même 
sincérité. 

«Adieu,  mon  cher  Monsieur,  mettez  nos  hommages  res- 
pectueux ,  ceux  de  ma  chère  compagne ,  aux  pieds  de  celui 
que  nous  vénérons  tous.  Recevez  pour  vous,  mon  cher  aoii , 
Tassurance  déjà  plusieurs  fois  réitérée  de  ma  haute  estime , 
et  du  désir  que  j'aurais  de  vous  voir  réuni  à  nous  tous  :  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  votre  cher  frère. 


Le  Prince,  en  i83S,  fit  également  la  connaissance  de  M. 
Bourbon-Leblanc  qui ,  à  la  chute  du  journal  La  Justice^  pu- 
blia le  v&ritable  Duc  de  Normandie,  Ce  dernier  savait  que 
Joseph  Paulin  avait  coopéré  à  Tévasion  du  Dauphin  ;  cette 
circonstance  lui  inspira  le  désir  de  le  voir  ;  par  lui ,  le  Priuce 
fut  mis  en  rapport  avec  cet  ancien  maçon  du  Temple  qui 
apprit,  alors  seulement,  le  mystère  des  substitutions,  s'ex- 
pliqua Terreur  dans  laquelle  il  était  resté  jusqu'à  ce  jour , 
et  reconnut  l'Orphelin  du  Temple  dans  la  personne  de  M. 
Naundor/f.  Voici  à  cet  égard  la  déclaration  de  M.  Bourbon- 
Leblanc  : 

»  Je  me  rendis  à  Rouen  à  la  fin  de  1835,  grande  rue  St.- 
Laurent,  22,  où  je  trouvai  ce  respectable  vieillard  (Paulin) 
qui,  d'abord,  me  reçut  avec  une  réserve  infinie ,  craignant 
toujours  de  nouvelles  persécutions ,  du  moment  qu'on  lui 
parlait  de  TOrphelin  du  Temple.  Sa  femme  était  dans  la 
même  défiance.  Néanmoins,  lorsque  je  lui  eus  fait  connaître 
qui  j'étais,  son  coeur  s'ouvrit,  et  sa  langue  se  délia.  II  savait 
tous  les  désastres  qui  avaient  pesé  sur  moi,  pour  avoir  osé, 
en  1817  ,  n'être  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  absolument 
que  le  Dauphin  soit  mort  au  Temple. 

»  Comme  c'est  par  l'analyse  comparée  des  rapports  des 
témoins  qui  ne  se  sont  point  vus ,  et  qui ,  conséqucmmcnt . 
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n'ont  pus  pu  sVijteiidre,  quoti  acquierl  la  cerlituda  d'un 
fuit;  et  quo,  f  tailleurs^  je  n'auraÎ!i  pas  loulu  entreprendre 
mon  voyage  à  Raucn  sans  en  tirer  quelque  lumière,  j  avais 
eu  la  précaution ,  avaut  mon  départ ,  de  voir  le  prétendu 
Nmnd&rff. 

M  Vous  rappelez-vous,  lui  dis  je,  Taventure  du  maçon  qui, 
en  Septembre  1793,  a  scellé  les  verroux  de  la  i>orte  de  la 
ehambre  de  Louis  XVI? 

n  —  Oh  !  sans  doute  ;  c  était  un  hien  brave  liotnine*  Que  je 
ffcraLs  heureux  de  ie  retrouver»  s\\  eiiistaît!» 

•*  —  Ou  a  raeoEité,  dans  le  tenip'î ,  une  foule  de  choses  sur 
flOfl  eompte.  On  a  etéjus£|ua  a.ssurer  que  ce  pauvre  diable 
n*6tatt  qu'un  homme  déguisé  et  un  ag^enl  secret  de  la  famille 
Royale. 

>  —  Vous  pourriez  dire  qu'il  en  était  Tami  Bdèle ,  dévoué , 
intrépide.'- 

-<  —  Vous  rappcUerîcï-vons  son  nom  ?  Je  ne  vous  demande 
pas  de  me  le  livrer  dans  la  ]>osltion  où  vous  èl^  ^  vous  devez 
vous  défier  de  tout  ce  qui  vous  approche*  La  perversité  prend 
tous  les  masques^  et  la  politique,  telle  qu'on  la  faite,  i'at- 
tendrit  et  pleure,  flatte  et  caresse,  pour  frapper  des  coups 
avec  plus  de  sûreté. 

B  Ainsi ,  je  voum  demande  pour  oioi-méme  la  discrétion  que 
je  vous  coDseille  pour  les  autres.  La  seule  chose  4  laquelle  je 
m'arrête  en  ce  moment ,  et  qui  me  parait  sans  conséquence , 
est  de  m  écrire  les  deu.i^  iniliaies  des  noms  de  T homme  que 
vous  connaisses  si  bien. 

»  —  I-es  foici  :  ■ 

•  Et  à  rinstant ,  {^prétendu.  Naundorff  me  traça ,  en  deux 
capitales,  les  lettres  J,  P, 

* — ^  Eh  bien  !  cet  excellent  honime  existe  ;  il  ue  demeure 
pas  a  Parts;  mais  je  sais  où  il  est,  et^  sous  troi»  jours ^  je  serai 
près  de  lui. 
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r>  —  Sous  trois  jours  ! . . . .  Venez  demaiu ,  et  je  vous  reniel- 
»trai  une  lettre  pour  lui.  Vous  saurez,  par  ce  moyeu,  si 
»  celui  qui  se  dit  le  maçon  du  Temple  est ,  oui  ou  non ,  Thoni- 
>»  me  de  la  vérité  « 

«En  effet,  le  lendemain,  j'avais  à  ma  disposition  une 
lettre  scellée  en  cire  rouge  par  un  cachet  particulier.  Arrivé 
à  Rouen ,  et  étant  chez  Paulin ,  je  lui  dis  : 

»  -  Je  suis  chargé  de  vous  remettre  une  lettre  qui  proba- 
blement vous  fera  plaisir.... 

«Paulin  prend  la  lettre,  regarde  le  cachet  avec  suiprise, 
met  ses  lunettes,  fixe  ses  yeux  attentifs  sur  l'écriture ,  déplie 
récrit  qui  déjà  absorbe  toutes  ses  facultés,  lit  quelques 
lignes  7  et  les  mains  tremblantes  qu'il  élève  vers  le  ciel .  il 
s'écrie ,  la  voix  entrecoupée  de  sanglots  ;  «  Oh  !  oh  !  oh  !  il 
existe  donc  encore^  ce  cher  enfant!  0  mon  Dieu!  ô  mou 
Dieu  !  » 

»Puis,  il  se  lève,  se  dirige  vers  une  armoire,  à  Tangle 
droit  de  sa  porte  d'entrée,  ouvre  avec  impatience  un  tiroir, 
et  m'apporte  un  signe  correspondant  à  celui  qui  &tait  trace 
dans  la  lettre,  et  que  je  ne  savais  pas  s'y  trouver,  comme  si 
cette  représentation  était  pour  lui-même  une  justification  de 
sa  sincérité. 

"Madame  Paulin  était  présente.  Je  laisse  à  Madame  d'An- 
goulème  le  soin  de  qualifier  cette  scène.  C'est  à  elle  aussi 
qu'il  appartient  de  confirmer  ou  de  démentir  le  récit  de  Jo- 
seph Paulin. 

»  Joseph  Paulin ,  de  simple  soldat ,  était  devenu  ofiîcier.  Il 
était  particulièrement  protégé  par  M. M.  de  Crosne  et  de 
Caumartin,  intendans  des  provinces  de  Normandie  et  de 
Picardie.  Son  frère  a  été  vicaire-général. 

»  Le  jeune  soldat  Paulin  avait  naturellement  des  dispositions 
à  croire  que  Dieu  est  pour  quelque  chose  dans  la  direction 
Ai^^  affaires  de  ce  bas  monde. 
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«IVê  et  élevé  dans  h  religiou  chreiienne,  il  en  |irallquuti 
sa ns  faste ,  co m  me  sa i  us  1  j y  | >oc ri ï* i e ,  1  en  d i  v î  iis  p n^ceptt^ ,  * ' l 
était  devenu,  sans  le  chercher*  liiisiiluletir  religieux  ûi'"* 
autres  <^l'ja(s  du  régiment  de  Boulonnais^  dans  lequel  il  était 
entré 

«Son  temps  fiai,  il  âliait obtenir  son  rong^e^  lorsque  Louis 
XVI.  qui,  je  ne  ^ais  counnenl,  avait  Ttril  sur  lui,  se  senit 
de  Ten trémie  de  MJL  de  Crosne  et  de  Cnnmartin,  pour 
déterminer  cet  ejteellent  sujet  à  rester  dans  son  réfjimeut  avi**^ 
un  avaneement  convenable,  et  qui  le  conduisit  à  être  offieiet . 
lorsque  In  révulutiou  éclata. 

*H  n'oublia  pas,  comme  on  Ta  vu,  son  bienfaiteur.  Roi  de 
France,  ni  ses  proteetenrs  qui  lui  continuèrent  et  lui  procn- 
rèrenl  une  confiance  iltimilée,  quHl  do  démérita  jamais. 

"Ses  doux  compagnons,  lors  de  reniévement  du  Temple, 
furent  M,  Viard,  qui,  en  I855,  était  balancier,  n'  17,  rue 
de  la  Savonnerie,  à  lioueu^  et,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler, M,  Jules  Lelellicr,  officier  en  retraite,  habitant  Com- 
piègne  et  ses  environs ,  à  la  même  époque  de  1 835. 

«J'ai  ensuite  conduit  le  prélendu  Naundm-ff  chejs  Joseph 
Paulin.  Une  conférence  secrète  de  plus  d'une  heure  eut  lieu 
entre  eux  deux,  peudaiil  que  j  étais  avec  Madame  Paulin; 
ils  se  quittèrent,  àcequ  ilme  parut,  satisfaits  1  nu  delautre  » 

Le  préciîi  suivant  de  la  confronlation  qui  eut  lieu,  comme 
moyen  réciproque  de  reconnaissance,  ajoulé  aux  détails  pré- 
ccdens,  complète  un  témoignage  didentité  qui  ne  souffre 
pas  la  résistance  de  T incrédulité  la  plus  exigeante. 

•  -  Qui  fut  témoin  de  l'entretien  de  Paulin  avec  Louis  XVI  ? 
M  --  Le  Dauphin  « 

•  —  Que  remit  Paulin  au  lloi? 

D  —  Tr(m  rouif'iiujs  de  cinquante  louis.  ■• 

•  —  Comment  les  avait-il  soustraits  à  la  fouille  en  entrant 
au  Tempb*  ? 
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n  —  Il  les  avait  introduits  dans  le  manche  creux  de  son 
»  marteau  de  maçon.  » 

«  —  Où  furent-ils  cachés  à  Tinstant ,  de  peur  des  gardiens? 

»  —  Dam  les  poches  du  Dauphin.  » 

Un  dernier  fait ,  non  moins  concluant  que  les  deux  autres, 
vint  encore  attester  irrévocablement  Torigine  Royale  de 
rharloger  prussien.  Les  libérateurs  du  Prince  ainsi  que  j'ai 
eu  Toccasion  de  le  dire,  firent  graver  sur  un  cachet,  qu'on 
pourrait  appeler  le  cachet  d'évasion ,  les  noms  de  Hoche , 
Pichegru^  de  FroUé^  Joséphine.  La  femme  du  neveu  de  M. 
Thor  de  la  Sonde  en  avait  été  constituée  dépositaire  par  son 
mari  qui ,  en  mourant ,  lui  recommanda  expressément  de  ne 
jamais  le  remettre  guau  Dauphin ,  de  même  que  des  papiers 
importans  qu'il  lui  confia.  Le  Dauphin  devait  se  faire  recon- 
naître par  des  indications  que  lui  seul  pouvait  fournir,  et 
dont  cette  Dame  était  informée ,  sous  Tobligation  du  secret 
le  plus  absolu.  Le  Prince  avait  appris  Texistence  à  Paris  du 
neveu  de  M.  Thor  de  la  Sonde,  lors  de  la  publicité  donnée  à 
ses  réclamations  par  le  commissaire  de  justice  Pezold;  quand 
il  se  présenta  à  son  domicile ,  il  n'y  trouva  plus  que  sa  veuve, 
n  satisfit  aux  indications  qu'il  devait  donner ,  pour  établir  sa 
qualité  de  fils  de  Louis  XVI  ;  les  papiers  et  le  cachet  lui  fu- 
rent en  conséquence  remis. 

Les  trois  faits  majeurs  que  je  viens  de  rapporter ,  on  ne  doit 
pas  le  méconnaître,  embrassent  catégoriquement  toute  la 
question  d'identité,  et  la  décident  d'une  manière  inattaqua- 
ble, pour  les  trois  époques  de  rigueur;  avant,  pendant,  et 
après  la  captivité  du  Dauphin.  En  effet,  des  témoins,  qui  ne 
se  connaissent  pas ,  constatent  l'origine  Royale  de  M.  Naun- 
dorff^  par  des  élémens  de  conviction  concernant  1793,  1795, 
1794,  1795,  1853,  1834,  1855;  sans  même  que  nous 
soyons  obligés  de  nous  occuper  des  temps  intermédiaires ,  au 
sujet  desquels  les  preuves  ne  manquent  pas.  M.  de  Joly  con- 
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Juil  VhùHo^r  de  Crassm  ^  idenlilié  avec  le  fiis  de  Louis  XVI, 
jusqu  à  la  porîe  de  h  Tour  du  Temple;  JonepJi  Paulin  le  fait 
rvaderi  lui  et  la  veuve  du  uevcu  de  M.  Thor  de  la  Soude  le  re- 
irouverit  à  Paris»  Quel  refuse  reste-t-îl  doiicâ  la  mauvaise  foi? 
Aucun,  La  crintinalîlc  des  déncjatcurs  du  Prince  est  pateolc, 
irrésistible;  et  pourtant,  la  questîou  va  se  rt^soudre  par  de  nou- 
veaux téinoiî}naf;*^s,  car  il  est  dç's  tléjuonslrations  qui  éclaire- 
raient cliacuu  di'HJoui*»  du  Royal  prûsent»  si  je  ne  lue  Lornais 
pas  à  nlndiqucr  que  les  prirtcipaux  evéncuieus  justificatifs  de 
celte  vérité;,  L*anuée  1855  fut  remarquable  dam  la  famille  du 
Duc  de  Normandie,  par  la  naissance  tîc  sou  sixit'nie  enfaul , 
celle  de  Mitrw-Tkf/rêse  ^  dont  les  nom.-*  étaient  donnés  en  sou- 
venir d'une  HCFurin^^rute  qui  ne  méritait  pas,  de  la  part  de  son 
frère,  cette  réiniut^Kïeuce  d'uji  bon  copur,  brisé  par  celle  qu'il 
ne  pouvait  se  défendre  d'aimer  toujours,  malgré  sa  baine  et 
ses  porïiécutiiiiis.  L'iiiForlnné  Dauphin  emporta  dans  sa  tombe 
rindicible  douleur  dont  la  m écon naissance  de  la  Ducbessc 
d'Au^ouléme  empoisonna  sa  pesante  existence;  et  de  tous 
tes  ni0u\  innombrables  qui  assaillirent  le  Boyal  méconnu  ,  il 
n  eu  fut  point  d  e^^al  à  celui  de  l'abandon  de  sa  sœur*  Il  ne 
pouvait  roublier,  il  en  parlait  sans  cesse,  et  jusqu*nu  mo- 
ment de  ses  aiiieux  à  cette  terre,  il  sélait  Ûatté  qu'elle  re- 
viendrait h  lui.  Bien  des  fois  il  avait  confié  ses  peines  h  sa 
di^ne  amieTMarco  de  St,-Uifaire,  qui  parla^jcait  avec  lui  cette 
douce  illusion ,  et  lui  écrivait  en  1843 1 

«Je  n'ai  mal  heureusement  ^  très  cher  Prince  ,  auenne 
n  consolation  à  vous  offrir  sur  la  conduite  cruelle  et  si  dure  de 
nMatiume  totre  sœnr  entm^s  mus*  Maisje  vous  rappellerai 
"qu'elle  vous  a  été  prédite*  V&ns  nnve%pas  foulu  k  cmim; 
«  parce  que  la  lJ^Jnté  de  votre  creiir ,  la  tendresse  qu'il  renfer- 
»mait  pour  elle,  éloi{jnaieot  et  rejetaient  loin  de  lui  !a  possi- 
ftbiUté  d*unc  însensibtiité  sans  exemple..*.  Ici  vous  devez, 
w  très  cher  Prince ,  offrir  à  Dieu ,  et  de  toute  la  générosité  de 
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M  votre  ame,  le  plus  grand  des  sacrifices,  et  toutes  les  dou- 
»  loureuses  angoisses  que  vous  a  fait  ressentir ,  jusqu'à  ce 
n  nnoment ,  Madame  votre  sœur.  Dieu  saura  vous  en  tenir 
»  compte;  ot,  pour  prix  de  votre  offrande,  il  vous  rendra  un 
"jour,  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné ,  un  cœur  que  vous  croyez 
»à  jamais  perdu  pour  vous.  Oui,  mon  très  cher  Prince,  le 
I»  jour  viendra  où  Madame  la  Duchesse  d'Ângoulème  serrera 
»son  frère  dans  ses  bras  et  sera  pour  lui  la  plus  tendre  des 
M  sœurs.  » 

Une  tombe  sépare  aujourd'hui  la  sœur  du  frère,  pour  quel- 
ques jours  peut-être  seulement  ;  elle  ne  peut  plus  obtenir  de 
lui  son  pardon.  Mais  il  lui  reste  toujours  des  devoirs  à  remplir 
envers  des  neveux  et  des  nièces,  auxquels  leur  Royal  père  a 
légué  ses  souffrances,  en  échange  de  Thérilage  paternel  dont 
elle  Ta  dépouillé.  Puisse  un  homme  de  bien  faire  comprendre 
à  la  fille  de  Louis  XVI.  à  sa  dernière  heure,  qu'elle  peut 
encore  honorer  sa  mémoire  par  un  retour  sincère  à  la  justice  ; 
qu'elle  le  doit  pour  le  salut  de  son  ame;  et  que ,  si  elle  croit 
en  Dieu ,  qui  juge  Thomme  selon  ses  œuvres,  elle  ne  peut 
point  se  dissimuler  que ,  quand  on  a  fait  métier  d'iniquités 
sur  la  terre ,  à  moins  dune  réparation  en  entier  pour  arrêter 
les  conséquences  de  ses  actes  coupables,  ce  n'est  pas  par  l'ab- 
solution d'un  prêtre  qu'on  se  mérite  la  miséricorde  divine. 
Les  directeurs  de  sa  conscience ,  en  substituant  leur  politique 
aux  enseignemens  de  Jésus-Christ,  n'ont  point  eu  le  pouvoir 
d'anéantir  la  doctrine  céleste;   rÉterncl  n'acceptera  jamais 
l'offrande  d'un  cœur  souillé ,  son  parfum  lui  est  en  abomina- 
tion. Qu'elle  y  réfléchisse  bien  une  fois  dans  sa  vie,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore  ;  elle  est  comptable,  au  juge  suprê- 
me, d'une  satisfaction  due  aux  mânes  de  son  frère  outragé, 
méconnu  par  elle  ;  d'une  restitution  de  fortune  aux  héritiers 
du  fils  légitime  du  Roi  son  père  et  de  la  Reine  son  auguste 
mère. 
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Nous  touchons  à  Tannée  1856,  époque  falale  à  TOr- 
pheLin  du  Temple,  écra^^  sous  la  coalition  d^  puîssanci^ 
ÎK)litiqucs  qui,  de  coucert  avec  ta  famille  de  Prague  et 
leé  principaux  sujets  du  Duc  de  Bordeaux  >  réalisèrent 
leur  plan  de  proscription  contre  la  royauté  légitime. 
La  grande  figure  historique  du  fils  de  Louis  XVI  offrant 
un  des  plus  vastes  sujets  de  méditations  que  la  Provi- 
dence ait  donnés  à  la  terre ,  dans  les  circonstances  inouïes  de 
ses  malheurs,  et  dans  ta  marche  insolite  des  pouvoirs  qui 
le  reconnaissaient  par  leurs  actes  de  méconnaissance  ;  nous 
allons  faire  précéder  son  action  devant  les  tribunaux  de 
quelques  écrits  que  je  livrerai  sans  commentaires*  H  csl^  je 
présume,  plus  d'un  personnage  qui,  lisant  les  hUH^uet  dé* 
voilées ,  sera  à  m^me  de  rendre  témoignage  que  souvent  la 
parole  du  Prince,  traité  dimimsteur ^  répandit  1* effroi  dan^ 
les  diplomaties.  Les  chefs  d'autorité  avaient  tant  d'épouvante 
de  se  mettre  en  contact  direct  avec  cq  petit  horloger  prussien. 
quCf  lorsqu'il  fut  claquemuré  dans  les  prisons  de  Louis-Phi- 
lippe ,  le  Roi  des  Français  n'eut  pas  le  courage ,  comme  sanc- 
tion des  brutales  mesures  dû  son  gouvernement  et  de  ses 
viotens  dénis  de  justice ,  défaire  subir  à  son  prisonnier  un  seul 
mot  d'interrogatoire,  II  y  a  là  quelque  chose  de  si  étrange , 
au  milieu  de  la  violation  Qagrante  de  toutes  tes  libertés  du 
citoyen,  que  Ion  doit  néces^irement  attribuer  ce  mutisme 
des  proscripteurs  du  Duc  de  Normandie ,  à  la  crainte  de  s'en- 
tendre dire  des  vérités  qui  les  eussent  rendus  confus  devant 
leur  Royale  victime*  Pour  terlnins  qui  voudront  voir  clair ,  et 
pour  nous  surtout  qui  ne  disons  pas  tout  ce  que  nous  savons  ; 
bien  des  événemens  ont  été  et  sont  encore  un  commence- 
ment d'explication  de  la  partie  mystérieuse  de  cette  étonnante 
fiistoire. 

Une  des  calomnies  accrédita  dans  le  parti  soi-disant  légi- 
timiste faisait  du  Prince  un  agent  de  Louis-Philippe  ;  et 
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dont  je  suis  i^avocat,  vous  écrivait  lui-même,  étant  demeu- 
rées sans  réponse ,  nous  avons  dû  croire  que  le  désir  de  ne  pas 
compromettre  le  corps  honorable  du  clergé ,  dans  une  sSsÀrc 
qui  paraissait  politique ,  était  la  seule  cause  de  votre  silence. 

»  Mais  nous  avons  appris  par  des  voies  sûres  que  vous  êtes 
loin  de  garder  cette  neutralité  que  nous  supposions.  Nous 
avons  appris  que  vous  présidiez  des  assembUfes  où  des  mem- 
bres du  clergé,  même  de  simples  vicaires,  et  la  noblesse, 
chercliaient  des  moyens  de  faire  monter  Henri  V  sur  le  trône 
de  Charles  X;  et  pour  vous  prouver  que  nous  sommes  bien 
informés,  cette  assemblée  a  été  tenue  dans  un  couvent  de 
Versailles  (à  Montreuil).  Que  ceci  vous  suffise  pour  vous  prou- 
ver que  nous  soomies  parfaitement  instruits. 

wSans  doute,  Monseigneur,  pour  celui  qui  n'a  jamais  en- 
tendu parler  du  malheureux  fils  de  Louis  XVI ,  Henri  V  est 
le  Roi  légitime ,  comme  Tont  été  pour  moi  Louis  XVIII  et 
Charles  X,  et  Henri  V  lui-même,  avant  que  la  divine  Provi- 
dence me  fit  découvrir  celui  que  Dieu  a  préservé  de  tous 
les  dangers,  pour  tout  rétablir  dans  Tordre,  au  moment 
marqué  par  sa  justice. 

«Mais,  Monseigneur,  si  vous  ignorez  Texistence  du  vérita- 
ble fils  de  Louis  XVI ,  cette  ignorance  n'est  pas  invincible , 
puisque  plusieurs  de  vos  respectables  confrères ,  convaincus 
qu'il  n'était  pas  mort,  ont  parcouru  l'Europe  pour  le  cher- 
cher, dans  la  conviction  intime  qu'ils  avaient  de  son  évasion 
du  Temple.  Un  de  vos  vicaires-généraux^  M.  Perreau,  a 
parcouru  l'Angleterre ,  et  il  est  possesseur  d'un  portrait  de 
mon  noble  client  qui ,  sans  V avoir  vu ,  a  indiqué  le  signale- 
ment du  costume  qu  il  portait  lorsqu'il  fut  peint.  Vous  devez 
donc,  si  vous  voulez  vous  mêler  de  politique ,  rechercher  la 
vérité  et  la  justice ,  au  lieu  de  vous  attacher  à  un  enfant 
que  je  chéris  moi-même  ,  que  le  fils  de  Louis  XVI  re- 
garde comme  son  fils,  mais  qui  deviendrait  un  vil  usurpa- 
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(eur,  s'il  montaîl  sur  un  trône  qui  ne  lui  apparlieni  pas. 

pLe  ûh  de  Louis  XV!  a  été  sauvé  du  Temple  ;  c  est  un  fait 
qui  vous  sera  attesté  par  des  témoins  dijjDe.s  de  foi ,  et  dont 
vos  respectables  confrères  sont  persuadés.  Ce  fils  de  Louii 
XVI  est  celui  qui  est  venu  de  Crosiseu ,  comme  Talleste  un 
grand  nombre  de  pièc^  que  nous  avons  aiijourd'liui  en  notre 
pouvoir*  Si  la  question  politique  n'pst  pas  de  votre  ressort ,  il 
n'en  est  pas  de  niénic  des  révélations,  Examinez -les  donc  juri- 
diquement. Si  nous  sommes  dans  l'illusiou,  nous  nous  sou- 
mettrons sans  balancer  au  jugement  de  rÉgliso  ;  niais  si  nous 
défendons  la  vérité,  il  sera  de  votre  devoir  de  la  proclamer 
aussi.  Je  voi<« ,  avec  une  peine  indicible ,  l'œuvre  de  riiotnme 
l'emporter  sur  leuvre  de  Dieu* 

■  Ouij  Monseigneur,  l'œuvre  à  laquelle  jai  le  sublime 
bonheur  d'être  asaocié  est  TiBUvre  do  Dieu  ;  elle  s  accomplira 
malgré  tous  les  obstacles.  On  a  présenté  cette  affaire,  comme 
une  affaire  de  police  ;  eb  bien  !  excepté  notre  mnltre  que  mus 
méê^mnaissez ,  nous  sommes  lous  connus*  C'est  moi  qui ,  par 
la  grfce  de  Dieu ,  l'ai  découvert  â  Crossen  ;  c'est  moi  qui  ai 
eu  r honneur  de  vous  écrire  en  1855,  Demandez  des  rensei- 
gnemens  sur  mon  compte  à  Monseig^neur  l'évéque  de  Nancy , 
aui  MM.  de  St. -Lamarre ,  à  MM.  les  missionnaires  de  France  ^ 
aux  MM.  et  aux  Dames  de  Pîepus.  Toutes  cej  personnes  rcs- 
pectables  ne  vous  seront  sans  doute  pas  suspectes;  eh  bien! 
demandez-leur  qui  je  suis.  Si,  après  avoir  recueilli  des  ren~ 
seigncmcns  à  ce  sujet ,  vous  daignez  m*honorcr  d'un  rendez- 
vous ,  j'obtiendroi  peut-être  la  grâce  de  vous  fournir  de  pré- 
cieuses lunuêrcs.  » 

La  haute  portée  des  écrits  qui  suivent  se  révèle  par  leur 
contenu  ^  et  ramériorité  de  plusieurs  à  l'arrestation  ainsi 
c|n'ik  reïpuislon  du  Prince  en  Anfjleterfû^  comme  élrmtget 
prussien! 
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«Monsieur  Tarchevêque , 

uGe  n*est  point  dans  Tintention  d'obtenir  de  vous  des  ser- 
»  vices  ou  des  secours  que  je  vous  écris  ces  lignes  ;  l'intérêt  de 
"Votre  conscience  et  les  dangers  qui  vous  menacent;  ymlà 
»  mon  motif. 

»  Depuis  plus  de  dix-huit  mois ,  le  fils  de  Louis  XVI  habite 
«la  capitale  de  la  France.  Son  premier  soin  fut  de  réclamer 
»  du  pasteur  les  consolations  qui  sont  dues  à  la  dernière  brebis 
>»du  troupeau.  Un  silence  dédaigneux  fut  toute  la  réponse 
»  qu'il  obtint.  Il  avait  espéré,  qu'après  quarante  ans  d'adver- 
»  site ,  il  trouverait  auprès  des  pasteurs  français  les  secours 
»  religieux  dont  il  éprouvait  la  privation  dès  sa  plus  tendre  en- 
»  fance.  Il  ne  tint  pas  à  eux  qu'elle  ne  f  At  prolongée  indéfi- 
»  niment. 

»  L'histoire  de  ses  malheurs  ne  leur  parut  qu'une  im- 
»  posture,  et  la  victime  de  tant  d'injustices,  qu'un  fourbe 

•  digne  du  dernier  mépris.  Ils  l'ont  donc  jugé,  et  même 

•  condamné:  mais  pour  l'examiner  ou  seulement  Tenten- 
»dre  ils  s'y  sont  constamment  refusés!  Est-ce  donc  là  la 

•  justice,  est-ce  là  la  charité  dont  retentissent  les  chaires  éyan- 
»  géliques  ? 

»  En  admettant  que  les  faits  surprenans  qui  composent  cette 
».  histoire  leur  parussent  trop  merveilleux  pour  y  ajouter  faci- 

•  lement  créance  ;  que  la  dislance  des  temps  et  des  lieux  offrit 

•  à  l'examen  d'insurmontables  difficultés  ;  ce  qui  s'est  passé 

•  sous  leurs  yeux  depuis  un  an  et  demi  pourrait  aisément  y 
«  suppléer;  ou  bien,  des  évéqucs  eux-mêmes  méconnaitraient- 
»  ils  la  conduite  de  la  Providence  ? 

»  Le  nom  seul  de  l'infortuné  Prince  portait  ombrage  ;  mille 
>'  intérêts  divers  conjuraient  sa  perte  ;  tandis  que  les  gens 
n  vertueux^  ne  voyaient  plus  en  lui  qu'un  nouveau  sujet  de 

•  discorde,  et  que  ceux  même  qui  eussent  autrefois  accorde 
"à  sa  cause  quelque  intérêt ,  découragées  par  les  impostures 
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«aoGicntic^  ou  réceoles,  désormais  incapables  ûe  servir  lu 
m  férttè ,  redoutai  eut  même  de  k  connaître. 

«•Quoique^  serviteurs  de  Dieu  existaient  cepeodant,  sam 
I»  autre  a  m  bi  Lion  que  celle  de  lui  plaire,  sans  autre  espoir  que 
i>  lui  seul ,  et  dont  la  prudence  doit  encore  tains  les  uanis , 

■  excepté  celui  do  Martin  mort  martyr  de  la  vérité. 

it  Ce  fut  à  ceux-ci  que  la  Divine  Providence  adressa  le  Prince 
^  malheureux  lorsque  ,  arrivant  dépourvu  de  connaissances 

■  et  de  tous  moyens  pécuniaires ,  recherché  en  même  temps 
■» par  une  police  inquiète,  il  ne  pouvait  même  prudemment 
w  déclarer  son  nom. 

Il  C'est  par  les  soins  de  e^tte  admirable  Providence  qull  a 
«vécu,  qu'il  a  pu  se  faire  connaître,  qu'il  a  évité  les  pièces 
«qui  lui  étaient  teadus,  ou  qu'il  en  est  sorti  miraculeuse- 
t^meut.  Le  28  Janvier  1854,  tandis  que  dos  assas^inile  frap- 
1*  peut  de  leurs  poignards,  cette  adorable  Providence  dirige 
•^  le  coup  le  plus  terrible  sur  une  médaille  de  ta  Saiote-Viertje, 
>>quten  est  transpercée;  quatre  coups  sont  amortis  par  un 

■  chapelet  suspendu  à  son  cou ,  et  pour  le  pénétrer  de  recon- 
^  naksance  par  imminence  du  pérU,  le  seul  coup  qui  perce 
■>  soti  côté  est  arrêté  par  la  main  toute-puissante  à  une  demi- 
»  ligne  du  coeur, 

n  Enfin  la  -jécurilé  dont  Tenloure  encore  celte  même  Pro- 
N  vidence ,  malgré  les  recherches  actives  de  ses  ennemis ,  ce 
N  voyage  qu'il  lient  de  faire  pour  offrir  a  sa  so^ur  les  moyens 
Il  de  s'éclairer ,  et  que  o  eût  pu  empêcher  aucun  des  nom- 
M  breux  obstacles  semés  sur  sa  route  ;  voilà  pour  un  évéque 
«>dtô  preuves  dignes  dun  examen  sérieux;  et  eu  supposant 
»  encore  qu'elles  lui  parussent  insuâisantes^  elles  devraient 
»du  moins  suspendre  toute  décision.  El  cependant,  te  prv- 
!•  nùnçani  contre  lui  de  Ut  nmniére  lu  plus  fnrnwUe^  M  épéqm^ 
fct  des  membres  du  cler^^é  après  lui,  font  aux  petsùmwt 
»  rdi^ieus€$  de  très  expresses  défenses  th  f  aider  du  nmimlrc 
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n secours ,  de  lui  rendre  le  nwindre  service!  On  ajoute  encore , 
»la  charité  se  refuse  à  le  croire,  qu'ils  épieraient  ses  démar- 
»  ches  et  se  ligueraient  avec  ses  ennemis  ! 

»  On  lit  dans  Tévangiie  qu'un  prêtre  et  un  lévite  après  lui , 
»  passant  sur  le  chemin  de  Jéricho ,  trouvèrent  un  roalheu- 
nreux  dépouillé  par  les  voleurs,  couvert  de  plaies,  et  qu'ils 
■  le  délaissèrent;  mais  il  n'est  pas  rapporté  qu'ils  empêchas- 
usent  de  le  secourir.  C'était  là  un  surcroît  d'oppression 
n  réservé  pour  un  Prince  dépouillé  de  l'héritage  de  ses  pères 

N  et  poursuivi  à  mort  par  d'implacables  ennemis 

»  Charles-Louis, 
»  Duc  de  Normandie.  » 
«Monsieur, 

»La  noblesse  de  la  France ,  depuis  1789  jusqu'en  1793 ,  o 
«été  la  cause  principale  de  la  perte  de  ma  famille.  Les  des- 
I»  cendans  de  cette  même  noblesse  veulent  perdre  aujourd'hui 
»le  rejeton  de  cette  Royale  famille.  C'est  ainsi,  Monsieur, 
»  que  je  vois  en  ce  jour  dans  la  noblesse  combien  elle  a  raison 
»  de  se  vanter  qu'elle  est  l'appui  du  trône. 

»  Vous  voulez  savoir  comment  je  pense  à  cet  égard.  Eh  bien! 
«Monsieur,  je  vais  vous  le  dire:  La  haute  noblesse  de  la 
«France  a  toujours  pillé  ses  Rois.  Mais  en  cas  de  besoin, 
»  quelle  est  la  famille  de  la  noblesse  qui  aurait  à  offrir  aujour- 
»d'hui  un  nouveau  Sully  à  son  Roi?.... 

n  Aujourd'hui  on  ne  veut  pas  se  compromettre  parce  qu'on 
I»  est  riche ,  ou  parce  qu'on  a  un  emploi  qu'on  accepterait  des 
»  mains  de  Satan  s'il  l'offrait  ;  ou  parce  qu'on  vit  de  l'espoir 
»  de  régner  un  peu  plus  tard  sous  le  nom  d'un  vieillard  ou 
»  d'un  enfant. 

•  Voilà  les  nobles  pensées  d'une  hypocrisie  très  connue; 
«elles  sont  suffisantes  pour  faire  comprendre  pourquoi  on 
«s'éloigne  du  véritable  fils  de  Louis  XVI  qui,  dit-on,  n'a  pas  de 
»  preuves. 


)»CerUîs,  il  ml  bien  vrai  que,  pour  me  faire  recauiialtre 
»  le  véritable  héritier  du  trôfie .  je  n'ai  pas  Fait  Lâut  de  millianii 
»  de  dettes  que  j'aurais  promîs  de  payer,  si  on  me  fatsaîl  Koi 
•♦de  France,  O^rtcs,  pour  monter  sur  ce  trône  encore  sun- 
it  glaul,  ce  n'eat  pas  oioi  qui  aurais  pris  vis-à-vïs  de  l'étrauger 
m!  engagement  de  lui  livrer  la  France,  lor  de  ses  enfans,  le 
M  pillage  de  ses  monument,  et  les  forteresses  qui  {jaraulisseut 
»^  ses  frontières. 

»»Pour  faire  reconnaître  mon  identité  «  j'ai  frappé  à  la  porte 
I*  de  la  haute  noblesse  î  je  me  suis  jeté  entre  les  bras  de  Var- 
n  cltecéque  dû  Paris  ; . , . .  qu'ont  produit  tous  ces  lémoignages 
"de  confiance  de  ma  part?  Uoe  chaîne  de  calomnies  aussi 
>•  cruelles  qu'insenîtées  et  odieuses  ;  en  voilà  les  seules  suites 
it  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  demande  point  votre  argent  ^  car  pour 
«ma  personne  je  n'ai  besoin  de  rien.  Je  vous  éi^rîsnonpas 
n  pour  vous  persuader  de  mon  identité  ;  car  si  vous  ne  Tètes 
■  pas  aujourdluii,  ce  serait  perdre  mon  temps  h  blanchir  un 
nMore. 

BMâis^  saches*  Monsieur,  que  je  suis  prêt  à  déchirer  le 
»  voile  qui  couvre  encore  Tinfamie  et  les  crimes  de  cetis  qui 
i>  me  sont  connus  et  qu'on  voudrait  bien  faire  passer  pour  des 
«  martyrs.  J  étais  venu  dans  ma  patrie  pour  la  sauver,  et  avec 
•f  elle  une  sœur  à  qui  je  voulais  offrir  tous  les  témoignag^es 
I» vrais  de  ma  vive  tendresse  pour  elle,  depuis  le  moment  de 
■>  notre  cruelle  séparation  jusqu'à  celui  où  elle  m'a  fait  trans- 
D mettre  par  mon  commissaire  extraordinaire,  M.  de  St<- 
M  Didier ,  la  preuve  de  sa  culpabihté  personnelle. 

«Maintenant,  Monsieur,  à  reiemple  d'un  de  mes  nobles 
isleus,  je  peux  dire  que  j'ai  tout  perdu,  hors  rhonneur. 
1  Voilà  pourquoi  je  ne  souffrirai  point  qu'un  troisième  usur- 
«  pateur  entre  en  France  sous  un  nom  quelconque, 

»  J'attends  mes  ennemis;  qu'ils  se  présentent*  Ce  sera 
«hautement  qu'ils  apprendront  de  moi  que.  seid^  je  suis  la 
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M  légitimité;  car,  la  vérité  comme  la  justice  doivent  être  les 
»  vrais  appuis  du  trône.  Sans  cela  il  s'écroule ,  et  le  pouvoir 
»  souverain  tombe  entre  les  mains  d'une  anarchie  populaire. 
»  Quant  à  moi ,  Monsieur ,  je  me  suis  jelé  maintenant  dans 
B  les  bras  de  la  nation  française ,  et  mes  adversaires  enten- 
»  dront  bientôt  hautement  ce  que  j'ai  à  dire  à  ma  patrie  pour 
»  les  convaincre  et  les  dévoiler. 

uGharlbs-Louis, 
»  Dv€  de  Normandie.  » 

M  Monsieur  le  Président , 

»  Telle  est  la  qualité  sous  laquelle  vous  m'avez  été  présen- 
»  té;  mais  qui  que  vous  soyez,  je  vous  crois  honnête  homme, 
»  cda  me  su£Bt. 

> Entre  autres  questions  que  vous  m'avez  faites,  vous 
»  m'avez  demandé  pourquoi  je  n'étais  pas  venu  réclamer  mes 
»  droits  sous  le  règne  de  Louis  XVIH.  Supposons  un  instant 
»que  cette  demande  me  soit  adressée  publiquement  devant 
»une  cour  d'assises;  ne  craignez- vous  pas,  vous,  royaliste 
»  dévoué  aux  Bourbons  exilés ,  que  je  réponde  par  la  vérité  ? 

«Cela  ramène  mes  souvenirs  vers  quelques  détails  assez 
«singuliers.  En  179â,  en  effet ,  les  républicains  n'appelaient 
■  mon  père  que  Monsieur.  C'est  également  ainsi  que  les  no- 
»  tabilités  royalistes  traitent  le  Duc  de  Normandie ,  fils  de  ce 
»  malheureux  père.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est 
«que  les  républicains  aujourd'hui  me  donnent  le  titre  de 
n  Monseigneur  et  m'appellent  leur  Prince,  Je  vous  le  de- 
»  mande  maintenant.  Monsieur  le  président,  qui  des  royalis- 
»tes  ou  des  républicains  méritent  le  titre  de  légitimistes? 
•  Jusqu'à  présent  vous  conviendrez  que  le  progrès  est  du 
"Côté  des  hommes  démocratiques. 

»  Au  reste ,  M.  le  président ,  indiquez-moi  un  pays  où  la  vé- 
M  rite  ne  voie  pas  étouffer  les  caractères  de  son  authenticité 
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lipar  les  intrigues  de  ia  politique;  et  soyez  convaiiicu  que  je 
une  reculerai  pas deyanl  un  trihurmi  semblable. 

"C'est  là  où  je  dirai,  sans  que  personne  ose  ioHmier  mes 
*>  déclarations  : 

»  1*,  Louis  XVIII,  nVt-il  pas  voulu  assassiner  mon  père  à 
«la  chasse? 

pâ*.  Ce  crime  étant  resté  sans  succès  nVt-il  |>as  déclaré 
l' bâtards  les  eiifaus  de  son  frère  ? 

•  3*.  N'a-t-il  pas  dom^ff  ardre  d'assassiner  la  Reine,  pour 
«  perdre  ensuite  plus  facilement  le  Roi  ?  IV'est-ce  pas  lui  qui 
«a  fait  arrêter  le  Roi  a  Va  rennes? 

i»  I*,  N  est-ce  pas  lui  qui  a  livré  Louis  XVII  deust  fois  entre 
ï'ies  mains  de  ses  ennenûs? 

H  Vous,  Monsieur  le  président,  vous  magistrat  et  consiV 
^queniment  homme  de  la  l^alîlé,  vous  me  demanderez 
►>  sans  cfoulc  tes  [ireuvcs  des  faits  si  graves  que  j'avance  ;  ch 
'  bien  l  réclamer-lcs  tic  moi  avec  fermeté  devant  une  cour 
k  de  justice  frauçaisc;  c*e£t  alors  que  je  vous  dirai  pourquoi 
nje  n'ai  pas  choisi  ie  règne  de  Louis  XVIII  pour  venir  reven- 
odiquer  en  France  l^  droits  qui  sont  les  miens  et  qu'il  n'a 
M  exercés ,  ainsi  que  sou  successeur,  qu'en  qualité  d' usurpa- 

*A  cette  observation  vous  en  avez  ajouté  une  autre,  M.  le 
»  président;  vous  m'avez  dit  que  les  républicains  sont  les 
»  ennemis  de  la  France*  D*accord,  je  Tadmets,  Mais  com- 
**  meut  se  fait-il  alors  que  le  chef  suprême  du  parti  royaliste 
f  traite  avec  le  cbef  républicain  d'une  réunion  des  deux  par- 
»  tis.  Que  signifient  de  semblahle^i  inconséquences? 

n Cette  réunion  de  quelques  hommes,  qui  reÉusent  de 
*f  croire  à  mou  identité ,  \eut-elle  le  bordieur  de  la  France? 
»  Ils  me  donnent  le  droit  d'en  douter  ;  car ,  puisqu'ils  repous- 
*»aent  la  vérité,  ils  ne  sont  pas  des  hommes  justes.  Aussi  je 
»  ne  confonds  point  quelques  cheb  avec  les  masses  de  leur 
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»  parti.  Soyez  bien  convaincu,  Monsieur,  qu'il  y  a  auUnt 
M  d'honnêtes  gens  parmi  les  républicains,  que  de  médhaos 
»  parmi  les  royalistes;  et  certes,  le  nombre  de  ces  derniers 
»  n'est  pas  petit. 

»  Hélas!  Monsieur,  que  yeulcnt  les  chefs  de  parti  ;  com- 
i>ment  considèrent-ils  les  peuples?  Gomme  les  instrumens 
»  de  leur  orgueilleuse  ambition ,  et  le  Yéritable  amour  poor 
»la  patrie  leur  est  tout-à-fait  étranger.  C'est  pourquoi, 
»  Monsieur  le  président,  j'empêcherai,  si  Dieu  le  permet, 
»  l'éclat  de  toute  révolution,  car  je  vous  le  répète,  ce  n'est 
n  pas  au  milieu  de  semblables  désordres  que  la  France  trou- 
»  vera  son  bonheur. 

N  Gharles-Louis  , 
»  Duc  de  Normandie.» 

«Paris,  le  31  Janvier  1838. 
»  Ma  chère  amie, 

»  Malgré  mes  ennemis  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine , 
N  à  l'aide  de  la  calomnie,  pour  me  perdre  ;  malgré  cela  tous 
»  êtes  restée  fidèle.  Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  afiec- 
ntion,  et  loin  d'être  trompé  dans  la  haute  confiance  que 
»  j'avais  placée  en  vous,  votre  zèle  surpasse  de  beaucoup  mes 
»  espérances. 

»Mon  cœur  est  reconnaissant  de  l'empressement  désinté- 
»  ressé  que  vous  faites  paraître  à  me  servir;  et  le  ciel  témoin 
»  des  actions  des  hommes ,  aura  soin  de  récompenser  votre 
»  ardeur.  Mes  ennemis  politiques  s'agitent  beaucoup  pour 
«supprimer  ma  juste  cause.  Eh  bien!  le  vrai  fils  de  l*in- 
»  fortuné  Louis  XVI  doit  remplir  les  décrets  célestes  ;  il  doit 
»  se  soumettre  à  la  volonté  suprême  de  l'Éternel.  Ce  Dieu  qui 
»  m'a  reconduit  dans  ma  patrie  veillera  encore  sur  mes  jours, 
»  et  je  crois  que  je  ne  saurais  trouver  dans  notre  siècle  od 
>•  peuple  plus  grand  et  plus  généreux  que  les  Français.  Je 
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*  donnerai  i  mes  amis  l'exemple  de  la  palience ,  et  je  vous 
Il  prie  de  les  assurer  que  la  mort  niéme^  si  les  statuts  linnnua- 
i>  bies  de  Dieu  1  ont  ainsi  décrété  ^  ue  m' empêcherait  pas 
j«  de  vouloir  sauver  la  France, 

■tMes  anciens  amis  m'ont  abandonné  parce  qu'ils  ont  prêté 
I»  leurs  oreilles  aux  calomniateurs.  On  veut  me  persuader  de 
•^ quitter  encore  une  fois  ma  patrie,  mais  non.  Un  bon  pilote 
»  n  abandonne  paâ  le  gouvernail  de  son  vaisseau  au  milieu  de 
B  Forage,  Je  me  mettrai  bientôt  devant  mes  jugées.  Quand 
n  vous  serez  témoin  de  la  férocité  de  mes  persécuteurs ,  pen- 
usez,  mon  amie,  au  fils  de  Louis  XVI,  à  son  dernier  adieu. 
"Ce  seul  souvenir  vous  retracera  Ténormité  de  mes  sauf- 
*'  franees* 

I»  Recevfi ,  Madame ,  de  ma  bouche ,  les  assurances  de  mon 
iiCffîur  reconnaissant. 

k>CiiAfaE5*Louis^ 
"  Duc  de  lYormandie*  « 


q  Paris, 
M  Je  regarde  ma  patrie  et  la  Intimité  comme  indivisibles  ; 
■^détruisez  cette  légitimité,  et  vous  perdrez  tôt  ou  tard  vos 
I*  États ,  vous-même  et  votre  postérité*  Louis-PhïUppe  d*Or* 
»  léans  est  sur  le  trône  de  mes  pères  ;  qu'il  y  reste*  alors  dé- 
ji  elarez4c,  sous  un  prétejtte  quelconque,  légitime,  et  pro- 
p>  tégez-le  par  la  force  de  vos  armes  ;  mais  ne  soutenez  pas 
npluâ  longtemps  rhypothèse  de  la  légitimité  de  Charles  X*  Si 
M  on  a  trompé  TËmpereur  Alexandre,  ainsi  que  S.  M.  le  Roi 
»  de  Prusse ,  sur  mon  ejdstence  ^  le  cabinet  de  Vienne  sail  et 
»  a  toujours  su  la  r&M;  et  si  vous  le  voulez ,  je  vous  nom- 
•♦merai  ks  jHipiers  qui  se  trouvent  dans  ce  cabinet  sur 
«mon  évasion  du  Temple,  et  je  vous  nommerai  même  les 
»pm'Sônn€s  qui  les  ont  reçus  en  179S.  Mais  ne  perdons  pas 
»  de  temps  é  cause  de  moi ,  car  vous  autres  n'avez  rien  à  per- 
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1»  dre.  Je  ne  peux  pas  confier  à  une  lettre  le  danger  qui  tous 
n  menace.  Envoyez-moi  un  homme  le  plus  fidèle  de  votre  con- 
«naissance,  et  le  plus  discret  de  vos  serviteurs;  et  je  vous 
»  livrerai ,  par  votre  envoyé ,  les  preuves  que  vous  tous  êtes 
u trahis.  Si  vous,  par  politique  ou  par  d'autres  raisons  spé- 
»  cieuses ,  vous  ne  voulez  pas  croire  à  ce  que  j'avance  ici ,  au 
»  nom  de  Dieu ,  ayez  au  moins  soin  de  la  personne  de  TEm- 
»pereur  de  Russie,  car  sa  vie  ôourt  le  plus  grand  danger. 

«Quant  à  moi,  je  ne  vous  demande  pas  une  couronne,  la 
«plus  belle  de  la  terre  pour  tout  individu,  excepté  pour  le 
j»  fils  du  Roi-martyr. 

»  Charles-Louis, 
»  Duc  de  Normandie.  • 

«Monsieur, 
«Aujourd'hui  à  dix  heures,  j'ai  appris  par  une  voix  cer- 
*)  taine ,  que  deux  sicaires  sont  arrivés  dans  les  environs  de 
«Toeplitz  pour  assassiner  votre  maître  l'Empereur  de  Russie. 
»  Je  me  rends  responsable  pour  la  vérité  de  ce  que  j'avance 
«ici.  L*ambassadeur  de  Prusse  en  est  déjà  instruit. 

»  Charles-Louis  , 
»  Duc  de  Normandie.  » 

«18  Août  1835. 

«Fils  du  Roi-martyr,  les  jours  de  malheurs  sont  proches 

«et  la  conservation   du  Roi   est  donnée  entre   tes 

«mains.  Le  Seigneur  t'ordonne  de  renouveler  ce  qu'il  a  dit, 
»  il  pimira  les  crimes  des  pères  sur  les  enfans  jusqu'à  la  qua- 
«trième  génération.  Personne  n'échappera  à  son  jugement , 
»  car  la  vengeance  est  à  lui.  Mais  toi ,  tu  seras  le  génie  protec- 
«  teur  de  ta  patrie ,  et  tes  eunemis  tomberont  en  poussière. 
«C'est  pourquoi  je  t'ordonne  de  faire  savoir  au  Roi  des 
«Français ,  qu'une  nouvelle  machine  ,  destinée  à  finir  son 


S7S 


■règne,  ^t  coastruile.  Les  séditieux  la  iuetiJt>ot  enjeu  lora- 
«cjii*il  sera  temps.  Mais  le  Rd  des  Bois,  seul  SouvcriiÎD  de 
•>  tous  les  peuplcâ,  en  a  décidé  autremeot*  C  est  pourquoi  lu 
»  eo  recevras  connaissance  et  lii  force  nécessaire  pour  délruire 
»te9  ennemis^  et  les  eûiiernis  du  Roi  l^hilippe.  C'est  ainsi 
»  que  son  nom  est  écrit  ;  il  répondra  comme  tel  de  ses  actions 
»  devant  1  EterneL  Remplis  ta  mtâ^ioo  sans  petu...... 

i»CUAnLES-L0|JlS^ 

*»  Ihi€  de  Narnmtédw.  •* 
M  A  Sa  Majesté  ta  Reine  ihs  Français. 


9  Madame  ^ 
M  Votre  époux  ne  croira  jamais  que  Dieu  dirige  la  destinée 
»  des  Rois  et  des  peuples  ;  mais  11  en  est  ainsi.  Je  dois  lui  dire 
•>  que  ce  n'est  pas  la  ]>olitique  humaine  mais  bien  la  volonté 
•I  de  la  Providence  divine  qui  Ta  mis  sur  le  trdne  de  mes  itères. 
"  Malgré  ses  ennemis  qui  ont  juré  sa  perte  ,  il  y  n  s  ter  a  en* 
*coreî  mr  U  nesi  qm  le  gardien  de  mou  hérUage^..,  Telle 
»  est  la  volonté  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  dois  lui  dire  de 
M  piendrc  gyrdc  sur  ce  qui  lui  a  été  confié  ;  parce  que  le  sanjj 
H  versé  par  sa  faute  retombera  sur  lui  et  ses  enfans.  Madame . 
ïtje  suis  méconnu^  calomnié  et  f>ersécuté  par  vos  cnuemiâmé- 
it  me  ;  néanmoins  je  serai  le  gfénie  protecteur  de  ma  patrie  et 
N  le  vôtre.  Je  vous  préviens  que  vos  ennemis  se  sont  réunis 
*  plus  que  jamais  pour  perdre  le  Roi,  Des  militaires  sont  gag^nés 
«et  doivent  Iraliir  le  mot  d'ordre.  Oit  aiubi  qu'on  vent  sur- 
»  prendre  la  ^^arde  aux  Tuileries  pendant  la  nuit  prise  pour  le 
fl  massacre.  Vos  ministres  seront  arrêtés  de  la  même  manière: 
"  voilA ,  Madame,  le  plan  de  ceux  qui  propagent  sourdement 
H  parmi  le  peuple  que  dans  trois  mois  I^uis  Philippe  sera 
u perdu,  et  que  la  fannlle  de  Prajuc  rentrera.  Dieu,  dans  sa 
M  sage^e  en  a  décidé  autrement  ;  car  je  dois  vous  dire  de  chau- 
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»  ger  désormais  le  mot  d^ordre,  chaque  nuit  deux  fois,  le  plus 
»  secrètement  possible,  et  de  ne  confier  cet  arrangement  qu*à 
«ceux  dont  la  fidélité  vous  est  connue.... 
9  M  Charles-Louis, 

»  Duc  de  Normandie,  • 

La  recommandation  a  été  strictement  suivie. 


•A  Sa  Majesté  la  Reine  des  Français. 

»  Madame , 

»  Par  la  volonté  de  la  Providence  divine ,  j*ai  envoyé  à  votre 
»  époux  un  exprès,  non  pas  pour  moi;  mais  pour  lui  et  à 
M  cause  de  la  France.  Jusqu'ici,  mon  envoyé  s'est  adressé  au 
n  Roi  lui-même  par  son  aide-de-camp.  Je  ne  sais  pas  trop  s*il 
»est  entre  les  mains  des  fidèles;  vous  en  aurez  la  preuve, 
«Madame,  en  sachant  si  votre  époux  a  été  instruit  par  son 
V aide-de-camp  que,  pour  son  propre  salut,  mon  ambassa- 
»deur  lui  demande  audience;  car  il  trouvera  dans  ma  lettre 
M  les'lM^ns  d'étouffer  la  révolution  qui  éclatera  bientôt  s'il 
»  ne  m'écoute  point.  Il  aura  beau  faire ,  il  est  entouré  de  gens 
••qui  certainement  le  perdront  ainsi  que  toute  sa  famille. 
«Mais  ne  vous  effrayez  pas  tous;  vos  prières  ont  été  sincères 
»  et  Dieu  vous  a  exaucée.  C'est  pourquoi  un  ordre  sera  donne, 
•  à  son  temps,  que  vous  quittiez  librement  la  France  vous  et 
»  vos  enfans;  cela  vous  arrivera  certainement  si  votre  époux 
nne  m'écoute  pas....  Votre  malheur  est  proche... 

»  Je  vous  prie.  Madame,  d'agréer  la  plus  haute  considération 
»  de  la  part  de  votre  sincère  ami , 

»  Charles  Lodis  , 
»  Duc  de  Normandie.  » 
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S  1. 

Tandis  que  la  calomDie ,  bien  que  terrassée  judiciairemeot, 
n^n  continuait  pas  moins  d'étendre  au  loin  ses  noirceurs  ;  le 
Prince  Tattaqua  dans  sa  source ,  en  réclamant,  du  gouverne- 
ment prussien ,  la  restitution  des  papiers  dont  Tavait  dé- 
pouillé le  déloyal  ministre  Prince  de  Hardenberg.  M.  Xavier 
Laprade,  avocat  et  frère  de  Tabbé,  fut  chargé  des  instructions 
verbales  et  écrites  de  S,A.R.  Charles-Louis^  Due  de  Norman- 
fiie^  et  muni  de  sa  lettre  de  créance,  ainsi  signée,  partit  pour 
Berlin.  Si  sa  mission  n'obtint  pas  un  succès  complet,  par 
Teffet  des  menées  occultes  de  la  diplomatie  et  de  la  cour  de 
Prague;  le  résultat  fut  tel  néanmoins  qu'il  devint  constant, 
que  la  véritable  origine  du  prisonnier  politique  de  Brandebourg 
était  connue  à  la  cour  de  Prusse.  Le  mandataire  d'un  misera-- 
Me  faux-monnayeur^  d^un  homme  de  basse  extraction^  n'eût 
certainement  pas  eu  les  honneurs  d'une  réponse  aux  de- 
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mandes  exorbitantes  de  son  commettant.  Je  rappelle  ces  deux 
imputations  calomnieuses  ;  parce  que  la  presse  salariée  en 
salissait  de  nouveau  ses  colonnes  ;  et  que  la  conduite  tenue  en 
Prusse,  à  Toccasion  du  messag^e  de  Tenvoyé  du  Duc  de  Nor- 
mandie» en  est  le  plus  formel  démenti.  On  va  s'en  convaincre 
par  les  renseig^nemens  ci-après ,  extraits  d'une  lettre  écrite 
par  le  Prince  à  Tabbé  Laprade,  le  14  Mai  1856  : 

((Mon  cher  ami, 

M  Hier  j'ai  reçu  votre  brave  Vendéen,  M.  de  Fontaines;  et 
»  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  votre  Saul  est  devenu 
»Paul;  c'est  naturel  parce' qu'il  est  bon  Français.  Hier  j'ai 
M  reçu  des  nouvelles  encore  meilleures  que  les  dernières; 
))  mais  je  ne  puis  confier  au  papier  ce  que  je  vous  dirai  à  votre 
«arrivée.  Voici  un  fragment  de  la  lettre  de  Madame  de 
»  Générés.)) 

((Dresde  le  5  Mai  1856. 

»  Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de  M.  Laprade  ;  il  me 
i>prie  de  vous  écrire  que  la  police  la  plus  active  veillant  sur 
1)  lui ,  il  était  plus  prudent  d'attendre  son  retour  ici,  pour  vous 
)>  rendre  compte  à  Paris.  Voici  ce  qui  le  force  d'attendre  plus 
»  longtemps  qu'il  ne  voudrait.  11  s^était  adressé  au  bras  droit 
•i  du  Prince-Royal  pour  l'audience  qu'il  sollicitait.  C'est  M. 
»  de  Willisen ,  capitaine  d'élat-major  qui  lui  promit  de  prier 
»Ie  Prince  de  lui  accorder  une  entrevue.  Quelques  joui*s 
»  après,  il  écrivit  en  disant  que  le  Prince  ne  recevait  secrètc- 
»ment  que  lorsqu'il  connaissait  le  but  du  solliciteur,  et  qu'il 
»  pouvait  écrire  ou  lui  faire  dire  ce  qu'il  désirait.  Alors  nous 
»  convînmes  qu'il  fallait  écrire  au  Prince  en  lui  envoyant  votre 
»  lettre  ;  car  peut-être  s'il  l'eût  su  d'avance,  il  aurait  pu  la 
«refuser.  M.  de  Willisen  se  chargea  des  deux  et  promit  de 
»  rapporter  la  réponse,  si  le  Prince-Royal  en  donnait  une.  11 
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n  mu  Je  samedi  entre  m  cl  sept  heures  du  soir,  le  30  Avril , 
^* et  dit: 

u  J'ai  remii  ce  matin  votre  lettre  au  Piince  ;  Il  m'a  ebavgé 
"de  ?ou*  dire:  "qu'ayant  jugé  celte  affaire  trop imporianie 
iipom  ne  pas  b  eomfuuniquer  au  Hoi ,  qui  se  Irouvait  à  Polz- 
»  dam ,  il  eng;ageait  ce  Monsieur  à  demander  une  audience 
n  au  Roi;  qu'il  croyait  qu1l  robtîendrait ;  que,  dans  le  cas 
>' contraire,  il  attendrait  quelques  jours,  aBn  qu*il  parlât  au 
n  Roi  et  qu'il  nie  chargerait  de  sa  réponse.  )* 

ï>M.  Laprade  répondit  qu'il  «avait  des  ordres  que  pour  le 
»  Prince-Royal ,  et  qu'il  le  priait  de  nouveau  de  lui  accorder 
«une  audience.  M,  deWiUiscn  a  pioniis  de  rendre  fidèlement 
»  SCS  désirs  à  son  Prince*  Daus  cet  intervalle ,  il  avait  rempli 
»  vos  intentions ,  en  s' adressant  au  directeur  de  la  Gazeite 
n  4'É(ai^  dont  II  fut  très  content.  Â  ta  polic^^ ,  on  lui  dit  qu'il 
»  n*ûbLiendrait  rien  que  du  ministre  deUntérieur.  M,  Laprade 
1* écrivit,  et  le  lendemain  il  fut  chercher  la  réponse*  On  lui 
M  dit  que  le  ministre  était  malade,  mai^  qu'il  avait  lu  sa  lettre 
»  et  désirait  lui  parler  le  lendemain;  c'était  le  Dimanche  I  Mai. 
n  II  y  fut,  et  sut  quc  le  Roi  était  revenu  le  malin  de  Potzdam, 
w  qu'il  avait  vûnroqué  son  conseil  pour  parler  de  celte  affaire  ; 
nsans  quon  sût  qui  lui  en  avait  parlé*  Alors  le  ministre 
savait  montré  au  Roi  la  lettre  dans  laquelle  M*  Laprade  de- 
■* mandait,  au  nom  de  la  vérité,  et  pour  éclairer  le  parti 
iléf^itlmiste,  qu'il  prît  connaissance  de  tous  les  papiers  et 
11  actes  qui  votis  concernent*  Le  Roi  envoya  chercher  lambas- 
)i  sadeur  Français ,  pour  savoir  ce  que  c'était  que  M*  Laprade* 
>j  Le  ministre  lui  fit  alors  suhir  une  espèce  d'interrogatoire 
Il  dont  il  s*e$t  fort  bleu  tiré.  Alors,  dit  le  minisire  :  le  Roi  a 
»  et pédié  plusieurs  cmtrrkrs  et  a  dit  :  «  Je  veux  savoir  la  vé- 
»  rite  et  démasquer  Timposture,  «Importe  où  elle  se  trouve*» 
«Il  a  ensuite  adressé  plusieurs  questions  à  M.  Laprade,  sur 
>7Vous  personnellement,  et  sur  sa  conviction.  Bien  que  M. 
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»  Laprade  ag;U ,  comme  quelquun  qui  cherche  la  v&ikf.  il  a 
»  parlé  de  Prague;  et  le  ministre  lui  a  dit  qu  il  aurait  besoin 
u  de  le  voir  plusieurs  fois.  »  Ici  finit  ce  que  je  peux  dire.... 

»  Charles-Louis, 
<»  Duc  de  Normandie.  » 

M.  Laprade  écrivit  aussi  au  Prince  : 

«Mon  très  cher  Prince, 

»  Je  m'empresse  de  vous  rendre  compte  de  mon  second 
»  voyage  à  Berlin.  J'ai  fait  parvenir  au  Prince-Royal  de  Prusse 
»  votre  lettre  par  M.  de  Willisen  ;  je  lui  ai  envoyé  aussi  une 
»  copie  du  mémoire  que  j'avais  présenté  au  ministre.  11  a  lu 
»  le  tout  avec  attention  et  il  était  revenu  de  Potzdam ,  pour 
nm'accorder  V audience  que  j'avais  sollicitée  de  nouveau;  mais 
»  M.  AnciUon  Ta  détourné  de  m'accorder  celte  audience.  Le 
«Prince  m'a  envoyé  son  aide-de-camp,  M.  de  Willisen,  pour 
»  me  demander  de  nouveaux  renseignemens  ;  et  je  l'ai  assez 
»  bien  convaincu  que  vous  pouviez  être  ce  que  vous  diles^  pour 
»  que,  dans  ses  discussions  avec  le  ministre  des  afifoires  étran- 
»  gères ,  tY  se  portai  voire  dtffmseur, 

^  J'ai  obtenu  la  rétractation  de  l'article  de  la  Gaseiie  d'État 
»  de  Berlin  du  8  Mars;  l'article  qui  le  rétracte  assez  explicite- 
»  ment  doit  paraître  dans  un  prochain  numéro ,  et  M.  de 
»  Joly  recevra  la  feuille. 

»  Je  vous  prie  de  faire  chercher  la  Gazette  de  Leipzig  du  20 
)>  Mai  1856 ,  qui  parle  de  fnes  démarches  en  Prusse  ;  cet  arti- 
u  cle  vous  est  assez  favorable  :  je  crois  qu'il  a  été  fait  par  un 
M  conseiller  du  ministère  de  l'intérieur. 

))  La  copie  des  pièces  que  j'ai  demandées ,  ainsi  que  te  mé- 
»  moire  fait  par  le  minisire  et  présente  au  Roi  y  m'est  adressée 
»  à  Paris  par  l'ambassade  prussienne ,  j'ai  une  lettre  du  mi- 
»  nistre  pour  les  réclamer.  Il  m'est  impossible  d'entrer  dans 


aucun  détoil  atijourd'hui  ;  à  mon  arrivée ,  vous  saurez  IdiiL 
ce  qui  11  été  fait  et  dit, 

^  Mil  dame  de  G  encrés  a  su  ici,  d'une  maoière  oss^^  posi- 
tive, qu  on  doit  chercher  à  surprendre  votre  confiance  à 
Poris,  pour  YùUB  trahir  ensuite,  et  que  deux  personnes, 
dont  Tune  parle  bien  la  lan^e  allemande,  vous  sont  en- 
voyées par  tes  hommes  de  Prague.  Prenez  l>ien  garde,  <^her 
Prince,  et  averti^isez  atis^i  vos  amis  qui  sont  admis  h  votre 
confiance  ^  afin  qu'ils  se  tiennent  bien  sur  leurs  gardes. 
Plus  on  voit  de  courage  el  d  efiForts  d'un  côté,  plus  les  traî- 
tres et  les  méchans  redoubleront  leur  ra^je  et  leurs  intrigues. 

«Recevez  rassunince  du  dévouement  cl  du  respeclneax 
aliaçhement  avec  k  squeb  je  »erai  k^ujours , 

1»  Votre  fidéte  et  dévoué 

i»  Xavier  LâP&AOE. 

a  Avocat.  ^* 


«Dreidc,  I  Juin  1036. 


On  volt,  par  quelques  mots  de  celte  lettre,  que  les  mali- 
gnes influences  du  passé  dominaient  encore ,  contre  le  fils  de 
Louis  XVI ,  dans  k^  coni»eils  du  Roi  i  et  que  Sa  Majesté,  nou- 
lellemcnl  abusée ,  n'eut  pas  l'énerfjie,  dans  sa  volonté  de  jus- 
tice,  de  chercher  la  vérité  ailleurs  que  dans  la  bouche  d  un 
conseiller  d'État  suspect,  en  relation  avec  les  ennemis  politi- 
ques de  la  Royale  victime  dîflFamée  ;  ailleurs  que  dans  ie  gou- 
mmpnwnt  des  fuùmtres^  qui  fii  toujours  un  fjouvernenwni  tï 
jmrt  de  celui  de  iettrs  mmtrft*.  Le  niénïoiro  dunl  il  s*agit  est 
un  inepte  fatras  de  grossie r êtes ,  où  la  passion  aveugle  prend 
la  place  du  bon  sens,  et  d'où  jaillit  pourtant  la  lunitére  qu'on 
s'efforce  d'éteindre*  Au  surplus,  ia  Gazette  d'Etal  de  Prusse, 
Jourmd  Officiel  du  gouvernement,  sons  la  direction  d*uu 
censeur  honnête ,  s'exprime  de  manière  a  laisMT  deviner  ce 
qu  on  n  a  pas  voulu  dire.  Pour  T  boni  me  de  discernement , 
sans  préjugé ,  et  sans  intérêt  contraire  à  ta  vérité,  la  question 
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se  trouve  résolue,  dans  le  sens  des  explications  données  par 
le  Prince  au  cours  de.  son  histoire.  Voici  l'article  imposé  au 
rédacteur: 

«Berlin,  30  Mai.  Au  mois  de  Juillet  prochain,  il  sera 
plaidé  devant  le  tribunal  de  première  instance  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  un  procès  extrêmement  intéressant. 
M.  Naundorff,  connu  par  son  séjour  de  plusieurs  an- 
nées en  Prusse  où  il  a  exercé  la  profession  d'horlo- 
ger, veut  établir  eà  prouver  en  jusHce  ta  fausseté  de  Vacte 
mortuaire  de  Louis  XVII,  dressé  sous  la  date  du  8  Juin 
179S;  il  s*arroge  et  prend  lui-même  les  noms  de  Cbarles- 
Loub,  et  la  qualité  de  Dauphin  de  France ,  fils  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  :  on  est  ici  très  curieux  de  connaître 
la  marche  et  Tissue  de  cette  affaire,  qui  intéresse  à  un  si  haut 
point  tout  le  monde  tant  par  elle-même  et  par  son  impor- 
tance, que  par  la  grande  quantité  et  la  qualité  des  témoins 
qui  seront  entendus  contradictoirement  pendant  les  débats, 
et  dont  les  dépositions  ne  peuvent  pas  manquer  de  présenter 
le  plus  vif  intérêt.  Toutes  les  démarches  faites  pour  detouvrir 
ta  famille  et  le  lieu  de  naissance  de  M.  Naundorff  n'ont  en 
général  aboutiàaucun  résultat  satisfaisant;  on  est  seulement 
parvenu  à  savoir  que  M.  Naundorff  est  arrivé  en  Prusse  en 
1810,  qu'il  a  joui  pendant  deux  années  du  droit  de  bour- 
geoisie  à  Spandau  et  quil  s'est  marié  ici  en  iSiS,  sans  qu'il 
eût  produit  son  extrait  de  naissance.  11  n'y  a  rien  de  moins 
prouvé,  sans  doute ,  que  le  décès  réel  du  Dauphin  dans  la 
prison  du  Temple  ;  et  cette  circonstance  jointe  à  l'incerti- 
tude de  V origine  de  M,  Naundorff,  promet,  dans  tous  les 
cas ,  des  débats  on  ne  peut  plus  intéressans ,  que  nous  ferons 
connaître  à  nos  lecteurs.  » 
Si  les  paroles  que  nous  venons  de  lire  avaient  besoin  d'un 
commentaire ,  la  Prusse  le  fournit  encore.  M.  Laprade  rend 
compte  ainsi   d'une   entrevue  qu'il  eut    avec   le  ministre 
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de  rinléricur.  >L  th  Rochow ,  tloiU  b  politique  elaÏTlôilT 
<rétre  favomble  au  Roi  ïcjjiiinic  de  France  : 

«Quand  )e  voulus  comitieneer  pai*  prouver  à  M.  de  Eochow 
«révaiiou^  le  ministre  mlutcrroinpit  en  me  disant' 

•  Il  est  iDUtiJe  de  vous  étendre  sur  cette  question  ,  tout  le 
Pi  monde  sait  à  quoi  s'en  fenir  i  cet  éffard,  et  jib  crois  tmnme 
»  mus  qtw  te  Dauphin  n'est  pas  nwH  dans  ta  prison  du 
!•  Temple  ^  M 

fil  me  demanda  ensuite  ce  que  je  faisais  de  t' identité^ 
M  reconnaissant  d'abord  que  te  réclmmnt  (c'est  le  nom  que 
»  Son  Excellence  donna  constamment  au  Prince  eu  me  par- 
if  lant)  notait  jnts  Prussien;  que  toufes  tes  difntarchcs  faites 
*pour  découvrir  sa  naissame,  namneut  dont^  jusquù  ce 
»  jour  aucun  resutlat  saiisfaisani  ;  que  depuis  quatre  ans  que 

•  sou  attentiou  avait  été  appelée  sur  cette  afiFaire,  par  les 
«démarches  de  AL  le  Comte  de  Larochejaqueleîn ,  plus  il  y 
»  réRéchîssait  ^  plus  elle  lui  paraissait  impémlrahie.  »  Apr^ 
»  que  je  lui  eus  expliqué  plusieurs  témoi^nagfes ,  tels  que 

•  ceux  de  M.  de  Joly,  de  Madame  deRambaud,  du  ferblantier 
j  du  Temple ,  de  M.  et  de  Madame  de  Saint-Oilaire,*** ,  etc.  ; 
iier]>liqué  aussi  quelques  preuves  morales  non  moins  fortes; 
l' la  ressemblance  du  Prince  avec  la  famille  des  DourlK)RS ,  la 
»  même  ressemblance  de  ses  enfans  ;  il  ne  put  jamais  me  ré- 
«  pondre  qu'en  me  répétant  :  »te$i  un  mystère.  » 

»Le  ministre  m'assura  que  le  Roi  Tavait  expressément 
H  chargé  de  me  dire  :  «qu  il  ne  savait  pas  du  tout  si  le  récla* 
«mant  était  ou  non  fils  de  Louis  XVï;  qu'il  était  loin  de  le 
j»  croire ,  puUquHl  n'avait  counu  qu'en  1 839  ses  prétentions 
M  par  un  mémoire  qui  lui  fut  adressé  deCrossen  :  quoi  qu'il  en 
nfût,  qu'il  répudiait  loule  si>lidarilé  des  perst-e niions  qui  au- 
tiraienl  accablé  le  Dauphin;  qull  n  était  jamais  entré  dans  au- 
»<cun  complot  ni  aucune  intrigue  pour  le  perdre.  »  Je  déclarai 
«alors  au  ministre  que  le  Prince  faisait  toml>er  toute  la  res- 
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«ponsabilîté  du  crime  sur  Louis  XVIII  et  sur  le  PrîDce  de 
vHardeoberg;  que  S.  A.  R.  serait  heureuse  de  connaitre  les 
•paroles  du  Roi  de  Prusse,  et  d'acquérir  la  convictioD  que 
»  Sa  Majesté  avait  été  tenue  dans  Tignorance  de  son  séjour 
«dans  ses  États,  des  persécutions  qu'elle  y  avait  souffertes  et 
»  de  ses  réclamations  souvent  réitérées  depuis  1815. 
»  Le  ministre  ajouta  :  «  Par  exemple ,  il  se  trompe  pour  les 

•  papiers  qu'il  réclame  et  qu'il  assure  se  trouver  dans  le 
«cabinet  particulier  du  Roi:  le  Roi  n'a  jamais  possédé  ces 
»  papiers  ;  et  puis ,  quand  bien  même  on  les  aurait  ;  quesl^e 
»que  cela  prouverait?  Ne  pourrait^  pas  se  faire  que  cet 
vhonune  eût  en  effet  connu  le  véritable  Dauphin;  qu'avec 
»de  l'adresse,  il  se  fût  lié  d'amitié  avec  lui  et  qu'ensuite ,  il 
9  Veut  assassiné  pour  avoir  ses  papiers.  » 

cGes  imprudentes  paroles  me  donnèrent  la  conviction  plus 
«que  tout  le  reste  que  le  cabinet  prussien^  qui  s'était  réuni 
«  la  veUle  pour  cette  affaire ,  connaissait  très  bien  ces  papiers, 
»et  qu'il  les  possédait  encore  en  original  ou  en  copie. 

»  Je  répondis  qu'une  semblable  imputation  ne  pouvait  être 
»  faite  sans  preuve,  sans  quelques  indices  du  moins  qui  l'an- 
»torisassent;  qu'on  ne  pouvait  pas  supposer  qu'un  homme 
N  reconnu  bon,  honnête,  vertueux,  brûlant  de  l'amour  de  ses 
«semblables ,  eût  débuté  dans  la  vie  par  un  assassinat  j  et 
«dans quel  but?  Pour  avoir  des  papiers  inutiles,  dangereux 
«même;  puisque  dans  cette  hypothèse,  ils  auraient  prouvé 
«  son  crime.  Le  ministre  n'insista  pas  :  je  lui  montrai  dans  ce 
«moment  le  portrait  du  Prince  que  j'affirmai  être  trèsres- 
«semblant;  et  je  lui  demandai  si  c'était  là  la  figure  d'un  vo- 
«leur,  d'un  incendiaire,  d'un  assassin.  —  Son  Excellence 
«reprit:  »Cest  bien  la  figure  d'un  honnête  liomme;  cela 
nrend  encore  plus  impénétrable  cette  mystérieuse  affaire.» 
«C'est  alors  et  en  me  reconduisant  à  la  porte  de  son  cabinet 

•  qu'elle  met  dit:  «ow  reste ^  Monsieur ,  je  7w  voudrais  pas 
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qmmà'mipm  le  Dmtphin;  ntiu^je  vous  dirai  nm 
i  patméa  loul  entière  ;  p  m  voudrais  paie  h  mir  reconnu  pour 
i^  iei  ;  parce  que  m  reamnaùtance  aujourdltni  gmmi  te  4^~ 
■  hmimmr  de  Umtet  tes  m&Harchies  de  V  Europe,  » 

«M.  de  Rochow  me  déclara  en  onlre,  de  lo  pari  du  Roi, 
n  que  les  paroles  attribuées  tm  Hoi  de  Prusse  par  Madame  jn 

*  Duchesse  d' Anjjouléme ,  (citées  par  elle  à  M,  Morel  de  Saint- 
h  Didier,  et  que  j'avais  rapportées  datis  uij  mémoire  pouv 

*  avoir  occasion  de  faire  pronoticer  Sa  Majesté  à  cet  éjjard) , 

*  Paient  mUiêrement  fumses  ;  qu'il  était  bien  vrai  que  la  Du- 
nchesse  d'Augoulérne  avait  beaucoup  questionné  le  Roi  î 
nque  Sa  Majesté  avait  pu  lui  parier  des  condamnation»  de 
m  Brandebourg^  ^  mais  qu'elle  ne  lui  avait  pas  dU  que  t'éiaU 

a  llfl  /bu.  ^ 

»  J*affiriiie  sur  Thonneur  la  vérité  de  tous  ces  détails. 

iXlVlF^LAPiUDE, 


r 


^AmciU. 


Je  lierai  un  peu  plus  tard  le  témai{^nage  d'Excellences 
prussiennes,  qui  démontrera  au%  moins  clairvoyans,  que  leur 
(Touveniement  n'a  jamais  douté  de  l'identité  de  rhorloger  de 
Spandau  avec  TOrpliclin  du  Temple,  eten  effet,  les  ministres 
ne  pouvaient  pas  douter ,  puisqif  i Js  lui  avaient  volé  ses  docu- 
meus  ■  et  qu'ils  ne  l'ont  diffîimé  judiciairement  que  pour  le 
perdre  par  la  caloumiû.  Mais  auparavant ,  pour  prouver  la 
ma  u  rai  se  foi  des  gouveruemens  ^  sous  ce  rapport ,  et  les  sales 
menées  de  ta  politique,  auxquelles  la  presse  légitimiste  s'est 
lar(jemenf  associée,  je  vais  raconter  uoe  fort  jolie  histoirc«com- 
poiée^  dans  le  ministère  prussien,  que  Ton  débite  conËdentiel- 
lenietit  de  diplomatie  à  diplomatie,  et  qu'on  fait  circuler  sour- 
denientpar  les  écbos  du  mensonge.  Si  Sa  Majesté,  comme  le 
Roi  son  auguste  père  en  avait  passagèrement  manifeslé  rinten- 
Uon,  veut  savoir  la  vérité,  et  démasquer  Uniposture,  n'importe 
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où  elle  se  trouve,  je  m'offre  de  lui  en  fournir  les  moyens. 
Un  homme  de  haute  probité,  qui  s'était  fait  une  conviction 
en  faveur  du  Duc  de  Normandie,  par  une  étude  approfondie 
de  la  question ,  lui  écrivit  en  1840  : 

M  Mon  bien  cher  et  bien  excellent  Prince, 
»  La  réception  d'une  lettre  de  vous  a  été ,  vous  n*en  doutez 
pas,  un  grand  sujet  de  joie  pour  moi.  Cette  marque  de  souye- 
nir  de  mon  Prince  est  trop  précieuse ,  pour  que  je  puisse 
jamais  Toublier. 

»  Je  conserverai  cette  lettre  pour  me  rappeler  les  qualités 
»  dont  doivent  être  ornés  ses  amis  pour  lui  plaire  ;  ce  motif 
i»d*émulation  sera  tout-puissant,  car  le  cœur  ne  trouve  rien 
«d'impossible.... 

»  Une  personne  de  ma  connaissance ,  qui  sait  que  je  crois  à 
N  votre  identité  avec  le  Dauphin ,  combattait  cette  croyance  et 
»  cherchait  par  toutes  les  considérations  possibles  à  m'engager 
M  à  ne  plus  m'occuper  de  vous.  Un  jour  ce  Monsieur  entra  chez 
«moi  d'un  air  triomphant  et  me  dit  en  déposant  un  rouleau 
»de  papier  sur  mon  bureau:  «Voilà  de  quoi  détromper  vos 
»  folles  idées;  ces  papiers  viennent  du  ministère;  ils  sont 
n  authentiques;  ils  prouvent  que  M.  Naundorffest  né  Prussien^ 
»  et  que  Von  a  son  acte  de  naissance  qui  le  constate.  »  Ces 
»  paroles  dites  avec  assurance  étaient  bien  capables  de  dé- 
«concerter;  elle  ne  me  firent  pourtant  pas  la  moindre 
B impression.  Je  lui  répondis:  Monsieur,  votre  âge  me 
«fait  un  devoir  de  respecter  vos  préjugés,  mais  non  pas 
»  de  les  adopter.  Je  ne  puis  admettre  ce  que  vous  venez 
«de  me  dire,  d'al>ord  parce  que  je  n'ai  pas  lu  ces  papiers 
»»  et  que  ce  qui  vous  parait  une  preuve  n'en  est  pas  une  à  mes 
1»  yeux  ;  en  second  lieu  parce  que  vous  me  dites  qu'il  résulte 
»)des  papiers  authentiques  que  vous  me  présentez,  que  M. 
»  Naundorff  est  Pnissicn  natif;'*  et  que  moi  j'ai  la  certitude 
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"  {|iie  ce  M,  Naiitidorff  csi  le  véritable  fila  de  Louis  XVI  et  de 
■>  Maric-Aiitoinette,  Je  lus  ces  pièces  qui  étaient  en  bonne 
»» forme,  et  fis  remarquer  k  mon  luterloculeur  qu  il  en  ré- 
••  mitait  uoe  preuve  bien  Forte  en  faveur  de  votre  Identité. 
«tCar,  en  effet ,  vos  adversaires  en  Prusse  et  eu  Autriche  sont 
«  nombreux  ;  ih  sont  puisons  ;  tls  ont  le  plus  ^rand  kilérèt  â 
n  prouver  que  vous  êtes  né  Prussien  et  non  le  lîls  de  Loui^;» 
•♦XVL  Ces  hommes  ont  à  leur  d^iJosition  la  communication 
>  de  toutes  les  archives  et  de  tous  les  actes  de  Tétat  civil  j  ib 
»out  accumulé  sur  voire  tête  les  plus  atroces  ealomnieâ,  ils 
»ont  écrit  leurs  senlimens  haineux  sur  votre  poitrine  avec  le 
H  poignard  el  avec  le  plomb!  De  pareils  hommes,  que  je 
n  pourrais  qualiBer  avec  justice  d'ua  autre  nom,  auraient-ib 
v  manqué  do  produire  votre  acte  de  naissance  prussien ,  dent 
i<  la  représentation  aurait  pu  remei^r  sur-le-champ  toutes 
»>  vos  prétentions  Royales ,  si  cet  acte  de  naissance  eût  eiisté? 
n  Dom  il  n  existe  pas. 

«Puisque  je  me  trouve  à  parler  de  l*acte  de  naissance 
prussien ,  je  vais  v otis  raconter  deux  faits  qui ,  je  n*cu  doute 
pas,  vous  feront  plaisir. 

»  Vers  le  milieu  du  mois  de  Juillet  dernier ,  désirant  prou- 
n  ver  au  Monsieur  dont  je  viens  de  parler ,  que  voire  acte  de 
j>  naissance  prussien  n'existait  pas  ait  ministère  ftmnçais,  com- 
n  me  il  me  lavait  aflînné,  je  me  rendis  en  personne  au  bureau 
11  de  la  direction  générale  de  la  police  politique  du  royaume, 
I)  et  je  demandai  la  copie  de  votre  acte  de  naissance  en  Prusse, 
il  bien  que  je  fusse  certain  qu'il  n'existait  pas.  Le  directeur 
siéttiit  sorti,  ce  fut  sou  remplaçant  qui  me  reçut.  Je  lui 
11  eïsposai  les  motifs  de  ma  demande  ;  il  me  dit  qu'un  dossier 
Il  volumineux  existait  en  effet  à  ce  sujet  dans  ses  carions; 
»  qu'il  ne  pouvait  rien  me  dire  verbatement ,  mais  qu'eu 
Il  écrivant,  on  me  répondrait  daus  les  trois  jours.  J  ai  écrit  le 
»  19  Juillet  dernier,  j  ai  pOPlé  moi-même  la  lettre  au  minîs» 
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»  tère ,  je  Tai  signée  et  j'ai  donné  mon  adresse  :  j'attends  en- 
»  core  aujourd'hui  la  réponse.  Mais  avant  de  sortir  du  bureau 
»  du  directeur,  celui  qui  me  recevait  me  fit  un  singulier  aveu. 

»  Nous  n'attachons ,  dit-il ,  aucune  importance  à  cette  af- 
N faire;  car  quand  bien  même  vous  pourriez  parvenir  à 
»  démontrer  que  cet  homme  est  le  fils  de  Louis  XVI ,  les 
»  royalistes  ne  se  détacheraient  jamais  du  Duc  de  Bordeaux 
n  sur  lequel  ils  ont  concentré  toutes  leurs  espérances.  >» 

M  Plus  récemment,  un  de  mes  intimes  amis  m'a  raconté 
une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  un  ancien  foncHonnairo 
de  la  restauration  avec  lequel  il  est  très  lié  et  qui  occupait  à 
Paris  un  des  postes  les  plus  élevés.  Cette  conversation  n'étant 
pas  confidentielle,  je  crois  pouvoir  vous  la  rapporter  : 

»  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme,  ayant  entendu  dire 
»  qu'il  avait  existé  en  Prusse  un  homme  qui  se  prétendait  son 
»  frère,  voulut  mettre  sa  conscience  en  repos.  Elle  chargea 

nH ,  dans  lequel  elle  a  une  très  grande  confiance ,  de 

»  prendre  des  informations  en  Prusse  au  sujet  d'un  certain 
»(7.  G.  Naundorff  qui  se  faisait  appeler  fils  de  Louis  XVI. 

nH se  transporta  en  Prusse,  et  prit  des  informations 

»  auprès  des  ministres  et  de  toutes  les  autorités  qui  le  secon- 
ïtdèrent  de  leur  mieux.  A  son  retour,  il  rapporta  à  Madame 
»la  Duchesse  d'Angouléme  que  vous  aviez  été  condamné 
D  pour  crime  de  fausse  monnaie ,  que  vous  aviez  été  accusé 
»  d'incendie  et  d'assassinat;  et  ajouta  un  tissu  d'autres  ca- 
»  lomnies  de  ce  genre,  dont  vous  avez  démontré  la  fausseté 
M  dans  votre  vie  imprimée  à  Londres.  Mais  il  lui  dit  que , 
Il  malgré  son  zèle  et  ses  immenses  recherches ,  il  lui  avait  été 
»  impossible  de  se  procurer  votre  acte  de  naissance;  parce  que 

))  CET  ACTE  n'existe  POINT  EN  PRUSSE.  » 

«Ceci  se  passait  vers  le  temps  du  voyage  de  M.  Morel  de 
St.-Didier.  Je  vous  garantis  Texactitudc  cl  Tautheuticité  de 
ces  deux  anecdotes.  » » 
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Voici  acluetïemeiii  la  contre- purtie,  par  laquelle  le  |]fou- 
\Trnenient  pru^icn  se  douue  im  audacieux  démenti ,  et  al- 
te»te  coititiieiiL  les  conM^'HIers  d^Êlat  »e  jouent  leste^meiU  d<i 
la  crédulité  et  de  la  confiance  des  monarques.  Sî  Ton  a  bien 
t:!ottiprjs  la  port^  de  toutes  les  paroles  du  ministre  de 
llocliow,  il  nie  semble  qu  il  connaissait  la  merveilleuse  his- 
toire qui  suit .  transcrite  sur  to  cùpie  iïriijmùle  t^emmi  de 
Prusse.  Elle  i:st  vraiment  curieuse  j  d'au  tau  t  plus  qu'elle 
apporte  une  démonstration  officielte  de  la  vérité  combattue 
par  d'aussi  révoltantes  manœuvres, 

»  Renseijjneniens  autheutiqties  sur  Charles 'GuUifitinw 
^*  Ifaundorff*^  donnés  par  le  cornniissaire  de  justice  de  ***., 
t*  sur  t  invitation  du  minisire  de  ta  Justice ,  de  Vinlérieur  ei  de 
1*  ta  paliee  de  Berlin , 

ïrCharles-titallaume  Nanndorff,  fils  de  Charles  WaundorfF, 
n  serrurier,  naquit  en  1786  à  Netistadt-Ëherswald,  i\  quelques 
u  lieues  deSpandau*  Il  se  livra  de  iKjnne  heure  à  h  professiou 
M  de  serrurier-mécaDicten-horlog^cr ,  qu'il  exerça  avec  quel - 
H  que  supériorité  juscju'en  1806*  A  cette  époque»  lorsque  les 
lï  Français  prirent  Spandau .  il  s'engagea  dans  un  corps  Fratic 
H  ou  de  partisans  qu'ils  y  organiseront.  Il  fit  connaissance  et 
ptsc  lia  d'amitié,  avec  un  officier  nommé  Maressîn  qui  le  pré- 
lisenta  è  un  de  ses  amis,  qui  dans  rtntimité  de  la  conversa- 
p  tion  cherchaU ,  sans  avoir  Talr  de  le  vouloir ,  à  ieur  /ain? 
M  accroire  quil  étail  te  Dauphin ,  fils  de  Louis  XVt ,  ou  du 
»  moins  quil  avait  été  intitnemeni  lié  avec  /f/i,  au  moyen 
u  d'une  foule  d'anecdotes  sur  ce  qui  se  payait  dans  Tintérieur 
i*  du  Temple ,  lors  de  sa  captivité  dans  cette  prison  d'État. 

jiEn  Î8f0,  Naundorff  rentra  avec  son  ami  3faressin  à 
il  Spandau ,  où  il  se  remit  à  travailler  à  rexcrcice  de  sa 
it  profession,  Maressin  ,  homme  ambilieux  et  au^i  fourbe 
w  qu'entreprenant ,  persuada  à  IVaundorff^  qu'attendu  sa  res- 
»  semhlaîu^  atrc  fjauis  AT/,  U  lui  serait  très  fmiîe  de  se  faire 
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%passeren  Fratice^  où  Ton  était  fatigué  de  Napoléon ,  pour 
vt  le  véritable  Dauphin.  Après  s'être  bien  concertés  ensemble 
»et  rappelé  toutes  les  anecdotes  qui  leur  ayaient  été  dé- 
)>  bitées  sur  le  fils  de  Louis  XVI ,  et  certains  que  leur  ami 
n  avait  succombe^  dans  un  combat  ^  Maressin  partit  pour  la 
»  France ,  dans  le  dessein  d*applanir  les  difficultés  et  pr^arer 
nies  voies  au  nouveau  Dauphin  improvisé.  Naundorffen  atten- 
M  dant  des  nouvelles  de  Maressin  continua  à  travailler  avec 
»  succès  de  son  état  à  Spandau ,  où  il  fut  chargé  d'établir  une 
»  nouvelle  horloge  publique. 

M  En  1819,  il  sollicita  et  obtint  la  qualité  de  bourgeois- 
»  citoyen  de  la  ville  de  Spandau. . . . 

«Naundorff  se  maria  en  1818,  et  eut  plusieurs  enfans  de 
Dson  mariage.  En  se  mariant,  NaundorfF  dut  produire  son 
n  extrait  de  naissance  et  le  consentement  de  ses  parons  à  son 
»  mariage  ou  leur  acte  de  décès. 

))Les  instigateurs  les  plus  actifs  de  toute  cette  intrigue 
M  sont  :  en  Prusse ,  le  Baron  de  Seckendorff^  inspecteur-géne- 
nralde  la  prison,  Madame  de  Générés ,  M.  Laprade  et  Ma- 
»  dame  de  Survillier. 

»  Les  pièces  relatives  à  la  naissance  de  Naundorffsontde- 
n  posées  à  Spandau  et  à  Brandebourg. 

»  Naundorff  est  né  et  est  resté  à  Ncustadt-Eberswald ,  de 
»  1786  jusqu'en  1806,  époque  où  il  est  entré  dans  les  troupes 
»  françaises.  11  est  arrivé  en  1810  à  Spandau;  s'y  est  marié 
nen  1818,  après  avoir  obtenu  sur  sa  demande  les  droits  de 
»  bourgeoisie. 

»  L'acte  de  bourgeoisie  de  Spandau  prouve  donc  deux 
»  choses:  1^  que  Naundorff  était  né  dans  les  États  prussiens  ; 
)»  8^  quU  a  produit  un  acte  de  naissance. 

>»  En  effet,  V ordonnance  générale  pour  les  villes  Prussiennes 
»  du  1 9  Novembre  1808 ,  exige  impérieusement  ces  deux  cir- 
))  constances  pour  être  admis  à  la  jouissance  du  droit  de  bour- 
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»i^eome  dnm  une  ville  Royale  queicouquo  en  Prusse.  Les 
I»  ÊTRANfiEBS  Dc  |>eiivetiL  être  admis  à  la  jotiissanee  de  ce  droit 
ji  qu'après  h  lïatiiralisatioo  ;  et  CÊlie-ci  ne  peut  avoir  lieu 
Il  qu'après  di^  années  de  résidence**  lis  ^E^û!4T  pas  plus  dispe^n- 
i)SB9,  au  surplus,  de  phol^uike  iepr  extbait  de  if aisance  que 
I)  les  naturels. 

»  Pour  copie  fidèle  et  con/orme , 
Signé    ^  Uébahd  de  Poi?iTLi£iii:  h 


En  préienee  de  semblables  indigiiitéâf  une  seule  réponj^e 
est  convenable,  sans  éj^ard  àwx  lots  de  h*  polttesse;  lauteur 
du  docunieut  a  menti;  qifil  prouve  le  coolraire. 

^hiaiit  aux  niiuislrcsdc  France,  iU  ont  fait  sciemment  usa|;t* 
*Ie  pj€»ces  fausses  contre  un  Prince  avoué  par  Louis*Phiiippe 
leur  maiUe,  dans  un  insLaut  critique  où  âa  couronne  vaciibit 
sur  sa  tétc.  Ils  oc  pouvaient  ig^norcr  ce  que  j'ai  su  moi- 
niéme. 

Au  mob  de  Seplembrc  ISaîl,  époque  du  congrès  de  Tœ- 
plitz,  où  lambassadeur  français  u^a  pas  été  reçu  ;  pour  répri- 
mer les  idées  républicaÎEie»  du  jour,  et  leur  porter  ud  dernier 
coup  >  il  fut  question  de  déclarer  la  guerre  à  h  Fraoce,  et  de 
placer  le  Duc  de  Bordeaux  sur  le  trtme,  afin,  disait-on, 
de  ii*a¥oir  plus  d'usurpateur.  Louis-Philippe^  informé  du 
projet  des  souveraiûs  réunis,  leur  notifia  que,  si  les  enne- 
mis de  la  France  venaient  à  triompher ,  le  Duc  de  Bordeaux 
ne  serait  pas  lé^riiime  ;  parce  que  le  fils  de  Louis  A17 

Voilà  la  moralité  des  pouvoirs,  quand  ils  ont  un  Intérêt  de 
haine  à  proscrii*e;  quand  le  mépris  des  lois  devient  un  moyen 
de  gouvernement ,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  sympa tliie  ûes 
peuples,  ou  que  des  ambitions  poUtiques  égarent  dans  de^ 
voies  honteuses  et  avilissantes.  Malgré  toutes  ces  sotieâ  con- 
ceptions ,  le  Prince  n'est  point  encore  à  bout  d  origines  ;  on 
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lui  en  fabriquera  d'autres,  et  personne,  dans  le  monde,  n'aura 
eu  tant  de  pères  que  lui ,  moins  le  véritable. 

La  communication  de  Louis-Philippe  au  congrès  de  Tœ- 
plitz  nous  donne  l'intelligence  de  sa  conduite  dansTailiaire  de 
la  cachette ,  dont  le  fils  de  Louis  XVI  lui  dévoilait  l'existence. 
Le  sentiment  du  moi,  devant  lequel  s'efiFacent  toutes  les  con- 
sidérations, lui  fit  sentir  le  besoin  d'une  reconnaissance  mo- 
mentanée du  Prince ,  espérant  la  faire  tourner  au  profit  de  sa 
dynastie.  La  cassette^  lui  disait  TOrphelin  du  Temple ,  ren- 
fermait des  papiers  importans.  Il  y  en  avait  effectivement  de 
relatifs  aux  cours  d'Espagne  et  de  Portugal.  Il  réfléchissait 
donc  qu'ils  pouvaient  être  d'un  poids  décisif ,  pour  forcer  le 
bon- vouloir  des  souverains  étrangers  envers  lui.  De  là ,  la  pro- 
position qu'il  fit  faire  au  Prince  par  son  aide-de-camp ,  le 
Comte  de  la  Borde. 

Ce  fait  de  la  cachette  des  Tuileries  était  d'une  prépondé- 
rance telle,  dans  la  question  de  l'identité  du  fils  de  Louis 
XVI ,  que  seul ,  il  la  résout  catégoriquement ,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  trois  personnes  instruites  de  ce  secret  par  le  Roi  : 
le  Dauphin ,  le  Marquis  de  Briges  et  M.  de  Brémond ,  secré- 
taire particulier  de  Louis  XVI.  Mais  il  n'y  avait  que  le  Dau- 
phin qui  connut  le  contenu  de  la  cassette,  le  lieu  du  dépôt, 
et  en  outre  le  moyen  d'ouvrir  cette  cassette  avec  une  clef 
fabriquée  par  Louis  XVI.  M.  de  Briges  était  mort  sous  les  yeux 
du  Prince,  et  S.  A.  R.  ignorait,  d'abord  que  M  de  Brémond 
existât ,  ensuite  qu'il  eût  connaissance  de  la  cachette.  M. 
de  Brémond  vivait  retiré  en  Suisse  depuis  les  désastres 
de  la  famille  Royale  de  France.  Environ  six  mois  après  la 
lettre  du  Prince  au  Roi  des  Français  sur  ce  sujet,  la  feuille 
du  journal  La  Justice  qui  l'avait  publiée  tomba  entre  les 
mains  de  ce  vieux  serviteur  de  l'ancienne  monarchie.  Ce  fut 
pour  lui  un  trait  de  lumière  ;  il  retrouvait  enfin  le  fils  de  ses 
maîtres,  qu'il  savait  pertinemment  sauvé  du  Temple  ;  et  il 
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ii"a?ûU  be^iii  du  secours  de  personne  pour  conslaler  riclen- 
Hli»;  quelques  instans  passés  avec  Timteur  de  la  lettre  le 
uieUraieutÀ  mènie  de  Ëver  invanablemeDt  sa  coDvîctioih  I#c 
Fourbe  Richcrnont  s'était  présenté  cheï  lui  pour  surprendre 
sa  reli(jiou ,  mais  nul  ne  pouvait  le  tromper ,  L  afltiire  de  h 
cachette  était  encore  pour  les  tmposteui^s  une  pierre  d'achop- 
pement ;  après  quelques  questions  auxquelles  l'homme  de  la 
police  ne  put  répondre^  il  ravait  traité  comme  on  traite  un 
escroc.  Il  se  réservait  d  en  faire  autant  avec  le  prétendant 
acimlj  %u  n*étanl  pas  le  Dauphin^  ce  qu'il  découvrirait  faci- 
lement, il  y  avait  là  quelque  intrigue  niysléneuse*  Dans  tous 
les  cas,  il  importait  qu'il  le  vit.  Son  grand  à^e  ne  lui  permet- 
tant pas  de  venir  à  Paris,  il  se  mit  en  relation  avec  1^1.  AJ- 
bouys  de  Cahors  et  avec  M.  Appert;  ensuite  il  sollicita  le 
Prince  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  Duc  de  Normandie , 
tualgré  les  dangers  d'un  voyage  qu'il  ne  pouvait  entrepren- 
dre sans  s'envelopper  du  plus  strict  incognito^  s'empressa 
d*â€i3éder  h  cette  invitation.  Il  partit  en  chaise  de  poste  avec 
Tabbé  Laprade,  et  le  vieux  serviteur  des  royaux  martyrs 
trrâti  de  ses  larmes  le^  genoux  du  seul  Roi  légitime  de 
France.  M.  de  Brémond  ayant  été  appelé,  par  le  gouverne- 
ment  Français  ^  à  constater  sa  reconnaissance  en  justice ,  j*en 
produirai  les  détails  un  peu  plus  lard.  Comme  c'est  moi  qui 
procurai  au  Prince  Targent  nécessaire  pour  son  voyage,  cette 
eir^nstance  m'amène  à  dire  comment  j'ai  connu  S.  A*  R, 

Il  y  a,  pour  chaque  destinée  humaine,  une  voie  Providen- 
tielle qui  la  dirige  vers  les  fins  voulues  par  Dieu  ;  mais  sans 
àter  À  riiomuie  les  délibérations  de  sa  volonté ,  dont  les  im- 
pulsions déterminantes  sont  un  des  mystères  de  notre  orga- 
nisation. Noustoui^  serviteurs  el  in^trumens  de  Dieu,  pour 
r accomplissement  de  ses  lois  immuables,  nous  ne  pouvons 
nous  écarter  de  notre  voie,  sans  qu'un  des  jours  de  l'étermlé 
du  maître  des  mondes  ne  nous  y  ramène ,  c^r  cette  vie  si 
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courte  D*est  qu'une  faible  partie  de  Texistence  terrestre  de 
nos  âmes.  En  réfléchissant  sur  les  années  de  ma  jeunesse ,  j'y 
vois  bien  des  obstacles  qui ,  s'opposant  à  Texécution  de  mes 
pensées  du  moment ,  m'ont  souvent  fait  changer  de  route  ; 
je  conçois  aujourd'hui  que  c'était  la  main  de  Dieu  qui  me 
poussait  vers  le  but  où  je  me  trouve ,  en  me  plaçant  dans 
des  conditions  d'existence  telles,  que  je  dusse  vouloir  ce  que 
j'ai  voulu,  depuis  treize  ans  de  tortures  morales  librement 
acceptées,  pour  ne  pas  déserter  une  infortune  Royale  unique 
au  monde,  et  dont  la  contemplation ,  jointe  au  spectacle  des 
iniquités  de  la  terre  déchaînées  contre  elle ,  a  répandu  dans 
mon  ame  une  amertume  qui  ne  la  quittera  plus.  Le  fik  de 
Louis  XVI ,  abandonné  de  tout  le  monde ,  être  providentiel  à 
mes  yeux ,  dès  que  je  fus  témoin  de  son  martyre ,  m'inspira 
chaque  jour  une  nouvelle  énergie  de  volonté  pour  le  défen- 
dre; plus  j'avais  à  souffrir  et  à  combattre,  plus  mon  cœur 
sentait  le  besoin  d'un  surcroit  de  dévouement  à  cette  gran- 
deur tombée  qui  ne  rencontrait,  dans  le  désert  de  sa  vie, 
que  dédains  et  profanations.  Heureux,  pour  moi-même, 
d^étre  l'appui  d'adversités  surhumaines,  au  soulagement 
desquelles  je  n'aurais  pas  pu  me  soustraire,  eussé-je  eu  à  af- 
fronter mille  fois  une  mort  imminente  ;  je  dus  me  considérer 
comme  prédestiné  à  consacrer  tout  mon  être  à  l'Orphelin 
Royal  délaissé ,  renié  par  tous,  trahi  par  ceux  qui  se  dirent 
ses  amis,  tant  qu'ils  espérèrent  son  triomphe.  En  voyant 
passer  et  repasser  continuellement  devant  moi  des  persécu- 
tions et  des  apostasies ,  les  crimes  de  la  politique  et  ceux  de 
la  religion  humaine,  contre  un  fils  de  Roi  que  l'immensité 
de  ses  malheurs  élevait  au-dessus  de  l'illustration  de  sa  nais- 
sance; je  me  sentais,  par  une  force  irrésistible,  rivé  au  poste 
d'affliction  où  la  voie  de  Dieu  m'avait  conduit ,  et  que  nul 
autre  après  moi  n'eût  occupé  ;  je  me  savais  indispensable . 
ma  présence  et  mon  attachement  réjouissaient  l'ame  Royale 
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si  cruellement  opprimée  ;  j  ai  dés  lors ,  cédant  à  !a  voix  impé- 
rieuse de  ma  conscience ,  traversé  lotis  les  genres  d'épreuves, 
inébranlable  dans  mes  senti  mens  de  juslicc  et  de  vérité,  EJi 
hirn  !  je  l 'avouerai  sans  orgueil  :  ^  car  !c  monde  no  tient  pas 
compte  de  T intégrité,  et  eu  outre,  les  œuvres  de  la  loi  divine 
étant  obligatoires  pour  tous,  c'est  un  devoir  et  non  un  mérite 
d^aecomplir  le  précepte  d'amour  î  —  j'ai  suivi  la  pcola  de 
ma  destinée,  et  il  m'est  impossible  de  ne  pas  reconnaître, 
dans  mon  opiniâtre  înOexibilité  à  soutenir  1  innocence  de 
Télo  de  Dieu,  un  côté  providentiel,  pour  la  condamnation 
des  autres ,  sous  ce  rapport ,  que  nul  n*a  le  droit  de  pouvoir 
dire  que  Thomme  que  j*ai  tant  aimé  et  si  énergiquemenl 
servi ,  au  mépris  de  la  sagesse  hutnaine ,  n  était  pas  le  6I3  de 
Louis  XVL  Ces  observations,  qu^aucune  vaine  pensée  ne  m*a 
suggérées  ^  m'ont  semblé  devoir  être  un  témoignage  moral 
d'identité  à  faire  ressortir;  d^autant  plus  que  ma  conviction, 
avant  d'être  mise  en  pratique  ,  s'est  éclairée  de  tous  les 
moyens  d'évidence  qui  gouvernent  la  raison.  Ceux  qui  ont 
connu  le  vénérable  curé  de  Saint- Arnoult ,  modèle  des  bons 
prêtres.  Ton  des  plus  distingués  de  son  diocèse  par  ses  lu- 
mières, sa  briMante  charité,  ses  hautes  vertus,  son  amour 
de  la  vérité  ;  et  qui  le  retrouveront  encore  consolant  par  sa 
fidélité ,  !a  famille  souffrante  du  Royal  ami  dont  il  adopta  les 
douleurs  depuis  185Ô  ;  ceux-là ,  non  plus,  ne  diront  pas  qu  ii 
s*est  associé  au  sort  d'un  intrigant ,  qui  n'eut  que  sa  pauvreté 
et  la  reconnaissance  du  cœur  à  lut  offrir  pour  pris  de  son 
Inaltérable  dévouement;  car  il  a  préféré  encourir  la  brutale 
interdiction  de  son  évéqne,  et  s'expatrier,  plutôt  que  de 
trahir  sa  conscience  en  abandonnant  TOrphelin  iln  Temple , 
comme  il  en  avait  reçu  Tordre  formel  du  Prince  «le  l'église 
romaine. 

L'étude  que  j'avais  faite  de  l'histoire  de  la  révolution  ;  de» 
renseignemens  qui  m'étaient  venus  de  temijs  à  autre  i  une 
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foule  d'actes  du  règne  des  Bourbons ,  dont  les  causes 
incomprises  se  rattachaient  à  une  politique  ténébreuse, 
avaient  entretenu  dans  mon  esprit  la  ferme  croyance  que 
rOrphelin  du  Temple  n*était  pas  mort  en  1793.  Lorsque  j'a- 
perçus la  monarchie  de  la  restauration  s*en  aller  rapidement 
à  la  dérive,  entraînée  par  une  sorte  de  vertige  vers  un  abime 
qu'elle  avait  creusé  elle-même,  en  soulevant  les  passions  po- 
pulaires par  une  marche  tortueuse,  impolitique  et  destruc- 
tive de  tout  pouvoir;  j'eus  le  pressentiment  que  la  Providence 
réservait  une  grande  leçon  à  la  terre,  et  que  le  fils  de  Louis 
XVI  apparaîtrait  après  la  chute  du  gouvernement.  Rentré 
dans  la  vie  privée  à  la  révolution  de  Juillet,  mes  yeux  se 
tournaient  constamment  vers  le  ciel  pour  y  découvrir  l'étoile 
mystérieuse  qui  m'annoncerait  l'avènement  du  désiré  de 
toute  ma  vie.  Je  m'étais  marié;  j'étais  devenu  père;  mais 
bientôt  la  mort  m'atteignit  dans  mes  plus  chères  affec- 
tions; après  deux  ans  et  demi  de  mariage,  je  restais  seul 
dans  ma  maison.  Ce  fut  alors  que,  comme  pour  faire  diver- 
sion à  mon  deuil ,  une  circonstance  accidentelle ,  que  d'au- 
tres nommeront  hasard ,  et  qui ,  selon  moi ,  fut  un  incident 
providentiel  de  ma  vie ,  m'apporta  la  connaissance  de  ce 
qui  se  passait  à  Paris,  relativement  au  personnage  se  di- 
sant fils  de  Louis  XVI  ;  je  me  procurai  les  anciens  numéros 
du  journal  La  Justice ,  et  Le  vërUable  Duc  de  Normandie 
qui  se  publiait  mensuellement.  La  démarche  de  M.  Morel 
de  St.-Didier  me  fit  comprendre  aussitôt  que  si  effective- 
ment l'Orphelin  du  Temple  était  vivant,  ce  ne  pouvait 
être  que  celui  qui  se  posait  ainsi  avec  assurance  devant  la 
justice,  et  manifestait  l'intention  de  livrer  aux  tribunaux  la 
solution  de  l'importante  question  de  la  mort  ou  de  l'évasion 
du  Dauphin.  Ma  carrière  ayant  été  constamment  celle  du  bar- 
reau et  de  la  magistrature .  où  l'on  apprend  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses,  il  ne  pouvait  entrer  dans  mon  esprit 
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i]u'iJEi  iiiipostclii'  fiil  d^seï  iniprudeut  pour  appeler  en  jiutico 
la  fâujille  à  laquelle  il  u  appartiendrait  pas,  et  encore  mw 
famille  Royale,  dans  Tespoir  de  la  convaincre  que  lui,  simple 
particulier,  est  né  d'un  Roi  el  d'une  Reine;  qu'il  eûl  la  folie 
de  s'exposer  à  raction  implacable  les  lois,  et  d'oser  insulter 
aux  lumières  de  la  magistrature,  en  lui  demandant ,  comme 
sarictîoii  de  sa  criuiiuelle  intrigue ,  qu'elle  lui  attribuât  faus- 
Mîment  une  origine  Royale*  Cette  allure  franche  et  décidée 
prérenait  en  faveur  du  personnage,  et  S€Spi"étentionsméri- 
taienl  un  examen  sérieusÊ  et  réfléchi.  Je  m'y  cousacm  avec 
«rautant  plus  d'eu  trainement,  que.  légitimiste  par  principe, 
mes  opinions  politiques  étaient  un  culte  et  une  vénéra tî ou  sans 
bornes  pour  la  famille  de  nos  Rois.  Je  dus  par  conséquent 
me  tenir  en  garde  contre  toute  illusion ,  toute  déception  pos- 
sible,  pour  ne  pas  m'associer  â  des  manœuvres  qui ,  ressusci- 
tant mensongèrement  le  Dauphin,  auraient  eu  pour  but,  de 
la  part  de^  ennemis  de  la  monarchie  déchue,  de  désigner  les 
Rourbons  au  mépris  de  iopinion  publique.  Soutenir  que  le 
bue  de  Normandie  existait,  c'était  positivement  accuser 
Louis  XVIU  et  Charles  X  d'avoir  été  tous  deux  usurpateurs^  et 
la  Duchesse  d'Angouléme,  dVMre  coupable  de  l'odieuse  mé- 
connaissance de  son  frère.  Ces  conséquences j  afFreuses  à  en- 
visager pour  r  honnête  homme ,  résultaient  forcément  de  la 
vérité  du  premier  fait*  Je  le  sentais,  mais,  ami  delà  jtistiee 
avant  tout ,  je  ne  reculai  point  devant  les  douloureuses  im- 
pressions qui  allaient  m  assiéger  dans  raccom plissement  de  la 
tâche  que  je  m'imposais.  J'étudiai  la  cause  comme  hoîume , 
comme  avocat  et  comme  magistrat.  Je  ne  pris  mission  que  de 
ma  cooscienee  et  de  la  droiture  do  mes  intentions^  et  il  ne  me 
vint  pas  la  fausse  pensée  que  je  n'avais  pas  qualité  jinur  m 'as- 
surer si  rOrphelin  du  Temple  existait,  tant  que  je  n'aurais 
pas  o|}temi  de  Madame  la  Duchesse  d'Angoulémc  lautorisa^ 
tion  trapprofûudir  cette  question*  Il  n'est  personne  au  monde» 
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me  disais-je ,  qui  ait  le  pouvoir  de  créer  un  Duc  de  Norniau* 
die ,  s'il  n'en  existe  pas  un  ;  comme  nulle  puissance  n'a  la 
faculté  de  détruire  Texistence  de  celui  qui  est  en  possession 
de  ce  titre,  pas  même  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme. 
Elle  a  répudié  le  rdle  sublime  que  lui  assignait  sa  qualité  de 
soeur;  elle  pouvait  se  grandir  au-dessus  de  toutes  les  puissan- 
ces, par  un  seul  acte  de  justice;  elle  ne  Ta  pas  voulu  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  témoin ,  dont  le  témoignage  même  est  deve- 
nu inutile;  le  nom  de  cette  princesse  doit  s'effacer,  comme 
autorité,  devant  l'examen  de  la  question. 

J'examinai  donc,  bien  déterminé  à  proclamer  la  vérité  que 
je  rencontrerais,  soit  en  vengeant  l'honneur  des  Bourbons, 
soit  en  défendant  avec  énergie  la  cause  du  Royal  Orphelin, 
repoussé ,  trahi  par  sa  famille ,  et  persécuté  par  les  grands  de 
la  terre. 

Ayant  réuni  dans  un  cadre  serré,  et  en  forme  de  mémoire, 
toutes  les  objections  possibles,  et  qui  réclamaient  une  solution 
précise,  pour  dissiper  beaucoup  d'incertitudes  qui  se  présen- 
tent naturellement  à  l'esprit  de  ceux  qui  sont  étrangers  aux 
détails  de  cette  afihire,  je  fis  remettre  cet  écrit  au  personnage: 
une  réponse  sincère,  loyale  et  catégorique  ne  se  fit  pas 
attendre.  11  me  disait  en  terminant  :  «  J'ai  répondu  à  vos  ques- 
»  tiens,  Monsieur,  non  pas  pour  me  faire  des  partisans;  mais 
»  parce  que  je  dois  croire  qu'il  se  trouve  encore  dans  votre  pays 
»  assez  de  véritables  Français  qui  désirent  enfin  se  convaincre 
«de  la  vérité,  et  pour  empêcher  le  triomphe  d'une  fatale 
»  erreur  qui  détruit  les  destinées  de  la  France  depuis  quarante 
«ans.  Tout  ce  que  m'a  dit  de  vous  M.  deSt.-Didier  m'a  donné 
»  la  conviction  que  vous  sentez  de  cœur  et  d'ame  ce  que  si- 
ngnifie  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI.  Je  suis  cet  infortuné 
I»  Prince  ;  je  désire  vous  voir  le  plus  tôt  possible.  Vous  avez  été 
N  malheureux ,  vous  connaissez  les  chagrins  du  cœur^  et  vous 
»  connaîtrez  bientôt  quelle  est  la  situation  de  celui  du  meilleur 
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H  ami  des  Français,  —  Chartes- Louis  ^  Duc  de  Nonriatulk*.  w 
Mon  frère  avait,  comme  moi,  en  1830,  renoncé  auxfoiic- 
lions  piihlrques»  Carde-du^corps  du  Roi  depuis  la  rentrée  de 
ÏXîuîs  XV  [H  jusqu'après  le  retour  de  Gand ,  où  il  accom- 
pagna le  drapeau  de  la  uionarchîe.  il  avait  déjà  eu  1816 
quitté  uii  ^^rvice  ingrat  pour  Ic3  hommes  à  principes  in  va* 
nables.  Une  même  façon  de  penser  étant  mic  garanlîo  réci- 
proque ponr  chacun  de  nous,  dans  la  recherclie  de  la  vérilc; 
tous  deux  nous  nous  rendinies  à  Paris,  désireux  de  nous  en- 
tretenir avec  rèire  infortuné  qui  révélait  clairement  à  notre 
esprit  son  origine  Royale. 

Dans  les  conférences  que  nous  ertmes  ensemhle,  je  re^us  la 
communication  de  dorunien^meonteslahles,  de  pièces  origina- 
les qui  portèrent  dans  mon  esprit  une  conviction  désormais 
inébranlable.  Les  témoignages  qui  me  furent  fournîsétaîent  si 
nombreux,  si  pnissans,  si  coïncidans  entre  eux,  qu 'aucune  rai- 
son, quelqu*exigoante  qu'elle  soit,  ne  saurait  y  résister;  mais, 
dès  lors»  celte  conTiction  ne  devait  plus  être  considérée  par 
moi  comme  un  fait  qui  me  fût  personnel  ;  j*en  devais  compta 
h  mes  concitoyens ,  puisque  mon  dévouement  étant  irrévoca- 
hlcment  acquis  au  Prince,  j  allais  le  manifester  hautement, 
peu  soucieux  des  sarcasmes  et  des  dé^oûls  qui  accueillent 
ordinairement  une  vérité  méconnue  par  le  plus  (jrand 
nombre*  Je  ne  me  dissimulai  point  que  cette  vérité  de 
rcxislence  du  DarijdVrn  ,  froissant  tontes  les  combinaisons 
de  la  politique,  TégoMme  de  Torgueil  et  de  Tintérét ,  était 
nialîgnemeut  comliattue  par  tous  les  partis  qui  divisent 
la  nation,  chacun  croyant  avoir,  h  la  méconnaître  et  à  Tein- 
pécher  de  triompher^  un  avantage  présent  et  d  avenir.  Ce  fut 
donc  uc  motif  impérieux  de  m'assurer  par  moi-même  de 
rauthenticîté  de  toutes  les  preuves  qui  sont  de  nature  à  re- 
pousser ridée  possible  d'illusion  et  derreur;  je  vis  tous  1^ 
témoins  principaux  qui,  jaloux  de  justifier  aux  yeux  des  autres 
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les  sources  infaillibles  de  leur  propre  conviction,  voulurent 
bien  me  permettre  de  les  interroger.  Je  les  pressai  de  ques- 
tions, et  j'entrai  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  dont  les 
plus  simples  en  apparence  sont ,  pour  Tobservateur  de  bonne 
foi ,  des  signes  non  équivoques  de  certitude.  Aucune  épreuve 
ne  faillit;  tous  les  genres  d'évidence  s'entassaient  à  l'infini 
pour  éclairer  quiconque  ne  veut  pas  fermer  les  yeux  de  Tin- 
telligence  à  une  lumière  plus  éclatante,  pour  elle,  que  ne 
Test  celle  du  soleil  aux  yeux  du  corps.  Devant  une  lu- 
mière aussi  vive  qui  pénétrait  ma  raison ,  que  m'importait 
cette  masse  de  préventions  et  d'incrédulités  que  je  ren- 
contrerais probablement  sur  la  route  qui  m'était  tracée  par 
l'honneur  ;  aucun  sacrifice  ne  dut  plus  me  coûter ,  aucun 
obstacle  ne  m'arrêta  pour  réunir  mes  efforts  à  tant  d'au- 
tres, déjà  si  péniblement  entrepris,  à  l'effet  de  faire  vio- 
lence à  la  justice  en  faveur  de  la  Royale  victime  des  crimes 
de  la  politique. 


PROCES.    —    ARAESTATION.    —    EXPULSION    DE   FRANCE. 
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Dès  que  le  Prince  eut  pu ,  dans  mes  fréquentes  relations, 
se  faire  une  juste  idée  de  la  nature  de  mon  caractère ,  et  de 
la  vigueur  de  mes  sentimens  à  suivre  une  ligne  de  conduite 
adoptée  par  conviction ,  commandée  par  la  loyauté  ;  il  confia 
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m  houDcur  la  défeuëc  de  ses  intérêts-  et  me  remit  touèi 
nivaifs.  Sachant  f  qu'à  son  retour  dcStiIssc,  il  voulait 
lilivemeiit  eomineucer  sou  procès;  toujours  retardé^ 
ratt-il  dit,  parce  que  ses  amis,  qui  devaieul  lui  fouruir 
Je  rar{^ent  à  cet  effet,  s'étaieat  laissé  attiédir  et  intiîtiider 
^pir  les  calomaies  de  la  presse  ei  de  ses  ennemis,  je  me  Un^ 
prêt,  en  con&éc|ut'Uce,  à  le  satisfaire  ;  uuc  ferme  volotilé  brisa 
tous  le5  obstacles.  Aussitôt  que  S.  A.  R.  fut  reveuue  de  sou 
voyage^  M. M.  de  Joly,  Bourbou-Lebbnc ,  Briquet  et  moi, 
ca  présence  du  Prince,  nous  arrêtâmes  les  bases  de  Tassî^na- 
tion  ;  nous  avions  trouvé  un  avoué  et  un  huissier  de  bonne 
voloDlé.  Voici  lacle  introduetif  dinstance  : 

«L'ail  mil  liuil  cent  trente-six,  le  15  Juin,  â  la  requête 
»ode  M.  Charles-Guillaume  Naundorif,  inscrit  parmi  les 
"  bour^eoiâ  de  Spandau  et  Crossen  par  ordonnance  de  pttr 
"I  fiiouvement  de  Sa  Majesté  (e  Roi  de  Prusse  avec  dispense  de 
l' fournir  ies  pièces ,  titres  et  dmai^wiis  eingés  en  iKirmile  cir- 
A  constance  par  tes  luis  du  patjs^  ayant  evercé  dans  ces  deux 
»?ille$  la  profession  d'horloger-mécanicient  aujourd'hui  sans 
■  état,  demeurant  à  Paris,  rue  Rieher,  n^  16,  pour  lequel 
»  domicile  est  élu  en  l'étude  de  M"  Dutilleul ,  avoué  prés  le 
'^  tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine , 
n  demeurant  à  Paris,  rue  de  Seine-Saiut-Germain,  n'^i?,  qui 
»  occupera  dans  la  présente  instance ,  j'ai  Louis-Jules  Gar- 
II  nier  I  jeune ,  liutssier  près  te  tribunal  civil  de  première 
M  instance  du  département  de  la  Seine*  séant  ili  Paris,  y  de- 
l'Uieurant,  rue  Montor^ucil,  n«  !7,  patenté  le  premier  Mars, 
>'  n*  91 ,  troisième  classe. 
^  Donné  assignation  au  parquet  de  M.  le  procureur  du 
j  à  Dame Maric-Tbérèse-Charlotte  de  France,  Duchesse 
f*Àng;ouIéme ,  demeurant  à  Pra^juc,  royaume  de  Bohème, 
i*et  pour  la  validité  de  la  (irocédure  è  M.  Antoine-Louis  de 
>cFrane€t  Duc  d'Augoulème,  son  mari,  otï  étant  et  parlant 
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les  sources  infaillibles  de  leur  propre  oonvicUoQ,  ?oulura^ 
bien  me  permelire  de  les  interroger.  Je  les  pressai  de 
lions f  el  j'entrai  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  donl 
plus  simples  en  apparence  sont ,  pour  robser?ateur  de 
foi ,  des  si{pAes  non  équivoques  de  certitude.  Aucune 
ne  faillit;  tous  les  genres  d'éTidence  s  entassaient  à  11 
pour  éclairer  quiconque  ne  Teut  pas  fermer  les  yeux  de  ï 
teUigence  A  une  lumière  plus  éclatante,  pour  elle,  que 
rcal  celle  du  soleil  aux  yeux  du  corps.  Devant 
mière  aoaà  vive  qui  pénétrait  ma  raison ,  que  m 
celte  masse  de  prérentions  et  dlncrédulités  que  je 
coolrenis  probablement  sur  la  route  qui  m^éuit 
rhonneor;  aucun  sacrifice  ne  dut  plus  me  couler, 
obsUde  ne  m'arrHa  pour  réunir  mes  efforts  à 
Ire8«  d^  si  péniblemenl  entrepris,  à  Teffel  de 
leaee  A  la  jurtîce  en  fiareur  de  la  Royale  lidime 
delà 
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ne  Tim  de  Messieurs  les  substituts  de  mondit  Sieur  le  pro- 
»  cureur  du  Roi  près  le  tribunal  civil  de  première  instance 
»de  la  Seine  qui  a  visé  le  présent,  et  aussi,  au  parquet  de 
»  M.  le  procureur  du  Roi ,  à  Charles- Philippe  de  France , 
NG)mte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  oncle  du  requérant, 
»où  étant  et  parlant  à  Tun  des  substituts  de  mondit  Sieur  le 
i>  procureur  du  Roi  qui  a  visé  le  présent  ; 

»  A  comparaître  d'aujourd'hui  en  quatre  mois,  délai  de  la 
»loi,  devant  Messieurs  les  président  et  juges  composant  la 
»  première  Chambre  du  tribunal  civil  de  première  instance 
«du  département  de  la  Seine,  séant  au  Palais-de- Justice,  à 
»  Paris ,  neuf  heures  et  demie  du  matin ,  pour  : 

»  Attendu  que  le  requérant  n'est  autre ,  ainsi  qu'il  en  sera 
»  justifié  en  temps  et  lieux,  tant  par  titres  que  par  témoins, 
»  que  Louis-Charles,  Duc  de  Normandie,  né  à  Versailles,  dé- 
npartement  de  Seine-et-Oise ,  le  S7  Mars  1785,  deLouis- 
»  Auguste,  Roi  de  France  et  de  Navarre ,  et  de  Marie-  Antoi- 
vnette-Joseph-Jeanne,  Archiduchesse  d'Autriche,  Reine  de 
«France  et  de  Navarre,  son  épouse. 

•  Attendu  que  c'est  faussement  et  pour  raison  politique 
»  qu'un  acte  de  l'état  civil  a ,  postérieurement  à  son  évasion 
»du  Temple  où  il  avait  été  enfermé  avec  toute  sa  famille,  le 
»15  Août  1792,  constaté  son  prétendu  décès;  qu'il  établira 
»  que  l'enfant  décédé  dans  ladite  prison  lui  avait  été  substitué 
npour  cacher  ladite  évasion;  qu'il  est  bien  réellement  le 
»  méjfne  individu  qui  fut  enlevé  par  des  amis  dévoués. 

«Voir  dire  et  ordonner  que  ledit  acte  de  décès,  au  cas  où 
>il  serait  opposé ,  sera  déclaré  nul  comme  attestant  fausse- 
»ment  le  décès  du  requérant,  et  que  celui-ci  en  conséquence 
»  sera  rétabli  dans  tous  les  droits  résultant  de  la  qualité  de 
«citoyen  français. 

»  Sous  toute  réserve  après  jugement  définitif  des  répéti- 
»  tiens  qu'il  aura  à  exercer  contre  la  Dame  Duchesse  d'An- 
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•(Mdémc,  et  luuâ  autres  quHI  apparlicudra  pour  le  partage 
f»  des  biens  délaii^ii  par  leurs  auteurs* 

s>  A  ce  que  teâ  suânomuiés  u'en  ij^tioreut ,  et  je  leur  ai , 
»  domicile  et  parlant  cotiime  dessus,  laissé  copie  du  présent 
>»eitploit  dont  le  coût  est  de  deux  francs  pour  original. 

k  Signe':     GiRNiEii 

"EDregîslré  à  Paris  ^  le  15  Juin  1856  [  reçu  3  Francs  20 
i»ceot. ,  dixième  compris. 

«  Signé:     GâONiER*  « 

Comme  le  Duc  de  Normandie  n'avait  été  connu  ofiBcicIle- 
ment ,  depuis  la  fausse  déclaration  de  son  décès ,  que  sous  les 
nom»  de  ié(itm*€fiarles ,  celte  désignation  était  de  rigueur 
dans  la  demande  en  réclamalioo  d  état.  La  représentation  de 
Tac  te  de  baptême ,  d'aiUeiirs,  par  la  révélation  du  Prince, 
au  sujet  de  sa  signature  Chartes- Louis  ^  devenait  une  de^ 
preuves  cfiflenlilé  à  produire.  Ainsi  était  donc  accomplie  la 
démarclie  s\  impalîemnienl  désirée  par  TOrplieliu  Itoyal,  si 
appréhendée  par  sa  fa  m  il  le  de  Prague*  Mais  les  mesures 
étaient  prises ,  depuis  longtemps ,  pour  toutes  les  hypothèses 
poiïsîble^ ,  afin  «rempéchcr  une  reconnaissance  judiciaire. 
Madame  la  Duchesse  d  Ang^ouléme  ,  avec  Tassistance  du  ca- 
hinct  autrichien,  s  était  fait  promettre  un  déni  de  |iistice 
contre  son  frère  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ;  aux 
scandaleuses  sollicitations  venuci  de  ià^  les  ministres  français 
avaient  répondu:  ^qttUm  soit  tramimtfe :  le  procès  nauru 
»jan$ais  lieu,  j*  En  conséquence  de  cette  détermination  d*un 
pouvoir  inique t  deux  jours  après  T assignation ,  le  15  Juin, 
de  très  bornie  heure  dans  la  matinée ,  sourdement  et  avec 
une  héte  qui  décelait  de  sinistres  intentions ,  la  police  lit  une 
descente  chez  Madame  de  Ramhaud ,  rue  Richcr,  où  résidait 
le  Prince*  yuciques  instans  auparavant,  [K>ur  s'assurer  quil 
était che^  lui.  et  ne  pas  donner  l'éveil  par  une  fausse  ma- 
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uœuvre,  on  lui  avait  envoyé  une  jeune  personne  feignant  le 
dévouement ,  qu'il  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire.  Les  agens 
de  la  force,  non  pas  publique  mais  persécutrice,  postés  en 
sentinelle  dans  la  rue ,  en  habit  bourgeois .  attendaient  le 
retour  de  leur  espion.  Dès  que  la  malheureuse  eut  consommé 
son  œuvre  de  perfidie,  cinq  commissaires  de  police  se  firent 
introduire  auprès  du  Prince,  lui  déclarant  aussitôt,  sans 
préambule,  sans  justification  (T  aucun  ardre  ^  qu'ils  venaient 
Tarrèter  et  saisir  tous  ses  papiers^  au  nom  du  Roi,  de  la  loi 
et  de  la  justice ,  si  criminellement  invoqués ,  en  violant  tous 
les  droits  du  citoyen  garantis  par  une  Charte  dérisoire,  mas- 
que hypocrite  de  la  royauté  soi-disant  élue,  parjure  à  ses 
sermens ,  traîtresse  envers  le  pays  auquel  elle  s'était  menson- 
gèrement  imposée.  Le  Royal  Orphelin  était  alors  avec  deux 
jeunes  amis  qu'il  édifiait ,  par  la  sublimité  de  son  langage 
dans  un  entretien  sur  la  Providence  «  et  par  sa  résigna- 
tion religieuse  aux  souffirances  d'une  vie  que  les  hoounes 
avaient  maudite.  A  cette  visite  inattendue ,  sa  physionomie 
n'exprima  pas  même  l'émotion  de  la  surprise;  il  conserva 
toute  la  dignité  de  son  noble  caractère ,  et  dit  avec  calme  à 
Tun  des  jeunes  gens:  nQuoti  aille  chercher  mon  avocat.^ 
Ce  ton  d'autorité  ôte  aux  gens  du  gouvernement  l'idée  de  la 
résistance ,  les  portes  s'ouvrent ,  le  jeune  homme  s'esquive 
et,  dans  moins  d'une  demi-heure,  j'arrive  accompagné  de 
mon  frère  et  de  M.  Morel  de  St.-Didier.  Nous  trouvâmes 
S.  A.  R.  tranquillement  assise.  La  précipitation  qu'on  mettait 
à  faire  une  liasse  de  tous  les  papiers,  pris  pèle-méle  et  sans 
examen,  me  donna  la  conviction  que  Ton  espérait  avoir 
accompli  l'enlèvement  avant  mon  arrivée.  S'il  en  eût  été 
ainsi ,  le  Prince  était  perdu  pour  nous,  car  j'ai  su ,  du  préfet 
de  police,  M.  Gisquet,  qu'il  avait  reçu  la  recommandation  la 
plus  expresse  d'éloigner ,  de  Paris ,  le  prisonnier  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Était-ce  afin  de  le  séquestrer  dans  la  pri- 
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«on  de  BoHr[jes  nouveUement  prt*parée  pour  un  prisonnier 
d'État  t  ou  hmi  pour  le  faire  cml*nr<[uer?  Je  Fi^nore.  Ou 
m\i  donné  comme  certain  que  sous  prétexte  de  renvoyer 
en  Amérique  t  on  devait^  pendant  la  traversée,  le  jeter  à  la 
mer,  et  que  la  Reine  des  Français  ayant  eu  horreur  de  ce 
fbrMt,  mis  en  délibération,  m  serait  jetée  aux  pieds  de 
Lôtiiâ-Philippe  •  en  lui  demandant  ^tke  de  la  me.  M .  Thiers , 
qui  était  président  du  conseil  des  ministres ^  s*il  devenait 
jamais  honmic  de  vérité ,  aurait  bien  des  pages  mystérieuses 
d'histoire  à  écrire*  Mais  les  crimes  secrets  de  la  politique,  ne 
pouvant  être  dévoilés  que  par  ceux  <[ui  en  sont  les  auteurs  ou 
les  complices,  restent,  dans  la  conscience  des  eoupatdes,  un 
ver  rongeur  caché  au  monde  jusqu'au  jour  des  manifestations 
providentielles  de  cette  terre. 

Après  avoir  exprimé  au  Prince  ma  profonde  douleur  de  la 
nouvelle  Iribuïalion  qui  Tatleignait  si  brusquement,  par  un 
criant  ohus  de  pouvoir,  à  Tinstant  même  on,  confiant  dans 
la  légalité  ,  il  se  plaçait  sous  l'égide  de  la  magistrature  fran- 
çaise; je  me  tournai  fera  le  chef  de  la  police,  et  réclamai 
rédhibition  du  mandai  en  vertu  duquel  il  agissait*  H  me 
répondit  avec  insolence  :  «  nous  sommes  pressés;  nous  n'avons 
*  pas  le  temps-  ■  J'ai  été  procureur  du  Roi ,  répliquat-je  im- 
périeusement, et  je  suis  lavocat  du  Pnnce;  je  connais  les 
prescriptions  de  la  loi  ;  le  plus  pressé ,  surtout  quand  on  viole 
le  domicile  d'un  citoyen  innocent  ^  quand  on  attente  à  sa  li- 
lierté,  quand  ou  enlève  ses  papiers,  c'est  de  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert  par  la  justification  d'un  acte  revêtu 
d'une  signature  officielle  qui  commande  Tobéissance  passive* 
Si  vous  persiste!  dans  votre  refus  ^  je  m'oppose  à  Tarres- 
fation  du  Duc  de  Normandie,  et' je  sais  ce  que  la  loi 
m'autorise  à  faire  en  pareille  circonstance.  Le  commissaire, 
singidiéremenl  radouci,  me  montra  un  imprimé  banal*  signé 
Cùquet ,  pr^fei  de  police .  donnant,  au  dernier  agent,  pouvoir 
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d'arrêter  ceux  dont  il  peut  lui-même  inscrire  les  noms  laissés 
en  blanc.  On  y  avait  inséré  le  nom  de  M.  Naundarff,  ayec 
rindicaUon  de  saisir  tous  les  papiers  trouvéi  à  sa  résidence. 
Cet  ordre  d'arrestation,  n'étant  pas  autrement  motivé^  était 
iUégal;  mais  comme  la  signature  d'un  fonctionnaire  consti- 
tuait le  droit  pour  la  forme,  je  ne  pouvais  élever  aucune 
discussion  utile;  je  me  bornai  à  demander  quel  délit  on 
reprochait  à  JU.  Naundorff.  Celui  d'être  étranger^  me  repli- 
qua-t-on.  Je  fis  alors  par  écrit  une  protestation  sur  le  procès- 
verbal  du  commissaire,  dans  laquelle,  après  avoir  donné 
lecture  de  l'assignation,  dont  M.  Sourdat^  présent  au  mo- 
ment de  mou  départ  pour  la  rue  Richer ,  avait  eu  le  temps 
d'aller  chercher  l'original  chez  l'huissier;  je  déclarais  que 
cette  nouvelle  prévention,  ajoutée  à  nos  lois  criminelles,  ne 
justifiait  nullement  l'ordre  du  préfet  de  police  ;  que ,  dans 
tous  les  cas ,  elle  s'évanouissait  devant  l'authenticité  de  la 
demande  en  réclamation  d'état;  puisque  M.  Naundorff^ 
jusqu'à  décision  de  Tautorité  compétente,  avait  pour  lui  la 
présomption  d'être  Français,  né  au  château  de  Versailles.  En 
conséquence,  je  faisais  réserve,  au  nom  de  mon  client,  de 
toutes  poursuites  ultérieures  contre  le  signataire  du  mandat 
d'arrêt  ;  et  je  signai  avec  le  Prince  et  le  commissaire  de  po- 
lice. J'insistai  encore  pour  qu'il  fût  rédigé  procès-verbal  des 
papiers  saisis  ;  la  note  à  ce  sujet  est  ainsi  conçue  : 

«  Une  liasse  composée  de  deux  cent  deux  pièces  diverses , 
«saisies  au  domicile  de  M.  Naundorff^  suivant  procès-verbal 
»  du  commissaire  de  police  du  quartier  du  Faubourg-Mont- 
»  martre,  en  date  du  18  Juin  1836. 

«Le  Commissaire  de  Police , 
Signé:     «Barbes, 

»  Charles-Louis  , 
»  Duc  de  Normandie,  >» 
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Les  officiers  de  police  coinïoisiuJeiil  cerlainenienl  le  secret 
mobile  de  cette  n^^raolo  inFraction  aux  lois;  cor  L  un  d'eux 
que  j'avais  vu.  sous  la  restauration  «  dans  les  bureaux  du 
mîui^lère  de  la  justice ,  nie  dît  avec  une  sorle  de  honte ,  en 
me  parlant  du  Prince  :  «  il  a  Tair  de  se  bien  porter ,  mal{p*é 
>S6i  longues  souffrances,  n  Mais  un  fait  beaucoup  plus  étran- 
ge ,  que  je  (raranlis  sans  Texpliquer,  fut,  pour  Dion  frère  et 
pour  moi ,  l indice  d'uoe  proleclion  visible  de  la  Proridence 
en  faveur  du  fils  de  Louis  XVI  A  peine  entrés  dans  Tap- 
partement  du  Prince,  les  cinq  boinnics  de  la  police  formè- 
rent cercle  autour  de  son  secrétaire^  oiï  étaient  tous  ses 
papiers.  Dans  l'un  des  tiroirs  se  trouvaient  le  cachet  dm^asion 
et  un  portefeuille  renfermant  des  docuniens  d'identité  qu'on 
s'était  tant  de  fois  efforcé  de  lui  sousiraire.  Le  Prince ,  sans 
se  déconcerter ,  s  approche  deux ,  allonge  le  bras,  prend  le 
cachet  et  le  portefeuille >  puis  se  retire,  et  taudis  qu'ils  nuttié- 
rotaient  les  papiers ,  il  vient  à  moi ,  cache  le  portefeuille  dans 
mon  [filet ,  met  le  cachet  dans  ma  poche  et  ttie  dit  à  l  oreille^ 
«p remettez  cela  à  votre  frère.  «  Je  frémis  inténeurement 
d'appréhension .  car  je  savais  ce  que  contenait  le  portefeuille, 
et  Ton  nous  regardait  avec  un  air  soupçonneux.  Je  boutonne 
ma  redingote ,  je  nie  croise  les  bras  ;  je  me  promène  dans  la 
chambre ,  je  fais  un  lé{]^er  signe  h  mon  frère ,  nous  sortons 
tous  les  deu.K ,  nous  allons  nous  enfermer  dans  un  autre  ap- 
partement ^  je  lui  confie  mon  précieux  dépôt ,  pour  qu'il  le 
mette  â  Tabn  d'une  perqulsilion,  et  je  rentre  avec  assurance; 
les  documens  et  le  cachet  étaient  désormais  sauvés*  Les  opé- 
rations de  la  police  ne  durèrent  plus  longtemps,  deui  des 
agens  montèrent  avec  le  Pnace  et  moi  dans  une  ?oiture  de 
place ,  et  je  condtusis  mon  Royal  maître  îi  la  triste  destina- 
tion que  lui  assignait  le  possesseur  des  châteaux  de  ses 
}ières.  Qtianrl  j  eus  fait  mes  adieux  à  Taugusie  prisonnier , 
j'écrivis  sur-le-champ  au  préfet  de  police  pour  lui  demander 
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une  audience  immédiate ,  lui  déclarant  que ,  plusieurs  aulres 
amis  du  Prince  ayant  comme  moi  connaissance  de  son  arres- 
tation, il  en  devenait  responsable  personnellement  à  nos  yeux 
et  en  devrait  compte  à  la  France.  M.  Gisquet  me  répondit, 
qu'étant  engagé  pour  toute  la  journée ,  il  ne  pouvait  me  re- 
cevoir que  le  lendemain  matin  à  neuf  heures.  Je  me  rendis  à 
son  cabinet  avec  M.  le  Marquis  de  la  Perrière  et  M.  Briquet  ; 
j'insistai  pour  la  mise  en  liberté  du  Prince  dont  les  lois  et 
la  Charte  rendaient  la  liberté  inviolable ,  qu'il  fût  étranger 
ou  Français ,  et  plus  particulièrement  puisqu'il  avait  saisi  les 
tribunaux  civils  de  sa  demande  en  réclamation  d'état.  La  con- 
duite inconstitutionnelle  du  gouvernement ,  ajoutai-je ,  est 
d'autant  plus  répréhensible  que  l'autorité  n'a  pas  un  acte , 
pas  une  parole  à  reprocher  à  ce  personnage,  et  que  tous  ses 
écrits  attestent  sa  ferme  volonté  de  ne  jamais  se  mettre  en 
opposition  avec  la  loi. 

M.  le  préfet  me  répondit  alors  qu'en  effet,  l'ayant  toujours 
fait  surveiller,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  reconnaissait 
avec  moi  qu'il  était  irrëprocliable  sous  tous  Us  rapports;  que 
la  mesure  de  rigueur  dont  je  me  plaignais  provenant  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  je  devais  m'adresser  directement  au 
ministre;  enfin,  qu'il  était  heureux  pour  mon  client  que 
j'eusse  réclamé  aussitôt  en  sa  faveur ,  car  il  avait  Tordre  for- 
mel de  le  faire  partir  de  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  , 
mais  qu'il  ne  quitterait  pas  maintenant,  sans  de  nouvelles 
instructions,  la  prison  de  la  préfecture  de  police ,  où  j'aurais 
la  faculté  de  le  voir  tous  les  jours ,  quand  bon  me  semblerait. 

Au  sortir  de  la  préfecture  de  police ,  j'allai  assiéger  le 
ministère  de  l'intérieur.  L'ordre  était  donné  de  ne  pas 
m'introduire  ;  je  ne  pus  jamais  parvenir  à  voir  le  ministre. 
Cependant ,  je  ne  me  décourageai  point  ;  je  parlai  haut ,  et 
je  finis  par  obtenir  une  audience  du  sous-secrétaire  d  État , 
M.  Gasparin.  Ce  n'était  plus  un  fonctionnaire  public  indépen- 
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dont,  ami  de  la  légalité;  mais  uo  §iil>ordi)nnéscrvJ1e,  rem- 
plissant un  rù]e  impose.  Je  Tai  revu  phtstonrs  fois,  sachant 
me  faire  ouvrir  sa  porte  par  une  sorte  de  violence  morale;  la 
vérité  que  je  représentai**  tni  donnnit  devant  moi  une  conte- 
nanee  embarrassée  ;  il  me  fit  plus  d'une  promesse  qu'il  n'a 
pas  tenue  ;  et  je  puis  dire  ,  sans  eraindre  tm  flémenti ,  que 
tous  les  pouvoirs  de  l'État  se  sont  prostitués,  pour  assouvir 
leur  haine  contre  le  fils  de  Louis  XVI ,  en  substituant  leurs 
paarion^  malfaisantes  aux  lois  imprescriptibles  de  justiee  et 
d'humanité. 

Quoique  conYaîncu  que  tous  noi  efforts ,  pour  ramener  le 
(fon  ver  ne  m  eut  dans  des  voies  constitutionnelles,  seraient 
loul-à-fait  superflus;  jus^iiTau  moment  de  T expulsion  dn 
Prince,  je  n'aj  pas  discontinué  mi-s  clameurs  incessantes 
contre  la  forfaiture  des  gouvernans.  Voici  une  série  d'actes 
qui  furent  adressés  aux  divers  fonctionnaires  de  TEtat;  ton.* 
si^ni*s  par  moi,  et  plusieurs  par  MJVL  Briquet,  Bourbon- 
Leblanc  et  X.  Laprade.  Accompajjné  encore  de  MM,  le 
Marquis  de  la  Ferrière  et  Briquet,  je  portai  au  [jarde-des- 
sceaux  la  dénonciation  qui  va  suivre.  Le  haut  mandatai- 
re de  la  loi ,  si  odieusement  violée  ,  n'eut  pas  un  mot  de 
réponse  raisonnable;  on  le  e^uçoit;  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe  avaient  juré  à  leur  maître  d  abjurer  le  bon 
sens,  el  de  laisser  officiellement  avilir  la  di^^nité  de  leur 
caractère.  La  seide  réponse  possible  était  de  mettre  sur- le- 
champ  en  accusation  le  conseiller  d  État  si(jnataire  de  la 
lettre  de  cachet  Mais  qui  donc  aurait  exécuté  ce  noble  man- 
dat? Le  Roi  des  Fran<;ais  et  son  ^ouveroement  en  entier  se 
sont  tous  exjuverts  d'opprobre ,  dans  leurs  mesurer  despoti- 
cpies,  pour  se  défaire  dn  Due  de  Mormandie,  dérisoireuient 
accusé  pr  eux  d'être  un  Prussien  de  imsse  ^xtraeimi  !  On  va 
s'en  convaincre. 
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«  MoQsieur  le  Préfet , 
»  Nous  avons  Thoniieur  de  vous  prévenir  que  nous  adres- 
sons en  ce  moment  une  demande  à  Monsieur  le  ministre  de  la 
justice  et  au  Roi,  pour  faire  révoquer  Tordre  d'arrestation  don- 
né hier  contre  H.  Naundorffy  véritable  fils  de  Louis  XVI.  Sa 
réclamation  d'État,  pendante  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
le  place  sous  la  protection  légale.  Nos  lois  civiles  et  constitu- 
tionnelles lui  assurent  une  liberté  entière  de  résider  en  Fran- 
ce ;  et  nous  ne  saurions  nous  expliquer  qu  on  ait  pu  l'enlever 
de  son  domicile  et  saisir  ses  papiers ,  surtout  après  plus  de 
trois  ans  de  résidence  à  Paris ,  et  lorsque  déji  deux  fois  la 
magistrature  civile  et  correctionnelle  a  rendu  deux  décisions  en 
sa  faveur.  » 

«Paris,  lo  16  Juin  1836,  xae  dn  CroiMtst,  n»7.» 

«A  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice, 
»  Le  véritable  fils  de  Louis  XVI ,  connu  sous  le  nom  de 
Naundarff^  qui  lui  fut  imposé  en  Prusse ,  a  été  enlevé  hier 
de  son  domicile,  transféré  à  la  préfecture  de  police  où  il  est 
détenu ,  et  on  a  saisi  ses  papiers  ;  aucun  chef  de  prévention 
n'a  pu  justifier  cette  mesure,  rigoureusement  contraire  à  nos 
lois  civiles  et  constitutionnelles.  Monsieur  le  Duc  de  Norman- 
die réside  en  France ,  depuis  plus  de  trois  ans ,  à  la  connais- 
sance du  gouvernement;  le  13  de  ce  mois  il  a  cité  sa  famille 
de  Prague  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine  pour  obtenir 
la  restitution  du  nom  qui  lui  appartient.  L'original  de  Fex- 
ploit  a  été  visé  au  parquet  de  Monsieur  le  procureur  du  Roi  ; 
il  n'était  donc  permis,  sous  aucun  prétexte  légal,  d'attenter 
à  sa  liberté  et  de  le  dépouiller  des  documens  authentiques 
qui  sont  sa  propriété  et  les  titres  qu'il  doit  soumettre  à  Tap- 
préciation  de  ses  juges.  Il  n'entre  pas,  sans  doute,  dans  les 
intentions  du  pouvoir,  d'entraver  la  marche  de  la  justice 
par  des  dispositions  d'autorité  qi]i  deviendraient  un  effroi 
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poitr  \m  citoyens»  Nous  venoim  <loiîc  vous  jrrier  de  dannerdcs 
ordres  immédiats  (lour  que  M*  Naundorff.  rc?iKlii  sur-le- 
champ  à  la  litN:;rté,  puisse  suivre  avc€  ^ecurilé  son  procès.*^ 

i  16  Juin  lOdS,  nte  da  CroîsMol,  n*"  7.  ■ 
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>  Siro , 


■  Le  fib  de  Louis  XVI  vient  d'être  arrêté  au  motiieDt  oii  il 
livrait  sa  cause  à  ses  juges  naturels.  Le  tribunal  de  la  Seine 
est  salni  du  procès  depuis  le  15  de  ce  mois.  Monsieur  le  Une 
de  Not iiiantLie  a  été  dépouillé  de  lous  ses  titres.  U  d  entre  pas 
sans  doute  dans  les  înteutiom  de  Votre  Majesté  de  laissiii*  en- 
traver la  marché  de  la  jusliee  par  aucune  mesure  jllé^jfale  de 
l'autorité.  J'ose  donc,  Sire,  supplier  Votre  Majesté  de  douuer 
des  ordres  pour  la  mise  immédiate  en  liberté^  et  la  restitution 
des  papiers  de  >L  Naumimff\  C'est  sous  ce  dernier  nom»  qui 
lui  hit  ini{H)sé  parla  PrusMî,  que  1  arrestation  a  eu  lieu. 
Daignez ,  dans  lous  les  c^s,  m^accorder  la  faveur  d'un  mo- 
ment dVntrelien*»» 

j  P^rii,  16  Itiiti  ISâl)  ^  rue  an  Lia«i$aat  ^  ti^  7.  ¥ 


«  Madame , 

M  J'ai  rhonucur  tle  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
m  accorder  la  faveur  d'une  audience  particulière.  Le  fils  de 
f^uîs  XVI  a  été  arrêté  hier;  on  a  saisi  ses  papiers,  et  U  est 
quciiUon  (ie  le  faire  transférer  immédiatement  en  pays  étrau- 
jjer;  sa  famille  de  Prague  a  été  assi|]^née  le  15  de  ce  mois 
f levant  le  tribunal  de  Paris;  depuis  plus  de  trois  ans  U  réside 
en  France  à  la  connaissance  du  g[ouvernement.  Pourquoi 
donc  aujounriiui,   Madame,  rautorité,  s*in»  aucun  motif 


légal,  vient-elle  de  le  priver  de  sa  liberté?  Le  Roi  veut  la 
justice,  la  justice  est  le  droit  de  tous,  et  surtout  de  quicon- 
que, respectant  les  lois  du  pays ,  s'adresse  aux  tribunaux  pour 
faire  statuer  sur  le  mérite  de  ses  réclamations. 

«Daignez  donc.  Madame,  solliciter  du  Roi,  avec  moi, 
Tordre  immédiat  de  mettre  en  liberté  Monseigneur  le  Duc 
de  Normandie.  • 

»  16  Juin  1836 ,  me  du  Croisfant ,  n«  7.  » 

«  A  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice, 

"Les  avocats  soussignés ,  faisant  partie  du  conseil  judi- 
ciaire de  M.  Naundorff ,  se  prétendant  fils  de  Louis  XVI , 
ont  l'honneur  d'exposer  ce  qui  suit  : 

«Depuis  plus  de  trois  ans,  la  réclamation  d'état  de  M. 
Naundorff  a  été  l'objet  de  l'attention  de  la  France;  le  gou- 
vernement en  a  été  instruit,  et  la  police  n'ignorait  pas  qu'il 
était  en  France  et  résidait  publiquement  à  Paris  longtemps 
avant  ce  jour.  Tous  ses  pas,  toutes  ses  démarches,  toutes 
ses  communications  ont  été,  nous  n'en  doutons  pas,  l'objet 
d'une  surveillance  spéciale  de  la  part  de  l'autorité;  lors  du 
procès  de  l'imposteur  Richcmont ,  il  a  déclaré  hautement , 
par  une  lettre  adressée  au  président  de  la  cour,  que  lui  seul 
était  en  possession  réelle  du  titre  de  Duc  de  Normandie.  Le 
porteur  de  cette  missive  ,  mis  à  Tinstaiit  en  état  d'arrestatiou 
par  un  réquisitoire  du  ministère  public ,  a  obtenu  un  arrêt 
d^acquittement ,  dont  la  conséquence  était  de  placer  le  ré- 
clamant sous  la  protection  légale  des  magistrats.  £q  réponse 
au  libelle  diffamatoire  que  le  Sieur  Thomas  lui  avait  dénon- 
cé, un  jugement  qui  flétrit  l'accusateur  était  encore  pour  lui 
un  nouveau  titre  à  la  confiance  que  les  lois  de  son  pays  le 
protégeraient  contre  l'arbitraire  du  pouvoir.  Le  Roi  des  Fran- 
çais avait  été  prévenu  officiellement  par  lui  de  son  intention 


de  faire  déclarer  par  ses  Juges  naturels  qull  est  né  Français , 
f't  qtfil  uù  élè  privé  de  son  état  civil  que  par  un  faux  aclo 
de  décès.  Le  13  de  ce  mois,  il  a  assi^^né  sa  famille  de  Pra^c 
devant  le  tribunal  de  prcnûcrc  instance  de  la  Seine  ;  rexploit 
H  été  visé  au  parquet  de  M.  le  procureur  du  Roi,  Comment 
donc  s'eiptiquer  qu'en  présence  de  tous  ces  faits  notoirement 
connus^  et  spécialement  par  lautorité ,  le  i 5  du  môme 
mois,  par  ordre  de  M.  le  préfet  de  police,  tl  ait  été  enlevé 
de  sou  domicile^  incarcéré,  et  qu*on  Tait  dépouillé  de  tous 
les  papiers  qui  sont  sa  propriété  et  les  titres  qu'il  doit  présen- 
ter dans  son  procès  à  Tappui  de  sa  réelaniatioo  ?  Le  mandat 
utî  précise  aucunement  la  cause  d'une  mesure  aussi  rigou- 
reuse, et  qui  ne  peut  élrc  que  ta  suite  d'un  jenre  quelcon- 
que de  prévention  qui  doit  être  expliqué. 

«Les  déniarcKes  faites  par  le^ conseils  de  M,  NaundorfF,  a 
la  préfecture  de  [lolice  et  au  ministère  de  Tîntérieur ,  leur  ont 
appris  qu'on  voulait  lui  appliquer  une  lé^jislation  tempo* 
raire,  susceptible  d*atteiudre  les  étrangers,  et  le  faire  cou- 
tluire  hors  de  France  par  la  (jendarmerie.  Dans  T ignorance 
où  nous  sommes  des  dis[)osilions  de  ta  loi  qu'on  prétend  exé- 
cuter, nous  ne  pouvons  nous  convaincre  qu'elles  soient  sai- 
nement entendues.  Totijours  est-il  qu'en  supposant  une  loi 
qu'on  n'a  pas  citée  et  que  nous  ne  connaissons  pas,  nous  ne 
pourrions  encore  comprendre  l'eoJèvement  de  papiers  au 
milicat  desquels  la  pouvoir  n'avait  pas  le  droit  de  fouiller, 

t'La  loi  du  *!1  Avril  1853  autorise,  il  est  vrai ,  le  gouvcr- 
nementà  réunir  dans  une  ou  plusieurs  villes  qu'il  désiguem 
les  dtmnqers  réfu^s  ï[i\ï  résideront  en  France  (art*  1)* 

i»Par  Tart»  3,  le  ^gouvernement  ^ul  enjoindre  à  ces  t^ran^ 
fters  r^ugiâlt  de  sortir  du  royaume,  s'il  juge  leur  présence 
susceptible  de  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 

<>  L'art  3  décide  que  cette  loi  ne  sera  en  pùjue&r  que  peu- 
daut  une  année,  à  compter  du  jour  de  sa  promulgation. 
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nËfidemment  ce  n'est  pas  là  la  loi  que  M.  le  miuistre  de 
rintériear  entend  appliquer  à  notre  client  ;  elle  n^autorisaii 
pas  Tarrestation  ;  elle  n'est  plus  en  vigueur,  et  elle  fut  ren- 
due pour  un  cas  tout  spécial  ;  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  qu'elle  seule  a  dû  être  le  prétexte  bien  illé- 
gal ,  sans  doute ,  des  violences  dont  a  le  droit  de  se  plaindre 
le  prétendant  Duc  de  Normandie. 

»  Comment,  du  reste,  le  pouvoir  administratif,  ineompéteni 
pour  donner  une  patrie  à  un  individu,  peut-il  s'arroger  le  pou- 
voir arbitraire  de  considérer  comme  étranger,  pour  le  jeter  hors 
du  sol  français,  celui  qui  ne  cesse  de  dire  qu'il  est  Français  et 
qui,  sous  ce  rapport,  en  instance  devant  un  tribunal  français, 
attend  avec  confiance  la  confirmation  de  cet  état  qu'il  réclame  ? 

»  C'est  décider  bien  illégalement  une  question  qui  n'est  pas 
du  domaine  de  l'administration,  uniquement  dans  le  but 
arbitraire  de  frapper  de  l'ostracisme  l'homme  qu'on  ne  peut 
diasser  de  France  sous  l'empire  de  la  liberté  qu'assurent  nos 
lois  civiles  et  politiques.  Voyez  la  conséquence  affreuse  d'une 
marche  si  insolite  !  Si  le  tribunal  civil  admet  la  prétention, 
Tadrainistration  aura  tourné  alors  contre  un  citoyen  f rança» 
lès  lois  de  son  pays  qui  devaient  le  protéger. 

n  C'est  entraver  le  cours  de  la  justice  et  empiéter  sur  des 
juridictions  distinctes  ;  c'est  violer  le  secret  des  papiers  de 
famille  ;  c'est  s'immiscer  par  usurpation  de  droits  dans  des 
communications  que  le  seul  propriétaire  des  documens  écrits 
a  le  droit  de  soumettre  à  ses  juges  naturels;  c'est  presque 
empêcher  que  justice  ne  soit  rendue  ;  c'est  du  moins  apporter 
des  obstacles  à  la  suite  naturelle  d'un  procès  intenté ,  dont 
les  funestes  conséquences  sont  incalculables  pour  la  victime 
de  ces  abus  de  pouvoir.  Si  un  pareil  mode  d'administration 
pouvait  être  sanctionné  par  M.  le  ministre  de  la  justice,  ce 
serait  avec  effroi ,  cpj'on  pourrait  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  de 
liberté  en  France. 


m  En  présofiGe  do  tous  ce.^  faiU ,  qui  »onl  de  la  pliB  haiile 
\^  Monsieur  le  ministre,  cl  que  nous  ?ous  dénonçoiiâ, 
i  pensons  qu'il  suffit  de  vous  rappeler  rarl-  77  de  Tacle 
du  15  Décembre  1799 ,  les  arlicles  du  Code  pénal  I  i4 ,  113, 
116, 1 17  et  1 19  cl  Fart,  39  du  Code  d  inslmctiofi  : 

H  Pour  qu'il  vous  plaise  faire  remettre  ininiédiatetneut  en 
Itbcrlé  M*  Naunéùrff^  lui  faire  rendre  les  papiers  dont  il  a 
clé  dépouillé  ;  sous  toute  réserve  par  ledit  M.  Naundorff^  de 
?ie  pourvoir  à  Tord  inaire  ou  à  T  extraordinaire  contre  qui  da 
droit  pour  que  justice  soit  faite, 

tPkrU,  laiiiinisse.* 

Ces  déjtiarehes  n'ayant  aoiené  aucun  résulUit  satisfaiîîaEt , 
le  19  Juin ,  je  soumis  de  nouvelles  observatioiii  à  la  magistra* 
lure ,  aux  barreaui  de  France  »  aux  principales  autorités  con- 
stituées de  la  capîlale^  au  Roi  lui-même ,  que  A1M.  Briquet  et 
BourliOii-Lehîanc  si^jucrent  aussi  avec  moi,  et  qui  furent  lar- 
gement répandues  par  la  presse.  Nous  disions  î 

■  C'est  un  droit  pour  tout  honnête  homme  d'euipécher 
uû  abus  de  pouvoir  quand  il  ea  a  les  moyens  i  c'est  une  im- 
périeuse obligation  pour  un  avocat  de  s'interposer  entre 
1  autorité  et  son  client ,  quand  celui- cî  se  trouve  victime 
d'une  flagrante  violation  de  la  loi. 

t»  Les  soussignés,  dans  toute  Ténerigie  d'une  conscience  qui 
uc  sait  pas  transiger  avec  ses  devoirs,  accompliront  la  noble 
ytclie  qu'ils  se  sont  imposée  en  acceptant  la  confiance  de  M, 
!faufiéor/f,  aujourd  hui  en  instance  devant  le  tribunal  de  la 
Seine  pour  se  faire  restituer  le  nom  de  Duc  de  Normandie , 
qu^U  soutient  lui  ap]Kirtenir.  La  solution  de  la  difficulté  qui 
vient  de  nous  être  suscitée  par  le  pouvoir  ne  peut  être  indif- 
férente pour  Topinion  publique.  Ici  les  sentimens  divers  de 
la  nation  doivent  se  confondre  ;  il  s  agit  de  la  cause  tk  la 
liberté  individuelle. 
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»  Quel  que  soit  l'hontme  coulrc  lequel  une  violence  illégale 
C3t  dirigée,  il  est  digne,  par  cela  même,  de  Tintérèt  de  tous 
ses  concitoyens.  La  loi  seule  est  la  règle  d'action  possible  pour 
l!autorité ,  et  quand  une  fois  l'arbitraire  opprime  un  individu, 
si  la  justice  n'est  pas  saisie ,  à  YeSei  de  rappeler  le  fonction- 
uaire  qui  s'égare  à  l'exécution  des  lois,  et  de  soustraire  l'op- 
primé aux  funestes  conséquences  de  l'illégalité  qui  pèse  sur 
lui ,  il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  personne. 

M  Nous  n'essaierons  pas  de  combatre  en  ce  moment  les  im- 
pressions hostiles  qui  ont  accueilli  en  France  l'annonce  du 
grand  procès  qui  s'instruit.  Le  jour  n'est  pas  éloigné,  où  il 
nous  sera  permis  de  déchirer  le  voile  qui  enveloppe  encore  les 
quarante  années  d'existence  que  notre  client  a  passées  dans 
les  cachots,  et  sous  l'oppression  permanente  des  diverses  com- 
binaisons politiques.  Bientôt  nous  livrerons  au  public  les  mo- 
tifs do  notre  conviction ,  et  toutes  les  incrédulités  viendront 
s'anéantir  devant  des  documens  qui  ne  laisseront  plus  aux 
esprits  de  bonne  foi  la  possibilité  d'un  doute.  Ici  nous  ne  trai- 
tons qu'une  question  de  légalité  ;  nous  rendons  compte  aux 
barreaux  de  France,  à  la  magistrature,  aux  gens  de  bien  dont 
le  témoignage  nous  importe ,  des  efforts  que  nous  avons  faits 
jusqu'ici ,  pour  repousser  une  injustice  qui  nous  révolte. 

»0n  sait  que  depuis  plus  de  trois  ans  M.  Naundarff^  qui 
avait  exercé  la  profession  d'horloger-mécanicien  en  Prusse , 
vint  s'établir  à  Paris ,  et  qu'à  Texception  de  quelques  courtes 
et  rares  absences,  il  n'a  pas  quitté  la  capitale.  Ce  nom,  qui 
lui  avait  été  imposé  par  le  gouvernement  prussien  pour  le 
soustraire  au  despotisme  de  Napoléon ,  couvre  la  prétentiou 
d'être  Français^  wfau  château  de  Versailles  le  27  Mars  1 785 . 
Dès  1814,  et  successivement  jusqu'à  son  arrivée  en  France, 
il  n'a  cessé  de  s'adresser  aux  Bourbons,  et  de  leur  redemander 
le  nom  qu'il  sait  lui  appartenir.  Toutes  ses  démarches  ont  eu 
l>our  résultat  de  soulever  contre  lui  des  passions  haineuses,  et 


fie  I  ei|>o^r  aux  intrigues  d'une  diplomatie  qui  le  Bl  accuser 
mmsùH^éremeiU  dc?anl  la  justice  de  Brandclwurjî  vt  arrêter 
coiunie  uij  malfaiteur,  lui  qui  venait  d'ohUniir  dm  ma{jislrals 
de  Spaudau  un  cerlifieul  attestant  qu'il  fut  toujours  le  modèle 
des  botir{ï€ois  de  sa  résidence.  Ses  ennemis  se  pi'évaïent  au- 
jourd'hui de  ces  persécutions  politiques  pour  attaquer  sa  mo* 
rallié,  et  le  st^rnalerà  ses  compatriotes  sous  un  aspect  ridicule 
cl  flétrissant.  Nous  qui  lavons  vu  dans  ses  jours  de  liberté, 
qui  le  visitons  sous  les  verrou x ,  nous  devons  ^  par  hommage 
pour  la  vérité,  déclarer  aussi  à  notre  tour  qu'il  est  eu  France 
le  modèle  des  hommes  de  bien.  Noblesse  d'ame,  sensibilité 
du  cœur,  amour  de  la  vérité,  pardon  des  injures,  horreur  du 
vice  ,  sous  quelque  face  qu'il  se  pr^nte ,  sont  les  traits  sait- 
latjs  de  son  caraclére.  Vûicî  le  cinquième  jour  qu'il  est  détenu 
sous  le  misérable  prétexte  que  d^est  un  tftranger ,  comme  si 
nos  lois  autorisaient  rarrestalion  préventive  des  étran^jers  quî, 
en  respectant  ces  mêmes  lois,  résident  paisiblement  au  milieu 
de  nous.  Son  altitude  est  celle  du  juste  qui  se  repose  avec 
sérénité  dans  une  conscience  irréprochable,  qui  supporte  avec 
Iccouragj^e  de  la  vertu  les  souffrances  qu'un  pouvoir  mal  cnn- 
seillé  lui  impose  illc{^alcment,  attendant,  sans  l'amertume 
de  la  plainte,  qtic  Terreur  dont  il  est  la  victime  soit  l'épaitie. 

•»  A  peine  arrivé  à  Paris,  notre  client  prévint  officiellemeût 
le  lloi  dus  Français  et  de  sa  résidence  en  France,  et  de  ses  pré- 
tentions ï  qu'il  déclara  immédiatement  devoir  être  portées 
devant  ses  jn^^es  naturels* 

»Ces  prétentions,  il  voulut  de  suite  les  faire  reconnaître 
par  les  tribunaux  -,  mais  aucun  avoué  n'ayant  consenti  à  oc- 
cuper pour  lui,  AK  le  Président  du  tribunal  de  première 
inslance  lui  en  désigna  un  d  offîce. 

M  Ces  prétentions,  elles  étaient  publiquement  annoncées. 
Lors  du  procès  de  RklwnunU  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  M.  Morel  de  Saint- Didier  remit  une  lettre  au  prèài- 
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dent,  dans  laquelle  M.  Naandorff  traitait  ce  prévenu  d'im^ 
posteur,  et  déclarait  son  intention  de  saisir  les  tribunaux 
d'une  demande  en  réclamation  d'état. 

»  Ces  prétentions ,  elles  n'étaient  ignorées  de  personne  :  un 
journal,  d'une  bien  courte  existence  à  la  vérité,  entretenait 
cbaque  jour  le  public  de  cette  importante  a^re  et  foumis- 
snt  des  renseignemens  fovorables. 

«Enfin  sa  moralité,  sa  probité  n'étaient  ignorées  de  per- 
sonne, et  tout  le  monde  savait  que  le  rédacteur  en  chef  du 
journal  la  Justice  l'avait  traduit  en  police  correctionnelle 
comme  escroc  ;  et  après  le  plus  simple  examen  tout  le  monde 
savait  aussi  que  le  véritable  escroc  n'était  pas  celui  qui  pa- 
rnssait  sur  le  banc  des  prévenus. 

»Le  15  de  ce  mois,  une  assignation,  déposée  et  visée  au 
parquet  de  M.  le  procureur  du  Roi ,  cite  Madame  la  Duchesse 
d'Angoulème  devant  le  tribunal  de  première  instance. 

»  D'où  vient  donc  que  le  15,  par  conséquent  deux  jours 
après  la  citation  ^  sans  motif,  sans  qu'on  se  soit  donné  la 
peine  d'en  indiquer  un,  sans  qu'on  ait  laissé  copie  du  man- 
dat d'arrêt  lancé  contre  M.  Naundorff^  on  l'ait  enlevé  de  son 
domicile  et  qu'on  ait  saisi  ses  papiers,  sans  même  prendre  la 
peine  d'en  dresser  un  état  ! 

»  Depuis  deux  ans ,  nous  en  sommes  informés ,  l'autorité 
cherchait  un  prétexte  et  une  occasion  de  l'arrêter.  Tous  ses 
pas,  toutes  ses  démarches  étaient  donc  éclairés;  et  cependant 
on  le  laissait  libre  et  tranquille.  Pourquoi?  parce  qu'on  ne 
pouvait  lui  reprocher  aucune  infraction  aux  lois. 

»  Gomment  alors  s'expliquer  qu'aussitôt  qu'il  prend  une 
position  plus  solide ,  la  seule  convenable,  qu'aussitôt  qu'il  se 
place  sous  l'égide  des  lois  en  soumettant  aux  juges  civils  la 
question  d'état,  qu'eux  seuls  sont  compétens  pour  décider, 
tout-à-coup  la  bienveillance  de  l'autorité  cesse  à  son  égard ,  et 
qu'on  le  jette  dans  une  prison? 
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îi  On  noiis  a  dil  que  muitm  i^fmnger.  le  gouverncnicul  avait 
àùuné  Tordre  de  Texpulscr  de  France.  Mais ,  s'il  est  élraiii* 
{iei\  h  quelle  nation  np|jaiiienl-il?  Il  n^alamaîs  habile  que  la 
Prusse»  depuis  1810,  et  nous  lisons  rartick  suivant  dans  la 
Guzeiie  d^ÉkU  de  Prusse^  du  50  Mal  ....  (article  cité  plus 
haut). 

»Noii5  ne  cotinaiiisons  de  lois  sur  les  individus  étran(^er9 
que  edic  citée  dans  la  plainte  à  M.  le  garde-dcs^sceaux ,  et 
celle  du  â8  Vendémiaire  an  VI.  L'article  7  e^i  aiosi  conçu  : 

■  Tous  étrangers  voyageant  dans  rinléricur  de  la  repu* 
bliipie  ou  y  résidant  sans  y  avoir  une  mission  des»  puissances 
neutres  et  amies ,  recontiues  par  le  gouvernement  f rampais , 
ou  sans  y  avoir  acquis  le  litre  de  citoyen,  sont  mis  sous 
la  surveillance  spéciale  du  directoire  exécutif,  qui  pourra 
retirer  leurs  passeports  et  leur  enjoindre  de  sortir  du  terri- 
toire français  s'il  juge  leur  pré^sence  susceptible  de  troubler 
Tordre  et  la  tranquillité  publique.  >» 

«Nulle part,  dans  ces  deux  lois,  le  pouvoir  n'est  autorise 
â  faire  précéder  Te^pulsiun  d'une  arrestation  provisoire  et  à 
saisir  les  papiers  de  Vétrançer,  Combien  cette  saisie  est  per- 
fide lorsque  ces  papiers  sont  dos  documens  â  un  procès  com- 
mencé ! 

i>Au  moment  où  l'arrestation  de  notre  client,  a  eu  lieu 
toutes  les  présomptions ,  même  légales^  sont  en  faveur  de  sa 
pi^tention  d'ôtre  Français.  Les  tribunaui  étaient  saisis;  la 
question  désormais  était  iln  domaine  do  la  justice  civile,  et 
les  nu*surcs  prises  par  l'administration ,  Indépendamment 
qu  elles  ne  sont  justifiées  par  aucune  loi ,  sont  encore  une 
atteinte  portée  à  rindépendance  de  la  magistrature  judiciaire, 
une  violation  du  droit  légitime  de  la  défense ,  la  privation , 
pour  un  citoyen  qui  se  dit  Français ,  et  qui  Test  en  effet  jus- 
qu  à  preuve  contraire ,  de  ia  plus  sacrée  des  garanties ,  de  la 
liberté  individuelle. 
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«Nos  protestations  ont  été  fermes  et  réitérées  auprès  des 
diverses  branches  du  pouvoir.  Nous  attendons  avec  anxiété 
une  solution  qui  tarde  bien  à  venir.  » 

»Pftrif,  19  Juin  1836.» 

^Lettre  adressée  à  S.  M.  le  Roi  des  Français  par 
le  Duc  de  Normandie  ei  protestation  de  ses 
avocats, 

"Sire, 
njusqu^à  ce  jour  je  n*ai  considéré  votre  avènement  au 
»  trdne  de  mes  pères  que  comme  inexécution  des  volontés  de 

•  la Providence;  c*est  pourquoi  je  suis  venu  vers  vous,  l*oli- 
»  vier  de  la  paix  à  la  main.  Que  vous  ai-je  demandé  ?  Rien  que 
M  k  justice  !  Les  Rois  qui  sont  montés  sur  le  tr6ne  par  la  per- 

•  mission  de  Dieu,  ne  sont-ils  pas  là  pour  protéger  Tinno- 
»  cence?  Pourquoi  donc  vos  ministres  m*ont-4ls  fait  arrêter  en 

•  votre  nom? 

•  Depuis  1814  je  n'ai  cessé  d'invoquer  la  justice  de  ma 

•  propre  famille....  et  vainement!  Ils  se  sont  perdus;  ikont 
»  perdu  la  France ,  car  c'est  leur  iniquité  qui  a  semé  le  désor- 
»  dre  parmi  les  Français. 

•  Depuis  1851  je  me  suis  adressé  spécialement  à  vous, 

•  dans  quel  but?  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  en  lisant  la 

•  lettre  qui  vous  fut  écrite  par  mon  chargé  d'afFaires,  le  syn- 
»  die  de  Grosseii ,  M.  Pezold.  Si  cette  lettre  ne  vous  suffit  pas, 

•  lisez  encore  celles  qui  vous  ont  été  transmises  en  1835, 

•  lors  de  mon  retour  à  Paris,  et  dans  les  années  qui  ont 
suivi.  Pourquoi  donc  avez-vous  donné  Tordre  à  vos  mi- 
» nistres  de  me  jeter  dans  un  cachot?  Pouvez-vous  préten- 
»  dre  consciencieusement  que  je  ne  suis  pas  le  fils  de  Tinfor- 

•  tuné  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  Reine  de  France? 
»  Non ,  vous  ne  le  pouvez  pas.  Pour  quel  motif  alors  m'a-t-on 
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If  floliii  de  mon  domicile  et  mis  eu  prison  ?  Le  6  Octobre  -  le 
n  iO  Juin  et  le  iO  Août  1739  ne  soiit-îls  \ms  encore  passc^*s,, , , 

*  Je  suis  le  vérilahle  Orphelin  du  Temple,  tous  n'ijjnoreas  pas 

*  que  je  dis  la  vérité.  Ma  vie  n'a  été  que  souflh'ances  et  le  pé- 
iinible  jouet  des  iotriupuesqui  rontconsUmiment  a^it6e!  Vous 
H  les  renouvelez  en  ce  moment  contre  moi.,_  Dix^ncuf  on- 
»>  nées  de  détention  ii'élaient  donc  pas  suffisantes  !  La  ving^tième 
»  recommence ,  et  c'est  sous  ^otre  {gouvernement!,,*.  Pour 
n quelle  raison?  Est-il  dans  le  monde  un  seul  individu  qui 
*«  puisse  rendre  témoi^rnage  que  j  aie  jamais  fait  de  mal  à  pcr- 
»  sonne?  J'insiste,  et  je  ne  puis  que  réj^'ter  cette  question. 
w  Pourquoi  suis-jc  en  prison  ? 

n  Si  je  n*6tais  pas  le  fils  du  Roi-martyr,  votre  police  ne  m'eût 
N  pas  arrêté  préciséinent  au  moment  où  je  disposais  mes  pren- 
»  fCs  pour  les  soumettre  à  rappréeiation  de  mes  ,uges  naturels. 
n  Je  savais  parfaitement  que  j'étais  entouré  d'espions,  mais  je 
h  ne  croyais  pa.^^  que  le  Bot  de^  Français  se  montrât  injuste 
tf  envers  le  véritable  Orphelin  du  Temple.  Si  je  n'avais  pas 
»  eu  cette  confiance ,  soyez  sûr  que  votre  police  ne  m'eût  pas 

«Mais,  Sîrc,  que  me  voulez-vous?  Si  vous  êtes  le  Roi  pro- 
»videntiel  de  ma  patrie,  vous  n'avez  rien  â  craindre  du  fils 
»  de  Louis  XVI  ;  ne  vous  at-je  pas  déclaré  que  la  couréone 
i  n'était  point  le  but  où  je  tendais?  Je  suis  venu  pour  récon^ 
¥>cilier  entre  eux  le;s  Français,  Prince  français-  je  comprends 
n  les  devoirs  que  m'impose  ce  titre:  c'est  de  faire  disparaître 
n  la  discorde  qui  divise  la  France.  Il  y  a  de  la  justice  dans  ma 
ù  patrie  ou  il  n'y  en  a  pas:  sll  y  en  a»  je  rintoquc,  non  pas 
I»  seulement  pour  moi,  mais  pour  la  France  entière  ;  car#  Sire, 
n  croyez-moi ,  ni  vous  ni  votre  famille ,  ni  la  France,  n'auront 
«  de  repos  et  de  sécurité  tant  que  le  fils  de  Louis  XVI  ne  sera 
»'  pas  reconnu  hautement  par  Torgane  des  magistrats»  Il  n'y  a 
w  que  ce  moyen  <le  faire  cesser  les  intrî^ics  de  ceux  qui  ont 
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N  égaré  ma  sœur,  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme,  sur  \v 
a  fait  constant  de  mon  eidstence.  Je  viens  encore  une  fois  vous 
»  offrir  des  paroles  de  paix.  Je  ne  réclame  rien  que  l'héritage 
■  civil  qu'on  ne  peut  me  contester.  Je  vous  le  répète  :  je  suis 

•  le  fils  du  Roi-martyr;  comme  tel ,  je  m^adresse  à  votre  jus- 
»  Uce,  et  c*est  pour  la  dernière  fois.  Si  vous  n'en  avez  pas,  je 
»vous  igourne  devant  le  tribunal  de  Dieu  qui  me  connaît, 
»  qui  m'a  sauvé ,  et  qui  m'a  protégé  jusqu'à  ce  jour. 

»  &  vous  n'êtes  pas  complice  des  persécutions  qu'on  me  fait 
i»80u£Frir,  rendez-moi  immédiatement  ma  liberté.  Des  intri- 
ygans  pourront  vous  dire  qu'il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  le  fils 
»  de  Louis  XVI  ;  qu'ils  s'expliquent,  et  qu'ils  disent  alors  corn- 
»  ment  on  s'oppose  à  ce  que  je  produise  mes  preuves  devant 

•  les  tribunaux  de  ma  patrie.  Ces  tribunaux  sont  saisis;  c'est 
«d'eux  que  j'attends  la  justice.  Un  Roi  quelconque,  s'il  est 
MJuste,  ne  doit  pas  arrêter  le  cours  de  la  justice. 

»  Ghaeles-Louis  , 
«  Duc  de  Normandie. 

»  Écrit  dans  le  cachot  de  la  police  de  Paris,  le  onzième  jour 
»  de  mon  emprisonnement  illégal ,  le  26  Juin  1836.  » 

«Sire, 

»  Nous  avons  recours  à  la  justice  du  trône  contre  une  me- 
sure illégale  de  votre  gouvernement,  qui  frappe  depuis  quinze 
jours  Son  Altesse  Royale  le  Duc  de  Normandie ,  véritable  fils 
de  Louis  XVI.  On  l'a  arrêté  sans  droit,  on  a  saisi  ses  papiers  ; 
Tordre  est  donné  de  l'expulser  de  France.  C'est  ainsi  qu'on 
veut  l'empêcher  de  suivre  son  procès  devant  ses  juges  na- 
turels. 

»  S'adresser  à  Votre  Majesté ,  Sire ,  pour  la  répression  d'un 
acte  inconstitutionnel ,  c'est  être  assuré  qu'elle  fera  mettre 
sur-le-champ  en  liberté  le  Prince  au  nom  duquel  nous  pro- 
testons, n 
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Celte  tetire ,  et  la  protestation  signée  des  avocats  déjà 
tnenlionnés,  fut  portée  par  moi  à  Neiiilly  où  se  lonait  un  cou* 
sçil  (le  ministres  et  remise  au  Roi  des  Français  par  le  général 
aide-de-camp  de  service .  Je  ne  reçus  aucune  répoiise  é  tou«ï 
les  écrits  qui  précèdent.  M.  de  Jolyi  M.  l}ourtK)n-LeL>]anc, 
M,  Briquet,  M.  Savier  Laprade  et  moi,  nous  résoliVuies  alors 
de  nous  pourvoir  au  Conseil  d'État.  Mais  auparavant,  j'en 
prévins  le  minisire  de  rintérieiir^  par  écrit,  pour  faire  sus- 
pendre le  départ  du  Prince,  jusqu'à  la  décision  du  corps 
administratif;  et  j'informai  verbalement  M.  Gasparin  que  le 
Prince,  désireux  de  voir  statuer  par  le  tribunal  civil  sur  sa 
réclamation  dï-tat,  consentait  ù  rester  efi  prison,  pendant 
loute  la  durée  du  procès,  bien  qu  illégalement  détenu.  Que 
pouvait-on  objecter  à  cette  généreuse  proposition  ?  Rien , 
8JI10O  le  bannissement;  car  c'est  précisément  c«  procès, 
qu*on  voulait  Interdire  ;  parce  que  le  résultat  u'en  était  dou- 
Leui  pour  personne  ;  cl  Louis-Pliilippe ,  comnac  les  Botirbons 
déchus,  comptaient  si  peu  sur  les  sympathies  nationales, 
quHIs  appréhendaient,  par  dessus  tout,  la  réintégration  du 
fils  de  Louis  XVI ,  dans  son  nom  et  dans  ses  droits  civils. 
Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  possédait  de  plus  une  for- 
tune qu'elle  n  était  nullement  disposée  à  resUtuer  à  son  frère. 

"  A  M,  le  Mmiiire  de  i'InMrmir^ 


«Le  véHlable  Duc  de  Normandie,  connu  sous  le  nom  de 
Nauj^orff^  charge  son  consent  judiciaire  de  vous  informer 
qu1l  ne  peut  accepter  la  position  que  le  pouvoir  lui  a  faite. 
né  Français ,  il  a  droit  à  la  protection  des  lois  de  France  ^ 
rautorité  administrative,  en  lui  donnant  une  nationalité  étran- 
gère ,  ne  peut  avoir  le  privilège  de  le  soustraire  à  la  justice 
de  son  pays.  U  demande  donc  que  les  tribunaux  prononcent 
surla  question  tranchée  par  vous;  qu'ils  décident  souverai- 


6U 

nement  sur  le  fait  de  la  détention  cju'il  subit,  sans  cause  lé- 
{jfale,  depuis  vingt  jours,  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police; 
et  quMls  déclarent  enfin ,  si  par  ces  entraves ,  nées  du  sein  de 
Tadministration ,  on  peut  dépouiller  un  plaideur  de  ses  pa- 
piers, et  Tempècher  de  suivre  un  procès  commencé. 

«Cette  protestation  de  mon  client,  Monsieur  le  Ministre, 
est  tonte  légale;  le  gouvernement  ne  saurait,  sans  se  placer 
hors  de  la  Charte  de  1830,  se  refuser  d*y  faire  droit;  en 
conséquence,  jusqu'à  la  sanction  légale  qu'on  invoque,  votre 
prisonnier  ne  s^éloignera  pas  volontairement  de  sa  patrie ,  et 
ne  consentira  à  recevoir  d'autres  noms  et  d'autres  titres  que 
ceux  qui  lui  appartiennent,  et  que  confirment  complètement 
les  mesures  du  pouvoir.  Il  compte  encore  assez  sur  la  justice 
de  France  à  son  égard,  pour  croire  que  les  ministres  de  la  loi 
n'useront  pas  de  violence,  à  TefiFèt  de  soutenir  la  solution 
qu'ils  ont  arrêtée. 

»  Je  crois  devoir  aussi  vous  prévenir ,  Monsieur  le  Ministre , 
que  nous  nous  pourvoyons  devant  le  Conseil  d'État  pour  feire 
réformer  la  décision  que  vous  avez  maintenue,  malgré  nos 
justes  réclamations. 

jiPirit,  3  Juillet  1896.» 

«  Au  Rai  en  son  Conseil  d'État, 

«Sire, 

«Nous  avons  recours  à  votre  justice  suprême  en  favcui- 
d*un  homme  se  disant  Français ,  se  prétendant  fils  de  Louis 
XVI  et  de  Marie-Antoinette,  quoique  portant  le  nom  de 
Charles-Guillaume  Naundorff.  Il  vivait  paisible  à  Paris  ;  au- 
cune tentative  de  trouble  et  de  désordre  ne  l'avait  signalé  à  la 
police  de  votre  royaume,  lorsque  le  15  Juin  dernier  il 
s'adressa  à  vos  tribunaux  pour  obtenir  contre  Madame  la 
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Duchesse  irAnjîOuI^me ,  cju'il  appelle  sa  sœur,  la  recotinais- 
sance  de  son  titre  d'enfant  iégitime  de  Louis  XVL  Une  assi- 
^uatioa  à  i^ïadaine  la  Duchesse  d*AngouIênie,  à  M*  le  Duc 
d'Angoulêrne,  à  Charles  X,  appela  chacua,  selon  sa  qualité, 
devaut  le  tribunal  ci?il  de  la  Seine*  Elle  fut  déposée  au  par- 
quet de  M-  le  procureur  du  RoL  Le  surlendemain,  lîî  Juin, 
le  demandeur  fut  saisi  au  corps  dans  son  domicile,  tous  ses 
papiers  furent  enleyés,  sans  contrôle  et  sans  inyentâire;  il 
fut  transporté  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police,  ou  il  est 
encore  prisonnier. 

•  Un  arrêté  du  préfet  de  police  »  en  date  du  $  Juillet ,  à  lui 
notifié  le  6 ,  lui  apprend  quHl  va  être  remis  à  la  gendarmerie 
pour  être  conduit  à  Calaîs. 

«  Cet  arrêté  se  fonde  sur  Fart.  7  de  la  loi  du  28  Vendé- 
miaire an  VI ,  et  sur  trois  décisions  émanées  de  M.  le  minis- 
tre de  Tintérieur,  l'une  du  9,  lautre  du  30  Juin^  la  troi- 
sième du  4  Juillet  courant,  qui  autorise  le  préfet  de  police  À 
expulser  du  Royaume  le  nùmm€  Naumîorff  ^  é§ë  de  81  ait#, 
né  en  Prmse. 

H  Sire,  TaTocat  soussigné  ne  peut  savoir  ce  qu'il  y  a  de  réel 
ou  dHma|;inaire  dans  le^  qualiBcations  que  se  donne  le  de- 
mandeur; ni  le  Conseil  du  Roi,  ni  le  ministre,  n'ont  pouvoir 
de  prononcer  une  décision  sur  des  prétentions  qui  touchent  à 
une  question  d*état. 

>>Mais,  d^me  part,  trois  décisions  ministérielles,  de  nous 
inconnues,  ordonnent  ou  autorisent Texpulsion  qui  nous  rae^ 
nace ,  et  qui  vap&ut^^re  Ê'ewéQUier  à  l* heure  métm;  ces  déci- 
sions, nous  les  attaquons  comme  violant  toutes  les  lots,  comme 
faisant  la  plus  fausse  application  de  Tart*  7  de  la  loi  de  Vende- 
lutaire,  comme  ju^jeaat,  par  le  fait  et  par  un  acte  de  rigueur 
sans  motif,  une  question  de  droit  civil  dont  Texposant  a 
nanti  les  Tribunaux  qui  rendent  la  justice  en  voire  nom. 

1  D'autre  part ,  depuis  vin^t-trois  jours ,  retenu  dans  une 
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prison,  sans  qu'aucun  fait  répréhensible  lui  ait  été  reproché, 
im  homme  qui  se  prétend  Français ,  et  fut-il  étranger,  un 
homme  que  Ton  déclare  n'avoir  commis  aucun  délit,  est 
privé  de  Mberté,  de  communications  avec  le  dehors. 

w  A  tous  ces  titres ,  son  infortune  se  recommande  à  la  pro- 
tection d*un  membre  de  ce  barreau  de  France,  appui  de 
toutes  les  infortunes  ;  sa  cause  réclame  Tintervention  immé- 
diate de  cette  juridiction  suprême ,  dernier  asile  du  citoyen 
ou  de  l'étranger  qui  se  plaint  de  la  haute  administration. 

«A  ces  causes,  et  sans  autre  développement,  l'audience 
devant  y  suppléer,  le  Sieur  Charles-Louis,  se  disant  Duc  de 
Normandie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charles-Guillaume 
Naundorff,  demande  au  Roi  en  son  Conseil  qu'il  lui  plaise; 

n  Statuant  sur  la  présente  requête,  casser  et  annuler  toute 
décision  administrative  qui  autoriserait  sa  détention;  et  de 
suite  casser  et  annuler  les  trois  décisions  dont  il  est  parlé 
dans  Tarrét  ci-joint,  et  ordonner  la  mise  en  liberté  de  l'ex- 
posant; 

«Ordonner  que,  pour  être  statué  sur  le  tout,  il  sera  ac- 
cordé à  l'exposant,  toutes  choses  demeurant  en  l'état,  l'au- 
dience la  plus  prochaine. 

»El  le  Roi  fera  justice, 

»A.  Crémieux.» 

Sommaire  de  la  plaidoierie  de  M*'  Crémieux  devant  le 
Conseil  d'État  avec  les  observations  du  rédacteur  du  Journal 
Le  Droit ,  dans  son  numéro  du  89  Juillet  : 

«Juridiction  admimstrative.  —  Conseil  (TÊlaL  —  Présidetice 
de  M.  Girod  (de  VAin).  —  Audience  du  14  Juillet.  — 
LE  DUC  DE  NORMANDIE.  —  Expulsiou  du  territoire  fran- 
çais, —  Compétence  du  Conseil  d'État. 

»Nous  avons  fait  connaître  en  son  temps  l'assignation 
donnée  devant  le  tribunal  de  la  Seine ,  par  M.  Naundorff .  se 
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prétendant  fiJs  de  hoim  X¥[  et  Duc  de  PîorniandJe,  à  I  ex-Roi 
Chartes  X ,  au  Duc  et  è  la  Duchesse  d'Angoulèmc ,  pour  voir 
recQmmire  la  qualité  qu'il  s'attribue;  nous  avons  dit  com- 
ment ,  aprt^  cette  as^î^jnation ,  M»  Nûunûorff  avait  été  arrêté 
sans  mandat,  mis  au  secret  pendant  Tin^t-six  jours,  puis 
enfin  reconduit  par  deux  gendarmes  à  la  frontière. 

»  Une  telle  arrf^tation  ^  opérée  contre  un  individu  excipant 
du  litre  de  Français^  cl  après  qu'il  avait  saisi  les  tribunaux  de 
sa  demande,  ctâit-cile  dans  le  droit  du  ministre  qui  Ta  or- 
donnée? L*arreslation  sans  mandat,  même  d'un  étranger^ 
est^lle  une  mesure  de  haute  police  que  Tau  tort  té  puisse  se 
permetlre?  Ce  sont-lé  des  quesliom  fort  graves  que,  peut- 
«Hre,  le  Conseil  d'État  sera  appelé  ii  résoudre,  qui  ne  con> 
portent  qu'une  discussion  complète,  que  les  conseils  de  M. 
Nauntiorff  devront  traiter,  et  sur  lesquelles,  par  toutes  ces 
raisons,  nous  n  a?ons  pas  à  nous  eipUquer,  du  moins  quant 
il  priant, 

"Quoi  qu'il  en  soit,  M«  NaMndmff^  expulsé,  s'est  adresse* 
au  Conseil  d*Élat  pour  faire  réformer  la  décision  dont  il  a  été 
Tobjet  de  la  part  du  ministre  ,  et  nous  avons  seulement^ 
rendre  compte  aujourd'hui  de  T exception  prc^udtcielie  de 
compétence  qui  a  été  d'aijord  souloTée* 

'M*  Crémieuv,  avocat  de  M,  Nmmâorff^  s*esl  exprimé 
en  ces  termes. 

i>  La  question  de  compétence  est  la  seule  qui  tous  soit  au- 
jourd'hui soumise,  maisc^tte  question  est  difficile.  Un  mi- 
nistre, se  fondant  sur  l  art.  7  de  la  loi  de  Vendémiaire  an 
VI,  a  fait  expulser  de  France ,  après  une  longue  et  arbitraire 
détention,  un  homme  qu  il  dit  étranger; 

*^Oiït;l  Tribunal  jugera  cette  conduite  du  Ministre? 

uSi  rhomme  expulsé  est  réellement  un  étranger,  la  ques- 
tion, quoique  moins  grave,  est  encore  fort  sérieuse,  car  la 
loi  de  lan  VI,  en  la  supposant  existante,  n  autorise  ni  la 
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détention ,  ni  Texpulsion  ;  elle  permet  seulement  au  Ministre 
d^enjoindrc  à  Tétranger  de  quitter  la  France.  S'il  ne  résiste 
pas,  avoir  recours  à  la  force,  Temprisonner,  l'expulser  après, 
c'est  Tîoler  à  son  égard  tout  à  la  fois  le  droit  des  gens  et  la  loi 
du  pays. 

•  Dans  ce  cas,  à  qui  s'adressera  l'étranger?  Sercz-vous  tri- 
bunal supérieur  au  Ministre?  Âurez-vous  le  droit  d'annuler 
des  actes,  d'accorder  réparation  pour  l'emprisonnement  su- 
bi, de  rouvrir  les  portes  de  la  France  à  Texpulsé?  Je  con- 
viens, Messieurs,  que  nos  formes  constitutionnelles  adminis- 
tratives ne  vous  présentent  pas  nettement  ici  comme  tribunal 
d'appel. 

»  Cependant ,  il  faut  en  France,  qu'un  étranger  arbitraire- 
ment détenu ,  arbitrairement  chassé,  obtienne  justice  ! 

•  Mais  je  ne  fais  ces  réflexions.  Messieurs,  que  pour  donner 
au  procès  actuel  son  véritable  caractère ,  pour  appeler  votre 
attention  sur  une  cause  bien  autrement  grave ,  bien  autre- 
ment intéressante.  Celui  qui  réclame  par  ma  voix  se  prétend 
citoyen  français.  Il  se  dit  Charles-Louis^  Duc  de  Normandie^ 
fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

»  Je  conçois  bien  tout  ce  qu'une  pareille  prétention  peut , 
au  premier  aspect,  offrir  de  matière  à  l'incrédulité.  Aussi 
n'est-ce  pas  là  ce  que  je  viens  plaider. 

»  Je  ne  viens  pas  débattre  ici  une  question  d'identité,  mais 
plaider  un  principe ,  or  ce  principe ,  je  le  crois  digne  des 
hautes  méditations  de  cette  juridiction  suprême ,  appui  na- 
turel de  tout  citoyen  qui  se  plaint  de  Tadministration  su- 
périeure. 

»  Voici  le  fait  : 

»  Un  homme  vivait  en  France  depuis  plus  de  deux  années  ; 
dans  le  public,  il  était  connu  sous  le  nom  de  Naundorff^ 
ancien  horloger;  dans  un  cercle  plus  ou  moins  restreint,  il 


se  disail  Cliarles-Loub,  Duc  de  Nomiaiidie,  Naundorff  un 
I  Charlcs^Looîs,  liorlo^cr  ou  fils  de  Roi,  ticxeitait  ni  désor- 
dre, nt  trouble;  on  »c  lui  refirochail  rien.  Satisfait  de  la 
proteetion  de  nos  lois,  îl  loidul  avoir  recours  à  leur  auiorUé  ; 
il  assigna  le  13  Juin  dernier  t  au  parquet  de  M.  le  procureur 
[du  Roi,  Madame  la  Duchesi^ie  d'AngoulMie^  Jllonsiieur  le  Due 
d'Aiigouh^nie ,  Charles  X ,  pour  voir .  cliacun  vn  sa  qualité , 
ret^onnaitre  1  e\po^nt  comme  (ils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
AntoineUf^,  el  lui  voir  attribuer  tous  les  droits  civils  et  de 
succesaion  lui  appartenant  ù  ce  titre. 

nLe  llî  Juin»  cet  homme  avait  son  domicile  violé,  ses 
papiers  lui  étaient  enlevés  sam  inventaire  et  ^aus  contrôle. 
it  était  saisi  dans  sa  personne ,  renfermé  dans  le  dépôl  de  la 
préfecture  de  police,  il  y  resta  viDjjt- trois  Joui^s  sans  commu* 
iiicatioQ  avec  le  dehors-  Alors  il  s  adressait  à  un  avocat  pour 
fifekimer  sa  liberté,  et  cet  avocat  s  adressait  lui-même  à  la 
source  de  toute  justice,  au  Roi  en  sou  Conseil  d'État»  A  peine 
sa  requête  déposée,  le  prisonnier  elaii  ej^puisé  du  territoire 
français^  sans  quon  uUmdii  nahne  une  solution  que  îH}trû 
équité vmdait  rendre  ii  prompte.  Alors,  Messieurs,  je  me 
suis  demandé  pourquoi  vous  seriez  sans  mission  pour  protéger 
un  homme  se  disant  Français  devant  les  Tribunaux  de  France. 

^  Car ,  enfin ,  qu'on  nt!  s'y  trompe  pas,  avant  que  le  Minis- 
tre eût  lancé  contre  celui  quitaji^ieUe  DfaundôrffV or ûrtj  d'ar- 
reslation.  Tordre d'expubitîn^  lui,  se  disant  Charles- fj»uîs ^ 
fils  de  Ltmis  XVi ,  avait  di^ja  saisi  les  Tribtinaux  français  de 
la  qii€Sli(m  d'état  que  seuls  i(s  pouvaient  jnjjer.  C*estaux  Tri- 
bunaux du  Hoi  qu'il  s  était  adressé,  et  c'est  un  ministre  du 
Roi  qui  le  faisait  emprisonner  sans  tnandat  de  justice  ! 

«Vous  prétendez  qu'il  ^t  élran^jer,  il  se  dit  Français.  Qui 
sera  jujje  entre  vous?  In  dnhio  pro  hbertale. 

**0r,  dépGndra*t-ll  d'un  Ministre  de  soutenir  qu'un  Fran- 
leais  est  étranjjer .  pour  qu'il  lui  soit  permis  ri  invoquer  h  loi 
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de  Vendémiaire  ?  Messieurs ,  il  y  a  quelque  chose  de  redou- 
table, d'effrayant  dans  cette  prétention.  Non  pas,  sans  doute, 
que  je  veuille  ici,  par  des  phrases  hostiles ,  laisser  croire  à  de 
tels  abus  de  la  part  du  Ministre  dont  j*attaque  à  regret  les 
actes  aujourd'hui ,  mais  songe-t-on  bien  à  tout  ce  qu'une  doc- 
trine ausri  dangereuse  peut  avoir  de  déplorables  résultats? 
Messieurs,  la  révolution  de  1789  abolit  à  jamais  les  lettres  de 
cachet  ;  voici  qu'un  Ministre  ou  un  préfet  de  police  pourra 
détenir,  sans  mandat  de  justice,  pendant  vingt-six  jours,  mi 
individu  dans  une  prison!  Mais  c'est  un  étranger!  Fût-il  étran- 
ger, les  lois  de  police  et  de  sûreté,  qu'il  doit  respecter,  lui 
sont  applicables,  et  Tart  4  de  la  Charte  est  la  première  des 
lois  de  police  et  de  sûreté.  Au  reste,  il  s'est  dit  Français  avant 
que  vous  ayez  sangla  F  emprisonner,  à  V  expulser.  11  a  protesté 
en  sa  qualité  de  Français,  et  vous  avez  passé  outre  ! 

»En  vérité,  Messieurs,  ne  dirait-on  pas  que  nous  vivons 
dans  un  pays  barbare ,  nous  au  contraire  dont  l'hospitalité  est 
en  quelque  sorte  proverbiale.*  Nous  qui  recevons  les  étrangers 
par  toutes  nos  portes  du  Nord  et  du  Midi ,  du  levant  et  du  cou- 
chant? Quelque  parti  qu'ils  aient  embrassé,  quelque  drapeau 
qu'ils  aient  suivi,  notre  sol  est  un  lieu  d'asile:  TEurope  le 
sait ,  le  monde  le  sait.  Ne  perdons  pas  cette  belle  réputation 
de  peuple  hospitalier ,  car  cela  veut  dire  :  peuple  libre. 

wMais  enfin  c'est  d'un  Français,  d'un  homme  qui  se  prétend 
Français  qu'il  s'agit  aujourd'hui .  Peut-on  le  détenir?  Pouvait-on 
Tcxclure  par  une  mesure  de  police,  sans  mandat  judiciaire,  sans 
jugement?  L'art.  4  de  la  Charte  est-il  aboli?  Ne  renferme-t-il 
plus  que  de  vaines  garanties  pour  notre  liberté  individuelle? 

»Je  le  déclare  hautement.  Messieurs,  je  ne  crains  pas  la 
réponse  à  cette  question:  Farrestation  est  nulle,  Texpulsion 
est  illégale. 

>'0"i  donc  maintenant  prononcera  celle  nullité ,  celte  illé- 
galité? 
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»Vom,  Messieurs,  voiisTrilninal  stijjrôme,  asile  in vrobIJn 
t  pour  Icê  libertés  des  citoyens.  Qu'on  ue  nous  dise  pas  cpjll 
liâg^it  ici  d  ua  netc  fie  police,  de  haute  administration  qui  n'a 
'  pas  d'autre  juge  que  tes  chambres  Ce  serait  nne  dérision , 
une amère dérision.  Quoi  donc!  un  citoyen  Français,  empri- 
sonné par  Tordre  d'un  ministre ,  chassé  de  sa  pairie  par  Tor- 
dre d'un  ministre,  n'aura  pas  de  recours  immédiat!  Si, 
c^mme  aujourd'hui  Jes  chambres  sont  closes ,  il  attendra  stjt 
mois  sur  la  terre  étrangère  pour  demander  justice!  Et  cette 
justice  c'est  à  la  majorité  des  chambres  qull  la  demandera  ! 
Non ,  non  ^  il  n'en  saurait  être  ainsi. 

"*Qu'èles-\oua  doiiCt  Messieurs,  si  vous  n'êtes  pas  les  juges 
tics  aetes,  des  décisions  ministénclles  qui  froissent  notre 
liberté  individuelle?  Quelques  misérables  intcréLs  privés  en 
discussion  a?ee  Tadministration ,  voilà  tout  ce  que  vous  auriez 
À  juger!  Ce  n'est  pas  nous.  Messieurs ,  qui  nous  faisons  cette 
idée  de  votre  belle  jurirliction  :  arbitres  souverains  placés  entre 
le  citoyen  et  le  ministre  ^  Tespérauce  de  voire  justice  rassure 
contre  Terreur  ou  Tarbitraire.  £t  n'^l-ee  pas  d  ailleurs  s*at- 
taquer  aui  intérêts  privés  que  s'attaquer  à  la  liberté  indivi- 
duelle? Un  emprisonnement  illégal,  tme ei^pulsion  du  ierri- 
îoire,  n'est-ce  pas  la  ruine  de  l'industrie,  de  la  famille ?n 

Le  Conseil  d'Ëtat ,  dont  les  membres  amomùles  subordon- 
nèrent leur  décbion  aux  volontés  ministérielles ,  rendit  le  1  i 
Juillet,  un  arrêt  dlnconipétence ,  approuvé  Ici  Août,  ainsi 
coucu  : 


m  Lùim-Philippc ,  Hoi  des  Fmneais, 

»Sur  le  rapport  du  comité  de  législation  et  de  justice 
adniinbtrattve: 

1^  Vu  la  requête  a  nous  présentée  au  nom  du  Sieur  Charles- 
Guillaume  Naundorff ,  s^^  disant  Charles*Louis  Duc  de  Nor- 
mandie, làilite  requête  enregistrée  au  secrétariat  général  de 
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uotre  GoDseil  d'État  le  7  Juillet  1856 ,  et  tendant  à  ce  qu  il 
nous  plaise  casser  et  annuler  toute  décision  administrative 
qui  autoriserait  sa  détention ,  et,  de  suite,  casser  et  annuler 
les  trois  décisions  de  notre  ministre  de  Tintérieur,  mention- 
nées dans  un  arrêté  du  préfet  de  police,  du  5  Juillet  1836, 
lequel  est  joint  au  pourvoi ,  et  ordonner  la  mise  en  liberté  de 
Tezposant  : 

»  Vu  Tarrèté  susdaté  du  préfet  de  police. 

»  Vu  Tarticle  7  de  la  loi  du  98  Vendémiaire  an  VI.     ^ 

»Ouï  M*  Grémieux,  avocat  du  Sr.  Naundorff  ; 

»  Ouï  M.  Germain ,  maître  des  requêtes  remplissant  les 
fonctions  du  ministère  public  ; 

» Gonsidérant  que  les  actes,  contre  lesquels  est  dirigé  le 
pourvoi  ci-dessus,  appartiennent  à  la  haute  police  du  rayat/t- 
«n^,  et  ne  peuvent  dès  lors  nous  être  déférés  en  notre  Gonseil 
d'État  par  la  voie  contentieuse. 

»  Notre  Gonseil  d'État  entendu , 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  Article  premier. 
»La  requête  du  Sieur  Naundorff  est  rejetée. 
>»  Article  second, 

»  Notre  garde  des  sceaux ,  ministre  secrétaire  d'État  au 
département  de  la  justice  et  des  cultes ,  et  notre  ministre 
secrétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur,  sont  chargés 
chacun  en  ce  qui  le  concerne  de  l'exécution  de  la  présente. 

"Lodis-Philippe. 

»  Donnée  etc.  le  3  Août  1856.  » 

La  responsabilité  des  ministres  devint  donc  illusoire  ;  la 
France  de  Juillet  se  vit  placée  sûus  l'omnipotence  de  l'arbi- 
traire ministériel  ;  elle  avait  fait  une  révolution ,  pour  laisser 


coaHî^quer  la  Charte  reslaiirée  au  (irofit  du  deâj>Qii$iiie  de  h 
meilleure  des  r^^inibliques.  La  libcrti:?  fut  compris,  de  teUe 
sorte  qtf  im  eitoyen ,  dcpouillc  violemment  de  tous  sv%  droit^^^ 
alla  vainement  se  heiir(er  à  h  pu  rie  de  toutes  les  autorités  de 
1  État  j  afin  d'olitenir  satisfaction  ;  on  ajouta  Toutrage  atLx 
prévarications,  et  une  ordonnance  Ropie  sanctionna  ce  dé- 
Ijordemenl  d'iniquiUV§,  devant  lesquelles,  à  rexceptîoti  de 
quelques  journaux,  la  presst^  entière  demeura  muette;  parce 
que  la  politique  de  tous  les  parties  rejetait  ce  citoyen^  i^ 
Kntimmi  du  oO  Juin  1 856  ,  faisait  les  réflexions  suivantes  * 

**  Un  feuille  judieiairç  contenait  dernièrement  les  réclama- 
tions d'un  M,  IVaiHidorfF,  qui  intente  à  sa  famille  de  Prague 
un  procès  en  revendication  de  lélat  et  des  litres  de  Duc  de 
Normandie.  M,  le  préfet  de  police  a  brusquemeot  inter- 
rompu riîistauce,  en  faii»ani  jeter  rillu^re  demandeur  dans 
une  de  ses  maisons  d'arrêt ,  mu^  dmite  comme  otage  de  la 
lloyale  lignée  dont  les  Ci^ipéranees  et  les  droits  se  trouvent  ainsi 
contestés* 

n  M,  IVaundorf¥ ,  qui  a  longtemps  habité  la  Prusse ,  $  atten- 
dait à  l  l'Oliver  en  France  une  plus  (jénéreuse  ho^pitalilé ,  con- 
fiant qifil  était  dans  les  pompeuses  déclarations  de  libéralité 
dont  nos  hommes  d'Ëtat  s'entourent*  Nous  sonim^  »  quant 
à  nous,  fort  peu  surpris  des  manières  d'agir  de  rautorité 
?îs-à-¥iâ  d'un  étranger ,  lorsque  nous  sommes  chaque  jour 
témoins  de  son  mépris  pour  la  lilK^rté  individuelle  des  na- 
tionaux ^  et  de  son  penchant  aux  arrestations  préventives.  Il 
nous  est  impossible ,  avec  le  niyslèrc  qui  environne  ces  sortes 
d  opérations,  de  pénétrer  les  motifs  qui  ont  pu  décider  M.  le 
préfet  de  police, 

nMais,  si  M*  Naundor If  avait  été  arraché  à  son  domicile, 
sans  autre  prétexte  que  le  procès  grave  qu1l  se  croit  en  me- 
sure de  soutenir,  ce  serait  de  la  part  du  magistrat  qui  attrait 
signé  Tordre  d'arrestation  un  inconcevable  abus  de  pouvoir , 
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sur  lequel  il  faudrait ,  à  défaut  des  garanties  refusées  par  la 
loi  à  roflFènsé,  appeler  un  blâme  sévère  de  l'opinion.» 

Il  y  a  pourtant  encore  aujourd'hui  des  individus  assez  dé- 
pourvus de  sens  et  assez  pervers  pour  répéter  niaisement  que 
rhomme  arraché  du  sanctuaire  des  tribunaux ,  et  chassé  sur 
la  terre  du  bannissement  par  la  volonté  souveraine  des  Thiers, 
Montalivet,  Sauzet ,  et  autres  ;  que  cet  homme ,  frappé  d'in- 
terdit par  toutes  les  nations ,  était  un  imposteur  de  basse 
naissance.  Le  Paris  Herald  du  ââ  Avril  1836 ,  contenait  un 
article  qui  sera  ma  réponse. 

»  La  France 
»  et  le  Duc  de  Normandie. 

»Le  journal  La  France  ^  qui  se  croit  le  seul  organe  des 
exilés  de  Prague,  nous  assure  (n°  du  18  Avril)  que  depuis 
quelque  temps  on  n'entend  parler  que  de  faua^  Dauphins , 
fils  de  Louis  XVI,  et  qu*on  annonce  qu'il  vieni  encore  d'en 
survenir  un. 

M  Sauf  rédaction ,  jusque-là  tout  est  bien  ;  mais  conclure 
de  ce  que  plusieurs  se  présentent  qu'aucun  d'eux  ne  soit  le 
véritable ,  mais  avancer ,  comme  argument  sans  réplique , 
que  si  le  gouvernement  ne  leur  applique  pas  la  loi  qui  ex- 
pulse du  territoire  la  branche  de  Charles  X ,  cest  qu'ils  sont 
de  mauvais  aloi!  De  telles  propositions  ne  peuvent  que  con- 
firmer pleinement  l'axiome  que  le  journal  La  France  pro- 
clame dans  son  article,  et  qu'il  a  le  très  grand  tort  de  géné- 
néraliser:  de  notre  temps ^  dit-il,  on  na  horreur  que  des 
choses  vraies . 

»  Or ,  les  choses  vraies ,  qui  font  horreur  à  certaines  gens , 
se  résument  à  ceci  : 

»  La  conservation  de  la  lignée  masculine  de  Louis  XVI  par 
Tenlèvement  du  Temple,  à  Taide  d'une  substitution  d'enfant, 
(le  Charles-Louis,  Duc  de  Normandie  ; 

n  L'absence  d'aucune  loi  qui  proscrive  la  branche  de  Louis 
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XVi ,  cdlc  que  le  jourQîil  qualifie  Loi-Bncquoville  eoiiiprc' 
iianl  nomijmlivenwnt  et  ùMhtsitmmnî  CI  m  ries  X  et  se§  des- 
i'endiins,  de  telle  sorte,  que  nul  autre  Bourl>ûu  de  race 
Royale  u 'a  pcrdti  auctin  d€*ses  droits  dcî  citoyaii  français,  rt 
que  si  Madame  d%li>gouléiiie  devenait  veuve,  elle  aurait  iii- 
i-ontestâbletiient  ^  d'après  le  Code  Civil ,  le  dmit  d'habiter 
notre  territoire  ; 

»  L'inipuissaiice  h^tjah  où  se  trouve  la  ma^pstraltireadmi- 
uistrntive,  judiciaire  et  politique,  d'eiîiprisooucr ,  de  lour- 
menlcr  et  de  proscrire  quieouquc  u'offeiiise  pas  les  lois. 

*  Les  organes  de  Pra^jne  oot  fort  mauvaise  grîke  à  appeler, 
au  secourf  de  leurs  passions  politiques  lUirbUrmre  et  lupros- 
mpiîùn^  Ils  feraient  beaucoup  mieux  de  discuter  uettcmeot, 
ouvertcineut  et  sans  insinuations  ealoinnieuses  les  faits  grafes 
et  aceablan»  qui  s'élèveut  contre  leurs  hauts  patrons. 

i»C*esl  un  intrijjant!  C*est  un  fout  C'est  un  imposteur! 
C*est  un  agent  de  police  !  Il  faut  Farrèter  !  Il  faut  le  chasser  î 
11  faut  le  tuer  !  Ces  grossiièrelés  et  ces  vœux  féroces  ont  tous  les 
caractères  de  la  mauvaise  foi  eu  délire.  Vous  dites  que  Ton 
ment;  où  sont  ?os  preuves?  Toutes  tes  pièces  du  procès  pas- 
sent sueccssivenient  sous  vos  yeux  daui  les  pulilicatious  cou- 
nues  et  très  connues  qui  ont  pour  litre  :  Le  vénluhle  Dtwd^ 
flformondie  ou  réfuMmi  de  bien  des  imposlures.  Pourquoi 
n Vnlrez-vous  pas  en  lico  pour  contester  T authenticité  de  ces 
pièces  et  les  inductions  qu'on  en  tire? 

^^  «Taisez-vous,  ou,  puisque  vous  ne  sauriez  établir  une  dé- 

W  m ODSt ration  favorable  à  vos  assertions,  et  que  néanmoins. 

I  vous  voulez  parler,  cesa'j:  de  prodiguer  Tinjure ,  et  osez  nier 

L  ou^erlcmcûl  rexislence  du  soleil  î 

r  " 


M,  Germain^  maître  des  requêtes,  qui  remplissait  devant 
le  Conseil  d'Ëtat  tes  fonctions  du  ministère  public ,  comttUà 
tmjuMkûj  convaincu  de  1  identité  du  Prince,  parce  que 
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c'était  un  prétendant  à  cfiarge  au  Roi  des  Français,  U  n'avait 
probablement  pas  lu  rarticle  que  j'ai  cité,  car  il  afficha  dans 
son  réquisitoire  une  complète  ignorance  des  lois  en  disant  : 
«Je  veux  admettre,  Messieurs,  que  le  Sieur  Naundorff  est 
»  réellement  le  Prince  dont  il  revendique  le  nom  ;  j'adopte 
•  cette  hypothèse  comme  une  réalité.  Est-ce  que  la  révolution 
M  de  1830  n'a  pas  banni  les  siens  du  territoire  de  France? 
«Est-ce  qu'une  loi  n'a  pas  sanctionné  leur  expulsion? &t-ce 
»  qu'il  n*est  pas  exilé  comme  eux  ?  Que  vient-il  donc  vous  de- 
»  mander  ?  »  J'ai  entendu  ces  paroles  ou  à  peu  près  ;  et  le  véné- 
rable M.  de  Joly ,  qui  était  à  côté  de  moi ,  me  fit  à  ce  sujet 
la  remarque  judicieuse  du  rédacteur  du  Paris-Herald.  M. 
Germain  ne  sembla  pas  même  se  douter  qu'il  s'agissait  d*une 
question  de  liberté  iodividuellc. 

Au-dessus  de  tout  ce  fracas  étourdissant  d'illégalités  scan- 
daleusement applaudies  par  tous,  la  voix  des  Princes  de 
l'église  dominait,  et  celle  de  l'évéque  de  Versailles  criait  à 
M.  le  curé  de  St.-Arnoult  : 

«Le  voilà  enfin ,  votre  escroc,  entre  les  mains  de  la  police  ; 
»  je  crois  que  ces  circonstances  vous  ouvriront  les  yeux  :  il 
»  sera  livré  à  son  pays  natal.  >» 

L'expulsion  du  Prince  n'était  pas  encore  consommée, 
quand,  à  la  honte  de  l'épiscopat  romain,  M.  Blauquart  de 
Bailleul  s'associait  aussi  ouvertemenl  aux  oppressions  de  la 
politique  contre  le  fils  de  ses  Rois.  11  paraît  qu'il  était  fort 
avancé  dans  les  confidences  du  gouvernement,  et  que  la  Prusse 
ne  voulut  pas  se  prêter  aux  négociations  de  la  France,  puis- 
que le  lieu  de  proscription ,  où  l'on  traîna  le  Duc  de  Norman- 
die ,  fut  l'Angleterre.  L'évéque  de  Versailles  n'ayant  pu  cor- 
rompre la  conscience  de  M.  Appert ,  eu  lui  faisant  abjurer  ses 
convictions,  et  professer  le  mensonge  au  lieu  delà  vérité,  lui 
donna  l'ordre  de  se  rendre  au  séminaire ,  pour  y  subir  une 
longue  pénitence.  Le  vrai  disciple  de  J.  C.  s'indigna  d'une 
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telle  inimoralUt- .  et  répondit  qu'il  continuerait  d'obéir  à  Dieu 
plutôt  qu  aux  hommes.  Il  fut  interdit,  privé  de  son  traite- 
ment  de  curé  de  canton ,  et  cette  inique  sentence  fut  publiée 
au  prdue  de  sn  piiroîsse,  Aiasi  ^  c  est  par  dos  crimes  de  toutes 
sortes 4  par  des  mconséquences  sans  nombre»  qu^on  croyait 
démontrer  l  origine  prussienne  de  rOrphelin  du  Teraple. 
Ailkuni,  M.  J,  B.  Laprade,  pour  le  Diéme  motifs  était  des- 
titue de  sa  place  <raujn6iiier  du  sacré-cœur  h  Niort  ;  M*  Geof* 
froy  se  voyait  privé  de  son  emploi  aux  archives  de  la  préfec- 
ture; H  II  est,  m' écrivait-no,  quasi  excommunié,  Tévèquedc 
*  Poitiers  a  euvoyé  un  exprès  au  couft^eur  de  notre  ami, 
y* pour  qttU  eûi  à  lut  refuser  fui/solution,  jusque  m quil  ait 
n  renoncé  a  ses  croyances.  Il  vil  maintenant  d'emprunts,  »  Les 
chefs  de  la  magistrature  amovible  ne  furent  point  non  plus, 
en  retard  d'exijfences  arbitraires,  fis  requirent  du  tribunal 
de  première  iostance,  toutes  les  chambres  réunies,  une  peine 
diiiciplinaire  contre  l'avoué  et  Thuissier  dont  les  noms  fissu- 
raient dans  la  citation  ;  quoique  leur  ministère  fût  légalement 
obli|;aloirD.  Le  Jmimal  du  Comfnerœ  enregistrait,  en  ces  ter- 
mes, cette  inconcevable  abnégation  de  tout  sentiment  de 
ptideur,  de  la  part  d*un  pouvoir  dit  constitutionneL  maïs 
effrontément  ab^ïolu. 

<tS4  Juin  1836. 

nOn  sait  que  M*  Naundorff,  qui  se  prétend  Due  de  Nor- 
mandie ,  frère  de  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme ,  a 
donné  à  celle  qu'd  dit  être  sa  sœur  une  assi cation  en  recon- 
naissance de  sa  qualité  de  fils  de  Louis  XVL 

» L^ûssjgnation  a  été  donnée  par  M.  Garnier,  huissier,  et 
M.  Dutilletd,  avoué,  a  été  constitué  par  le  demandeur. 

i*Groirait*on  que  le  ministère  public  s'est  ému  de  ce  fait, 
et  a  a»oUicité  contre  ce^  deux  oMcicrs  ministériels  les  rigueurs 
du  tribunal  de  la  Seine. 

«Tous  deux  ont  été  cités  disciplinairement  devant  toutes 
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les  chambres  du  tribunal  réunies ,  pour  s'expliquer  sur  ce 
fait,  d'avoir  prêté,  dans  les  limites  de  la  loi,  le  secours  de 
leur  ministère  à  un  client  qui  le  demandait. 

»  Le  tribunal,  sans  même  entendre  les  explications  de  MM. 
Dutilleul  et  Garnier ,  les  a  renvoyés  purement  et  simplement 
de  la  plainte.  » 

Cette  conduite  du  gouvernement ,  unique  dans  nos  fastes 
judiciaires,  amena  du  moins  un  résultat  important  pour  lui, 
c'est  qu'après  l'expiration  des  délais  de  l'assignation ,  vaine- 
ment le  Prince  insista  en  France ,  pour  qu'il  fût  présenté 
requête  au  tribunal  saisi  de  Tinstance  en  réclamation  d'état, 
donné  défaut  contrôla  Duchesse  d'Angouléme.  et  que  le 
procès  se  continuât  par  défaut  contradicloirement  avec  le 
ministère  public  ;  il  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  justice  des 
hommes.  11  resta  pendant  vingt-six  jours  écr^é  au  dépôt  de 
la  préfecture  de  police  sans  qu'on  osât  l'interroger,  ni  même 
lui  dire  pourquoi  on  l'avait  arrêté.  Enfin  après  de  nombreu- 
ses réunions  des  ministres  convoqués  à  l'occasion  du  prison- 
nier, et  tandis  que  la  demande  en  annulation  de  la  détention 
arbitraire  était  pendante  au  Conseil  d'État ,  un  réquisitoire 
mettait  la  personne  du  Prince  â  la  merci  de  la  force  armée, 
et  on  le  faisait  partir  pour  l'Angleterre  ;  car  l'arbitraire  des 
ministres  du  Roicitoycn  s'étendit  même ,  pour  la  persécu- 
tion ,  au-delà  des  frontières  de  France. 

Avant  de  nous  occuper  des  évcnemens  ultérieurs,  je  veux 
donner  un  échantillon  de  la  mauvaise  foi  des  fonctionnaires 
prévaricateurs  qui  se  font  historiens.  M.  Gisquct,  dans  le  troi- 
sième vol.  de  ses  mémoires,  rapporte  ainsi  mensongèrement 
les  circonstances  de  l'arrestation  du  Prince  : 

«Le  Louis  XVll  dont  M.  de  St.-Didier  nous  a  révélé  Texis- 
tence,  seul  maître  du  terrain,  l'exploite  de  son  mieux.  En- 
touré de  quelques  légitimistes,  qui  font  confidence  à  leurs 
amis  de  la  miraculeuse  conservation  du  Dauphin ,  il  ne  tar- 
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4e  pas  à  se  voir  l'objel  des  attetiUoiis .  des  re^peeu  d  iiii 
grand  nombre  de  firlèles. , . . 

il  Jiis(|ue-U  le  pouvoir  sr  Iwraait  a  lever  icH  épaules,  et  je 
Printline  que  le  nouveau  Duc  de  Nonimudic  eiU  été  bien  aise 
lui-mt^me  de  proJong^er  la  durée  de  ce  rôle,  saoâ  lui  douner 
un  caractère  plus  décidé;  mais  ses  amis  ne  veulent  pas  le  bisser 
croupir  dans  cette  houteuse  ebscurité.  On  commence  à  com- 
promettre les  succès  de  son  agréable  industrie,  à  troubler  ic 
re|iûs  de  son  heureuse  position  en  lanrant,  peut-ètro  malgré 
lui ,  notre  Prince  déhonnaire  dans  qml^ms  nuichinatioîis  qui 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  le  compromettre.  Telle  est  la 
destinée  de^  grands  j  ils  deviennent  quelquefois  les  jouets  de 
leurs  courtisans*  Ceux-ci,  pour  servir  leur  aoibilion  person- 
nelle, leur  créent  des  em  bar  rus  imprévus  et  peuvent  les 
conduire  à  leur  porte  sous  une  apparence  de  ïète  et  de  dé- 
vouement. 

"  VnutùrUéest  dom  encore  ohlUj^e  de  sifvir  mut  te  cet  Initier 
du  trme.  On  tîpprttid  quil  à'nppcUe  Naundor/fj  qu'il  est 
d'orîtrine  allemande 

M  Petidanl  sa  courtv  déimtim^  au  dép<Jt  de  la  préfecture  de 
police,  AL  Dutilleul,  avoué,  et  M.  €arnier,  huissier,  ajpssant 
au  nom  du  Duc  de  Normandie,  fmU  signifier  à  la  Duchesse 
d'AngoiUémc,  et  déposent  au  parquet  du  procureur  du  Roi 
des  actes  par  lesquels  leur  client  faisait  sommation  h  sa  sœur 
Madame  la  Duchesse  d'An{jouléinc ,  de  lui  rendre  bon  et 
fidèle  compte  de  la  moitié  de  tout  ce  qu'elle  a  recueilli  de  la 
fortune  paternelle  et  maternelle. 

p  En  même  temps  M,  le  gfarde  des  sceaux  était  saisi  d'une 
réclamation  adressée  par  les  membres  du  conseil  judiciaire  dcr 
M.  le  Due  de  Normandie. 

*  Trois  Messieurs  Tinrent  me  voirpofir  obtenir  la  permission 
de  communiquer  avec  leur  illustre  mandant  et  je  me  rappelle 
leur  fo]  inébranlable  dans  Tori^ine  et  les  droits  de  celui  qu^il^^ 
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éclairaient  de  leurs  lumières.  A  leurs  yeux,  M.  Naundorff, 
malg^ré  son  barag;ouin  franco-allemand ,  était  sans  aucun 
doute  Monseigneur  le  Duc  de  Normandie.  Je  ne  sais  yraiment 
si  Feffronterie  des  imposteurs  doit  plus  étonner  que  la  faci- 
lité ayec  laquelle  des  hommes  éclairés  et  honorables  deyien- 
nent  les  dupes  de  leurs  mensonges. 

»  Pour  couper  court  aux  erreurs  ou  mystifications ,  Ton  fit 
partir  M.  Naundorff  pour  Calais ,  accompagné  de  quelques 
agens  de  police  qui  le  déposèrent  à  bord  d*un  paquebot 
anglais.... 

»Onne  saurait  maintenant^  sans  un  grain  de  folie ^  ou  du 
moins  sans  faire  preuve  d'ignorance ,  mettre  en  doute  la  mort 
de  Louis  XVII  dans  les  murs  du  Temple  !!!  » 

—  Ne  pourrait-on  pas  dire ,  avec  une  grande  vérité ,  que  la 
pensée  seule  du  Duc  de  Normandie,  traversant  Tesprit  de 
tous  ces  imposteurs  de  haut  étage ,  suffisait  pour  qu'ils  se 
sentissent  à  Tinstant  frappés  de  démence  et  possédés  du 
démon  de  la  fureur  !  Les  malheureux  !  honteux  de  leurs 
œuvres  ;  pour  les  cacher  au  monde ,  ils  se  sont  fait  une  loi 
du  mensonge,  un  besoin  d'en  imposer,  en  se  travestissant 
avec  le  masque  de  reffronterie  :  mais  ils  ne  sauraient  se  dé- 
guiser ;  on  les  reconnaît  à  leurs  actes ,  non  moins  qu'à  la 
fausseté  de  leurs  paroles  ;  et  le  mépris  public  les  atteindra , 
sous  quelque  costume  qu'ils  se  montrent  ! 
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£QMmïmon  edcatojre.  —  h.  de  b&emoîid. 


s  5. 


Le  t6  Juitlel  1856,  dans  la  cour  des  itiessagerics  Royales, 
à  Paris,  une  diligence  prête  à  parlir  stationna  pendant  près 
irnne  demi-heure.  Un  grand  perron  nage»  disait-on»  était 
ou\  Tuileries  pour  obtenir  de  l^ui^-Plulippe  qu  il  révoquât 
un  acte  de  proscription  ,  la  honte  de  sou  règne.  Le 
coupé  était  occupé  par  on  homme  à  figure  majestueuse, 
calme .  souriant  tristement  à  une  foule  empreisée  de  le  voir, 
«errant  la  main  â  quelques  amiâ  mornes  et  c^msternés* 
Deux  gendarmes  rcscorlaientï  c'était  un  prisonnier  d'Ëtat 
chassé  de  France  par  rostracisme.  Une  femme  du  peuple 
s'approcha  de  moi  et  me  demanda  en  pleurant  la  permission 
de  présenter  un  bouquet  au  frère  de  la  Duchesse  d'Angou- 
lème:  elle  avait  reconnu  que  ce  proscrit  était  le  fils  de 
Ix)ui9  XYL  Le  Prince  accepta  les  fleurs  qu'il  plaç^  sur  son 
C4£ur;  je  fis  un  signe  d'adieu  à  deux  voyageurs  déguisés, 
mon  frère  et  M.  Juery,  montés  sur  Timpériale  pour  veiller  à 
la  sécurité  de  notre  Royal  maître  j  la  femme  qui  avait  offert 
le  bouquet  cria  au  conducteur:  ^Tn  es  bien  heureux  toi,  va, 
*t  lu  conduis  le  fils  de  Louis  XVI î«  au  même  instant  la  voiture 
roulait  sur  la  route  de  Calais  ^  emportant  avec  elle  la  fortune 
méconnue  de  ta  France.  M.  le  Marquis  de  la  Perrière  était 
parti  la  veille  pour  aller  attendre  le  Prince  à  Calais,  et  s'em- 
Liarquer  avec  lui  et  mon  frère.  Je  ne  redirai  point  h  douleur  do 
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l'Orphelin,  quand  il  se  revit  de  nouveau  solitaire  sur  le  sol 
étranger.  Son  cœur  ne  se  livra  plus  à  la  joie ,  et  tous  ses  jours 
se  couvrirent  de  deuil.  J'ai  besoin  d'oublier  moi-même  les 
sourds  et  longs  gémissemens  du  fils  de  nos  Rois ,  qui,  arrivé 
à  sa  cinquantième  année ,  n'avait  pu  trouver  encore  un  coin 
de  terre  où  la  persécution  ne  Teût  atteint ,  et  qui  recom- 
mençait une  nouvelle  phase  de  souffrances  aboutissant  à  la 
tombe  que  ses  ennemis  politiques  creusaient,  depuis  quarante 
ans,  chaque  jour  plus  profondément ,  pour  y  précipiter  leur 
victime. 

Le  Duc  de  Normandie  laissait  en  France  des  amis  dévoués 
mais  pauvres,  car  si  je  n'avais  pas  eu  d'argent  pour  payer  sa 
place  à  la  diligence,  ainsi  que  celle  des  deux  gendarmes  de 
la  police,  y  compris  leur  retour;  le  gouvernement  aurait  eu 
la  barbarie  de  le  faire  aller  à  pied  ;  j'en  avais  été  prévenu 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  l'ordre  portait  de  le  conduire 
à  Calais  de  brigade  en  brigade  pour  y  être  embarqué.  Le  gou- 
vernement du  Roi  des  barricades  n'était  pas  assez  riche  d'un 
milliard  et  demi  d'impôts ,  pour  payer  une  voiture  au  fik  de 
Louis  XVI ,  exporté  au  nom  de  la  liberté  conquise  avec  le 
sang  des  opprimés  et  plus  que  jamais  trahie.  On  ne  voulait 
épargner  aucun  genre  d'amertume  à  cette  vie  Royale  qui 
fatiguait  les  oppresseurs  du  peuple;  aussi  on  se  dispensa  cruel- 
lement, envers  le  Prince ,  des  moindres  égards  dus  à  l'hu- 
manité. Qu'allait-il  devenir,  sans  moyens  d'existence,  dans 
un  pays  d'aristocratie ,  où  les  comités  de  bienfaisance ,  méme^ 
n  assistent  pas  les  infortunes  politiques  et  un  Roi  proscrit  par 
des  raisons  dÉtat ,  et  où  la  vie  de  l'homme  est  sans  valeur , 
quand  elle  peut  nuire  aux  intérêts  de  l'égoïsme,  devenu  la  loi 
prépondérante  de  la  Grande-Bretagne.  Telles  ne  furent  point 
les  pensées  attristantes  de  l'auguste  proscrit  ;  sa  famille  et  lui 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  Providence ,  sa  foi  religieuse 
ne  Tabandonna  point.  Habitué  à  une  existence  d'angoisses , 


il  ca  eut  toujours  te  courage  ;  inab  il  voyait  lu  terre  de 
France ,  sa  terre  de  prédilection ,  si  elle  n'avait  pas  été  la 
patrie  de  ses  pères,  celle  de  sa  naissance  et  de  son  cœur;  il 
la  Toyalt  exploitée  par  le  crime,  soumise  à  un  pouvoir  ausët 
injuste  qu'anti*naUoiial  ;  U  seotait  en  lui  la  puissance  de  la 
rendre  heureuse,  et  il  en  était  banni  pour  ne  la  revoir  peut- 
être  jamais!  Ce  fut  là  le  sujet  d'une  désolation  de  tous  le» 
instans,  qui  affligea  les  dernières  pensées  de  son  ame  aban- 
donnant son  corps ,  mort  loin  de  celte  aveugle  patrie.  Pas- 
sons les  douioureui  épisodes  de  la  vie  de  Teiilé  du  monde, 
mon  but  n'est  point  d'émouvoir  ;  je  ne  veux  parler  qu'à  la 
raison  et  je  dois  arriver  au  dénouement. 

Depuis  le  rejet  de  la  requête  du  Prince  par  le  Conseil 
d'État,  ne  pouvant  plus  servir  sa  cause  en  France,  j'allai 
le  rejoindre  à  Londres.  Au  moment  de  mon  départ ,  je  reçus 
la  lettre  suivanle  du  Marquis  de  la  Fenillade,  des  anciens 
Princes  d'Aubusson ,  gentilhomme  pr^que  millionnaire  ,  qui 
Bt  conâïster  tout  son  dévouement  à  constater  T identité  du 
Prince  par  son  témoignage ,  et  h  déposer  eulrc  ses  mains  sa 
crois  de  St.*Louiâ  quU  ne  mulaii  devoir  qu'à  son  Roi  tétjUime^ 


u Paris,  S  Août  1856. 
M  Ayant  appris,  Monsieur ,  que  vous  alliez  è  Londres  pour 
i|^  affaires  de  Monseigneur  le  Duc  de  Normandie;  je  vous 
»  engage  à  joindre  mon  témoigoage  à  celuj  des  autres  person- 
*  nés  qui  ont  pu  voir ,  comme  moi ,  IHntérieur  de  la  cour  de 
«Louis  XVI  et  de  b  Reine  Marie-Antoinette.  Présenté  très 
»* jeune  à  la  cmir,  lorsque  j'étais  à  Versailles  je  voyais  tous  les 
«jours  le  Roi  et  aussi  !a  Reine ,  entre  autres ,  1^  soirs  «  chex 
'Madame  de  Polignac,  Je  puis  donc  affirmer  que  M,  Naun- 
i.  dorff  ressemble  prodigieusement  à  la  Reine  \  qu'd  a  aussi 
►'  des  traits  et  de  k  tournure  de  Louis  XVI  ;  et  que ,  diaprés 
1»  ht  preuves  mntmincanies  que  jm  eues  sous  tes  yeuje ,  il 
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»  m'est  impossible  de  douter  qu'il  ne  soit  véritablement  le  fils 
»  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

«Connaissant  d'ailleurs  Tesprit  élevé  et  la  noblesse  des 
>sentimens  de  Monseigneur  le  Duc  de  Normandie,  je  ne 
•  doute  pas  qu'il  n'obtienne  un  grand  succès  chez  un  peuple 
n  aussi  généreux  y  aussi  hospitalier  que  les  Anglais. 

«Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
«considération. 

»  Le  Marquis  de  la  Fefillade 

»  DES  PRUS'CES  d'AcBUSSON.  » 

Le  Prince  notifia  ainsi  son  séjour  forcé  en  Angletcrrre  aux 
principaux  monarques  de  l'Europe  : 

nA  S.  A.  R,  le  Prince  Royal  de  Prusse. 

«Prince, 

«  Votre  Altesse  Royale  a  le  cœur  trop  haut  placé  pour  que 
«je  m'adresse  à  elle  en  vain,  car,  depuis  mon  expulsion  de 
»  France  ,  j'ai  renoncé  à  la  sympathie  des  Princes  étrangers. 
«Pourquoi?  Parce  qu'ils  se  laissent  égarer  par  lesintrigans 
»  qui  les  entourent.  C'est  une  vérité  que ,  d'après  les  ancien- 
«  nés  lois  de  France ,  le  Roi  légitime  est  Louis  XVII  ;  Prince , 
«•c'est  moi,  c'est  moi  qui  vous  écris  la  présente  lettre.  Or- 
»  donnez  à  votre  ambassadeur  ici  de  recevoir  de  ma  main  les 
«  preuves  incontestables  de  mon  identité  ;  et  vous  les  aurez  si 
«claires  que,  ni  vous,  ni  les  autres  Princes  européens  de 
»  bonne  foi ,  vous  n'en  douterez  plus. 

«  Ce  n'est  pas  à  cause  de  ma  personne  que  je  veux  cou- 
M  vaincre  les  Princes  étrangers;  c'est  à  cause  d'eux-mêmes. 

«Un  de  vos  ministres  a  dit  à  mon  commissaire,  M.  Lapra- 
«de,  qu'on  ne  pouvait  pas  me  reconnaître  pour  fils  de 
«Louis  XV 1 ,  par  la  raison  que  bien  des  Princes  seraient  dés- 
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l'honorés  par  suite  de  ma  reconnawBUiee  :  je  demande  pour- 
•»  quoi  ?  Leurs  Majeslés  rolre  pi^rc  et  les  Empereurs  de  Russie 
»»et  d'Autriche  sont- ils  coupables  depub  1815  et  1814? 
I»  Alors  votre  ministre  a  raison;  mais  s'ils  ne  le  sont  pas  pcr- 
lisonnellemeut ,  il  est  de  leur  devoir  ou  moins  de  m'écouter; 
ttcar,  ù  les  Princes  o  ont  point  de  justice  pour  moi  leur  sem- 
I»  blahlei  quelle  justice  leurs  sujets  petivent-ds  aLteudre  d'eux* 

i*En  face  des  intrigues  exercées  sous  leurs  yeux,  les  na- 
«  lions  perdent  le  respect  dû  aux  Souverains ,  qui  ne  sont  plus 
i  regardés  comme  les  pères  du  peuple.  Qulls  ne  s*étonnent 
M  donc  pas  des  factions  qui  s'élèvent  contre  eux,  nou  parce 
«qu'ils  sont  Princes,  mais  parce  qu  ils  sont  le  jouet  de  com- 
I*  hinaisons  qui  les  empêchent  de  protéger  la  vérité ,  et  dont 
lila  politique  se  déroule  impunément  »  sous  le  couvert  de  leur 
H  autorité. 

"Prince,  ce  lanjjfajfe  est  dur  t  pourtant  il  est  vrai . 

«  Le  Comte  de  Provence  nous  a  déclarés  hAtards ,  moi  et 
*<  ma  Bœur.  Le  comte  d'Artois  sofi  frère  s  est  aussi  rcadu  cou* 
itpabJe,  personne  ne  Ti^nore, 

H  En  18â4  lorsque  Louis  XVIIl  était  déjà  malade,  je  lui 
"  écrivis,  je  lui  fis  des  menaces;  deux  mois  après  je  fus  arrêté, 
h  et  enfermé  sous  le  prétexte  mensonger  que  javais  voulu 
»  répandre  de  faux  écus  de  Prusse  (Voye^  les  actes)*  Lorsque 
»je  fus  mis  en  liberté  en  18S8,  Charles  X  était  sur  le  trône 
ndc  mon  pére^  quoique  son  prédécesseur,  avant  de  mourir, 
«lui  eût  fait  remettre  des  documeus  qui  prouvaient  mon 
h  existence ,  la  plupart  écrits  par  moi-même. 

»En  1859,  lorsque  le  Comte  d'Artois  était  encore  à  Holy- 
«•rood,  je  lui  mandai  de  venir  en  Allema^jnc  pour  se  récoii- 
t«eiUer  avec  moi;  vos  ministres  alors  donnèrent  1  ordre  de 
M  m' arrêter  ;  cet  ordre  est  entre  les  mains  du  ma{;istrat  de 
i'Crossen^  Je  trouvai  moyen  de  me  sauver,  et  j*étaîs  clan^' 
«une  retraite  sûre  quand  Charles  X  vint  à  Spandau,  où 
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«j'avais  vécu  plus  de  neuf  ans.  Pendant  huit  jours  de  rési* 
«dence  il  vit  secrètement  Sa  Majesté  votre  père,  vous  ne 
»  Tignorez  pas.  Les  deux  intrigans  IaUU  et  Blaeas  étaient  aTec 
»  lui  ;  c'est  le  premier  qui  lui  conseilla  d'anéantir  les  papiers 
il  qui  me  concernaient  et  que  lui  avait  remis  Louis  XVUI.  Ces 
it  mêmes  individus  empêchent  encore  aujourd'hui  le  faible 
»  vieillard  de  se  rendre  à  la  vérité  ;  ce  sont  eux  qui  trompent 
»  ma  sœur,  à  l'aide  de  calomniateurs  qu'ils  soldent  en  France. 
» , ••• 

•  Ces  deux  êtres,  Blaeas  et  LatU  ont  perdu  la  prospérité 
»de  la  famille  de  Charles  X;  ik  ont  égaré  la  conscience  de 
«tous;  etLaiU^  après  avoir  conseillé  le  crime,  a  rassuré  de- 
»  vaut  Dieu  ceux  qu'il  rendait  coupables.  Quelle  scandaleuse 
»  conduite  de  la  part  d'un  Ministre  des  autels  !  D'autres  que 
»  lui  ont  suivi  une  voie  aussi  inique  ;  si  Votre  Altesse  Royale 
»  veut  éclairer  sa  reUgion  à  cet  égard ,  qu'elle  demande  à 
I»  Madame  la  Duchesse  d' Angoulême  ma  sosur ,  les  correspon- 

•  dances  qu'elle  a  reçues  de  Pans.  Un  prêtre,  Tabbé  Gh 

«qui  a  toujours  été  comblé  des  bienfaits  de  Madame,  a  osé 
«dire  qu'il  lui  conseillerait  de  ne  pas  reconnaître  son  frère  si 
»  elle  le  consultait. 

»  Madame  la  Duchesse  d' Angoulême  se  convaincrait  elle- 
»  même  de  cette  perfidie ,  si  elle  se  pénétrait  bien  du  venta- 
»  ble  esprit  des  lettres  qui  lui  ont  été  adressées ,  par  la  coterie 
«  de  Versailles  et  du  faubourg  Saint-Germain  de  Paris. 

»En  1835,  presqu'un  mois  avant  le  â9  Juillet,  j'ai  écrit  à 
«Louis-Philippe  de  ne  pas  passer  la  revue,  en  personne, 
«parce  que  sa  vie  était  en  danger.  Déjà,  avant  cette  époque, 
«je  lui  avais  donné  des  conseils  salutaires  pour  la  tranquillité 
«  de  ma  patrie.  Le  16  Juillet  1836  je  savais  qu'on  voulait  l'as- 
Nsassiner,  ainsi  que  sa  famille:  demandez-lui  ce  que  j'ai  fait 
»  pour  le  sauver?  Il  a  donné  l'ordre  de  m'expulser  de  France, 
»  plutôi  que  de  citer  devant  les  tribunaux  le  véritable  fils  de  Louis 
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•  XVI ,  pour  qu'il  eût  à  rendre  compte  coiimtent  il  étaJi  ainsi 
tt  iustruU* 

«Prince,  quon  ne  Jïie  ju^e  pas  faussemenU  Depuis  long- 
'»t€tnpâ  j'afâîs  counaissance  cjue  Loujâ-Philippe ,  aulrcfoîs 
il  rinstrumcnl  de^  hommes  duo  parti,  a  su  tremper  leurs 
"  projeta  :  il  ne  leur  échappera  pas  toujours  ;  mais  comme  la 
■■France  nagera  dans  le  saug,  j'ai  voulu  empêcher  ce  mal- 
■  beur  et  réloigner  de  inoii  pays.  Je  vois  bien  que  ce  qui  a 
«été  prédit  arrivera,  malgré  moi;  c'est  alors,  Prince,  quon 
"  me  reconnaîtra  :  car  volw  héritage  méim  sera  ébranlé 
»jmquuu3j  fondemens ,  et  bien  des  Princes  sermit  chassés  de 
»  leurs  Etais, 

w  Pour  vous  éclairer  sur  tous  ces  points  je  vous  ai  envoyé 
tiU.  Laprade.  Vous  n'avez  pas  eu  la  prudence  d'examiner 
i'  les  choses  par  vous-même ,  car  vous  avez  refusé  de  le  rece- 
p»Toir:  aussi,  ai-je  été  trahi  par  un  de  vos  ministres,  qui  est 
**  Tespion  de  votre  cabinet. 

•  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  langage,  Prineej  car  vous  trou- 
w  vcrez  en  Autriche ,  c^mine  en  Russie  ^  les  associés  des  corn- 

•  pagnîes ,  dont  l'Europe  bientôt  sentira  les  poif^nards  ; 
*>  rappelez-vous  alors  que  ce  sera  voire  faute.  J  ai  fait  du  biou 
"à  mes  persécuteurs t  et  ils  me  persécutent  parce  qu'ils  me 
«connaissent:  et  malgré  leur  puissance  ils  tremblent  è  mon 
«nom*  Aussi  se  doune-t-on  beaucoup  de  peine  pour  m  assas- 
w  siner  moralement*  Je  regrette  que  mes  semblables  seuls  ne 
»  votent  pas  clair* 

it  C*est  par  suite  des  rapports  mensongers  qu'on  a  faits  à  Sa 
n  Majesté  votre  père ,  qu'elle  a  dit  à  Toeplitz ,  à  Madame  la 
«Duchesse  d'Angoulénic ,  que  j'étais  fou  de  m'ima^iner  être 
*le  fils  de  Louis  XYl;  qite  j'appartenais  à  la  Pinsse,  et  que 
«j'étais  un  mauvais  sujet.  D'où  vieinieni  donc  ces  rapports 
«  perfides?  Et  que  méritent  ceux  qui  osent  ainsi  tromper  leur 
«souverain. 
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»  Voyez  rarrét  infâme  de  votre  Cankmergericht  ainsi  conçu: 
«  Attendu  que,  bien  que  les  indices  qui  s'élèvent  contre  Tac- 

•  cusé  Gharies-Guillaume  NaundorfiF  ne  soient  point  sufifisans 

•  pour  le  condamner;  une  condamnation  devient  nécessaire 
»dans  ce  cas ,  parce  qu'il  s'est  conduit  pendant  le  cours  du 
»  procès  comme  un  menteur  impudent,  se  disant  Prince  natif, 
n  et  laissant  supposer  qu'il  appartient  à  Tauguste  famille  des 
»  Bourbons.  » 

•  Ainsi  parce  que  je  suis  l'infortuné  fils  du  Roi-martyr, 
»  votre  Cammergerichi  a  voulu  me  flétrir ,  et  votre  ministère 
»  a  informé  la  Police  de  Paris,  non  du  véritable  caractère  de 
»  cette  inique  décision ,  mais  que  j'avais  été  atteint  conune 
»  faux  monnayeur .  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  n'a  voulu  frapper 
»  en  moi  que  le  fils  de  Louis  XVI.  Ces  calomnies  se  trouvaient 

•  détruites  dans  l'instruction  même,  et  par  le  suicide  d'un 
»  témoin  non  assermenté ,  qui  s'est  pendu  de  remords  de  son 

•  crime ,  et  pour  avoir  cédé  aux  suggestions  du  magistrat. 

»  On  soutient  que  je  ne  suis  pas  Prince  ;  qu'on  le  prouve 

•  donc!  Pour  moi,  depuis  1814  je  n'ai  cessé  de  déclarer  que 
•je  suis  le  fils  du  Roi-martyr  :  j'ai  demandé  justice  aux  tribu- 

•  naux  de  ma  patrie  ;  on  me  la  refuse .  et  on  vient  de  m'ex- 

•  puiser ,  pour  arrêter  l'éclat  des  hautes  révélations  qui 

•  signaleraient  à  ma  sœur,  en  face  de  l'Europe ,  la  grande 

•  culpabilité  de  ses  faux  amis.  On  a  tenté  de  ne  me  laisser 

•  pour  appui  aucune  tète  couronnée 

N 

•  Lorsque  les  ministres  de  Louis-Philippe  ont  eu  la  pré- 

•  tention,  en  m'expulsant  de  France ,  de  me  renvoyer  sur 

•  votre  territoire,  votre  gouvernement  a  refusé  d'accéder  à 
»  cette  demande ,  en  déclarant  que  je  suis  étranger  à  votre 
«pays.  Aussi  la  force  armée  m'a-t-cllc  jeté  sur  le  sol  des 
»  Anglais. 

»  Si  par  des  raisons  politiques ,  ces  derniers  me  chassaieat 
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aitssi,  où  Prioce,  vouiei-vous  que  je  repose  ma  léie?  Si 
>»  ciiBn  ^  le  Koi  de  Saxe  vcoait  à  refuser  h  itia  famille  l'asile 
•  qu'il  lui  (loime,  auprès  de  qui  réelamerais-je  jusUee?  Nuire 
N  uriglQe  ne  vieni-eile  pas  du  ciel  ?  Ole  u'a  pas  pour  prÎDeipe 
M  ces  [génies  malfai^us  qui  fout  que  les  hommes  se  décliireut 
"entre  eux  ;  car,  s'il  eu  élail  aiusi,  je  u'aurain  plus  qu'^  me 
«taire,  et  à  regretter  jusqu  au  tumbeau  de  m't^tre  fait  cou* 
Il  aalire, 

Sifj/ié:    '^  GuAitLES-Lotris , 
»  Dm  de  ffornuindw*  » 


1  lotidroi ,  13  Âgût  laSë, 


*A  Sa  Mujeste  lEmjwreur  d'Auirkhe* 

»  Si  je  ne  lUe  suis  |>as  encore  adressé  h  Votre  Majesté,  c'est 
'^  parce  que  j'ai  voulu  vous  couvai  ocre  de  mou  ideutïté  par  les 
s'tnbuuauK  de  ma  patrie;  mais  T injustice  de  Louis-Pliilippe 
*■  et  les  intrigaus  m  ont  expulsé,  [lour  empêcher  Téclat  de  la 
m  vérité  , .,.,.,,,...,'.,,., 

»  D  aprè^  les  anciennes  lois  de  tous  les  gouverriemeus  mo 
n narehiques ,  et  d'aprt^s  les  lois  de  ma  patrie,  c'est  moi  seul 
»  qui  suis  Hoi  légriUme  ck  France.  Coumte  tel ,  c  est  moi  qui 
f>  suis  le  chef  de  la  famille ,  et  non  jms  t  ex-Roi  Charles  X. 
*t  Comme  véritable  chef  de  cette  famille ,  |e  proteste  devant 
h  Dieu,  devant  Votre  Majesté  et  devant  tous  les  Princes  euro- 
><  péeosi  formellement  contre  tous  les  arrangemens  qui  pour- 
*»  raient  être  faits  avec  le  Duc  de  Bordeaux,  fils  de  Tinfortuné 
»  Duc  de  Bcrn  z  en  conséquenca ,  je  déclare  nuls  tous  les 
li  traites  ou  engagemens  quelconques  qui  seraient  passés  avec 
H  ou  pour  lui,  sans  mou  couseutemeot. 

»  Jusqu  ici  je  me  suis  abstenu  de  m  occuper  devant  Votre 
■I Majesté  des  affaires  de  cette  famille,  dans  re^pérance  que 
»  votis ,  aprèâ  le  décès  de  votre  prédécesseur  ,  auriez  eiamiué 


680 

nies  papiers  sur  mon  enstence,  déposés  dans  le  oabinei  du 
•feu  Empereur;  et  que  Votre  Majesté  veillerait,  non  seole- 
w  ment  sur  nos  véritables  intérêts,  mais  encore  sur  la  mani- 
»  festation  de  la  vérité  qui,  seule,  peut  faire  prospérer  Tavenir 
»  de  la  France  et  de  FEurope.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  ou  bien 
»  Votre  Majesté  a  été  trompée  par  la  fourberie  politique. 

»  Les  intrigans  politiques  disent  que  je  ne  suis  pas  le  fils  de 
»  Louis  XVI  ;  et  pour  tromper  mieux  le  public ,  ik  font  croire 
»  que  le  véritable  Duc  de  Normandie  est  tantôt  en  Espagne  et 
«tantôt  en  Italie,  enfermé  dans  un  cloitre.  Depuis  1814  j'ai 
»  demandé  justice ,  soit  au  prédécesseur  de  Votre  Majesté , 
»  soit  à  Sa  Majesté  l'Empereur  Alexandre ,  soit  à  Sa  Majesté  le 
»Roi  de  Prusse.  Je  n'ai  rien  obtenu  que  des  persécutions 
«inouïes;  et  par  suite  de  menaces  cruelles  j'ai  été  forcé  de 
N  quitter  TAllemagne.  Enfin ,  je  me  suis  présenté  devant  les 
»  tribunaux  de  ma  patrie ,  non  seulement  pour  faire  connaître 
nia  vérité,  mais  aussi  pour  faire  cesser  le  scandale  donné 
«par  les  fourbes  qui  font  paraître ,  par  ci,  par  là  ,  de  faux 
»  Ducs  de  Normandie ,  dans  l'intention  de  troubler  la  paix  de 
»  ma  patrie ,  ou  pour  rendre  ridicule  l'existence  du  véritable , 
»  qui  est  moi ,  bien  connu  pour  tel  du  Roi  des  Français.  Je 
nlui  ai  communiqué  des  choses  graves;  mais  au  lieu  de  me 
»  faire  justice ,  il  m'a  expulsé  et  jeté  par  la  force  armée  sur 
n  le  sol  étranger. 

»  Si  je  suis  le  filsde  Louis  XVI,  c'est  une  honte  pour  vous^  pour 
»  votre  famille  et  pour  tous  les  Princes  européens  de  me  lais- 
nser  traiter  ainsi;  si  je  suis  un  imposteur,  c'est  une  lâcheté 
9  de  tous  les  Rois  de  ne  pas  provoquer  un  jugement  pour  dé- 
1»  masquer  mon  imposture.  Si  l'on  prétendait  qu'on  n'a  pas  le 
n  droit  de  se  mêler  de  la  juridiction  de  la  France ,  je  demande 
»  alors  qu'il  soit  institué  une  cour  suprême  devant  laquelle 
»  je  suis  prêt  à  justifier ,  jusqu'à  Tévidencc,  de  mon  identité 
n  avec  l'Orphelin  du  Temple. 
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^  «Jtlique-là,  Sire,  je  reste  qui  je  suii^,  le  véritable  fib  du 

n  Roi-mariyr  Louis  XVI .  et  de  Marie-Âatoinettet  Reine  de 

k»  France, 

Signé  :    "  CfUBLEs  Lou» , 
w  L4}tidre9 1 13  Août  l&36^  n      ^     nr  f 

»A  Sa  Majesié  f  Empereur  de  Russie. 


•  Sire, 
»$i  la  ProYidencc  divine  a  veillé  sur  les  empiras  d<3s  oa- 

>  tioD»  jusqu*à  ce  jour,  qui  oserait  nier  qu'elle  ail  égalcQient 
"Veillé sur  la  personne  des  Rois?  Les  dt^*rets  impénétrables 
h  de  cette  Providence  m  ont  jeté  loin  de  ma  patrie ,  mais  mon 
fCiBur  fui  toujours  avec  elte.  Fib  de  son  Roi-martyr,  qui 
M  pourrait  prétendre  que  j'at  cessé  de  vivre  pour  la  France? 
'  Qui  pourrait  prétendre  que  la  politique  et  sa  perfidie  seront 
"  plus  puissantes  que  la  volonté  de  Dieu?  Ce  Dieu  a-t-d  jamais 
■' cessé  d'être  le  Roi  des  Hois?  Non.  Sire,  c'est  sa  volonté  bu- 
"  prême  qui  a  su  coiiserfer  et  protéger  les  jours  de  Tinfortuné 
kfils  de  Louis  XVI ,  Roi  léjjitime  de  France  :  C'est  moi,  Sire  j 
"  moi ,  qui  vous  écris  cette  lettre. 

pRien  des  fourbes^  soldés  pour  tromper  leurs  maîtres  par 
•>  les  intrigant  qui  m'ont  persécuté  et  me  persécutent  encore , 
Hâe  sont  {j lissés  et  se  glissent  toujours  dans  les  cabinets 
»  des  Princes:  cest  par  suite  dlntrî^ues  politiques  que  j'ai 
"  été  expulsé  de  ma  patrie  :  si  quelqu'un ,  Sire ,  avait  Taudaee 
t)  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  ce  que  j'avance  ^  exigez  les 
»»  preuves  de  son  assertion.  Pour  moi,  je  suis  prêt  à  justiRer 
>»  jusqu'à  r évidence  de  mon  identité  avec  TOrphelin  du 
"Temple,  devant  une  Cour  Suprême  quelconque,  sous 
M  la  condition  que  ma  sœur ,  Madame  la  Duchesse  d'An- 
u  gouléme  sera  en  face  de  moi  ;  et  si  Votre  Majesté  dou- 

>  tait  le  moins  du    monde  de    la   vérité ,   quelle  charge 
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)>  son  ambassadeur  à  Londres  de  recevoir  ici  mes  preuves,  et 
M  pour  elle  seule. 

î>  Votre  Majesté  peut  encore  faire  rechercher  dans  ses 
»  archives  les  lettres  que  j'ai  écrites  au  feu  Empereur  Âlexan- 
udre,  en  1814  et  iSiS,  ainsi  que  celles  que  j'ai  envoyées 
»  par  un  de  mes  amis,  M.  Thor  de  la  Sonde ,  ancien  capitaine 
»  dans  Tarmée  française.  Votre  Majesté  alors  sera  convaincue 
»de  mon  identité. 

)>  Je  ne  sais  pas,  Sire,  si  Son  Altesse  le  Prince  Royal  de 
»  Prusse  vous  a  communiqué  le  contenu  des  lettres  qui  lui  ont 
»  été  adressées.  Je  ne  connais  ni  le  mensonge  ni  la  politique;  la 
»  sincérité  seule  fut  et  sera  toujours  mon  guide. 

»  Je  suis  Prince ,  je  suis  Roi  même  ;  comme  tel ,  puisqu'on 
>'  me  refuse  en  France  la  justice,  je  demande  à  Votre  Majesté 
»  l'établissement  d'une  Cour  Suprême ,  pour  rcconnaitre  en- 
M  fin  la  fausseté  ou  la  vérité  de  mes  prétentions.  Jusque-là. 
))Sire,  je  proteste  contre  tous  arrangemens  qui  seraient  faits 
»en  faveur  de  la  famille  de  Charles  X,  cx-Roi  de  France. 
»  C'est  moi  qui  suis  son  chef;  et,  à  ce  titre,  je  déclare  nul 
»  tout  ce  qui  a  été  décidé  et  tout  ce  qui  le  serait  encore  pour  ou 
))  contre  le  Duc  de  Bordeaux  et  sa  sœur ,  sans  mon  consen- 
»  tement. 

»  Loodret ,  13  Août  1836.  Si^ll^  :     »  ChaRLES-LouiS  , 

»  Duc  de  Normandie,  » 

—  Le  Baron  de  Maltitz,  ambassadeur  de  Russie,  à  qui  la 
lettre  du  Prince  avait  été  adressée,  a  répondu,  le  23  Août 
1836,  que  cette  pièce  n'était  point  de  nature  à  être  soumise  à 
S.  M.  l'Empereurde  Russie  par  l'entremise  de  son  ambassade 

«-4  Sa  Majesté' le  Roi  d'Angleterre. 

»  Sire , 
«Les  impénétrables  décrois  de  la  Providence  m'ont  jeté 
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u  forcément  sur  le  sol  de  votre  royaume*  Il  y  a  quarante-trois 
HùUB  pasiôs  que  je  fus  enfermé  dans  la  Tour  <lu  Tomple^  à 
n  Paris,  moi  et  toute  ma  famille.  Alors  je  demandais  juslicc  à 
>i  mes  bourreaux ,  non  pas  pour  moi ,  mais  pour  mon  înfor- 
»luné  père*  La  noblesse,  véril a b le  soutien  du  trône,  aTait 
n  déjà  succombé;  et^  les  iraltres,  immolant  a?ee  T honneur  de 
}ib  nation  frane^iise  leurs  anciens  maîtres,  s'emparèrent  du 
Il  pouvoir  souverain  ,  et  Ton  vit  le  critnc  s'asseoir  sur  le  trône 
11  de  mes  ancêtres.  Arraché  à  une  mort  certaiue,  par  le  eou- 
»  rageiix  dévouement  de  quelques  vieux  serviteurs  de  la  mo- 
Huarcbie,  je  tombai  de  uouveau  entre  les  mains  de  mes 
îï  ennemis;  et  ma  vie  jusqu'à  ce  jour  a  été  le  pénible  jouet 
)i  de  tous  les  genres  de  persécutions  qull  e^t  possible  à  1  hom- 
Bine  d'éprouver. 

M  Je  croyais  enfin  avoir  atteint  le  terme  de  mes  sou^ran- 
ttcmi  et  f  trop  confiant  dans  la  justice  de  mon  pays^  je 
»  venais  de  lui  soumettre  ma  cause  •  les  lois  ont  été  mé- 
»  connues,  l*arbitraire  et  Timposture  ont  él6  Tunique  règle 
a  de  conduite  des  luiaislres  dt*  Umis-Philippe.  Ces  consetl- 
wlers  perfides,  empiétant  sur  la  juridiction  des  tribunaux 
>iqui  sont  saisis,  ont  suspendu  le  cours  de  ta  justice  contre 
«moi.  Sciemment  et  menson<;èremeut.  ils  ont  déclare  sans 
»i  preuves ,  que  j  étais  étranger ,  et  même ,  contre  Tévidenee 
»  du  contraire.  La  noblesse  de  France  n'existe  plus  que  dans 
M  les  vieux  parchemins  de  ses  ancêtres  ;  car,  elle  aussi,  s*^t 
îi élevée  contre  moi.  La  léj^alité  de  ma  patrie,  c'est  la  loi  du 
»  plus  fort ,  et  le  bon  plaisir  de^  hommes  du  pouvoir.  Mainte- 
i>  nant  donc ,  Sire  j  et  aprt^  tant  de  revers  qui  ont  traversé  ma 
Il  carrière 4  je  suis  réduit  h  réclamer  tm  asile  dans  les  États  de 
»  Votre  Majesté* 

lïSire,  mon  histoire  justificative  révélera  des  choses  secrè- 
»  t^  dont  jài  été  témoin  à  la  prison  du  Temple-  Si  Votre  Ma- 
»  jesté,  n'étant  pas  pleinement  convaincue  démon  identité. 
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»  craignait  de  compromettre  ses  sentimens  Royaux  pouf  le 
»  Yéritable  fils  de  Louis  XVI  »  en  m'accordant  protection  con- 
»  tre  mes  persécuteurs  ;  qu'elle  daigne  me  favoriser  d'un 

•  instant  d'audience,  et  elle  reconnaitra  par  elle-même  que 
»  je  suis  le  plus  infortuné  fils  de  France. 

»  Votre  protection ,  Sire ,  Votre  Majesté  ne  Ta  pas  refusée  à 
M  un  Roi  pusillanime,  qui  s'est  éloigné  de  sa  patrie  au  milieu 
»  des  rangs  de  son  armée  :  vous  ne  traiterez  pas  avec  plus  de 
»  rigueur  le  seul  chef  de  la  famille  exilée ,  qu'on  a  illégale- 
«ment  et  violemment  expulsé  de  France.  L'asile  que  je  solli- 
»  cite  sur  votre  territoire ,  je  ne  le  sollicite  point  aux  charges 
»  de  Votre  Majesté.  Non  !  Non  !  Je  suis  Français  !  La  France 
»  que  de  criminelles  intrigues  ont  égarée ,  comme  elles  abu- 
»  sent  encore  ma  sœur ,  la  France  reviendra  bientôt  de  ses 
»  erreurs ,  et  la  vérité  triomphera. 

»Hon  dessein,  Sire,  est  d'éclairer  la  religion  de  Madame 

•  la  Duchesse  d'Angouléme.  Les  hommes  politiques  qui  Ten- 
N  Courent  et  ses  faux  amis  lui  insinuent ,  que  les  lois  de  ban- 
«nissement  contre  les  Bourbons  lui  interdisent  la  faculté  de 

•  se  présenter  devant  les  tribunaux  français  ;  que  mon  procès 

•  n'a  été  intenté  que  pour  humilier  la  famille  de  Prague  au 
»  profit  de  Louis-Philippe  dont  je  serais  un  instrument  soldé  : 
»  dans  d'autres  circonstances  on  s'étudie  à  lui  faire  croire  que 
»  son  véritable  frère,  dont  j'ai  prouvé  l'existence,  se  tenait 
I» dans  un  cloitre  en  Italie:  et,  lors  des  démarches  que  j'ai 
«fait  faire  auprès  d'elle  à  Holyrood,  on  lui  affirmait  que  le 
u  vrai  Duc  de  Normandie  était  à  Londres. 

»Sire,  je  suis  un  mensonge  ou  une  vérité.  J'insiste  pour 
}>  que  la  lumière  éclaire  les  consciences  droites.  Veuillez  donc 

•  m'accorder  une  audience  pour  fixer  votre  conviction.  C'est 
»  une  noble  tâche  aussi ,  et  il  est  digne  du  Roi  de  la  Grande- 
n  Bretagne  d'inviter  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  à  venir 
«assister  à  notre  conférence.  Cette  marche  franche  et  dont 
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»lé  résultat  est  Infaillible,  anéantira  toutes  les  calomnîi^, 
M  rendra  ma  sœur  ce  qu'elle  o'cùt  jamais  c<^sé  d*élre  ,  sans 
I»  le§  trahisons  qui  L'asâiëgent. 

n  La  noble  fille  du  Roi  Louis  XVI  et  de  Marie-Antotnetie , 
iiSIre,  ai  vous  accédez  à  lîïa  prière  ^  s*empressera  d*aceepler, 
H  je  n'eu  doute  pas,  la  haute  médiation  de  Votre  Majesté, 
H  Vous  redonnerez  alors  à  rOrpiieUn  du  Temple  celle  qu'il 
H  n'a  cessé  de  pleurer  toute  sa  Tîe,  et  qui  mérite  pas  ses  Ion- 
»  gucs  et  cruelles  souffrances  de  retrouver  un  frère  et  un  ami 
»»  tel  que  moi, 

»  S'il  en  est  ainsi.  Sire,  je  vous  jure,  par  le  serment  le  plus 
M  sacré ,  d'être  pour  la  fie  pénétré  d'une  vive  reconnaissance. 

Sign^  :    tt  CaARLËs-Loois , 
»  Duc  de  Normandie^  « 


Lord  Palmerston  ,  à  qui  j'avais  envoyé  la  lettre  du  Prince 
pour  le  Roi  d*An{jleterre,  m'écrivit  le  âO  Août  t836  ; 

rtQu  il  était  du  devoir  du  secrétaire  d'état  d'ouvrir  les  let- 
H  Ires  qui  lui  sont  adressées  pour  le  Roi ,  sans  être  accompa- 
bgnées  fie  copie,  afin  de  s'assurer  s* il  est  convenable  de  les 
»  remettre  à  S.  M ,  ;  qu'ayant  décacheté  celle  qui  îui  était 
^  transmise ,  ses  demirs  s'opposaient  à  ce  qu'il  la  communi- 
iiquât  à  son  souverain  ,  qu  en  conséquence  il  me  la  re- 
p  tournait.  » 

Je  m'abstiendrai  de  toute  réflexion ,  au  sujet  du  droit 
étrange  que  s'arrogent  les  ministres  de  la  Grande-Bretag^ne  » 
de  consulter  les  convenances  de  leur  politique,  pour  savoir 
s'ils  doivent  laisser  parvenir  la  vérité  aux  pieds  du  trdoe ,  ou 
bien  Farréter  à  son  passage  dans  leur  cabinet;  mais  je  citerai 
un  fait*  L'éditeur  du  Morning-Posi^  informé  de  la  présence 
du  Prince  è  Londres,  et  des  circonstances  de  son  eipulsion 
de  France ,  comprit  que  c'était  un  noble  rôle  pour  les  orga- 
nea  de  la  presse^  de  prêter  leur  assistance  à  l'illustre  proscrit. 
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H  vint  nous  voir ,  prit  communication  de  documens  qui  ne 
lui  permirent  aucun  doute  surTorigine  Royale  méconnue,  et 
mit  loyalement  son  journal  à  notre  disposition.  Peu  de  jours 
après,  il  insérait  la  lettre  au  Roi  d*Angleterre  et  la  réponse  de 
Lord  Palmerston.  Le  directeur  en  chef  du  Moming-Posi  était 
alors  en  visite  à  la  cour  de  Tex-Roi  Charles  X.  Â  la  lecture  des 
écrits  mentionnés,  on  lui  reprocha  énergiquement  de  propa- 
ger les  prétentions  du  Duc  de  Normandie,  et  en  même  tenqis 
Ton  exigea  qu'il  défendit  à  son  rédacteur  d'écrire  jamais  on 
mot  de  plus  en  faveur  du  Prince.  Des  ordres  dans  ce  sens , 
furent  expédiés  immédiatement  à  Londres,  au  rédacteur, 
avec  menace  de  destitution  s'il  ne  s'y  conformait  pas  stricte- 
ment ;  et  nous  fûmes  prévenus  par  ce  dernier  que  les  inté- 
rêts de  sa  position  l'astreignaient  à  ne  plus  pouvoir  manifester 
publiquement  ses  sympathies  pour  le  fils  de  Louis  XVL  Qui 
croirait  que  S.  M.  le  Roi  d'Angleterre,  malgré  sa  souveraine 
puissance,  se  vit  placé  dans  une  situation  analogue,  au  regard 
de  son  ministère.  Il  en  fut  pourtant  ainsi ,  et  nous  avons  sa, 
presque  officiellement,  que  Guillaume  IV  répondit  à  quel- 
qu'un de  sa  cour ,  qui  lui  parlait  de  la  lettre  renvoyée  par 
Lord  Palmerston  : 

uMes  ministres  ne  veulent  pas  que  je  m  occupe  de  cette 
»  affaire.  »> 

Un  Roi  qui  ne  peut  pas  vouloir  la  justice  !  Quelle  humilia- 
tion pour  les  trônes ,  quelle  triste  condition  pour  les  peuples  ! 
Si  je  voulais  traiter  en  détail  Thistoire  de  notre  séjour  en 
Angleterre,  il  y  aurait  bien  des  pages  flétrissantes  pour  les 
pouvoirs  et  l'orgueilleuse  aristocratie  de  cette  nation,  dans  sa 
conduite  envers  l'héritier  légitime  de  la  monarchie  française. 
Talleyrand  l'avait  bien  jugée  lorsque  autrefois  il  écrivait  à 
son  amie: 

a  Vous  me  dites  dans  vos  lettres  que  cette  nation  est  gé- 
néralement regardée  comme  la  plus  généreuse  de  l'Europe, 
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qu'elle  possède  plu»  qu'aucune  aulrc  des  établisseineus 
ouverts  aux  souffrances  de  rhumanilé-  Eh  mon  Dieu  !  L'An- 
glelerre  n'e^^t  pour  vous  qu'un  roman  et  non  de  rhistoirc. 
Aucun  peuple  n'est  plus  généreux  !  Savcï-vous  pourquoi  ? 
C'est  qu  aucun  peuple  ne  possède  autant  de  journaux  pour 
proclamer  m  gi3nérosité,  aucun  ne  vit  autant  à  ta  ta?crne.  où 
de  sots  riches  viennent  user  quelques  heures  de  leur  en- 
nuyeuse existence  et  aclicter  au  prix  de  quelques  guinées  la 
qualité  de  bienfaiteurs  de  rhumanilé.  Tout  ici  n'est  qu'os* 
tentation f  vanité,  ou  besoin  de  se  soustraire  à  Tennui...., 
L1 10 mine  trop  honnête  pour  intriguer^  trop  timide  pour 
demander,  trop  élevé  de  cœur  et  d'amc  pour  s'al>aisser  de- 
vant les  distributeurs  des  grïkes ,  ou  trop  fier  pour  flatter , 
trop  loyal  pour  servir  les  vues  d'un  parti  *  trop  patriote  pour 
se  faire  llnstrumeQtdej  ministres,  n*obtîendra.  au  bout  de  sa 
carrière,  que  la  misère  et  robscuritc,..-  Soyez  persuadée  que 
je  n'exafjère  rien.  Quand  vous  serez  ieî ,  je  vous  ferai  lire  la 
vie  de  tant  d'illustrer^  victimes  de  rinjjratitudc  de  leur  pays; 
ensuite ,  nous  irons  ensemble  à  Westminster  ;  vous  y  admire- 
rez leurs  somptueux  monumens  et  les  pompeuses  épitaphes 
qui  les  décorent.  —  Êpitaphe§!  monumens!  Quelle  contra- 
diction me  direz-vous  peut-éire?  Point.  Le  rac^me  orguei! 
barbare  qui  les  méconnut  vivaiis,  qui  laissa  tomber  dans  la 
misère  ces  hommes  de  mérite ,  s'attache  à  leur  nom  après 
leur  mort  ;  on  n'avait  pas  de  quoi  payer  du  pain  pour  les 
nourrir;  on  a  de  l'or  pour  le  sculpteur  dont  le  marbre,  en 
consacrant  leur  mémoire ,  attestera  la  générosité  des  fonda- 
teurs ;  car  ceux-ci  ont  grand  soin  de  faire  inscrire  leur  nom 
sur  le  bronze  et  le  marbre. 

i«  Voilà  la  vérité  sur  ce  pays  de  surfaces.  » 
En  conséquence  de  cet  esprit  caractéristique  des  Anglais , 
tout  sentiment  d  humanité  pour  le  Due  de  Normandie^  tout 
acte  de  bienveillance  étant  condamnés  par  la  politique  ^  le 
I L 
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furent  également  par  Torgueil  des  riches  qui  n'avaient  aucun 
profil  à  en  retirer.  Aussi  Ton  a  vu ,  sans  s'émouvoir ,  les  tmi- 
tatives  d'assas^nat  sur  la  personne  du  Royal  proscrit,  incen- 
dier deux  fois  son  atelier,  un  emprisonnement  de  neuf  mois 
pour  dettes  pendant  lesquek  il  n'eut  d'autre  nourriture  que 
celle  de  la  geôle  ;  on  a  vu  vendre  son  mobilier ,  dépouiller  sa 
maison  du  dernier  ustensile  de  ménage ,  le  jour  même  où  la 
Duchesse  de  Normandie  donnait  le  jour  à  un  Prince  de 
France  ;  sa  Royale  famille  dénuée  de  tout ,  tomber  dans  la 
plus  navrante  misère,  et  coucher  pendant  trois  semaines  sur 
la  paille;  on  a  ameuté  contre  lui  la  plupart  des  éditeurs  de 
journaux;  et  là,  comme  ailleurs,  la  diffamation  était  encou- 
ragée, payée ,  pour  ne  déplaire  ni  aux  Bourbons  déchus ,  ni 
à  Louis-Philippe.  Voilà  les  souvenirs  que  nous  avons  emportés 
de  neuf  ans  d'existence  en  Angleterre.  Toutefois  je  veux  dire 
aussi  que  cette  longue  série  d'amertumes  fut  largement  com- 
pensée par  Taffectueux  dévouement  de  la  famille  Perceval 
d*Ealing ,  qui ,  quoique  n'étant  pas  opulente  ,  avait  toujours 
des  économies  pour  venir  en  aide  aux  Royaux  indigens,  i 
l'heure  de  leur  plus  poignante  détresse.  Quatre  sœurs  et 
leur  noble  mère  mirent  en  commun  leur  bourse ,  leur 
cœur  et  leurs  pensées,  afin  d'adoucir,  autant  qu'elles  pu- 
rent ,  les  soufiFrances  imposées  par  une  barbare  politique 
aux  descendans  des  monarques  de  France.  Nous  les  ren- 
contrâmes toujours,  au  milieu  de  nos  angoisses,  avec  des 
consolations  efficaces  ;  en  elles  revivaient  les  vertus  vérita- 
blement nationales  et  chrétiennes  de  la  vieille  Angleterre. 
Je  sais  que  leur  modestie  s'offensera  de  ces  lignes  échap- 
pées à  notre  reconnaissance ,  j'aurais  dû  respecter  les  scru- 
pules de  leur  généreuse  délicatesse;  mais  le  cœur  a  ses 
momens  d'indiscrétion  ;  et  elles  me  pardonneront  de  révé- 
ler aujourd'hui ,  que  le  Prince  ne  les  appelait  jamais  autre- 
ment que  ses  anges  (TEaling;  car  elles  furent  réellement 
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^roiphelio  Royal  délaissé,  une  Providence  terrestre ,  ce 
que  nous  nous  représentons  c^tre  daos  tes  cieuit  les  ùntfes 
ffroieçteurs  de  l  humanité  souffrante, 

le  Prince,  jasciu*au  inomcot  où  on  lui  suscita  des  en- 
traves qui  lui  eolevèrcnt  le  dernier  espoir  de  justice,  se  flat- 
ianl  qu'il  pourrait  suivre  sou  procès ,  par  défaut^  contre  hi 
Duetiesse  d  AiJ{jouléme ,  publia  ,  coiniBC  document  judi- 
ciaire f  au  soutien  de  sa  demande  en  réclamation  d'État , 
\  Abrégé  de  Vhùtôire  des  infùrtunesdu  Dauphin,  L'ouvrage  se 
termine  par  les  paroles  mémorables  de  TOrphclin  du  Tem- 
ple, qui  suivent  l'extrait  de  la  leltre  de  ta  Reine,  du  tC 
Octobre  1795,  à  Madame  Elisatieth. 

»J  ai  appris,  par  le  plaidoyer  même  du  procès,  que  ma 
fille  était  séparée  de  vous.  Hélas!  b  pauvre  enfant,  je  n  ose 
pas  lui  écrire  \  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre.  Je  ne  sais  même 
pas  si  celle-ci  vous  parviendra ,  recevez  pour  eux  deux  ici  ma 
Ijénédiction*  J  espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils  seront  plus  grands, 
ils  pourront  se  réunir  avec  vous ,  et  jouir  en  entier  de  vos 
tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous  deux  a  ce  que  je  n'ai 
cessé  de  leur  inspirer:  que  les  principes,  et  reiécutîon  exacte 
de  ses  devoirs  sont  !a  première  base  de  la  vie  ;  que  hur  ami  fié 
et  leur  confianee  mutuelle  en  feront  le  bonheur  ;  que  ma  fUle 
sente  qu'a  léqe  quelle  o,  eile  doit  toujûurs  aider  sofi  frère 
par  les  cm^seUs  qm  Vexpértmim  quelle  aura  de  plus  que  lui 
et  son  amitié  pourront  lui  inspirer.  Que  mon  fils,  à  son  tour, 
rende  h  sa  scrur ,  tous  les  soins ,  les  services  que  Tamitié  ptîut 
inspirer  ;  qu'ils  sentent  etifin  tous  éeus  que  ,  flans  quelque  po- 
sition qu  ils  puissent  se  trouver^  Os  no  seront  praimetUheu- 
reus  que  par  leur  unian.  Qu'Us  prennent  exemple  de  nous* 
Combien  dans  nos  malheurs  notre  amitié  nous  a  donné  de 
consolations  ;  et  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand 
on  peut  le  partager  avec  un  ami  ;  et  où  en  trouver  de  pins 
tendre,  de  plus  cher  que  dans  sa  propre  famille?  One  mon 
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fik  n'ooblîe  jamais  les  derniers  mois  de  son  père,  que  je  lui 
répète  expressément  :  qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger  notre 
mort.  » 

«Vous  les  avez  lues,  Madame,  les  dernières  volontés  de 
»  notre  bonne  mère ,  écrites  de  sa  main  au  moment  de  mourir  : 
»  EUe  doit  aider  son  frère ,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que 
»  par  leur  union',  elles  vous  rappellent  ce  quelle  vous  avait  déjà 
»  dftf,  lors  d'une  scène  que  nous  eûmes  dans  la  grande  Tour  du 
»  Temple.  El  c'est  parce  qu'elles  sont  d'une  souveraine  vérité, 
»  que  nos  ennemis  ont  tout  fait  pour  vous  éloigner  de  moi  par 
»  dinfàmes  calomnies  ;  ou  pour  tromper  votre  tendresse  fra- 
»  ternelle,  en  faisant  paraître  sous  mon  nom  quelques-uns  des 
«misérables  qu'ils  tiennent  en  réserve,  et  en  soutirant  frau- 
»  duleusement  nos  secrets  ;  ou  pour  parodier  par  avance  cha- 
»  cune  des  tentatives  que  je  me  préparais  à  faire  auprès  de 
»  vous. 

nDieu,  Madame,  vous  a  donné  des  yeux  pour  voir  et  des 
»  oreilles  pour  entendre  ;  c'est  en  présence  de  notre  aière 
»  chérie ,  et  au  tribunal  du  souverain  juge ,  que  vous  rendrez 
»  compte ,  pourquoi  vous  n'avez  pas  voulu  voir  de  vos  yeux  ce- 
»  lui  qui  vous  a  déjà  donne' tant  de  preuves  de  son  identité^  ni 
»  ouïr  de  vos  propres  oreilles  la  réponse  à  toutes  les  questions 
»  que  vous  pourriez  adresser  à  votre  véritable  frère. 

»  Charles-Louis, 

»  Londref ,  14  Octobre  1836.  ^ 

»  Duc  de  Normandie,  » 

Le  9i  Novembre  1856,  950  exemplaires  AeV Abrégé  des 
infortunes  du  Dauphin^  furent  expédiés  en  France,  et  quatre- 
vingt  huit  francs  de  droits  payés  à  la  douane  ;  la  police  et  le 
gouvernement  avaient  été  pris  au  dépourvu ,  par  la  célérité 
et  le  secret  de  l'envoi.  Au  bout  de  huit  jours ,  tous  les  exem- 
plaires étaient  vendus,  et  l'on  nous  demandait  une  nouvelle  ex- 
pédition. Mais  le  pouvoir  s'était  ému  ,  de  voir  la  vérité  circuler 


661 

clans  Farts  et  dans  les  provinces  ;  comme  on  avait  confisqm^ 
la  liberté  du  Prince,  son  instance  devant  les  tribunaux  civils  ; 
ou  oe  devait  pas  pins  respecter  ses  clroîls  de  pi*opriétCi  eu  con- 
séquence un  second  envoi  du  document  judiciaire  fut  saisi  à  la 
frontière,  par  ordre  expies  du  ministre,  et  l'ouvrage  Q*a  point 
été  rendu  à  la  circulation,  malgré  nos  instances  réitérées  pour 
en  obtenir  la  restitution;  ou  du  moins  pour  qu'une  décision 
légale  intervînt.  On  ne  daigna  pas  même  prendre  au  sérieux 
nos  plaintes  légitimes;  à  quoi  bon?  Le  Duc  de  Normandie  était 
déclaré  luorl  par  les  diploniades  ;  on  le  tînt  constamment  hors 
de  ia  loi  commune  de  France,  hors  du  droit  des  gens ,  je  dirai 
plus^  hors  de  t  humanité.  Sa  vte,  sa  liberté,  son  honneur, 
tout  ce  qui  toostitue  les  privilèges  d'une  existence  sociale  dc^ 
vint  un  objet  de  risée  pour  le  Eoi  des  Français,  pour  ses 
ministres ,  pour  les  gouveruemens  étrangers  ;  et  parce  qu'il 
déplaisait  k  toutes  les  factions  politiques  en  France ,  Topinion 
générale  resta  silencieuse ,  et  n*eut  pas  un  mot  de  repixKîhes 
à  adresser  au  pouvoir  constituiionnei ^  en  présence  de  dénis 
de  justice  qui  servaient  tous  les  partie.  C'est  ainsi  qu'on  en- 
tend la  légalité  en  Fi*ance ,  depuis  que ,  [>ar  les  ËLats4iéné- 
rstux  de  1789 ,  le  peuple  simagine  avoir  conquis  la  souverain 
neté,  la  liberté,  légalité.  Le  fait  de  la  saisie  est  constaté  par 
les  deux  pièces  suivantes  qui  m'ont  été  adix?ssées  en  réponse 
à  une  lettre  que  j'écrivis  au  directeur  de  la  douane  de  Calais  * 
•  Le  commissaire  de  police  soussigné  déclare  qu'il  a  été 
retenu  à  !a  douancdeectte  ville,  jusqu'à  tlccîsron  ministéncUe, 
deux  C4iisscs  contenant  ensemble  966  exemplaires  d'un  ou- 
vrage intitulé  î  Aiffégd  de  l  histoire  des  infortunes  du  Dau- 
phin^ fils  de  iMuisXVI,  imprimé  â  Londrt^, 
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n  certaÎDement  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  fa- 
«mille  des  Bourbons.  Néanmoins,  nous  pouvons  affirmer 
«qu'à  V époque  où  les  rddamaiions  du  prétendant  fureni 
»  mises  au  jour ,  Lard  Castlereagh ,  twtre  minisire  des  affaires 
*  étrangères^  envoya  secrètement  des  commissaires  en  France 
9 pour  faire  une  investigation  sur  le  sujet ,  et  quU  obtint  pour 
»  résultat  de  ne  pas  croire  à  la  vérité  de  V histoire,  » 

Le  démenti  avait  une  sorte  de  caractère  ofiBciel  ;  nous  ne 
pouvions  pas  garder  le  silence.  J'adressai  à  l'éditeur  une  let- 
tre qu'on  va  lire ,  et  qu'il  refusa  d'insérer  par  la  réponse  qui 
suit: 

«15  Décembre  i836. 

«Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  voas  accuser  réception  de  vos  deux  let- 
tres d'hier  et  d'aujourd'hui 

»Le  ton  de  la  seconde  m'oblige  à  vous  dire  que  mes  ob- 
servations sur  l'histoire  sont  celles  d'une  critique  honnête  et 
impartiale,  résultant  de  l'ouvrage,  et  telle  qu'on  la  doit  au 
public. 

»  Je  regretterais  de  porter  préjudice  à  un  être  infortuné  , 
quel  que  soit  son  rang  ;  mais  je  ne  puis  compromettre  mon 
caractère  en  rapportant  autre  chose  que  ce  que  je  crois  être  la 
véHté.n 

Les  expressions  de  cette  lettre  n'établissaient  plus  un  fait 
positif,  mais  une  simple  croyance.  L'homme  d'honneur 
jugera  si  Véditeur  pouvait ,  sans  compromettre  son  carac- 
tère^  garder  le  silence  après  avoir  été  traité  par  moi  ouverte- 
ment de  calomniateur^  dans  les  deux  lettres  que  je  vais 
transcrire  telles  qu'elles  ont  été  publiées  par  IjC  Courrier 
Anglais. 
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^  A  Monsieur  ie  Hédfwteur  de  lu  Gazette  Lit  1er  a  ire* 
»  Monsieur  le  Rétlacletir  • 

►.Mon  intention  n'est  point  de  relever  Ici  tout  ce  qu'il  y  a 
tlHùConvenaut ,  de  ridicule  et  de  mensongèreuient  avancé 
par  la  presse  anglaise ,  dans  le  jugc^ment  que  portent  certaî- 
Des  feuilles  sur  rhistoirc  du  Duc  de  Normandie.  Nous  savons 
quels  sont  les  auteurs  de  ces  pitoyables  èerits,  et  à  quel  prix 
ih  en  obtiennent  la  publicité.  Nous  mettre  en  contact  avec 
ceux  qui  distribuent  l'outrage  à  une  grande  et  Royale  infor- 
tune, €e  serait  coinmcttre  notre  dignité  ;  car ,  la  vérilé  brille 
d*uDe  manière  trop  éclatante  pour  que  le  mensonge  pui^e  en 
rien  la  ternir.  Nous  nous  attendions  d'aTanee  à  ce  genre 
d  bostilité  qui  n*cst  pas  nouveau  contre  nous.  Jusqu'Ici ,  aux 
preuves  autbentjques  de  i  identité  du  61s  de  Louis  XVI,  on 
n'a  su  opposer  que  des  injures  :  c*e$l  Tanne  ordinaire  de 
ceux  qui  sont  subjugués  par  Tempire  de  la  raison.  Nous  nous 
reposons  ^ur  le  bon  sens  public;  les  faits  parlent  plus  impé- 
rieusement aux  cœurs  droits  que  les  paroles  les  plus  éloquen- 
tes; et  pour  toute  réponse  à  des  déclamations  intéressées  et 
largement  rétribuées,  nous  nous  bornons  à  faire  un  appel 
au  jugement  des  hommes  de  bien. 

H  Toutefois  il  est  une  assertion  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  et  qui  évidemment  vous  a  été  imposée  par  un 
parti  politique*  Vous  dites  dans  votre  numéro  de  Samedi 
dernier 

n  Si  ce  fait  est  vrai  ^  nous  vous  demanderons  de  nous  rap- 
porter en  quelle  année  ont  eu  lieu  ïes  investigations  de  Lord 
Castlereagb,  et  de  communiquer  en  même  temps  au  public 
la  réponse  qui  fut  faite  par  le  gouvernement  français.  £n 
vérité,  nous  doutons  qti'un  ministre  des  affaires  étrangères 
ait  compromis  son  caractère  dhomme  d'esprit,  en  s'adrcssant 
aux  ennemis  du  Prince  pour  savoir  s  il  était  vrai  que  le  Prince 
existât.  C'eût  été  montrer  mie  portée  d* esprit  bien  étroite 
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de  la  part  d'une  homme  d'État  lQ?estî  d'une  haute  fonction 
diplomatique.  Nous  voudrions  savoir  encore  conmient  TOlre 
gouvernement,  avant  le  suicide  de  ce  minbtre,  a  pu  être 
informé  des  réclamations  de  Son  Altesse  Royale,  qui  ne  datent 
ostensiblement  que  de  Juin  i836,  par  l'assignation  qu'elle 
a  donnée  à  sa  famille.  Par  suite  de  votre  assertion  toqs 
concluez  que  l'histoire  du  Prince  est  un  mensonge  et  que  le 
Prince  est  un  imposteur.  En  logique  comme  en  probité,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  raisonne.  Nous,  nous  livrons  nos  pièces 
au  public ,  et  nous  devons  être  tenus  pour  une  vérité ,  jus- 
qu'à démonstration  du  contraire.  11  faut  en  finir  de  toutes 
ces  menées  ténébreuses  par  lesquelles  on  veut  couvrir  de 
grands  crimes  au  moyen  de  nouvelles  infamies.  Vous  avez 
prononcé  le  mot  d'imposture  et  vous  Tappuyez  d'un  nom 
imposant.  En  déclarant  que  le  récit  du  Duc  de  Normandie 
est  mensonger,  vous  n'avez  pas  sans  doute  la  prétention 
d'être  cru  sur  parole?  Dans  une  circonstance  aussi  grave  nu 
démenti  ne  suffit  pas;  il  importe  d'en  établir  la  justification  ; 
autrement  on  s'expose  à  être  flétri  dans  l'opinion  de  ses  cfm- 
citoyens,  conmie  un  miséraUe  calomniateur. 

»  En  conséquence ,  Monsieur  le  rédacteur,  nous  vous  som- 
mons de  produire  au  grand  jour  les  documens  obtenus  par 
Lord  CasUereagh  ;  nous  sommons  en  même  temps  le  gouverne- 
ment anglais^  dont  vous  invoquez  le  témoignages  de  se  pro- 
noncer ouvertement  s'il  a  la  preuve  entre  les  mains  que  le  fils 
de  Louis  XVI  soit  mort.  L'honneur  bien  compris  ne  permet 
plus  de  se  taire,  aujourd'hui  qu'un  prétendant  propage  en 
France  et  ailleurs  l'opinion  contraire. 

»  Seriez-vous  assez  bon ,  Monsieur  le  Rédacteur ,  pour 
publier  cette  lettre  ,  dont  je  demande  en  même  temps  Tin* 
sertion  au  rédacteur  de  la  Gazette  Littéraire. 

»  Je  suis  avec  une  parfaite  considération. . . . 

»  Londres,  13  Décembre  1836. 18,  Burton  Cresceiil.  » 


nAu  Rétlacteur  du  Courrier  Àtàtjhis. 
«  monsieur  le  Rédacteur, 
MLéclitPur  de  la  Gazelle  a  jugé  bon  de  ne  pas  insérer 
dans  son  jouiual  lu  lot  ire  que  vous  avez  bien  voulu  pu* 
blier  dernîèrenieot ,  cl  par  laquelle  je  donnais  un  démenti  h 
OBQi  qui  avancent  que  le  gouvernement  anglais  aurait  la 
preuve  de  la  mort  du  lîls  de  Louis  XVI  an  Temple,  en  1795, 
J'étais  intimement  convaincu  qu  on  n'oserait  plus  soutenir , 
en  face  du  défi  que  je  jiortais ,  une  assertion  aussi  mensongère, 
et  h  laquelle  ne  croient  même  pas  les  hommes  politiques  qui 
couvrent  astucieuâcmcut  du  manteau  d*un  mort  le  mystère 
de  leurs  intrigues.  Les  adversaires  de  la  vérité  n'aiment  pas  le 
langage  de  la  raison;  leur  logique,  à  eux,  eestla  diffama- 
tion* Sont«ils  déniasquc's?  Aussitôt,  connue  de  faux  braves, 
qui  rcûcontrenl  un  homme  de  courage,  ils  désertent  le  champ 
de  bataille  et  prennent  prudemment  la  fuite,  /*?  suis  dam 
nulùrkéà  conclure  du  sUence  que  fan  garde  najtttififhui^  que 
ton  aém&i  toutes  hs  comé^umem  qui  r^suùent  de  ma  réponse 
aus  perfiiies  iuffffûstiam  dont  la  Gazette  Littéraire  s'tftmtren^ 
due  forfjane-  Mais,  ne  foulant  pas  laisser  le  moindre  doute 
dans  les  esprits  consciencieut ,  sur  T évidence  d'un  fait  aussi 
grave  que  celui  de  T existence  et  de  T identité  du  dernier  Dau- 
phin de  France^  j'insiste^  et  j'adjure,  au  nom  de  Thonneur, 
tous  les  légitimistes  de  proclamer  publiquement  les  doeumens 
authcu  tiques  qui  semblent  les  tranquiUjser  sur  les  suites  d'un 
procès  soumis^ù  rexauiciii  de  la  magistrature  française....  Je 
leur  «idrcsse  aussi  à  eux  cette  brûlante  interpellation  de  S.  A. 
H,  à  S*  M*  TEmpereur  d'Autnclie,  et  que  vous  trouverez  con- 
signée dans  la  lettre  qui  va  suivre  :  «  Si  vous  avez  la  certitude 
I.  que  le  prétendant  actuel  soit  le  fils  de  Louis  XVI ,  c'est  une 
"honte  à  vous  de  ne  pas  le  soutenir;  si  vous  avez  les  preuves 
«quHl  soit  lui  imposteur,  c'est  une  infamie  de  ne  pas  le  dé- 
f»  masquer.... 
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»  Soyezassez  bou  pour  publier,  avec  cette  lettre,  celle  dont 
»  je  joins  la  copie,  ce  sera  un  nouveau  titre  que  vous  aurez  à 
»  la  reconnaissance  d'un  illustre  proscrit. 

0  Je  suis .... 

»  18  Décembre  1836.» 

Le  gouvernement  français,  toujours  sous  Timpresâon  d'un 
malaise  qu'il  ne  pouvait  maîtriser;  malgré  ses  espions,  sa 
police,  malgré  ses  mesures  acerbes  contre  le  Duc  de  Norman- 
die et  la  mer  qui  le  séparait  de  la  France,  avait  peur  de  lui  ; 
il  avait  peur  des  sympathies  qui  se  propageaient,  de  la  justice 
même  de  ses  tribunaux  ;  car  on  savait  notre  ferme  résolution 
d'une  lutte  perpétuelle.  11  concevait  bien  que ,  plus  il  avait 
crié ,  c'est  un  imposteur;  plus  la  raison  publique  lui  répondait 
avec  le  fils  de  Louis  XVI  :  les  imposteurs ,  ce  sont  ceux  qui 
emprisonnent,  qui  proscrivent,  qui  bâillonnent,  qui  accusent, 
en  interdisant  toute  défense  à  l'accusé.  Cependant,  quoique 
bien  pénétrés  de  cette  vérité  désolante  pour  eux ,  les  pauvres 
ministres  du  Roi  des  Français,  empêtrés  dans  leurs  sottes  ma- 
nœuvres, dont  ils  n'avaient  plus  la  faculté  de  se  dégager,  cou- 
vrirent leurs  bévues  par  de  nouvelles  bévues,  et  tombèrent 
du  domaine  des  illégalités  dans  les  voies  du  ridicule.  Ils  eurent 
l'ineptie  de  provoquer,  contre  le  Royal  detnandeur  en  réàla- 
tnalion  dCÊlat^  qu'ils  avaient  chassé  du  sanctuaire  de  la  jus> 
lice,  une  instruction  correctionnelle  Ymc\x\ç^nid' escroquerie, 
parce  qu'il  se  disait  faussement  le  fils  de  Louis  XVI  ;  et,  ce 
qui  met  le  comble  à  leur  déraison,  ils  décernèrent  contre  moi, 
absent,  V avocat  du  Prince ,  un  ordre  d'arrestation.  Ils  étaient 
devenus  braves ,  depuis  que  nous  ne  pouvions  plus  leur  ré- 
pondre ;  ils  attaquèrent  leur  victime  en  lâches ,  par  derrière , 
en  la  poursuivant  dans  l'ombre.  M.  X.  Laprade  contre  lequel 
on  avait  aussi,  pour  la  forme,  lancé  un  mandat  d'amener, 
et  qu'on  laissa  libre  sur  parole ,  m'écrivait  :  «  Voilà  donc  le 
«pouvoir  sorti  de  son  système  d'inaction  à  notre  égard.  J'ai 


H  dît  3ti  ectnmissairû  de  police  porteur  du  mamtnt  eontn^ 
H  vous  que  vous  éûci  en  Anjîlolerre*  —  **Oh!om;^^  mVt-il 
t>  répondu  ,  «près  i>u  phence  ;  nùus  lepensiott^  hicn^  " 

Le  but  de  cette  impudente  taetiquo  était  évidemment  dln- 
timkbr  le3  partisans  du  Prince,  d*arracher  peut-être,  parla 
cmtnle  des  vexations ,  des  rétractations  de  lémoigna(îes ,  de 
surprendre  fies  smreis ,  dVnifyéeher ,  dan.^  tous  les  cûs  ,  le^ 
manifestations  de  dévouement ,  tes  secours  pi^cumatres^  et 
d'arrêter  plus  particulièrement  encore  le  cours  de  la  justice 
ciTile.  Il  y  eut  tout-à-coup  un  déploiement  de  rigueurs  telles, 
qu'on  n'aurait  pu  se  Texpliquer ,  que  s'il  ^  fût  nj^id'unccon* 
spiration  Bajjraote  eonlre  TËtat.  Toutes  les  personnes  con- 
nues à  Paris  et  dans  lei^  provinces,  pour  avoir  eu  des  relalioas 
arec  le  Duc  de  Normandie,  furent  interrogées^  on  fit  chez 
elles  des  visites  domiciliaires,  b  saisie  de  tous  les  papiers  sur 
lesquels  le  nom  du  Prince  était  écrit;  et  le  délit  prétendu  d'es- 
croquerie fut  constamment  oublié  dans  les  interrogations 
desju{^es  inslructeurs.  Il  ne  pouvait  pas  eu  être  autrement, 
puisque  cette  prévention  n'était  qu'tm  prétexte  captieux  pour 
arrÎTcr  à  d'autres  fins. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  rincohérence  des  actes  minis- 
tériels.  Lorsque  le  Prince  était  placé  sous  la  main  de  la  police; 
lorsque  sa  liberté  était  enchaînée^  et  qu'il  ne  pouvait  se  sous* 
traire  à  l'action  des  lois,  si  Ton  pensait  quHl  les  etk  enfreintes; 
il  n'a  pas  même  été  interrofré;  il  a  vainement  insisté  pour 
qu*on  le  ju^jcit ,  mnsentani  à  rester  séquesirë  et  prisonnier 
jusquà  ta  d&ishn  de  ta  Justice  t  on  lut  répond  par  le  hnnnis- 
semêtit»  On  se  garda  hien  alors  de  racemcr  judicimrement 
d'escroquerie  ;  parce  qu'il  y  avait  lieti  de  laisser  statuer  précda- 
btentefii  sur  la  question  d*état  soumise  aux  tribunaux  civils. 
C'était  nànmioius  la  seule  marclic  régulière,  sauvegarde  de 
rhonneur  des  ministres,  pour  conférer  un  semblant  de  légâ* 
lîtéà  l'ettiprisonnement  du  ffréïendu  escroc;  si  ces  Excellences 
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n'avaient  pas  su  qu'elles  marchaient  résolument  dans  une  vcie 
d'imposture ,  qui  leur  faisait  rechercher  Tobscurité,  afin  d*y 
cacher  l'opprobre  de  leur  conduite.  On  s'abstient  donc,  ou 
enlève  le  Prince  à  ses  juges,  on  l'éloigné  comme  étranger;  et 
à  peine  les  gendarmes  du  Roi,  dit  constitutionnel,  l'ont-ils  eu 
jeté  sur  un  paquebot  anglais ,  que  les  ministres  de  ce  même 
monarque  commandent  à  un  juge  d'instruction  souple  et  ser- 
vile,  d'improviser  contre  le  Royal  proscrit,  par  défaut,  une 
plainte  en  escroquerie  qu'on  n'avait  pas  jugé  prudent  d'en- 
treprendre coniradictoiremeni  avec  lui.  Pourquoi  cette  allure 
oblique  et  craintive?  Le  délit  si  dérisoirement  articulé  en  ca- 
chette, six  mois  après  l'expulsion  du  redoutable  inculpé,  eût 
existé  depuis  i853  ;  et  c'était  en  présence  du  Prince  qu'il  fol- 
lait  faire  tout  ce  vacarme  de  procédures;  mais  disons-le:  on 
ne  voulait  pas  rougir  de  honte  en  face  de  la  victime  des  plus 
révoltantes  iniquités.  On  n'ignorait  point  que  l'accusé  serait 
devenu  accusateur  à  son  tour  ;  que  sa  parole  était  assez  puis- 
sante pour  ébranler  le  trône  de  Louis-Philippe  ;  pour  évo- 
quer les  morts  de  leur  tombe,  afin  qu'ils  nommassent  leurs 
assassins,  qu'ils  dissent  la  vérité  aux  vivans,  et  dévoilassent  de 
grands  crimes  commis  à  l'ombre  d  une  autorité  chargée  de 
protéger  r innocence,  et  qui  l'avait  immolée  à  ses  ambitieuses 
convoitises.  Voilà  pourquoi  on  édifia  sourdement  une  instruc- 
tion mensongèrement  accusatrice,  qui,  facsimiié  de  la  dénon- 
ciation de  Thomas ,  jugée  calomnieuse ,  n'était  pas  destinée 
à  supporter  le  regard  sévère  et  impartial  de  la  magistrature. 
Nul  ne  saurait  par  conséquent  se  méprendre  aux  perfides 
combinaisons  des  hommes  d'un  gouvernement  qui,  dès  qu'ils 
eurent  pris  la  détermination  d'être  injustes,  tombèrent  au 
fond  d'une  ornière  où  ils  ne  firent  plus  que  s'enfoncer,  en  pa- 
taugeant dans  la  fange  de  leur  abjecte  politique.  J'emprun- 
terai ici  les  paroles  de  l'ancien  préfet  de  police  pour  compléter 
ma  pensée.  M.  Gisquet  qui  connaissait  toute  la  portée  d'une 


071 


calomnie^  a  écrit  dans  ses  mémoires  avec  un  exceltent  à  pro- 
|M>s  de  discerneiiieiit  :  h  Je  regarde  le  calomnia  leur ,  Timpos- 
*»  teur,  qui  empaisoiine  méchamment  rexiitencc  d'un  homme 
B  honnête,  comme  le  plus  lèche,  le  phis  vil  des  malfaiteurs?" 
Si  M.  Gbquet  lit  par  accident  ks  inlri^ttes  dmoHées  ;  et  qu'il 
fasse  un  nouveau  cours  de  morale ,  je  le  prie  de  qualifier 
la  calomnie  provenant  d*uu  préfet  de  police,  d'un  juge 
dlDstruction  f  d'un  mîniiitre,  voire  même  d'un  monarque 
consUlutiounel ,  qui  se  sont  faits  ks  lK)nrrcauit  du  Bb  de 
Louis  XVL 

Les  eonenns»  [>oliLîqueâ  de  TOi  |>heltn  du  Temple ,  en  s'ef- 
forint ,  par  leurs  mensonges  officiels,  de  tromper  le  public, 
éclairèrent  sa  conscience.  La  procédure  en  escroquerie  eut 
pour  nous  le  double  avantage  de  nous  procurer  la  déposition 
auUientique  de  M.  firémond,  et  une  décision  d'une  des 
chambres  du  trihuual  de  Parts ,  d'où  résulta  la  reeonnaîisance 
judiciaire  du  Prince»  Ou  pourrait  presque  considérer  le  té- 
moignage du  vieux  serviteur  de  Louis  XVi,  comme  uu  juge- 
ment sur  la  matière  ea  raison  de  I  imposant  appareil  de  la 
justice  qui  le  reçut  ;  le  voici  : 

«TRIBUNAL  DU  DISTRICT  DE  VEVEY. 
S^atm  du  i^  Oeiû&re  1857. 


»  Présidence  de  M-  du  Boche  t. 

«i Assistant:  MM.  lesjugesDupraz»  Mestrezat,  Dupont,  de 
Montet,  de  Joffrey ,  Dufour  et  Nicod* 

*  Le  greffier  :  —  l^  huissiers  servant. 

v  M*  le  président  dépose  sur  le  bureau  -  i^  une  lettre  datée 
de  Lausanne,  le  10  Octobre  1857,  adressée  par  le  départe* 
ment  de  justice  et  police  du  cantou  de  Vaud  ^  au  tribunal  du 
district  de  Vevey,  et  par  laquelle  laudition  de  M.  Bré- 
mond^  domicUiéà  la  Tour  de  Peyli  est  requise,  au  sujet  de 
déclarations  faites  à  Paris  par  ii»  nùnnné  Naundorff  ^  se  disant 


672 

fils  de  Louis  XVI  et  maintenant  en  état  de  prévention  à  Paris  ; 
cette  lettre  transmettant: 

»  S*"  Une  pièce  intitulée  :  commission  rogatoire ,  datée  de 
Paris,  le  13  Août  1857,  signée  par  M.  le  juge  d'instruction 
près  le  tribunal  de  première  instance  du  département  de  la 
Seine  et  relative  au  susdit  Naundorff. 

»  Après  lecture  de  ces  pièces ,  le  tribunal  en  a  ordonné  la 
transcription  au  présent  procès-verbal,  pour  servir  de  base 
à  Topération  dont  il  s'agit. 

«TENEUR  DE  LA  LETTRE. 

»  Lausanne ,  le  i4  Octobre  1837. 

»  Le  département  de  justice  et  police  au  tribunal 
du  district  de  Vevey, 

»  Messieurs , 

»  Nous  vous  transmettons  ci-joint  une  commission  rogatoire 
du  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine,  pour  Taudition  de  M.  Brémond.  de  Semsales, 
domicilié  actuellement  à  la  Tour  de  Peylz ,  au  sujet  de  dé- 
clarations faites  par  un  nommé  Naundorff^  se  disant  fils  de 
Louis  XVI,  et  en  état  de  prévention  à  Paris. 

»  Vous  voudrez  bien,  Messieurs ,  procurer  l'audition  de  M. 
Brémond  sous  serment,  et  nous  envoyer  le  procès-verbal 
y  relatif. 

»  Ont  signé ....  « 

«TENEUR  DE  LA  COMMISSION  ROGATOIRE. 

«Nous  Joseph-Marie-Prosper  Zangiacomi,  juge  d'instruc- 
»  tion  près  le  tribunal  de  première  instance  du  département 
»  de  la  Seine ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  : 
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^Vu  Al  procetlure  qui  s'imiruii  contre  GuUlaunw  iVaiifi* 
^dorffy  se  dUant  Charles- Louis  de  Bourlion  ,  Duc  de  Norman- 
-dîe,  fils  de  Louis  XVI,  et  imulp^  d'escroqueries  cmnmisps 
"  au  mùyen  de  ces  fau^  noms  cl  fausses  quahlés. 

■•Attendu  qiie  dans  le  cours  de  lodite  procédure^  il  est 
parvenu  à  la  corniaîssauce  de  la  jus  lice  que  le  Sieur  Bré- 
w  mond  ,  Français  d'orijinc ,  aujourd'hui  naturaliîié  Suisse , 
*>  demeurant  à  Senisalcs  près  VcTcy,  cauton  de  Fribourg^ 
■savait,  avec  ledit  Naundorff,  des  rapports  très  suivis,  quit 
>  affirmait  voir  en  lui  le  v&ita/Ae  fils  du  Roi  Louis  XVJ ,  ei 
*qu^il  offnùt  de  faire  connattre  auv  autorités  franmises  l^s 
»  faits  et  circonslancifs  qui  ont  fait  naitre  et  motivent  sa  con-- 
j>  mtion. 

"Prions  les  autorités  judiciaires  des  cantons  helvétiques,  et 
I» notamment ,  Messieurs  les  nia^^is^trats  de  VeTcy  (Frîbourg), 
"de  vouloir  bien ,  dans  V intérêt  de  ta  justice  et  de  lu  véritif^ 
^  appeler ,  soit  par  devant  eux  «  soit  par  devant  Fun  d'eux  , 
'^  le  dit  Sieur  firémond  âgé  de  78  ans,  qui  parait  avoir  été,  en 
"  1 792,  secrétaire  intime  du  Roi  Louis  XVi^  et  de  recevoir  de 
f^  lui ,  sous  la  foi  du  serment ,  sa  déposition  sur  tous  les  faiU 
«  qui  se  rattachent  à  rexistence  dudit  Naundorff ,  et  les 
•  preuves  et  les  présomptions  qu'il  peut  avoir  que  cet  individu 
"  est ,  cotnme  il  parait  le  croire^  fils  de  Louis  XVI. 

i# Messieurs  les  mag:istrats  voudront  bien  insister  particu- 
"  liàrmnent  pour  que  le  Sieur  Bréuiond  fasse  connaître , 
tyavec  déiuit^  toutes  les  lircmistances  fquit  dit  posséder J  de 
*t  feniêeemenl  du  Prince  de  la  Tour  du  Temple  en  î  79i  ou 
»»  1795  ,  pour  qu'U  indique  tes  prétmdus  personnages  qui  y 
»  auraient  pris  part .  ainsi  que  les  lieux  oii  fou  aurait  caché  te 
»  prince ,  et  pour  quil  rëviHe  enfin  tout  ce  qui  serait  à  sa  con- 
>"  naissance  sur  cet  événmmnt^  qui  seiiïble  eutièrement  contre- 
t  dit  par  tous  les  actes  oflieiels  de  Fépoquc  et  par  tous  les 
document  de  l'histoire. 
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>  Nous  prions  encore  Messieurs  les  magistrats  qui  exécu- 
»  teront  les  présentes ,  de  faire  rédiger  procès- verbal  de  la 
»  déposition  dudit  Sieur  Brémond  ,  et  de  vouloir  bien  le  faire 
»  transmettre  à  Monsieur  l'ambassadeur  de  France  près  la 
»  confédération ,  avec  toutes  les  pièces  que  pourrait  produire 
»ou  déposer  le  témoin,  à  Tappui  de  sa  déclaration. 
•  Fait  au  palais  de  justice  à  Paris,  le  13  AoiH  1837. 
»  Le  Juge  d'instruction , 

Signé:    »  P.  Zangucomi.  >» 

«  Pour  satisfaire  au  contenu  de  ces  pièces ,  le  tribunal  a 
décidé  que  le  prédit  Monsieur  Brémond  serait  assigné  par 
lettre  pour  la  prochaine  séance  du  tribunal,  afin  d'y  être 
assermenté  en  la  forme  légale  ;  cette  lettre  devant  exprimer 
les  motifs  de  l'assignation ,  afin  que  Monsieur  Brémond 
ait  le  temps  de  se  préparer  à  répondre  avec  détail  et  exac- 
titude. 

»  L'audition  devant  ensuite  avoir  lieu  par  devant  la  com- 
mission d'information  de  ce  tribunal ,  qui  sera  composée  de 
Messieurs  Du  Bochet,  président;  Dupont  et  de  Montet,  ju- 
ges, ainsi  que  du  grefiRer. 

«EN  TRIBUNAL  LE  3^  OCTOBRE  1837, 

»  A  deux  heures  après  midi. 

1^  Présidence  de  M.  Du  Bochet, 

»  Assistant  :  Messieurs  les  juges  Dupraz,  Mcstrezat,  Dupont, 
de  Montet,  de  JofFrey,  Dufour  et  Nicod;  le  greflBer: 
les  huissiers  servant. 

u  Monsieur  le  président  dépose  sur  le  bureau  une  copie 
de  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  Monsieur  Brémond;  lettre 
qui  a  été  remise  ù  lui-même  en  son  domicile  à  la  Tour  de 
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Peylz,  le  21  Octobre  courant,  pur  l'huissier  Beroud,  qui  ]e 
relate  dans  ce  momeot. 

"  Vcvey,  le  %i  Octobre  1857, 

»Le  président  du  tribunal  du  dbtnct  de  Vevey  , 

wA  MoDsieur  Brémoud,  âgé  d'eovirmi  78  ûnt^  ei-devatit 
domicilié  ùi  Simimïm  et  actuellement  à  la  Tour  de  Peyijc 

M  Par  lettre  du  14  Octobre  1837,  le  départeoieQt  dt- 
justice  et  police  du  canton  de  Vaud  tratminct  au  tribunal  du 
district  de  Vetey  une  eoiuiuission  l'ogatoire  du  juge  d'in- 
struction du  département  de  la  Seine ,  relative  à  Gml4aume 
Natmdorff,  §e  disant  Charles-Louis  de  BtmrL>ou  ^  Duc  dtï 
Normandie,  fiU  de  Ixïuis  XVI,  et  conirti  lequel  il  iinsiruU 
maùUeiWftl  une  procednre  â  Pans, 

'■'  Bam  cette  coinniiâstoi]  rogatoiro  il  est  dit,  qu'il  est  par- 
venu à  la  connaissance  de  la  jujslice  que  vous  pourriez  fournir 
des  renseigucmens  au  sujet  du  prédit  Nrmndorff:  les  âulort- 
lés  judiciaires  du  canton  de  Vaud  étante  en  conséquence, 
invitées  à  vou>  entendre  à  cet  é^urcU  iùus  le  poids  du  sermenf. 

n  Le  tribunal  du  <lislrict  de  Vevey  apfïelé  à  procurer  votre 
audition,  vous  cite,  par  mon  entremise,  à  paraître  en  sa 
séance  du  Mardi  %i  Octobre  courant ,  à  deux  heures  après 
midi,  en  la  maison  de  ville  de  Vevey. 

jt  Veuillez  vous  munir,  pour  le  moment  de  votre  compa- 
rution ,  de  tous  les  docitmcns  et  pièces  qui  {>ourraient 
confril>ucr  à  rendre  votre  déposition  la  plus  complète  pos- 
sible. 

«âgréei.  Monsieur,  rassurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 


«Se  présente  Monsieur  Brèmond,  assigné;  il  dit  s'appeler 
Jean-Baptiste-Jér6nie  Brémond  ,  irorigînc  française,  natura* 
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lise  Suisse,  bour{;eois  de  Pro{;enset  Graltevache,  près  Sem- 
sales,  au  canton  de  Fribourg,  âgé  d'environ  78  ans,  ancien 
consul-général  de  Portugal  et  du  Brésil,  en  Suisse ,  chevalier 
de  Tordre  du  Christ ,  rentier ,  actuellement  domicilié  à  la 
Tour  de  Pcylz,  près  Vevey. 

»  Il  a  présenté  la  lettre  ensuite  de  laquelle  il  parait  devant 
ce  tribunal. 

»  Sur  sa  demande ,  la  commission  rogatoirc  de  Monsieur  le 
juge  d'instruction  a  été  lue  à  haute  voix ,  en  sa  présence. 

»  Appelé  à  prêter  le  serment  légal ,  pour  ensuite  répondre 
aux  questions  qui  lui  seront  adressées  relativement  à  Tobjet 
mentionné  dans  la  lettre  qu'il  a  reçue ,  il  a  dit  qu'il  y  était 
prêt. 

N  Lecture  a  été  faite  de  l'exhortation  qui  précède  le  ser- 
ment. Au  moment  où  Monsieur  le  président  allait  lire  la 
formule  du  serment,  Monsieur  Brémond  a  donné  verbale- 
ment quelques  explications ,  entr'autres  sur  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouve  en  cette  affaire,  puis  il  a  dicté  ce  qui  suit: 
»  Je  suis  prêt  à  prêter  le  serment  de  dire  la  vérité,  pour 
»tout  ce  que  ma  conscience  me  permet  de  dire,  sans  man- 
»quer  à  la  discrétion  que  je  dois  garder,  pour  des  choses  qui 
•  sont  le  secret  de  S.  A.  R.  Monseigneur  Charles-Louis  de 
»  Bourbon ,  Duc  de  Normandie,  et  que  ce  dernier  s'est  réservé 
»  de  ne  rendre  publiques ,  que  devant  une  assemblée  des 
M  Rois  de  l'Europe  ou  devant  la  cour  royale  de  Paris,  toutes 
»les  chambres  assemblées,  à  l'époque  où  Dieu  permettra  que 
»  rOrpheline  du  Temple ,  son  auguste  sœur ,  Son  Altesse 
«Royale  Madame  la  Duchesse  d'Angoulême,  devra  y  com- 
»  paraître  pour  remplir  ses  devoirs.  »> 

«Monsieur  le  président  lui  a  dit  qu'il  allait  lire  la  formule 
du  serment  légal ,  et  que  lui,  Monsieur  Brémond,  pourrait 
ensuite  voir,  s'il  lui  convient  ou  pas,  de  prêter  serment 
d'après  cette  formule. 
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»  Lecture  a  ét<!'faile  de  la  formule  du  sermenlléîjûl  porlunt  : 
«fcVousJiiroxde  dire  toute  la  vérité  »  cl  rien  qiic  Ja  vérité, 
>•  "SUr  les  question.'!  qui  vous  ont  été  coniniuiiiquées.  Vous  le 
*>  î>  jurez  par  Je  nom  de  Dieu,  comme  vous  voulez  qu'il  vous  as- 
i  i  ilite  â  votri^  dernier  jour.  *  u 

>  M.  Brémond  a  répété  ce  qu'i!  a  déjà  dit  et  dicté ,  et  a 
ajouté  quUposêéde  des  secrets  qui  nesoni  pas  à  lui^ 

»*Euquiâ  s'il  veut  solennisor  le  sermetit  d'ûprés  la  formule 
qui  vient  d'être  lue  ? 

"  M.  Brémond  a  levé  b  maiu  et  a  prononcé  les  mots:  Je  le 
jure^  La  eomoiission  d'information  a  décidé  de  se  réunir  mer- 
credi premier  Novembre  prochain,  à  9  heures  du  matin,  en 
la  maison  de  ville  de  Vcvcy,  séance  pour  laquelle  M.  Bré- 
mond a  pris  l 'cnÊjagement  de  paraître  et  de  procurer  les  pièces 
et  écrits  qui  pourraient  contribuer  à  rendre  sa  déposition  la 
plus  complète  possible. 


^.EN  COMMISSION  D'INFORMATION, 
LE  1^'  NOVEMBRE  1857, 

•  A  nmif  heures  du  Ptmtin. 

V  Présidence  de  M,  Du  BocJiei. 

n  Assistant  :  MM*  les  juges  Dupont  et  de  Montet^  le  gfrefïier, 
les  huissiers  servant* 

H  M.  Brémond,  enquis: 

«  J,  Con naissez- voui  la  personne  connue  sous  ït^s  noms  de 
Charlesi-Gmiîaume  Naundorff,  et  qui  *iedit  Charles-Louis  de 
Bourbon ,  Duc  de  Normandie  et  Bis  de  Louis  XVI? 

»  R.  Je  déclare  la  connaître  personnellement  et  je  vais  faire 
»  le  récit  de  tout  ce  que  je  sais  la  concernant  ■ 

►  Puis  M.  Brémond  a  déposé  un  long  mémoire  manuscrit, 
ainsi  que  trois  pièces  à  Tappui,  et  a  demandé  d'être  admis  à 
en  faire  lecture  par  devant  la  commission  ;  ce  qui  lui  ayant 
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rw  jicv\«^«  Ji*  Bréinoud  a  fait  lentcmcDt  lecture  des  susdits 
Mumiirr  et  pièces ,  en  accompagnant  cette  lecture  de  ré- 

•(9M». 

•  A  midi  et  quart,  la  commission  a  décidé  de  renvoyer  la  suite 
ée  celle  affisire  à  samedi  prochain  quatrième  Novembre ,  à 
M«f  heures. 

t  X.  Brémond  a  pris  Tengag^ement  de  se  présenter  en  cette 
Mnee-U  :  il  a  été  prévenu  que  des  questions  précises  seraient 
potées  sur  Tobjet  dont  il  s'agit  et  qu'il  serait  invité  à  y  répon- 
ilro  caiélgoriquemenl,  sauf  à  requérir,  s'il  désire,  transcrip- 
UoD  au  procès-verbal,  des  écrits,  pièces  et  docnmens qu'il 
jugfera  utiles  à  la  cause ,  et  à  déposer  telles  pièces  à  l'appui 
que  bon  lui  semblera. 

»EN  COMMISSION  D'INFORMATION, 
LE  ^NOVEMBRE  1837. 

nA  neuf  Jwurcs  du  matin. 

»  Présidence  de  M.  Du  Bochet, 

n  Assistant:  MM.  les  juges  Dupont  et  de  Jeffrey,  le  greffier; 
les  huissiers  servant. 

n  M.  Jean-Baptiste- Jérôme  Brémond,  se  présente  et  déclare 
être  encore  prêt  et  à  répondre,  sous  le  poids  du  serment  qu'il 
a  prêté ,  aux  questions  qui  lui  seront  adressées  relativement  à 
l'affiaire  dont  il  s'agit. 

D  Puis  M.  Brémond  enquis  : 

»  J.  Étiez-vous  à  Paris  en  1792  ? 

»  R.  J'ai  vécu  à  Paris  dès  1786  ,  comme  député  de  Tadmi- 
»  nistration  des  États  de  la  province  de  Provence ,  et  j'y  suis 
»  resté  encore  pendant  environ  quarante  jours  après  le  10 
«Août  1792.  Dès  lors  je  ne  suis  plus  retourné  à  Paris  jusqu'en 
•  Novembre  1819.  > 

ni.  Avez-vous  clé  sccrélaire  inlime  du  Roi  Louis  XVI? 


wH.  J'ai  été  seeréinire  jHtrtkutuT  du  Hoi  Louis  XVI ^  fm- 
*  fwré  dû  sa  con fiance ,  el  j<*  Tni  élé  dès  le  cûnitDccicenietil  de 
H 1788,  jiisqifau  iO  Août  179â.  » 

*t),  Avez-vons  vu,  en  1788  ou  dans  le  courant  des  anoécs 
suivantes ,  Charles-Louis  de  Bourbon ,  fîls  de  Louis  XVI  ? 

«R.  Je  Vm  fu  de  près  diverses  fois  dès  1788  au  10  Août 
"  179Sî  luaîs  je  ne  me  rappelle  pas  de  lui  avoir  parlé  à  ces 
«époques-là.,,.  Je  Vm  vu  hieu  des  années  plus  itmU  «t  je 
^*  m'expliquerai  à  cet  é^ard  lorsqu'il  me  sera  fait  une  question 
>*  précise  sur  ce  pot  ut.  » 

"  J,  Avez-vous  des  raisons  do  croire  que  ce  Prince  fils  de 
Louis  XVI  ^  suit  sorti  vivant  des  prisons  du  Temple  û  Paris, 

»  R*  J'en  suù  conmùicu  devant  Dieti  et  devant  les  homtms.^ 
»  et  je  m'en  réfère  â  cet  ^&rd  à  ce  que  j*ai  exprimé  dans  le 
«  mémoire  que  j'ai  déposé  el  &  ea  qui  est  dit  dans  les  pièces 
n  que  j  ai  produites.  * 

*  J.  Qu'est-ce  qui  vous  porte  à  croire  cela? 

nlt.  Je  nren  réfère  au  contenu  des  pièces  produites»  et 
f  j'ajoute  que  ma  conviction  repose  mr  certains  autres  détails 
«  que  je  ne  puis  dire  ;  le  Prince  s 'étant  réservé  de  parler  lui* 
h  même.  « 

»J*  Où  est'-ceque  le  Prince  a  été  caché? 

»R.  Je  m'en  rapporte  à  Thistoire  publiée  par  le  Prince» 
p lui-même,  et  imprimée  en  Novembre  1856  ^  à  Londres , 
nchez  Armand,  imprimeur* « 

"  J.  Croyei-vous  que  ce  Prince  soit  encore  vivant? 

Il  R,  Je  le  crois^  je  puis  deckrer  rptU  me  fu  Ihonneur  de  me 
9^ùer  à  Senêsaies  en  1836,  c'est-à-dire  Inmiée  dert^iére, 
n  C'est  alors  qu'il  me  consulta  sur  ta  que«^tion  de  savoir  sHI  de- 
«vaîl  ou  pas,  attaquer  S.  A*  Royale  M^idame  la  Ehiehesse 
sd'Aojjoulémc,  son  augusle  sa^ur,  pour  réclamer  ses  droits 
M d vils.  —  Je  fus d avis qii*il  devait  lattaquer  en  droit  —  Il 
»  se  rendit  à  Paris,  et  à  sou  arrivée  dans  cette  Tille,  il  présenta 
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nsa  requête,  qui  fut  appointée,  mais  il  fut  immédiatement 
»  et  arbitrairement  enlevé  et  déporté ,  malg^ré  toutes  les  réda- 
»  mations  légales  faites  par  ses  serviteurs.  » 

«J.  Qu'est-ce  qui  vous  porte  à  croire  que  ce  Prince  est 
encore  vivant? 

»  R.  Parce  que  je  le  vis  Tannée  dernière  à  Semsales  ;  que 
»U  nous  nous  sommes  embrassés,  et  que  j'ai  Thonneur  d'être 
»  encore  aujourd'hui  en  correspondance  avec  lui.  » 

u  J.  Savez-vous  où  le  Prince  est  aujourd  hui? 

»R.  Il  est  à  Londres,  sous  la  sauvegarde  de  h  loi Habeas 
»  Corpus  et  des  mœurs  anglaises  qui  sont  aussi  la  sauvegarde 
»  de  la  liberté  des  citoyens.  > 

«  J.  A  quoi  avez- vous  reconnu  le  Prince? 

>  R.  i?n  particulier  en  ce  quil  connaissait  la  cacliette  fatte 
»  par  son  père ,  dans  le  palais  des  Tuileries  ;  cachette  que  lui 
»  SEUL  pouvait  connaitre^  comme  ayant  ëtésexiL  présent,  lorsque 
*  son  père  Va  fermée  ;  de  plus,  par  plusieurs  autres  détails  que 
»  le  Prince  m* a  communiqués  et  qu'il  s'est  réservé  de  rendre 
»  publics  lui-même.  Les  détails  quilm'a  donnés  sur  la  cacheUe 
»  des  Tuileries  sont  pour  moi  une  preuve  évidente  de  V identité 
i^  de  la  personne,  ^> 

«  J.  Gomment  avez-vous  eu  connaissance  de  la  cachette  des 
Tuileries? 

»  R.  Par  S,  M.  le  Roi  Louis XVI,  auquel  je  fis  observer,  par 
»  l'entremise  de  M.  de  Monciel,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
))  que  l'armoire  de  fer  qui  recelait  des  papiers  secrets,  pouvait 
»  être  découverte  dans  des  temps  de  malheur,  et  qu'il  fallait 
"enlever  de  là  ce  qui  élait  convenable;  le  Roi  repondit  que 
»  cela  était  déjà  fait,  et  que  voulant  prévenir  le  cas  de  sa  mort, 
>»  il  avait  déposé ,  dans  une  cachette  secrète  faite  en  présence  de 
»  sonfUssznL.  lesdocumensauthcnliquesdontson  ditfilsaurait 
>»  besoin  un  jour  pour  sa  conduite.  C'est  M.  de  Monciel  qui 
))  m* a  rapporté  la  réponse  du  Roi.  » 
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li  J.  Quel  est  le  nom  de  h  Dame,  née  en  Suisse,  veuve  d'une 
victiitie  du  10  Août,  qui .  di^sfuisée  eu  homme ^  a  été  en  fac- 
tion au  jardin  du  Temple,  qtii  fut  {jarclc-mabde  du  Dauphin 
(Duc  de  Nommiidie)  après  sa  prétendue  évas^ioii,  et  qui  Tae- 
compa^^na  de  Paris  à  la  Veudée? 

aB,  Soa  nom  ne  m  est  pas  connu,  >i 

«  J.  Quel  est  le  nom  de  Thonmie  qui  vit  encore  et  qui  prou- 
vera ,  lorsque  le  temps  sera  venu ,  qu'il  a  remis  Louis  XVII 
entre  les  mains  du  ijénéral  Charctte? 

■  Ri  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  cette  personne.  » 

»J.  Quel  est  le  nom  du  maréchal-dc-camp  en  retraite, 
qui  est  prêt  è  affirmer  soiî s  serment,  qu  en  1797  il  fui  informé 
de  reïistcncc  du  Duc  de  Normandie  ;  esiaence  qui  hii  fut 
f  onfirmée  plus  tard  en  Puisse  ;  qui  parla  un  pur  à  la  Duchesse 
ftAngouiéne^  de  son  frère  ^  ei  auqmt  celle-ci  r^pmidU  quelh 
ummi  point  la  çcrlilude  de  In  mort  de  son  frère  tni  Tetnple? 

w  R.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  ce  marécliaUde^camp,  » 

ïij.  Savej-Yous  si  Charks-Guiilaume  Naunthrff  est  ton- 
purs  en  possession  des  papiers  qui  doivent  servtr  à  eonsiater 
irrëeusaHÊnwnt  son  idmiiié^  papiers  qui  doivent  avoir  été 
cousus  parM<  Montmorin  dans  le  collet  de  sa  redingolte  et 
présentés  plus  tard  à  M.  Le  Coq,  alors  président  de  la  police 
générale  du  royaume  de  Prusse? 

hR,  Je  sais  que  les  papiers  conBés  à  M,  Le  Coq  et  par  lui 
»»  à  M .  de  Uardenherg  ont  disparu  ;  de  raanîère  que  les  re- 
wchei-ches  que  M.  Laprade  avait  ohtenu  à  Berlin^  d  en  faire 
«opérer  dans  le  cahiuet  de  M,  de  Hardenberg,  n'ont  produit 
»  aucun  résultat  ;  mais  le  Prince  n*a  pas  cette  seule  preuve 
»pour  démontrer  son  identité.  Il  déclare  dans  son  histoire 
»  [page  43)  qu'il  a  en  sa  possession  la  copie  conforme  dune 
w  pièce  en  latin ,  le  concernaat ,  sijïnée  par  le  Sainl-Pérc  Pie 
"  Vï  4  etc.  ;f  ai  oui  dire  quil  existe  dans  les  archives  du  Snint- 
nPére,  à  Home,  un  document  quidénwutre  lenlê'cemmH  du 
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nPrifice  de  sa  jnHson  du  Temple.  Je  sais  de  plus,  par  le 
M  Prince  lui-même ,  qu'il  a  eu  sa  possession  la  clef  de  la  cas- 
*  selle  en  fer,  faite  pas  son  auguste  père,  qui  était  Tun  des 
»  plus  habiles  artistes  en  serrurerie;  que  lui  seul,  Prince,  pos- 
«sède  le  secrel  de  rouvrir  même  avec  la  clef^  c'est-à-dire 
»  qu'aucune  autre  personne  ne  pourrait  l'ouvrir  même  avec 
»Ia  clef.» 

«  J.  Par  qui  avez-vous  ouï  dire  qu'il  existe  dans  les  archi- 
ves du  Saint-Père ,  à  Rome ,  un  document  qui  constate  Ten- 
lèvement  du  Prince  de  sa  prison  du  Temple? 

»  R.  C'est  M,  Laprade  qui  m'a  dit  que  dans  ses  recherches , 
N  à  Rome  y  il  avait  eu  connaissance  que  le  documerU  existait.  • 

«  J.  Vous  parlez  d'une  clef  ouvrant  une  cassette;  où  croyez- 
vous  que  se  trouve  celte  cassette  ? 

»  R.  Elle  est  déposée  dans  la  cachette  que  le  Roi  Louis  XVI 
»  a  faite  lui-même  dans  le  château  des  Tuileries.  C'est  de  cette 
»  cachette  que  j'ai  parlé  dans  une  précédente  réponse.» 

«  J.  M.  Brémond ,  appelé  à  donner  à  la  justice,  et  sous  le 
poids  du  serment  qu'il  a  prêté,  tous  les  détails,  et  à  faire 
connaître  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  concerner 
cette  affaire ,  a  répondu  : 

»  R.  Tous  les  détails  et  toutes  les  circonstances  qui  sont  à 
»  ma  connaissance  relativement  à  l'objet  dont  il  s'agit ,  se 
n  trouvent  exprimés  dans  le  mémoire  que  j'ai  déposé,  ainsi 
»  que  dans  les  deux  lettres  ,  aussi  déposées  et  qui  m'ont  été 
I)  remises  par  M.  Laprade,  prêtre,  lui-même,  et  enfin  dans  les 
»  copies  de  mes  lettres  adressées ,  Vune  à  M.  Artiiur  Berryer , 
HTautre  à  Madame  de  Générés,  pièces  au  nombre  de  cinq, 
«dont  je  requiers  la  transcription  littérale  dans  le  procès- 
»  verbal  de  ce  tribunal.  » 

«Ce  que  relu ,  M.  Brémond  Ta  ratifié  par  sa  signature. 

Siijné  :    Brémond  père . 


M  TF.TKECn  l>ES  HECES  DEPOSEE».   ^    SlEAIOIIlE  DE  M,   BîlEitOfif D . 


p  Après  lecture  faile  du  po^aloire  ioséré  au  protocole*  le 
coiiipaïaut  â  dit: 

»  Je  re([rette  que  le  ^ouverDcnient  fran^^is  ait  choisi  la 

*  voie  qu'il  prend  pour  éclairer  sa  justice  j  je  déplore  surtout 
>quc  le  ma^strat  français  invoque  mon  témoig^nagc  pour 
b  éclairer  sa  justice,  dans  une  cause  qu'il  dit  et  m  chargé  din- 
détruire  contre  3i*  Naundorff^  se  disant  fil»  de  Louis  XVI » 
i» comme prémnu  d'esctoqnrnie*  Il  regrettera  sans  doute  d'être 
n  tombé  dans  uoc  telle  erreur,  et  après  iwoir  mtmtda  nw^n 
^  ténmtjnufjç  ^  U  soUicUera  $es  supérieurs  de  rantùriser  à  la 
»  brtkier ,  im  gémissatU  du  triste  rôh  que  sa  posiimn  fa  soumis 
M  déjouer, 

•^Cependant  je  vais  remplir  mon  devoir  et  dire  !a  Térîté 
»»  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ^  de  ce  que  je  sais  être  la 
«vérité*  D'après  le  rogatoire,  je  dirai  dabord,  coumie ayant 
n  été  secrétaire  du  Roi  Louis  X¥l  et  bonoré  de  sa  confîance , 
«»  que  le  Roi  était  informé  du  plan  des  conjurés,  de  proclamer 
nia  république  eu  renfermant  au  Temple  avec  sa  famille; 

•  qu'il  a  été  envoyé  à  la  cour  d'Autriche  trois  Mémoires  à  ce 
i»  sujet,  par  son  ajent  de  confiance  auprès  de  la  Heine ,  M.  ic 

■  Comte  de  La  Marck  t 

«  Que  le  Roi  choisit  des  serviteurs  de  confiance  pour  veiller 

■  sur  le  Teaipîe  et  avoir  les  moyens  de  le  servir  avec  sa  famille, 
»  en  cas  de  besoin  ;  qnnn  des  chefs  de  s&s  oùsertHiieurs  était  un 
œdèmes  amis  nommé  3L  Thor,  dii  la  Sonde  ;  qu'en  1820,  me 
1  trouvant  à  Paria,  j'ai  vu  dans  un  dessalons  du  fauhourg  Saint- 
ti Germain,  un  des  neveux  de  feu  mon  ami,  qui  assurait  que, 
t>  se  trouvant,  dans  un  château  de  son  oncle ,  en  1 797,  il  y 
H  vit  nu  jour  arriver  son  oncle  dans  sa  calèche  avec  un  jeune 
»  enfant  île  I  ;lge  environ  deonïe  à  douze  ans,  cheveux  blonds 
»ei  bouclés,  cl  d*nne  trèi  liclle  fî{j^ure;  que  son  oncle  le  fit 
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»  loger  dans  sa  chambre  ;  que ,  dans  la  journée ,  il  ne  le  quîu 
»  Uit  pas,  et  en  lui  parlant  le  nommait  M.  Auguste  ;  qu'après 
»un  séjour  de  quelques  semaines,  il  partit  dans  la  nuit  avec 
»cet  aimable  enfant,  et  quelques  jours  après,  il  revint  seul  ; 
»  qu'il  lui  dit  alors ,  tu  as  eu  le  bonheur  de  voir  le  jeune  Dau- 
»  phin  sauvé  du  Temple ,  gardes-en  le  secret. 


»  Je  confirme  ici  tout  ce  qui  m'est  personnel,  sur  la  ma- 
»  nière  dont  j'ai  reconnu  en  sa  présence ,  dans  le  prétendant, 
I»  le  véritable  fils  de  Louis  XVI.  Je  déclare  solennellement  de- 
»  vaut  Dieu  el  devant  les  hommes ,  quU  n* existe  sur  la  terre 
»  que  le  véritable  fils  de  Louis  XVI ,  qui  eut  connaissance  de  la 
»  cachette  mentionnée ,  ayant  été  SEUL  avec  son  auguste  père , 
»  lorsqu'il  y  fit  le  dépôt  de  la  cassette  ;  j'ajouterai  pour  S.A.R. 
n Madame  la  Ducliesse  d'Angouléine^  pour  la  désabuser  de 
»  toutes  les  erreurs  avec  lesquelles  on  a  surpris  sa  bonne  foi, 
»  que  la  cassette  qui  renferme  des  souvenirs  des  martyrs  ses 
»  augustes  parens,  a  été  fabriquée  de  la  main  du  Roi  Louis  XVI, 
»»  qu'elle  a  été  cachée  en  présence  de  son  frère  SEUL ,  et  qu'il 
»  n'y  a  que  lui  seul  sur  la  terre  qui  connaisse  le  lieu  oii  elle  est 
»  déposée^  et  quelle  présente  un  moyen  certain  pour  elle  de  reçoit 
T»  naître  son  frère  ^  car  elle  a  dû  être  informée  au  Temple 
»  quune  cachette  existait  aux  Tuileries,  et  par  les  fouilles  qu'on 
pya  faites  pendant  le  pretnier  séjour  de  Louis  XVI II  à  Saint- 
>»  Cloud, 

w  A  l'appui  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  publié  sur  Texistence 
»*  de  Louis  XVII.  f  ajoute  encore,  sur  ce  qui  me  fut  dit  en  \  795, 
n  par  feu  San  Excellence  M,  Vavoyer  de  Steùjer,  de  Berne ^  avec 
M  lequel  je  travaillais  alors,  de  concert  avec  d'honorables 
»  amis ,  pour  rétablir  l'Orphelin  du  Temple  sur  son  trône , 
»  affaire  dans  laquelle  V  Angleterre  était  intervenue  sous  le  pré- 
)'  texte  d'en  favoriser  le  succès.  Cependant,  comme  nous  avions 
»»  cru  devoir  lui  demander  des  gages  de  confiance  que  son  mi- 


■  nislrv,  M.  Wickain,  aiiToyc  en  Suisse  A  ce  sujet,  ne  se 
««trouvait  autorWv  d*accouiplir  qu>n  partie,  son  intervetiUon 

*  finit  pour  nous  et  une  seule  séance ,  â  laquelJe  je  nie  trourab 
n  présent. 

liNos  imvauic  avaieni  cessé  depuis  quelques  mots  à  muse 
'de  in  fn'éietidue  mort  du  Dauphin ^  au  Tempfe^  hrsqu'un 
t^jour  Son  ExceUence^  M.  de  Steiger ,  fnc  fli  appeler  pour  nw 
»  dire  qail  avait  vi(f  informe ptw  des  courriers  expédiés  des  gé* 
•»  néraum  Vtmd^e^u  à  VÉRONE,  que  ie  jeune  Prince  nêtaiipas 
m  mari  au  Tempie,  mais  qu'on  tavaU  au  wniraire  sauvé  de 

*  prison, 

p  Environ  trois  mois  apn^s  cette  noueeUe ,  ÂÎ*  de  Stei^  nw 
mia  mnfrmn  en  fnnsstiruni  quit  veimk  de  recevoir  dmren- 
»3mçnemens  très  certains  de  Vérasiofi  du  Temple  du  tloyal 

*  Orphelin, 

M  Je  sais  encore  que  le  ffoueernemenl  autrichien  possède  sur 
vcet  objet  un  document  des  plus  préciens.  Vu  de  mes  omis  ^ 

■  feu  M,  P»i  que  son  Exeellcnce,  M.  Thtujfmth^  employait 
«comme  son  secrétaire  particulier,  m*  a  déclaré  avoir  tenu  ce 
»  document  entre  ses  mnius  dans  le  raùinet  de  ce  ministre* 
^^  C'était  un  prmès-verlml  de  V enlèvement  du  Temple  du  jeune 
ntouis  XV ii, 

H  Madame  d*Aulnois ,  qui  est  encore  vivante  »  »e  trouTant 
«  en  1795  dans  un  salon  du  faubour{^  Saint-Ccrniain,  a  pleuré 
■*  avec  tïcaucoup  de  ses  amies  la  prétendue  mort  du  Dauphin, 
M  qifon  venait  de  publier;  il  entra  dans  ce  sahn  nue  Datm 
m  de  ce  cercle  et  toute  joyeuse  qui  tes  eonsoh  et  tes  ratait  de  joie  ^ 
m  en  leur  apprenant  que  le  Dauphin  était  sauvée  et  quelle  afmil 

*  été  au  notnhre  des  heureus  acteurs  de  cet  entêemnent. 

m  Ces  faits  et  d  autres^  qui  ont  été  publiés ,  me  démontrent 
9  donc  que  les  ta  hi nets  de  ÎÈurofie  connaissent  tous  cette  éva- 
H  siùn  ;  et  si,  en  1814,  comme  it  me  parait  prouvé ,  Texisten- 
nce  de  Louis  XV  11  leur  est  auîisï  connue,  et  en  particnlfer  à  la 
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»  Prusse;  Tinjustice  qu'ils  ont  commise  envers  le  Roi  légilime, 
»  en  proclamant  à  sa  place  Louis  XVIII ,  s'explique  assez  par 
»  les  avantagées  que  ces  diverses  puissances,  et  particulièrement 
»la  Prusse,  ont  retirés  de  la  manière  dont  s'est  faite  la  pré- 
»  tendue  restauration.  A  Dieu  seul  appartient  le  droit  de 
«juger  un  tel  acte  et  d'en  prévoir  toutes  les  conséquences.... 

9 Si  Tauguste  fils  des  Royaux  martyrs,  malgré  son  inno* 
«cence,  a  dû  expier  les  péchés  de  ses  ancêtres  et  de  la  Fran- 
B  ce,  dans  des  souffrances  inouïes  ;  dans  quelque  rang  que  se 
M  trouvent  placés  les  coupables  nouveaux ,  qu'ils  ne  se  flattent 
«pas  d'échapper  aux  châtimcns  dus  à  leurs  injustices.  L'his- 
»  toire  du  passé  leur  fournit  un  vaste  sujet  de  réflexions  sur 
»  Tavenir. 

» . . . .  Je  vais  démontrer  à  présent  que  le  fils  de  Louis  XVI, 
«sauvé  du  Temple,  ne  pouvait  pas  trouver  de  protecteurs 
»  dans  ses  oncles,  qui  ont  régné  en  sa  place  sous  les  noms  de 
»  Louis  XVUI  et  de  Charles  X.  Après  le  retour  du  malheu- 
ureux  voyage  de  Varennes,  le  Roi  se  trouva  comme  prison- 
•  nier  avec  sa  famille,  au  château  des  Tuileries,  et  Tassem- 
»  blée  constituante  se  divisa  en  trois  opinions  plus  ou  moins 
«passionnées,  dans  lesquelles  le  mot  de  république  fut  la 
«première  fois  prononcé.  Dans  les  conseils  du  Roi,  il  se 
»  trouva  aussi  trois  opinions  différentes  sur  le  plan  qu'il  y  avait 
»  à  préférer.  Avant  de  se  déterminer  dans  son  choix ,  le  Roi 
«Louis  XVI  voulut,  en  son  particulier,  faire  secrètement  hi 
«tentative  de  se  réconcilier  avec  le  Roi  d'Angleterre,  George 
«  IIL  M.  le  Comte  de  Merci  d'Argenteau ,  ambassadeur  d'Au- 
«  triche  à  sa  cour,  fut  chargé  de  cette  délicate  négociation.  Il 
M  se  rendit  en  Angleterre ,  et  dans  luie  audience  particulière 
»  qu'il  obtint  de  George  111 ,  il  lui  présenta  une  lettre  auto- 
«  graphe  de  Louis  XVI ,  dans  laquelle  ce  Roi  exprimait  vive- 
«ment ses  regrets  de  s'être  égaré,  au  point  de  soutenir  des 
«sujets  rebelles  contre  leur  souverain  légitime ,  reconnaissant 


am 


»que  Dieu  Tcn  ayaii  sévèrcuïcni  puni  en  permetUiQt  la  ro- 
ubelUon  des  Français  coiiU-e  lui*inériic.  il  lui  ilemandail  sou 
«amitié. 

»  tin  traita  secret  fui  conclu ,  par  Ivqud  le  Ihi  d^Augietmre 
i*prU  des  enfjagemens  sùkmw{s^  quà  ma  cotinmssance  U  a 
npersùnneihment  tenus;  soit  pour  délivrer  Louis  XVI  et  Sii 
M  famille  de  la  prison  du  Temple  après  la  bataille  de  Jemriia- 
"pes;  soit  pour  protéger  la  vie  et  les  droits  de  son  fils  ^  de- 
i  venu  orphelin,  contre  les  divers  conjurés  qui  pouvaieut  lui 
BDUÎrc»  nmis  en  Angle  ferre  U  y  a  deux  poumirs  ;  celui  du 
n  Rmeî  celui  du  premier  mhmire  de  son  gouvernement:  Us  ne 
y* s&nl  pas  toujours  (f accord  dans  leurs  HCÏes*  Jen  ai  donné 
n  un  exeaiple  dans  ma  lettre  à  Madame  de  Génère  ; 

»  Auxyeux  de  rohservateur  attcutrf,  le  Roi  desFrançais  n*esl 
a  que  riicrilier  des  crimes  dont  tous  les  gouvcrnemens  de 
pTEurope  sont  coupables ,  T Angleterre  à  la  lùte;  ci  s'il  veut 
»sc  convaincre  <le  cette  vérité»  qu'il  daigne  faire  appeler 
Il  auprès  de  lui  M,  le  Prince  de  Talleyrand,  et  qui!  lui  de- 
1»  mande  ce  qui  s'est  passé  eutre  lui  et  moi ,  en  1792 ,  à  Lon- 
lidres,  immédiatcniCDt  après  la  victoire  de  Jemmapcs»  pour 
«> enlever  du  Temple  Louis  XVI  et  sa  famille,  et  nous  les 
«livrer  hors  du  lerriloire  français.  Si  la  mémoire  du  vieiiit 
Kl  diplomate  est  fidèle^  il  lui  dira  qu'il  fixa  la  somme  de  six 
**  millions  à  déposer  à  la  banque  de  Londres  et  appartenant  à 
tt  Dumouriez  ^  le  jour  où  le  Roi  et  son  auguste  famille  seraient 
»  arrivés  hors  du  territoire  français^  pour  récompenser  les 
B  hommes  qu'il  aurait  employés  à  cette  belle  œuvre.  L'am- 
ie bassadeur  d'Autriche  n'ayant  pas  de  fonds  pour  cette  opé- 
»  ration,  s'adressa  au  Roi  George  lll,  qui  donna  sa  parole 
»> Royale  de  faire  le  dépiU  de  la  iomme,   le  lendemain, 
use  réservant  de  prendre  Tavis  de  sou  ministre,  M,  Pilt,  A 
i*quî  il  avait  promis  de  ne  rien  faire  dlmportant  sans  leu 
»  prévenir. 
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«Je  croyais  Taffaire  arrangée,  et  sur  le  rapport  que  j*en 
»  fis  à  M.  de  Talleyrand,  il  me  répondit  :  si  M.  Pitt  est  con- 
^sulté^  V affaire  est  manquée  :  elle  le  fut. 

»» Cependant  toutes  les  cours  de  V Europe  étaient  in- 

»  formées  de  la  conjuration  du  Comte  de  Provence^  par  les 
»  notes  officielles  que  Louis  XVI  leur  avait  fait  remettre  par  son 
»  ancien  ministre,  le  Baron  de  Breteuil,  et  ils  y  avaient  dé fénf^ 
»  en  plaçant  le  corps  des  émigrés  à  V arrière-garde  de  leur  ar* 
»mée  d'invasion  ^  sans  leur  permettre  de  pénétrer  sur  le  terri'- 

•  toire  français, 

»  D'après  toutes  ces  notions,  il  est  donc  évident  que,  pour 
»  échapper  à  la  force  des  raisons  qui  prouvent  etrexîstence 
»  du  Duc  de  Normandie ,  et  l'identité  du  réclamant  »  tnasqué 
»  sous  le  nom  de  Naundorff^  on  ne  peut  se  réfugier,  ni  dans  la 
»'  bonne  foi  politique  des  diplomates  et  des  ministres  des  Rois  ; 
nfii  dans  les  sentimens  des  Princes  de  sa  famille^  qui  se 
N  sont  mis  à  sa  place.  Pour  moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  le 
»  voir  et  de  le  reconnaître,  je  bénis  Dieu  d'avoir  ôté  à  ses  enne- 
»>  mis  la  pensée  ou  les  moyens  de  l'avoir  fait  périr.  Lorsque  je 

•  réfléchis  sur  la  conduite  de  la  Providence  à  l'égard  de  ce 
»  dernier  rejeton  de  tant  de  Rois  ;  je  ne  puis  m'empècher  de 

•  croire  qu'elle  a  préparé  à  la  France  des  gages  de  paix  et  de 
»  bonheur,  dans  son  mariage,  avec  une  plébéienne  allemande , 
»  qui  ne  parut  d'abord  qu'une  abdication  dosa  dignité  Royale, 
M  et  un  acte  de  résignation  à  la  vie  obscure  et  pénible ,  à  la- 
n  quelle  ses  ennemis  paraissaient  le  condamner.  Les  enfansqui 

•  en  sont  nés,  sont  donc  d'alliance  personnifiée  de  la  Royauté 
»avec  le  peuple;  car  leur  père  est  l'héritier  légitime  de  la 
»  plus  glorieuse  couronne  du  monde  ;  et  leur  mère ,  une  ver- 
»  tueuse  plébéienne  allemande.  Le  sang  qui  coule  dans  leurs 
»  veines  est  donc  celui  des  Rois  très  chrétiens  et  des  vertus  du 
»  peuple  ;  afin  qu'un  jour  ils  puissent  montrer  au  monde ,  par 
»•  leurs  vertus ,  que  le  peuple  s'est  élevé ,  eu  eux  et  par  eux  ^ 
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'Â  la  hauteur  d^Bw,  el  qu'cufaus  du  même  Dieu  tûus  les 
t  houinies  «ont  frères. 

«J'ai  expasê,  dans  ma  lellre  à  M.  ATihur  Berryer^  mon 
I  opinion  sur  les  causes  dc§  révolutions  en  Fraiiee,  sur  les  aç- 
>  teurs  qui  les  oui  faites ,  et  sur  les  résultats  eststnns  d'un  Roi 
*  cfe  droii^  dans  la pe^r sonne  de  IfïrpheUn  du  Temple^  fils  des 
»  martyrs  Louis  XVI  et  Marie-AnloînelleT  t^X  masqué  par  h 
ïpolUujue  Prussienne  mus  te  nom  de  Charles-GutUaumû 
i  Naumtorff;  et  d'un  Roi  de  fait  dans  la  personne  de  Louiâ- 
i  Philippe ,  Roi  des  Français.. . .  t 


—  EXTRAIT  0£  LA  LETTRE  DE  M.  BREMOND,   A  M*  IlEltaVEB , 

ÏIHÉ  lïD  PflOCÈS- VERBAL  D'aPUÈS  SA  DÉPOSITION*  — 


«L'édifice  social  a  été  démoli  par  les  société  secrètes,  leur 
i»existeDee  remonte  ii  Croniwelh  elles  furent  iotroduiles  en 
»  France  I  sous  la  régenco  du  Duc  d'Orléans,  par  la  Franc- 
hi maçonnerie  qui  s*étabHt  successivement  dans  tout  le  royati- 
»  me,  et  dans  toutes  les  grandes  villes  de  F  Europe  >  Vous  trou- 
a  vereî  leurs  principes  et  leurs  moyens  d  action  dans  Les  dewirâ 
a  de  llw^fnnw  et  du  citmjeti  de  Mably ,  et  dans  Imuis  XVI  dé- 
ii  iràn^avani  délre  Roi  de  Tabbé  Proyard*  Une  partie  des  ac- 
.1  teurs  est  nommée  par  Barruel  \  les  conjurés  étaient  divisa  et 
Il  le  sont  eucore  en  deux  bandes  :  L'une  est  campée  sur  les 
"  marches  de  tous  las  trônes  et  dans  les  conietls  des  Roîs,  pour 
'iprotéffer  rautrc  bande  qui  attaque  du  dehors» 

)i  De  17^0  à  1789,  la  conjuration  a  dirigé  toutes  les  plu- 
M  mes  philosophiques ,  a  corrompu  les  mœurs  *  avili  le  pou- 
II  voir  religieux  et  politique,  pour  déplacer  les  idées;  elle 
tt  réussit. . .  L'assemblée  constituante  déplaça  les  hommes  ! . , . . 
îïLa  convention  nationale  assa^ina  Louis  XVI ^  pour  éteindre, 
»dans  sa  personne,  le  principe  royal  d  ordre  publie;  elle 
^>  battit  monnaie  sur  les  places publiqties  dans  le  sang  humain. 
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»ot  elle  déplaça  les  choses....  Enfin,  Napoléon  parut;  cet 
»  homme  avait  une  {grande  mission  ;  de  sa  puissante  main ,  il 
»  ferma  le  volcan  révolutionnaire ,  et  vainqueur  de  l'Europe , 
»  il  lui  dicta  la  paix  :  la  France  respira 

M  Cependant,  Dieu  dans  sa  miséricorde  pour  la  France, 
»  avait  délivré  TOrphelin  du  Temple  des  mains  des  bourreaux 
»  de  sa  famille  ;  Napoléon  le  découvrit  et  donna  Tordre  de  le 
K faire  périr.  Joséphine,  informée  du  crime  projeté,  sauva  la 
ï>  victime  par  Tentremisc  de  Fouché. 

»  Napoléon  ayant  renoncé  au  beau  rôle  de  Monck ,  pour  se 
»  faire  Théritier  de  la  révolution ,  fut  soumis  à  commettre  un 
»  nouveau  crime  ;  il  trempa  ses  mains  dans  le  sang  d'un 
»  Bourbon,  et  ses  complices  rassurés,  le  décorèrent  de  la 
}>  couronne  impériale.  Mais  dès  ce  jour,  il  ne  fut  plus  que 
»  instrument  de  la  justice  de  Dieu  pour  charpenter  des  trô- 
)}  nés  et  châtier  des  Rois. 

))  Son  rôle  fini ,  ses  armées  disparurent  sous  les  glaces  du 
))  Nord ,  et  nouveau  Prométhée ,  il  fut  expier  ses  crimes  sur 
»  les  rochers  de  Ste.-Hélène. 

»  La  prétendue  restauration  qui  s'ensuivit  ne  fut  qu'une 
»  transaction  sur  les  crimes  Le  Comte  de  Provence,  chef  des 
M  conjurés  contre  son  frère  Louis  XVI ,  pour  trôner  à  sa  place, 
»  régna  sous  le  nom  de  Louis  XVIII ,  quoique  bien  informé 
))  que  son  neveu  Louis  XVII  vivait  sur  le  territoire  prussien  ; 
))  il  crut  pouvoir  s'en  délivrer  par  de  ténébreuses  persécu- 
)>(ions;  mais  un  ange  de  Dieu  vint  troubler  son  repos,  en 
»  donnant  mission  à  un  simple  paysan  de  paraître  devant  lui , 
))  de  lui  raconter  tous  ses  crimes ,  de  lui  ordonner  de  ne  pas 
»  se  faire  sacrer  et  de  placer  sur  son  trône  le  légitime  héri- 
ntier;  cet  événement  fixa  Tattention  du  Duc  de  Bcrri,  il 
»  écrivit  au  Duc  de  Normandie  ;  et  profondément  ému  des 
»  malheurs  de  son  Roi  légitime,  il  représenta  vivement  à  son 
i>  oncle ,  que  ses  infirmités  lui  faisaient  un  devoir  de  cesser  de 
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^«  régiter  et  de  céder  le  trône  k  mn  légitime  héritier  j  mais  la 
M  paisiou  de  trôner  !e  pO!i§éclait  tout  entier  ;  il  refusa  ^  et 
M  bientôt  après  le  Duc  de  Berri  fnt  assassiné:  frappé  d*élen- 
Miieinent,  Louis  XVlll  reconnut  son  erreur,  et  dans  un 
»  documeni  écrit  et  sujnë  ifo  $a  main ,  i7  fl  un  récit  de  kt  rie 
if  de  son  twveu  le  Dm  de  Normandie ,  ei  il  /U  un  detmir  û  son 
n  frère  49  te  remnnailre  et  dû  le  proclamer  Roi  de  France^  Ce 
a  papier  extraonllmirv  fut  fûnné  dans  Ufw  cassette  anglaise  à 
»  double  fond  ^  qui  éiait  ptacéà  dans  son  eabinei^  et  dont  une 
i>dami%  autre  que  Za  dame  de  qualité,  avait  la  faveur  de 
"  tout  voir  à  son  gré.  Une  personne  qui  s'occupait  alors  de 
li  rOrplielin  du  Temple  pour  le  pr^uire  sur  la  scène,  et  h  qni 
«elle  avait  déjù  prot*uré  des  pièces  importantes  f>our  de  Tar- 
ugenlf  reçut  de  sa  part,  en  Î890,  la  confidence  du  secret  dé- 
tï  posé  et  l'offre  de  lui  confier  la  cassette  de  minuit  à  minuit , 
»>  moyennant  la  somme  de  cent  mille  francs ,  déposée  et  ac- 
i*  quise  en  remettant  la  cassette;  cette  personne  en  parla  au 
Il  Comte  d'Artois,  qui  accepta  l'offre,  sous  la  réserve  delà 
j>  soumettre  à  un  ^rand  magistrat  qui  avait  sa  confiance ,  et 
p  qui ,  i'il  l'approuvait ,  recevrait  la  cassette  et  en  ferait 
^Fexamen:  le  mà;jisLrat  n'opprouTa  pas,  et  molivû  son  re- 
11  fuR^  nial^jré  les  avantages  de  coniiailre  les  résolutions  prises 
1»  pour  préparer  les  moyens  de  les  déjouer. 

tf  En  1 8Î4 ,  la  mène  personne  myaiU  Louis  XVHI  prêt  à 
n  mourir*  fU  une  visite  à  M^  Franchet^  lui  raconta  l* histoire 
ff  de  la  cassette  de  18S0,  l'invita  à  vérifier  lut-métne,  si  elle 
)>  élaii  toujours  à  sa  place ,  à  en  rendre  compte  à  Monsieur ,  et 
»d  prendre  ses  ordres;  elle  ewistait^  fnt  gardée  â  vue,  et  au 
M  moment  de  la  nwrt^  elle  fui  remise  à  M.  de  ViUéle  et  deus 
u  autres  ministres  ^  pour  en  fairo  feœamen>  Si  j'en  suis  bien 
u  informé,  les  trois  ministres  furent  d'accord  de  proclamer  le 
»Duc  de  Normandie^  mais  ils  crurent  devoir  consulter  le 
»  Cardinal  de  LalU^  qui^  feignant  de  ne  voir  qu'une  fable 
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«dans  le  récit  de  Louis  XVIII,  décida  que  Charles  X  devait 
»  élre  proclam&  dans  V instant^  en  lui  laissant  le  soin  de  juger 
n  cette  affiiire.  Cet  avis  fut  suivi  ;  et  si  je  suis  bien  infonné 
>'  encore,  Charles  X  examina  réellement  l'affaire^  se  convain- 
»  quit  de  la  vérité^  et  il  eut  la  faiblesse  de  céder  à  de  faux  in- 
»  téréts  dynastiques.  Il  se  fit  sacrer  ^  et  après  le  plus  beau  des 
M  triomphes  militaires,  il  fut  précipité  de  son  trône  à  coups 
»  de  pierres,  par  la  comédie  de  quinze  ans. 

»  Cette  comédie  avait  pour  acteurs  les  hommes  qui ,  pour 
»  leur  sûreté  personnelle,  voulaient  une  république,  ou  du 
»  moins  un  Roi  illégitime^  et  dont  la  famille  eût  trempé  ses 
»  mains  dans  le  sang.  Le  Roi-citoyen  fut  porté  sur  le  pavois, 
»  et  institué  lieutenant-général  du  royaume  ;  il  s'est  proclamé 
»Roi  ;  il  a  souCFcrt  que  le  Duc  de  Normandie  arrivât  à  Paris, 
»et  y  séjournât  trois  ans;  mais  dès  qu'il  a  présenté  requête 
»  devant  les  tribunaux  pour  recouvrer  son  nom  et  sa  qualité 
»  de  Français,  il  Ta  fait  déporter....  Sa  situation  est  celle 
»  d'un  Roi  de  droite  écrasé  sous  le  poids  de  la  couronne  d'épi- 
»  nés  du  Roi-martyr  son  père,  et  que  Dieu  travaille  depuis 
»  4S  ans  dans  le  creuset  de  l'adversité. . .  Faites-moi  l'honneur 
»  de  venir  me  voir ,  en  passant  par  Besançon  ,  pour  arriver 
»»  avec  M.  le  Marquis  de  Vaulchier  et  le  Comte  Charles  Terrier 
»  de  Locrait ,  tous  les  deux  neveux  de  M.  le  Marquis  de  Mon- 
»  ciel  ;  et  tous  ensemble  nous  résoudrons  les  dernières  diffi- 
»  cultes.  Si  nous  obtenons  le  bonheur  que  Tauguste  et  infor- 
»  tunée  sœur  reconnaisse  son  frère  ,  elle  retrouvera ,  dans  sa 
)» nièce  Amélie ,  l'image  parlante  de  feu  son  auguste  mère,  et 
»  dans  le  plus  jeune  de  ses  neveux ,  celle  de  son  frère  enfant. 
»  Je  vous  salue  cordialement.  » 

—  Ce  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  vérité  ,  Tun  des 
plus  beaux  monumens  judiciaires  et  historiques  qui  aient 
jamais  commandé  à  Tame  honnête  une  foi  religieuse  et 
d'admiration .  celte  sentence  irrévocable  d'un  vieillard  grave 
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etMncicûeîeiuf,  devenu  pour  les  conlcmpomiiiâ  une  auto- 
rité presque  séculaire,  et  devant  laquello  âlnclîiicronl  avee 
respecîi  tes  générations  futures ,  l'oracli;  enfin  rendu  paruu 
témoiti  appelé  en  juslîce  et  qui  lègue  aux  hommes,  pour 
ainsi  dire,  T identité  du  ûh  des  Bois  méconnu,  devant  sa 
tombe  ouverte  et  en  présence  de  Dteu ,  se  termine  ainsi  :  — 

V  Je  Ruh  mon  récit  en  résumant  me^  opinions,  et  je  dis  que 
»  rexistencc  de  rOrphelln  du  Temple ,  fils  de  Louis  XVI  et  de 
h  Marie-AntoîueUe  d'Aulnelie,  est  aujourd'hui  un  fait  histo- 
«rtque. 

»  Toutes  les  puissances  de  l'Europe  et  T  Au  t  riche,  TAngle- 
■  terre,  la  France,  et  la  Prmse  en  particulier,  en  ont  h  preuve 
ft  dan  s  leu  rs  a  rc  I  li  v  es . 

If  Dans  cet  étal  de  choses  et  pour  achever  d*éclajrer  la 
»  justice  du  {fouvernement  français ,  je  Tinforme  que  les  mi- 
«nistres  des  Rois,  coupables  des  iniquités  de  1814,  en  pla- 
»çant  sur  le  trône  de  France  le  Prince  conjuré  au  lieu  de  sa 

•  vjcUme;  que  les  Pitt ,  les  Castlm^mgh,  et  les  autres  coupables 
» d'Anjjlcterre ,  les  Thu^^ut  et  autres  coupables  d'Autriche, 
i»  le  Prince  de  Bardenhertj  et  autres  e^îupables  de  Prusse  ;  que 
^  tons  enscnihle  ils  ont  immolé  de  concert  les  droits  It'^itimes 
'•du  Royal  Orphelin,  i^  rambitioa  du  Prince  conjuré  coalre 
"  son  père  et  contre  lui ,  pour  s'assurer  d  avance  une  suite  de 
»  Rois  faibles ,  et  déjà  désarmes  entre  leurs  mains  ;  et  se  ré- 
M  serrer,  dans  cette  usurpation^  la  (garantie  nécessaire  d'un  par- 
ti tage  du  monde ,  dans  lequel  ceiiiK  qui  ont  eu  la  main  la  plus 
"lar£fe  ont  pris  ibvantage.  fr/Zt*  vmlatmi  de  iu  It^tUmitt/ 
'^Roifttten  sapé  la  fmse  des  trénes  de  ious  tes  Rois,  Les  coupa - 
I*  blés  sont  morts ,  et  j'oso  croire  que  les  ministres ,  leurs  suc- 
«cesseurs,  ne  voudront  pas  se  rendre,  envers  leurs  augustes 
»  maîtres  les  complices  de  leurs  prédécesseurs. 

«»  Dans  la  civilisation  chrétienne ,  régner ,  c'est  protéger  les 

*  bons  et  punir  les  méchans  ;  car,  dans  la  société  chrétienne. 


69i 

«rhomine  est  placé  dans  son  rapport  vrai  avec  Dieu  son 
»  créateur ,  avec  la  famille  dont  il  est  le  père ,  avec  la  société 
»  dont  il  est  membre  et  avec  le  pouvoir  qui  doit  le  protéger  ; 
»  la  royauté  suprême  étant  le  complément  et  la  garantie  de  la 
»  royauté  paternelle. 

«Dans  la  civilisation  philosophique  de  nos  jours,  au  con- 
utraire,  le  Roi  régne  et  ne  gouverne  pas. 

»Si  Ton  veut  sincèrement  en  France  éclairer  sa  justice,  si 
»  Ton  veut  véritablement  réparer  ses  torts  ;  que  Ton  examine 
»  et  que  Ton  juge  consciencieusement .  lequel  du  Roi  ou  du 
»  gouvernement  français  a  déchiré  la  charte  et  Ta  foulée  aux 
«pieds,  en  enlevant  un  citoyen  français  de  devant  le  tribunal 
»  de  ses  juges,  auprès  desquels  il  demandait  légalement  sa 
»  réintégration  dans  ses  droits  civils,  et  en  le  faisant  arbitrai- 
»  rement  déporter  dans  Tétranger.  Ce  citoyen  c'était  le  Royal 
»  Orphelin  du  Temple ,  le  Roi  très  chrëiien  et  légitime  de 
n France^ de  Navarre. 

»  C'est  le  Rùi  qui  seul  sur  la  terre  a  V ambition  d^ ébranler 
»  V  édifice  du  crimes  de  le  dissoudre^  de  V  anéantir. ...  par  Tédi- 
»  fice  du  crime,  il  entend  cette  puissance  occulte  qui ,  depuis 
>»  près  d'un  siècle  a  réussi  à  dominer  les  Rois  et  les  peuples, 
»pour  détruire  leurs  institutions,  par  les  guerres  et  par  les 
))  révolutions,  qu'elle  fait  ourdir  si  habilement  à  son  profit. 

»  C'est  à  vous  à  présent ,  Roi  des  Français ,  à  examiner  les 
»  causes  qui  vous  ont  porté  sur  le  trône  de  France ,  et  à  les 
»  juger.  Si  vous  voulez  briser  Tépéc  de  Damoclès  qui  vous 
»  menace,  il  faut  commencer  à  briser  le  nœud  gordien  des 

»  crimes  Européens et  vous  placer  au-dessus  de  tous 

)>  les  Rois,  par  le  plus  grand  acte  de  justice  qu'un  Roi  puisse 
n  faire. 

» Je  suis  persuadé  que  si  la  bonne  foi  était  bannie  de 

»  la  terre ,  son  dernier  sanctuaire  doit  être  dans  le  cœur  des 
»  Rois  ;  leur  avenir  à  tous  est  daus  le  jugement  quils  rendront. 
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M  Le  jugement  Je  Uicu,  h  Roi  des  Rois  csl  cnoorc  sus- 
Mpeadu....  k  foudre  e^l  dans  ses  mains,  piéle  à  éclalei.... 
»je  prie  Dieu  de  donner  à  tous  les  Rois  Iciprit  de  justice  qui 
ah  fera  s'éteindre  à  leurs  pieds. 

I)  Je  demande  qu1l  me  soit  donué  deux  copies  autlien  tiques 
»  du  protocole,  doot  une  pour  T auguste  Orphelin  du  Temple, 
.(  Mensei(;neur  Charles-Louis  de  Bourbon^  Duc  de  Norniaudie, 
u  et  qu  il  en  soit  délivré  une  au  coni»cil  d'Ëtat^  pour  qu  il  jujc, 
■)daoâ  sa  sagesse  «  s'il  est  convenable  de  la  communiquer  au 
n  directoire  fédéral,  pour  en  donner  communication  à  tous  les 
}»  gouverncmens  de;  la  Suîsi^e,  et  à  louteg  les  légations  aeeré> 
«éditées  en  Suisse.  Dans  un  pays  libre  comme  la  Suisse,  tout 
>>ce  qui  se  passe  devant  les  tribunaux  entre  nécessairement 
n  dans  le  domaine  public.  Je  n*eutrerai  eu  discussion  avec  pér- 
it sonne  ^  mais  si  on  ne  publie  pas  ma  déposition ,  dans  sa  te- 
Moeur  littérale,  je  me  réserve  de  la  publier  moi-même. 

Sign^:     i'  UmMom ,  père,  i* 


«La  commission  a  décidé  que  F  opération  requise  par  b 
lettre  du  déparlement  de  justice  et  police  de  ce  canton ,  c*ri 
date  du  14  Octobre  1857,  ainsi  que  par  la  rommission  raga- 
toîre,  diiléi^  de  Paris  le  fâ  Août  1857,  étant  terminée,  il  y 
a  lieu  de  clore  le  présent  procès-verbal, 

n  Un  double  de  ce  procès-verbal  sera ,  selon  le  présent  tlo 
la  susdite  leflre,  transmis  an  département  de  justice  et  police 
du  canton  de  Vaud. 

»>  Sur  la  demande  de  M.  Brémend,  le  greffier  de  ce  tribunal 
u  été  antorisé  à  lui  expédier  un  second  double  du  présent 
verbal^  lorsqu'il  eu  fera  la  réquisition  expresse* 

»>  Expédié  sous  les  signatures  requises, 
Sfp^:     î*Dy  BùiMETj  prffsideËii. 

ii  Sabi*'  GuiiLAUM£,  ijreffim\  « 

iSuivent  les  légalisations  et  autres  signatures  obligées. 
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Avant  sa  déposition  devant  le  tribunal  de  Vevey  ,  M. 
Brémond  avait  fait  parvenir  à  Madame  la  Duchesse  d' Angou- 
lème  la  lettre  suivante  : 

«  Madame, 

»  Serviteur  de  votre  auguste  pére^  fai  reconnu  dans  le  pré- 
»  tendant,  Charles-Guillaume  Naundorff,  V Orphelin  du  Tem- 
i^ple ,  votre  auguste  frère ,  le  Duc  de  Normandie,  et  je  suis 
»  devenu  son  serviteur.  Connaissant  tous  les  moyens  par  le&- 
»  quels  V.  A.  R.  a  pu  être  trompée,  et  voulant  remplir  mon 
»  devoir  envers  TOrphelin  du  Temple ,  je  me  suis  adressé  à 
»un  de  vos  plus  estimables  serviteurs;  je  lui  ai  fait  connaître 
»  tous  les  motifs  qui  devaient  porter  V.  A.  R.  à  faire  un  der- 
»  nier  examen  de  l'identité  du  Duc  de  Normandie,  son  auguste 
«frère,  avec  M.  Naundorff.  J'ai  proposé  une  assemblée  de 
»  famille  pour  faire  avec  vous  cet  examen. . . . 

))  Je  déclare  en  la  présence  de  Dieu  à  V.  A.  R.  que  le  feu 
»  Roi-martyr,  mon  auguste  maitre ,  ....  ne  voulut  délibérer 
»  sur  trois  propositions  qui  lui  étaient  soumises  pour  Taccep- 
n  tation  de  la  constitution  en  1791 ,  qu'après  avoir  fait  la  ten- 
M  tative  de  se  réconcilier  avec  le  Roi  George  111.  M.  le  Comte 
))  de  Mercy  d*Argenteau ,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  de 
»  lui ,  fut  le  porteur  de  sa  lettre  autographe  au  Roi  d'Angle- 
»  terre  ;  et  dans  cette  lettre  il  lui  exprimait  le  regret  le  plus 
))  vif  de  s'être  égaré  au  point  d  avoir  soutenu  des  rebelles  contre 
))  leur  Roi  légitime.  11  lui  demandait  son  amitié  et  l'emploi  de 
))  toute  sa  puissance  pour  le  protéger,  en  n'autorisant  aucun 
)>acte  de  son  gouvernement  qui  pût  contribuer  à  troubler  la 
n  sécurité  de  sa  personne  et  celle  de  sa  famille. 

n  Un  traité  secret  s'ensuivit ,  par  lequel  le  Roi  George  III 
»  donnait  sa  parole  Royale,  non  seulement  de  ne  permettre  à 
»  son  gouvernement  aucun  acte  contre  la  sécurité  de  Louis 
»  XVI  cl  la  tranquillité  de  la  France ,  mais  d'employer  toute 


ifaduiiDèiiiltililJr  le  calme  dons  ce  royaiimo  ,  et  dauj^ 
iTècasoù  LûuisXV1?ient?raità  mourir,  de  prendre  soiîs  sa 
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«  protcclion  Royale  soa  épouse  et  ses  enfans. 
»  dame ,  vous  le  trouverei  dans  les  archives  de  1" Autriche  * 
t>  comme  dan^  celles  de  F  Angleterre;  et  irons  jugerez  que  la 
I»  lettre  de  S,  M*  George  111,  à  S.  A*  R,  Monacisncur  le  Duc 
-  d*Angoulénie ,  pour  Tioveslir  de  la  tutelle  de  1  Orphelin  du 
Il  Temple,  en  17*34  ,  et  le  cas  de  sa  mort  arrivant,  de  le  re- 
it connaître  pour  Roi  légitime,    est  un  jugement  solennel 

•  contre  leurs  Altesses  Royales  le  Comte  de  Provence  et  ie 
»  Comte  d*  Artois,  malheureusement  places  au  nombre  des 
*t  conjurés  contre  Louis  XVI. 

"Les  martyrs  vos  augustes  parens  en  étaient  tellement 

•  convaincus f  qu'ils  les  redouta'tcnt  Tun  et  l'autre  plus  que 
*les  JacQbins,  Vous  trouverez  d'ailleurs  dans  les  archives  de 
"  rAutriche ,  de  rAnglcterre  ^  de  la  Rusif^ie  et  de  la  Prusse , 
»les  déclarations  faîtes  h  toutes  ces  course,  par  la  Baron  de 

•  Brctcuil,  ambassadeur  secret  et  extraordinaire  du  Roi, 
»  pour  placer  Varmée  d^  Princes  à  rarrière-garde  de  leum 
•^ armées,  sans  jamais  leur  permettre  d'entrer  sur  le  lerri- 
B  toire  français. 

u  Enfin ,  Madame .  je  remplis  le  devoir  que  Dieu  m'impose 

•  envers  vous,  en  vous  déclarant ^  qu'a  ma  connamance ^  la 
»mur  d'Auirkhe  <i  la  preuve  authentique  de  tmléretneni  de 
**  F  Orphelin  du  Tmnplo.  Je  $ais  mror^^  d'une  manière  posi* 
»  tivc ,  que  ceux  qui oni  en  h  bonheur  de  le  dfflh*rer^  tmii  con- 
»duii  à  Home ,  tm  il  a  tW paternellemeiii  accueilli  par  le  SL- 
"  Père  Pie  VI ,  dont  il  a  un  document  écrit  en  lalîn ,  dans 
*» lequel  il  est  parlé  de  lui,  et  signé  Phts  Se^^fm.  Il  n'existe 
«  donc  personne  qui  puisse  vous  donner  des  inforiïiations  vé- 
M  ridiques  et  contraires  à  ce  que  j'ai  Thonncur  <le  vous  faire 
^savoir.  Mon  honorable  ami,  feu  M>  le  Marquis  de  Monciel , 
«dont  la  copie  du  testament  politique  votissera  remise,  a 
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»  souvent  gémi  devant  moi  des  illusions  où  était  Votre  Altesse 
«Royale.  Plusieurs  fois  il  était  sur  le  point  d'aller  vous  de- 
»  mander  une  audience  particulière,  pour  vous  faire  con- 

•  naitre  Texistence  de  votre  auguste  frère.  Cet  honorable  ami 
»  est  mort  dans  mes  bras ,  de  douleur  de  la  catastrophe  de 
»  1830,  et  regrettant  de  n*avoir  pu  remplir  son  devoir  en  vous 

•  enlevant  la  cataracte  dont  on  avait  couvert  vos  yeux. 

»  Je  crois  que  plusieurs  de  vos  serviteurs,  trompés  eux- 
»  mêmes  par  le  Prince  qu'ils  avaient  le  malheur  de  servir , 
»  ont  pu  vous  faire  partager  leurs  erreurs  ;  mais  pour  vous 
»  mettre  en  mesure  de  juger,  j'ajoute  le  fait  suivant  :  un  d'en- 
»  tre  eux ,  le  Duc  de  Blacas  a  reçu ,  des  mains  de  M.  de 
»  Mondel ,  le  trésor  de  la  couronne  quU  avait  sauvât  des  mains 
»  des  factieux ,  pour  le  conserver  à  Vautorikf  du  Roi  Wgitime, 

»  Ce  trésor,  valeur  réelle,  était  de  trois  cents  millions.  Il  fut 
»  converti  en  neuf  millions  de  renies  placés  dans  les  fonds 
^étrangers  de  préférence  aux  fonds  français.  J'ai  su  en  1820, 
»de  mon  ami,  M.  d'André,  qu'à  sa  connaissance,  il  n'existait 
»  plus  que  sept  millions  de  rentes  du  trésor.  Depuis  cette 
«époque,  il  n'y  a  pas  eu  lieu,  sans  doute,  de  le  diminuer. 

»  Ce  trésor^  Madame ,  appartient  au  Roi  légitime  ;  et  ce  Roi 
1»  légitime  y  que  vous  embrasserez  un  jour  avec  bonheur,  c'est 
n  votre  auguste  frère  le  Duc  de  Normandie, 

•  Mais  d'après  la  vérité,  que  je  vous  déclare  devant  Dieu, 
»îl  ne  vous  est  plus  permis  de  vous  en  servir  contre  lui.  Que 
«vos  conseillers  ne  se  fassent  pas  illusion;  ce  sont  eux  qui 
M  sont  responsables  devant  Dieu  et  devant  leur  Roi  légitime 
»de  l'emploi  que  vous  en  ferez. 

»  Mon  devoir  est  donc  rempli ,  Madame  ;  pour  récompense 
»  de  mes  services  envers  le  Roi-marlyr  et  envers  toute  sa  fa- 
»  mille,  je  n'ai  jamais  voulu  accepter  que  le  portrait  de  S.  A. 
»R.  Monsieur,  qu'il  me  donna  en  1830. 

»  A  l'âge  de  78  ans  où  je  suis  parvenu ,  je  n'ai  plus  rien  à 


Gîlil 


w  recevoir  de  personne  sur  la  terre,  mais  je  dois  me  préparer 

nâ  parailre  devant  Dieu,  qtii  du  moins  ne  me  fera  pas  le  rc- 

I»  proche  de  vous  avoir  caché  la  vérité. 

•  Je  suis  a?cc  respect.  Madame ,  de  Votre  Altesse  Royale , 

»  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Signe':    ••  Drëmono.  n 

»Semi«let;  25  Mai  1837.» 

M.  le  Marqua  de  Moncîef ,  ancien  ministre  de  Tinténeur 
sous  Louis  XVI,  dit,  dans  son  testament  du  94  Août  fS31 , 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  publier  aujourd'hui  ; 

«Mon  intention  est,  qu'à  l'époque  que  je  jujje  être  assez 
p  prochaine ,  où  Dieu  fera  paraUre  sur  la  scène  du  monde  ^  la 
»  personne  qu'il  destine  à  opérer  la  restauroHôn  religieuse  f 
immorale  et  politique;  mon  neveu  s'assure,  par  les  moyens 
^  que  Dieu  lui  sug^^ercra ,  des  dispositions ,  des  plans  et  des 
w  moyens  de  cette  personne*  ,   » *»,.,. 


b....  J'autorise  mon  cher  neveu,  de  concerl  avec  M. 
"Brémond,  à  Irammetlre  à  la  r&tjtmté légitime.., .  *» 

La  personne^  non  encore  apparue  sur  la  scène  du  monde 
en  1851 ,  et  que  M.  de  Monciel  a  ia  coupable  pusillanimité 
de  ne  pas  désigner  par  son  nom,  n'était  pas  autre,  dans  sa 
pensée ,  que  le  fils  de  Louis  XVI  ;  la  pariie  secréle  du  testa- 
ment ,  et  tes  communications  que  m'a  faites  M.  Brémond  à 
ce  sujet,  démontrent  que  la  rmjauttf  légitime^  aux  yeux  du 
Marquis ,  n'avait  pas  été  Louis  XVII! ,  ni  Charles  X ,  et  n'était 
pas  non  plus  le  Duc  de  Bordeaux  \  puisqu'il  est  mort,  sans 
révéler  à  l'un  de  ces  Princes,  dont  le^  deux  premiers  ont  oc- 
cupé le  trône  de  France  pendani  une  fausse  reslauralion ,  un 
secret  de  Louis  XVI ,  qu*îl  n'avait  le  droit  de  dévoiler  qu'au 
Hoilt^ime;  par  conséqucul  au  Duc  de  Normandie,  qut* 
TNeu  fit  apiMirmtvQ  sur  la  «cène  du  monde  en  1853.  L'ancien 
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ministre  du  Roi-martyr,  en  apportant  un  nouveau  témoi- 
gnag^e  de  l'usurpation  des  Comtes  de  Provence  et  d'Artois , 
mérite  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  n'a  pu  rendre  hom- 
mage à  cette  vérité ,  sans  provoquer  contre  lui  un  blâme 
sévère  de  l'opinion  publique,  non  seulement,  pour  n'avoir 
pas  dénoncé  à  la  France,  en  1814,  l'existence  de  sou  Roi 
légitime;  mais  encore  pour  avoir  remis ^  à  l'oncle  usurpateur, 
un  capital  de  trois  cents  millions ,  appartenant  à  Louis  XVII , 
qu'il  savait  vivant.  Qui  donc  voudrait  encore  excuser  la  con- 
duite de  la  Duchesse  d'Angoulème ,  en  présence  des  attesta- 
tions consciencieuses  et  péremptoires  de  personnag;es  aussi 
graves  que  MM.  Brémond,  de  Joly,  de  Monciel,  de  la  Feuîl- 
lade,  Marco  de  St.-Hilaire,  ainsi  que  Mesdames  de  St.  Hilaire 
et  de  Rambaud.  Pour  peu  qu'on  ait  de  la  bonne  foi  et  le  sens 
commun ,  on  sera  forcé  de  convenir  que ,  même  en  écartant 
tous  les  autres  faits  justificatifs  de  l'identité  du  Prince,  il 
n'est  pas  une  seule  cour  de  justice  au  monde  qui  pût  hésiter 
à  sanctionner,  par  un  arrêt  solennel ,  les  dépositions  déci- 
sives de  ces  témoins,  juges  compétens  de  la  question  ,  et 
guides  impérieux  des  convictions  de  la  magistrature.  Un 
autre  témoin,  d'un  caractère  aussi  imposant  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer ,  vint  encore  à  Londres,  en  1840,  payer 
son  tribut  d'hommage  au  fils  de  Louis  XVI ,  par  une  décla- 
ration authentique  que  je  peux  produire  ici ,  car  elle  était 
connue  des  magistrats  et  du  gouvernement ,  lorsque ,  quel- 
ques années  plus  tard,  on  souleva  de  nouveau  contre  le  Prince 
la  calomnie  judiciaire  dont  je  m'occupe;  la  voici  : 

«Aujourd'hui ,  le  6  Juillet  1840,  par  devant  M^  John  Sise 
Venu,  notaire  public  à  Londres,  ducmcnt  admis  et  juré,  se 
trouvant  à  Camberwell  Green,  n**  8,  près  Londres,  et  les 
deux  témoins  soussignés  qui  ont  attesté  l'identité  de  la  com- 
parante ,  fut  présente  Madame  Catherine  Hydc ,  Marquise 
de  Broglio  Solari ,  ancicnnomenl  atlachce  au  service  de  S.  M. 


Marie-Atitoioettc,  Reine  de  France,  et  cla  Madame  In  Unit- 
cesse  de  LatnbalJe  ;  laquelle  comparant  en  présence  de  mol 
notaire  et  desdits  témoins,  a  déclaré  solerinellçment ,  comme 
suit,  savoir; 

•  Moi,  Càiherinc  Hjde,  Marquise  de  lïrogtio  Solarî,  ancien- 
ït  nement  attachée  au  service  de  S*  M*  Maric-Anloineite  et  de 
)>ia  Princesse  Lamlmlle,  et  connue  sous  le  uom  de  la  petite 
t»  An(jlâjse ,  je  déclare  ce  qui  duit  : 

-"  1"  Que  me  trouvant  ù  Bruxelles  avec  mon  mari,  le  Marquis 
»*de  BroglîO  Solan,  nniiislre  de  h  ré|Hd*liqne  de  Venise, 
N  pendant  Thiver  de  180i>,  nous  fûmes  invitas  àdinerehê^ 
«  Barras ,  un  des  e^-dîreckntrs  de  ta  répnhîique  française. 
"Bonaparte  étant  devenu  le  sujet  de  la  conversation  eiUre 
t»  mon  nmri  el  Barras^  ce  dernier,  un  peu  échauffé  par  le  vin, 
(•s'écria:  «Je  vivrai  pour  voir  pendre  ce  scélérat  de  Corse, 
^  à  cause  de  son  ingratitude  envers  moi ,  quHt  a  exilé  ici  pour 
♦*  ravoir  fait  cequll  esl:  mais  il  ne  réussira  pas  dans  ses  [ïrojels 
M  ambitieux ,  car  k  fils  de  touis  XVi  eâ^islt\  »  Ceci  se  passaU 

•  m  1805.  A  celte  époque  le  préfet  Pou  (écoulant  avait  reeu 

•  Tordre  de  ne  laisser  visiier  Barms  que  par  les  étrao- 
légers  ï 

"9°  Que  mondit  mari  et  moi  étions  présens  h  la  veiUc  que 
»  fit  cet  ex*directeur  au  {général  Morcau,  de  la  terre  de  Gros- 
nboîsi  anciennement  appartenant  au  Comte  de  Provence; 
!•  fait  que  je  cite  ici  coTume  une  preuve  de  i* intimité  de  Bar- 
»ru$  avec  mon  mari^  qu  il  appela  à  signer  audit  contrat  do 
»  vente; 

n  3*  Qu'ayant  passé  quelque  temps  avec  ïlortense ,  Reine 
N  de  Hollande,  à  Augsbourg,  vers  Tannée  do  18 1 9  ou  18§0, 
»  elle  me  confirma ,  dans  plusieurs  conversations ,  Tévasion  du 
»  Dauphin  du  Temple;  et  qu'entre  autres  choses  elle  me  dit 
i^quc,  lorsque  l'Empereur  Alexandre  et  h  Roi  de  Prusse 
'  allèrent  visiter  Joséphine,  ils  lui  dirent:  Qui  mQUrans-nous 
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niur  le  trône  de  France?  et  Joséphine  leur  répondit:  naiu- 
nrellementle  fds  de  Louis  XVI; 

»  4*"  Qu'ayant  appris  à  Londres  qu'un  personnage,  demeu- 
»rant  à  Gamberwell,  se  disait  être  le  fils  de  Louis  XVI,  je 
»  sollicitai  une  audience,  et  l'ayant  obtenue,  j'ai  acquis  la  fer- 
»  me  et  parfaite  conyiclion ,  par  les  faits  qui  sont  venus  à  ma 
»  connaissance ,  et  par  les  preuves  que  S.  A.  R.  m'a  données , 
»  que  lui ,  Charles-Louis ,  Duc  de  Normandie ,  autrefois  coo- 
»nu  sous  le  nom  de  Naundorff ,  est  le  véritable  fils  de  Louis 
»  XVI  et  de  Marie-'Antoinette ,  Reine  de  France.  Je  m'em- 
»  presse  donc  d'offrir  à  S.  A.  R.  cette  présente  déclaration , 
»  affirmant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  que  tout  ce 
)>  qu'elle  contient  est  l'exacte  vérité. 
»  En  foi  de  quoi  j'ai  sig^é , 

Sign&:    >  Catherine  Hyde  , 
»)  Marquise  de  Broglio  Salaria 
i>  native  d* Angleterre.  » 

«  La  dite  Dame  comparante  et  déclarante ,  ayant  signé  sa 
dite  déclaration  en  présence  de  moi  notaire  et  des  témoins, 
lesdits  témoins  ont  signé  cet  acte  avec  moi  notaire ,  les 
jours,  mois  et  an  ci-dessus  écrits ,  pour  servir  et  valoir  ce 
que  de  droit. 

Signé:    »  John  Sise  Venn  , 
M  Notaire  public.  » 


»  Les  témoins  ont  signtfi 


»  Charles  de  Cosson. 
»  Chabron  de  Jussac.  » 


La  légalisation  de  la  signature  du  notaire  a  été  faite  par 
MM.  Durand  Saint-André ,  consul-général  de  France  ,  et 
Gautier,  chancelier. 


w 


Revenani  à  llneoncevable  procéilure  en  escroquerie,  les 
vexations  qu'elle  suscita  contre  les  partisans  dn  Prince  ^  nous 
furent  apprises  par  nos  correspondances  et  les  feuilles  publi- 
ques. J'en  ci  terni  quelqtics  passàfjes,  qui  donneront  une  idée 
des  soucis  du  (jouvemement ,  à  Toccasion  du  prétendu  ^imn- 
ç€r%  cluissé  de  France,  et  TÎvant  paisiblement  à  Londres, 
n'ayant  alors  que  M.  Appert  et  moi  pour  eoii)pag;nons  d'exil. 
Mon  frère  était  relouiné  dans  notre  fauiillc  vers  la  fin  de 
Tannée  185G ,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'améliorer  la  posi- 
tion du  Prince;  et  déjà  rarbitraire  se  pratiquait ^  car  on  saisît 
sur  lui  plusieurs  lettres,  Oû  le  fit  suivre  par  la  police,  et.  à 
son  passage  à  Paris ,  Il  fui  interrogé  par  le  juge  d'instruc- 
tion. 

Madame  de  Générés  écrirait  de  Paris,  le  1 7  Dé^îenibre  1 836: 
nMa  tante  (Madame  ih  Rambaud) ,  et  quelques  amis  ont  été 
appelés  chez  le  juge  d'iDSlrtiction  hier,  pour  répondre  à  dif- 
férentes questions  qu'on  leiu*  a  adressées  à  votre  stijct,  *• 

M.  X.  Laprade  écrivait  au  Prince*  de  Calais,  le  25  Janvier 
1857  : 


«iTrès  bon  et  très  aimé  Prince , 

b  Notre  voyage  eût  été  parFait  sans  les  argus  de  la  police, 
et  nous  voilà  encore  avec  nos  mésaventures  de  la  douane. 
Les  vingt  volumes  de  votre  histoire  ont  été  saisis.  J'ai  fait 
beaucoup  de  bruit  et  j*ai  obtenu  ce  que  je  réclamais,  ce  que 
personne  ne  voulait  donner ,  une  déclaration  de  saisie  du 
commissaire  de  police ,  qui  constate  agir  en  vertu  des  ordres 
exprès  du  ministre  de  Tintérieur,  Dans  sa  rage  de  saisir,  Fin- 
ipaetaur  d^  douanes  en  T absence  du  commissaire  de  police, 
qui  ne  pouvait  pas  venir ,  voulait  saisir  tous  mes  effets  ,  me 
saisir  moi-même  ;  puisque  après  une  scène  asseï  vive  et  toute 
ridicule  pour  lui,  il  m  envoya,  sous  Kescorte  d*un  sergent , 
devant  le  commissaire  île  police.  Le  litre  seul»  me  disait-il. 
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de?rait  vous  faire  voir  que  cet  ouvrage  est  séditieux.  Quatre 
volumes  que  nous  tenions  à  la  main  avaient  échappé  à  la 
saisie.  Chemin  faisant ,  le  sergent  me  demanda  un  volume, 
en  me  disant  qu'on  parlait  beaucoup  de  vous. 

»  Le  commissaire  de  police  m'a  demandé  des  nouvelles  de 
la  santé  du  Prince;  et  avec  une  sorte  d'intérêt  hypocrite 
il  me  disait:  «comment  peut-il  vivre,  sans  fortune,  privé 
»de  son  patrimoine  ?>> 

»La  police  a  su  que  M.  Verger  était  passé  par  Boulogne 
avec  une  vingtaine  de  volumes.  L'inspecteur  et  le  commis- 
saire ont  reçu  une  forte  réprimande,  et  Ton  a  envoyé  de 
Calais  un  autre  inspecteur  avec  les  ordres  les  plus  sévères.  » 

On  écrivait  au  Prince  de  Versailles,  le  S9  Mars  1857  :  «Je 
devais  aller  au  château  donner  de  vos  nouvelles  à  la  Com- 
tesse de  .... ,  qui  avait  fait  remettre  un  petit  mot  chez  .... , 
en  la  priant  mystérieusement  de  donner  des  nouvelles  de 
Londres  aussitôt  qu'on  en  aurait.  » 

Monsieur  Fichct  de  Kcrgus  écrivait  de  Paris,  le  15  Juin 
1837:  ((J'ai  été  fort  étonné  d'apprendre  ce  matin,  par  Ma- 
dame de  Beaugeard,  qu'une  visite  domiciliaire  avait  été  faite 
chez  elle  avant-hier  au  matin  à  quatre  heures,  sous  le  pré- 
texte qu'il  devait  y  avoir  des  armes  cachées  et  des  munitions 
de  guerre. 

)}  Étonnée  de  la  visite  de  ces  Messieurs  à  pareille  heure,  elle 
leur  a  répondu  avec  calme  et  dignité  que  Ton  agissait  ainsi 
en  1795,  et  aussitôt  elle  a  ordonne  à  ses  gens  de  les  suivre 
partout.  Après  une  perquisition  des  plus  obstinées  ils  ont 
trouvé  un  portrait  du  Prince,  une  lettre  de  lui,  datée  d'un 
an,  lettre  absolument  insignifiante ,  et  une  chanson.  Madame 
de  Beaugeard,  interpellée  de  déclarer  depuis  quand  elle  con- 
naissait le  Prince,  a  prié  ces  Messieurs  de  jeter  un  coup-d'œîl 
sur  une  notice  qui  rappelle  un  Irait  héroïque  de  feu  M.  de 
Beaugeard,  ajoutant  que  son  mari  ayant  montré  un  pareil 
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tléTOUcinent  au  père,  il  était  bien  namrcl  qu'elle  conservât 
|)Our  le  fils  la  plus  siiicère  ami  Lié. 

>i  Ces  Me!»sieurs ,  laut  en  admirant  le  courage  de  M,  de 
Beaugoard  ont  voulu  cepcndaiit  s'emparer  des  objets  saisis, 
tiialfjré  les  protestatiODs  de  Madame ,  qui  leur  a  raincment 
reprcseoté  que  la  lettre  ne  pouvait  lii  er  à  conséquence ,  et 
que  la  chauson  avait  couru  tout  Piiris.  Enfin  après  une  Ion- 
jjiie  perquisition  ils  se  sont  retires,  en  disant  qu'ils  voyaient 
bien  que  Madame  de  Beaugeard  avait  été  calomniée;  qu  elle 
CD  serait  quitte  pour  paraître  devant  le  juge  d'instrucl ion, 
et  qu'ils  ne  mettraîent  pas  à  exécution  le  mandat  d'nmeuer 
dont  ils  étaient  porteurs.  Douze  u  quinze  ceut^  mandats  d  a* 
mener ,  sujn€s  en  blam^  ont  été  lancés. 

H  Une  femme  titrée,  demeuraut  dansie  même  quartier,  a 
subi  une  visite  domiciliaire  qui  a  duré  toute  uue  journée.  Le 
bruit  a  couru  partout  que  le  Prince  était  ici  depuis  quelques 
jours  et  qu'il  avait  été  reconnu.  ^ 

L Écho  du  âl  Juin  1Bo7  disait  t  le  Par  suite  de  rarrestatîon 
du  Sieur  iMacleu ,  se  disant  Baron  de  St*-Clair ,  Monsieur  le 
jtige  d'instruetion  Zangiaconn  a  délivré  un  mandat  de  per- 
quisttion  contre  plusieurs  autres  personnes  inculpées  conuuf- 
lui  de  complot  contre  TEtat  et  d'escroquerie.  Hier,  M*  \v 
commissaire  de  polict^  Colin  a  exécuté  une  commission  ro- 
gatoire  chei  les  Sieurs  Laprade.  RiÊ^al  et  chez  la  Danie  Juéry, 
lingère.  Il  a  été  sabi  [irand  nonîbre  de  papiers  concernant  le 
Sieur  Naundorff ,  Prussien  doritfifte,  qui  prétend  être  le  Duc 
de  Normandie,  fils  de  Louis  XVL  >» 

Madame  de  Générés  écrivait  de  Versailles,  le  !4  Juin 
1837  î  «Mon  bien  clier  Prince,  au  moment  où  je  vous  écri- 
vais, j  ai  reçu  une  visite  domiciliaire  de  Messieurs  de  la  i>olice, 
qui  ont  emi^rte  la  lettre  que  je  vous  adressais ,  elle  ne  con- 
tenait que  les  nouvelles  expression»  d*un  dévouement  qui 
^ura  résister  à  tout,  h 
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Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  de  M.  X.  Laprade  ,  qui 
m'écrivit:  «  La  police  est  venue  ce  matin  ;  nous  avions  pris  nos 
précautions  ;  aussi  n'ont-ils  pris  que  ce  que  nous  avons  bien 
voulu  leur  donner ,  de  vieilles  copies  insignifiantes  ,  des 
épreuves  d'imprimés  ;  tout  cela  va  récréer  M.  le  juge 
d'instruction.  Le  commissaire  de  police  était  aussi  muni 
d'un  mandat  d'amener  contre  vous,  et  d'un  contre  moi, 
comme  prévenus  de  complot  contre  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe ,  de  complicité  avec  le  nommé  Macleu ,  dit 
St.-Glair.  Toutefois  le  commissaire  de  police  a  pris  sur  lui  de 
ne  pas  le  mettre  à  exécution ,  se  contentant  de  ma  parole  que 
je  ne  quitterais  pas  Paris  avant  huit  jours.  Je  suis  résigné  à 
tout  ce  qui  peut  advenir.  Attaché  de  cœur  et  de  conviction  é 
la  cause  sacrée  de  la  justice  et  du  malheur,  rien  ne  pourra 
jamais  me  détourner  de  la  ligne  que  nia  tracée  ma  conscience. 
J'avais  bien  prévu  que  les  propos  indiscrets  et  légers  de  M. 
de  St. -Clair  amèneraient  ce  résultat;  je  le  crois  brave  et  dé- 
voué ;  mais  sans  portée  d'esprit  et  sans  télé.  » 

La  conspiration  du  Baron  de  SL-Clair^  dont  on  a  youIu 
enrichir  la  procédure  en  escroquerie ,  était  une  véritable  ri- 
sée. Il  se  trouvait  en  rapport,  aveugiénienl  je  présume,  avec 
des  espions  de  police  bien  connus,  dont  Tun,  surnommé 
Veste-bleue ,  fut  envoyé  au  Prince ,  quelques  mois  après  l'ex- 
pulsion de  S.  A.  R.  ,  sous  le  prétexte  de  servir  chaudement 
ses  intérêts.  Il  s'en  alla  comme  il  était  venu  ;  mouchard ,  à 
nos  yeux,  après  comme  avant  son  voyage. 

M.  le  Comte  de  Bréon  écrivait  an  Prince,  le  14  Juillet 
\  837  :  K  Visites  domiciliaires ,  enlèvement  de  papier ,  justice, 
force  armée,  etc.,  tout  a  plu  sur  votre  ami,  qui  n'en  est  que 
plus  ferme  au  poste  ;  telles  sont  les  rigueurs  et  les  vexations  aux- 
({uelles  j'ai  été  en  butte ,  quarante-huit  heures  après  la  visite  de 
M.  Victor»  —  mon  frère.—  u  Depuis  fort  longtemps  on  veillait 
et  surveillait  autour  de  moi.  Mais  cela  ne  ni'ompèche  pas  de 
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itormir  du  âommeil  de  rhoinaie  qut  n'a  mn  à  se  reprocher, «• 
La  fille  (Je  M,  firiMiiond  écrivait  de  Besancon,  en  Juillet 
1Hâ7:  icje  sub  cootente  maioLenaiit  que  la  corre^poudaiiee 
de  mon  père ,  saisie  chex  moi ,  ait  attire  sur  ma  tétc  Torage 
qui  le  uienarait.  Le  procès  est  commencé ,  et  nous  y  occupons 
la  place  que  probablement  on  destin  ait  à  mon  père.  Nous 
nous  comporterons  avec  la  difjnité  qui  couvieuL  à  notre  carac- 
tère. La  vérité  triomphera,  n 

Madame  la  Marquise  de  la  Ferricrc  écrivait  de  Versaitte;»  ^ 
le  9  Août  Î857  ;  nMon  mari  a  été  dénoncé,  comme  prévenu 
de  complicité  de  complot  contre  le  gouvernement.  Vue  rc- 
cherdie  rigoureuse  et  aiinutieuse  a  étéfaitethez  nous.  On  n  a 
rien  trouvé  ii  nous  reprocher  ;  car  dans  le  cas^  contraire,  on 
avait  placé  deuK  gendarmes  dans  la  rue  {lotir  arrêter  mou 
mari.  Dans  ce  moment,  avec  leur  justice  et  leur  liberUn 
il  n'y  a  plus  de  sûreté  chez  sol  ,  ni  jour  ni  miit^  Depuis 
que  le  Prince  a  fait  publier  dans  les  journaux  la  lettre 
quHla  écrite  au  juge  d  instruction ,  celui-ci  liesi  plus  abor- 
dable. >i 

M,  X.  Laprade  écrivait  de  Nantes  au  Prince,  îe  âl  Août 
1857:  liJe  suis  allé  visiter  le  père  abbé  de  la  Trappe  de  la 
Meiïleraie  qui  c^l  un  de  vos  amis  et  dos  lK>ns  croyans,  et  dont 
lautorité  retient  beaucoup  de  personnes  tr^^  influentes»  dans 
ie  doute  au  moins ,  car  il  ne  cache  pas  sa  conviction.  Par  suite 
d*une  tetlre  saisie  à  Boulogne  sur  M*  Victor ,  et  adressée  à  un 
père  abbé  de  la  Trappe^  il  a  été  appelé  devant  le  juge  d'iu* 
struction  de  son  arrondissement  j  et  il  s'est  tiré  avec  beau- 
coup d'esprit  de  son  intermgatoirc.  Il  m'a  raconté  que  , 
llernièreuient ,  il  avait  vu  Madame  de  Montmorency  et  son 
1^  le  Marquis  Eugène;  ils  croyaient  à  moitié^  et  Qt- 
jotiméès  de  Juillvi  iwer  (mpaimncr.  n 
Les  journées  de  Juillet  1857  étalent  annoncées  comme 
devant  finir  le  régne  de  Louiîi*Phrlippc.  C  était  une  époque 
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attendue  pour  croire,  si  les  espérances  des  calculateurs  sr 
réalisaient  ;  le  gouvernement  ne  pouvait  non  plus  dissimuler 
son  anxiété,  à  rapproche  de  ces  terribles  jours,  tant  désirés 
par  les  uns,  tant  redoutés  par  les  autres.  Aussi  le  juge  Zan- 
giacomi  sMnforma-t-il  si  Martin  avait  fait  quelque  annonce 
sinistre  pour  celte  époque.  La  pauvre  royauté  des  trois  jours 
de  Juillet,  soi-disant  Télue  de  la  nation,  était  dans  des  transes 
perpétuelles.  L'horloger  de  Grossen  donnait  aux  ministres 
un  cauchemar  permanent,  qui  les  faisait  rêver  escroqueries, 
complots;  que  sais-je,  un  tas  de  niaiseries  dont  ils  cher- 
chaient  à  s'étourdir  par  leurs  gentillesses  de  police.  «  Vows 
connaissez,  »  écrivait^n  de  Rambouillet  à  Tanciencuré  de  St.- 
Arnoult,  «rembarras  toujours  croissant  où  se  sont  jetés  nos 
adversaires,  qui  veulent  que  le  Prince  soU  un  de  ces  pages qal 
furent  tout  particulièrement  honorés  de  la  confiance  de  Louis 
XVI  et  de  la  Reine .  qui  se  sont  trouvés  partout,  ont  scrupu- 
leusement tout  observé.  Plus  rusé  qu'homme  du  monde,  cet 
imposteur  reproduit,  de  manière  à  tromper  tous  les  esprits, 
toutes  les  scènes  au  milieu  desquelles  le  malheureux  Prince, 
qui  fut  enlevé  si  jeune  a  la  France,  a  si  péniblement  figuré. 
Le  Prince  ne  pouvant  plus  être  Tiiomme  de  Louis-Philippe; 
toutes  les  autres  difficultés  s'étant  trouvées  détruites  par 
Texil  de  Londres  ;  il  faut  bien  qu'on  en  revienne  à  cette  jolie 
petite  histoire.  » 

On  lisait  encore  dans  le  Galûjnanïs  Messenger ,  article  de 
Paris,  du  28  Juin  1837  : 

«En  conséquence  d'une  commission  rogatoire,  envoyée 
par  le  ministère  au  parquet  de  Niort,  le  procureur  du  Roi  a 
fait  une  visite  domiciliaire  chez  M.  Geoffroy,  gardien  des  ar- 
chives de  la  préfecture  des  Deux-Sèvres,  autrefois  attaché  à 
la  maison  de  Charles  X.  On  a  saisi  quelques  papiers  relatifs 
aux  prétentions  du  Duc  de  Normandie ,  dont  cet  individu 
('tait  un  des  agens  les  plus  actifs.  En  verhi  du  même  ordre. 
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ntiG  visUc  qui  a  eu  lieu  daiii  le  domicite  de  M.  J.  B.  Laprad^, 
ei^aumônîer  âe^i  Danws <!v  la  fin  ^  n^  produit  aucun  résultat, 
cet  tTclésiastique  ayant  quitté  Ja  ville  depuis  quelque  temps, 
Par  une  décision  du  préfet^  datée  du  â7  de  ce  mors  «  M.  Geof- 
froy a  été  renvoyé  de  sa  p!acc,  ** 

EqBh^  un  ect^Iésiastiquc  de  Pcri^ueux  écrivait  à  M.  Appert 
en  Suisse,  le  93  Décembre  1857  : 

"Depuis  le  jour  fatal  où  le  temple  de  la  justice  fut  fermé, 
il  n'y  0  ptns  absolument  moyeu  d'ourrir  la  lionche  sur  le 
grand  procès  ;  et  les  plus  petits  serTÎecs  rendus  à  cette  cause, 
seraient  de  g^rands  crifnes*  Aussi  faut-Il  uu  très  ^raud  mira- 
cle,  pour  que  nous  sortions  de  la  fosse  aux  lions.  Tenez-vous 
cela  pour  dit,  mon  très- vénérable  confrère;  mais  néanmoins 
n'abandonnez  pas  votre  ami.  Souvenez- vous  toujours,  que 
celui  dont  la  piété  est  si  angélique ,  a  bien  votdu  m'aceorder 
ce  titre.  Je  voudrais  bien  pouvoir  lui  écrire  j  mais  je  m'en 
abstie n d ra i  j  n squ ' à  n o ii  v el  o rd  re .  €' esf  pmi me  pas  tmnprmnel- 
frv  mn  posifioit  que  je  iraffranebis  pas  mes  lettres  ;  parce  que 
le  moindre  soupçon ,  dans  ce  temps<î^  deviendrait  dangereur 
pour  mon  état  et  pour  mes  parens.  J*ai  soixante  et  onze  ans  ; 
c'est  eu  agissant  avec  beaucoup  de  prudence  que  ji;  puis  es- 
lïérer  la  tranquillité  de  mes  vieux  jours.  Quant  à  vous,  Mon- 
sieur ,  malgré  vos  longues  et  grandes  privattons,  je  vous  porte 
lïeaueoup  envîe  ;  car  vous  êtes  là  pour  aider  le  combat  de  la 
vertu  la  plus  héroïque  contre  l'enfer  tout  entier.  Dans  votre 
correspondance  à  Londres .  veuillez  bien  dire  un  mot  pour 
moi,  et  que  le  pauvre  solitaire  pense  bien  souvent  à  sa  grande 
cause.  Je  veux  dire  comme  St.-Ambroise  écoutant  St'.-Moni- 
que  :  Qon  il  n'est  pas  possible  que  le  fils  de  tant  de  larmes 
périsse,  « 

Je  pourrais  multiplier  à  Tin  fini  1rs  citations  de  cette  natu- 
re; mais  j'en  ai  dit  assez,  pour  faire  comprendre  le  véritable 
bul  de  toutes  ces  tracasseries  de  l'arbitraire  ^  et  leur  irrésisti- 
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ble  démonstration  de  la  vérité  calomniée  et  si  brutalemeut 
combattue.  J'aurai  d'ailleurs  à  signaler  beaucoup  d*autres 
méfaits  du  despotisme  constitutionnel.  Tous  les  témoins  ap- 
pelés en  justice,  malg^ré  les  apparences  menaçantes  dont  on 
entourait  leurs  témoignages ,  soutinrent  énergiquement  leurs 
convictions,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  les  preuves  de 
lorigine  Royale  du  proscrit,  traîtreusement  inculpé  d'escro- 
querie ,  débordaient  la  mensongère  instruction  correction- 
nelle. Il  arriva  même  un  moment  où  le  Roi  des  Français,  à 
({ui  Ton  rendait  compte  journellement  des  suites  de  cette 
affaire,  se  sentit  mal  à  Taise  de  tout  cet  étalage  de  manifes- 
tations consciencieuses  ;  il  donna  Tordre  de  suspendre  la  pro- 
cédure ,  et  se  garda  bien  de  la  laisser  mettre  à  fin  par  une 
décbion  du  tribunal.  On  la  tint  en  réserve  comme  une  me- 
nace d'avenir;  mais  Tarme  du  mensonge  servit  à  tcrrassser 
ceux  qui  l'avaient  imprudemment  soulevée,  car  ils  ne  pré- 
voyaient pas  que  j'irais,  un  peu  plus  tard,  forcer  le  gouver- 
nement français ,  par  les  juges  de  la  chambre  du  conseil,  à 
nous  laisser  voir  clair  dans  le  dossier  de  leur  police,  et  qu'il 
en  sortirait  une  sentence  confirmative  de  Tidentité  du  Royal 
inculpé,  par  une  éclatante  justification  de  sa  moralité  et  la 
répulsion  de  tout  délit.  Le  juge-instructeur,  dans  son  zèle 
inconsidéré,  et  par  une  demande ,  non  moins  ridicule  qu'hy- 
pocrite ,  provoqua  de  la  part  de  M.  et  de  Madame  de  St.- 
Hilaire ,  une  lettre  qui ,  jointe  aux  autres  dépositions  et 
notamment  à  celles  de  M.  Brémond  et  de  Madame  de  Ram- 
baud,  établit  contre  lui  un  témoignage  impérissable  de  ses 
criminelles  déférences  aux  injonctions  de  ses  maîtres  ;  puis- 
que ,  après  avoir  acquis  judiciairement  la  certitude  de  la 
vérité ,  il  Ta  diffamée.  Ces  deux  nobles  défenseurs  du  Duc  de 
IVormandie  disaient  à  son  persécuteur  légal  : 
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H  Le  Mans  14  Août  1857. 
'  Monsieur  ^ 

1*  J'apprcnilB  (juc  vous  désirez  de  moi  que  j'uulorisc  b  pcr- 
" sonne  que  j'aurui  choisie ^  à  se  trouver  présente  à  louver- 
u  tlire  du  paquet  qui  renfei  ine  tous  les  papiers  prU  ehez 
»niûi^  par  suite  de  Tordre  que  vous  co  avez  transmis  à  M. 
>*  le  proeurcur  du  Roi  du  Ma  as. 

t»Je  ne  suis  pas  assez  instruite  en  jurisprudence  pour 
«•comprendre  la  nécessité  d'une  semblable  mesure ,  je  me 
M  dis  ^ulement  que  dès  Tinstant  que  tout  ce  que  je  pos- 
Hsédaiâ  en  papiers,  n  importe  leur  eonterui,  m'a  été  en- 
«  levé  après  un  examen  très  léger ,  cjuoiqu  il  ait  duré  quatre 
wlieures,  et  que  dans  le  nombre  de  ces  papiers,  il  doit  se 
>»  trouver  des  mémoires  d'épicier  et  autn^ ,  je  m'étonne  ^ 
»dis-je,  que  pour  ouvrir  ce  paquet  mon  aulorisation  soit 
i> indispensable  puisque  Ton  ne  me  la  pas  demandée  pour 
n  vous  en  faire  renvoi-  Je  vous  prie,  Monsieur,  d  excuser  une 
»  réflexion  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  mon  ignorance  sur 

*  cette  matière ,  car  c'est  la  première  leçon  que  je  re^is 
■  depuis  que  je  suis  au  monde.  Je  ne  m*en  conformerai  pas 
)>  moins  à  vos  intenlions  en  vous  désignant,  pour  me  rempla- 
H  cer  dans  celte  eirconslance  «  ma  jeune  amie ,  Madame  de 
M  Générés,  qui,  connaissant  parfaitement  mes  principes  «  et 
»la  conduite  que  j'ai  constamment  tenue  dans  TafFaire  dont 
■>  il  s'agit ,  fie  ut  ôlre  considérée  par  vous  comme  un  second 

*  niot-niéme* 

«Vous  ne  serez  sans  doute  pas  surpris^  Monsieur  «  si  je 
If  profite  de  cette  occasiou  à  laquelle  je  ne  nf  attendais  pas. 

*  pour  vous  faire  connaître  le  véritable  motif  dn  monceau  de 
«papiei^  saisi  chez  moi.  M.  de  St^-llilaire ,  âgé  de  70  ans, 
t»  retraité  comme  ancien  chef  au  ministère  de  b  guerre , 
1*  après  50  années  de  service  ,  se  trouvait  dans  un  repos  trop 
t*  fatiguant  pour  lui  ^    en  raison    de  l'bahitude   du  travail 
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«qu'il  avait  conlractce,  lorsque  cet  iiiforluDé  Prioce  vînt 
»se  jeter  dans  nos  bras  avec  la  confiance  que  devaient  lui  in- 
»spirer  d'anciens  serviteurs  de  son  auguste  famille.  Cette 
I» apparition ,  quoiqu'altenduc  depuis  longues  années,  n'en 
M  méritait  pas  moins  Texamen  le  plus  sévère  comme  le  plus 
M  réfléchi,  pour  éviter  de  salir  notre  nom  dans  une  basse  et 
»  vile  intrigue ,  ce  qui  devenait  d'autant  plus  important  pour 
»nous  que  jusqu'à  ce  jour  ,  nous  étions  restés  entièrenaent 
»  étrangers  à  tous  les  faux  Dauphins  qui  avaient  été  mis  en 
»»  scène  par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long ,  et  peut-être  très 
«difficile  de  bien  connaitre.  De  plus,  il  est  à  remarquer 
»  qu'aucun  de  ces  misérables  n'avait  cherché  à  se  faire  recon- 
>*  naître  de  nous ,  ni  d'aucun  des  anciens  serviteurs  de  la 
«maison  de  Louis  XVI ,  qui  pouvaient  encore  exister. 

pM.  de  St.-Hilaire .  après  avoir  acquis  la  conviction  intime 
»  que  notre  in  fortuite  Prince  était  bien  cet  enfant  cru  mari^  par 
»  la  majorité  de  la  France^  se  proposa  par  l'intérêt  qu'il  portait 
»au  fils  du  Roi-martyr,  de  se  créer  un  travail  comme  simple 

•  occupation,  celui  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
»  rapport  à  une  affaire  aussi  grave  et  en  même  temps  aussi 
»  miraculeuse,  qui,  de  quelque  manière  que  la  Providence  la 

•  dirigeât,  n'en  serait  pas  moins  pour  l'histoire  contemporaine 
»  un  épisode  qui  ne  serait  pas  dénué  crintérêt. 

»M.  de  St.-Hilaire  travaillait  pour  son  tils  qui,  ayant  am- 
»  brassé  la  carrière  de  la  littérature,  eût  trouvé  plus  tard  tous 
»  les  documens  nécessaires  pour  écrire  un  jour  le  passage 
y  de  cet  infortuné  Prince ,  si  cependant  il  ne  fait  que 
»  passer  (ce  que  j'ignore)  ainsi  que  bien  d'autres,  car  nous 
»  avons  tous  la  preuve  que  les  desseins  de  Dieu  sont  au- 
»  dessus  de  notre  faible  intelligence,  que  les  hommes  malgré 
»  le  libre  arbitre ,  et  dont  la  volonté  n'est  jamais  entravée ,  ne 
»  font  pas  pour  cela  ce  qu'ils  veulent  faire,  par  la  raison  que 
wDieu  a  en  son   pouvoir  mille  moyens  d'empêcher  cette 


n  V0lom6  de  s'accompHr,  par  dos  cîrooûstances  entièrement 
««  indépendante^!^  de  leur  vouloir ,  qui  nen  reste  pos  moins  le 
M  même  ;  mais  une  puissance  plus  forte  au-dessus  d'eux  «  qui 
»  dirige  tout ,  ne  vetit  pas  comme  ils  Teuleol ,  et  cette  pois- 
» sance  étant  plti5  forte,  ils  sont  bien  forcés  de  lui  céder.  Ce 
M  sont  toutes  ces  réflexions ,  Monsieur ,  qut  n'ont  rien  d'hos- 
ïïtilCt  qui  ont  porté  M.  de  Si*  Hilaire  à  faire  le  travail  pré- 
i»paraloire  qui  e^l  entre  vos  mains*  C  élait  un  délassement 
»»  pour  son  [jfrand  âge  et  en  même  temps  un  plaisir  de  laisser 
»  à  £on  fils  des  matériaux  pour  travailler  plus  lard  à  Thistoire 
w  de  son  pays.  La  circonstance  que  mon  mari  n*avait  jamais 
i»  crue  possible,  celle  de  renlèveuïcnt  de  ses  papiers,  lui  a  été 
ij  extrêmement  pénible  et  a  même  compromis  sa  santé;  le  roilâ 
»  arrêté  dans  son  travail ,  et  je  ne  crois  pas  rafïaire  terminée, 
a  mnUjreieseffmUquelon  fera  /mur  rauéaniir^  attendu  que  le 
11  Prince  dont  il  s'agit  est  le  véritable  fils  de  Louis  XVI  , 
Dque  Dieu  seul  a  pu  conserver  et  quil  veille  sur  lui  ^  et  de 
n  ptuSi  les  raisons  que  j'en  ai  données  plus  haut. 

Il Ei£cusez-moi ,  Monsieur,  si  j'ai  abusé  de  vos  momens, 
)»  mais  je  sais  que  je  m'adresse  à  un  maf^îstrat  distingué  par 
»  la  îustesse  de  son  esprit,  la  sajjesse  réflécbie  de  son  juge - 
NmenI  cl  une  parfaite  connaissance  du  cœur  humain;  et 
p  j'ai  cm  pouvoir  m*abandonner  à  vous  dire  la  vérité  tout 
w  entière  avec  la  confiance  que  doit  m  inspirer  votre  caractère 
»et  les  fonctions  si  importantes  qui  vous  sont  confiées,  Ën> 
»coreunmot.  Monsieur,  quant  â  la  conduite  [xili  tique  de 
^1  l'infortuné  Prince ,  auquel  j  ai  dévoué  le  re^te  de  ma  vie, 
»je  û  en  aï  nulle  connaissance  depuis  son  exiL  J'ai  toti- 
ïj  jours  désapprotii^  et  je  désapprouve  encore  tont  ce  qui 
**nest  pas  la  prière,  une  entière  confiance  en  Dieu,  Tat- 
M  tente  résignée  de  raccomplissement  de  ses  desseins  sur 
n  le  rejeton  le  plus  vertueux  comme  du  plos  infortuné  des 
lïRois,  Ici,  Monsieur,  sont  réunis  tous  mes  principes  po^- 
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»liUquc8  dans  cette  affoire.  II  vous  sera  facile  de  rccon- 
»  naître  que  je  les  ai  constamment  mis  en  pratique  depuis 
»  quatre  ans  que  j'ai  retrouyé  mon  Prince ,  et  je  ne  m'en 
»  écarterai  jamais 

»  Recevez  ,  Monsieur,  Tassurance  du  respect  et  de  la  plus 
»  haute  considération  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
«santé  servante, 

Signé:    «Mahco  de  ST.-HaAiRE.  » 

«Monsieur, 

)»  Quoique  j*aie  paru  être  compté  pour  rien ,  dans  la  saisie 
n  qui  s'est  faite  chez  moi  de  livres  et  de  papiers  qui  étaient 
»  ma  propriété ,  et  qui  m'ont  été  enlevés  par  votre  ordre , 
»  malgré  cette  mesure,  ne  pouvant  cesser  d'être  le  chef  de 
)>ma  maison,  je  crois  devoir  vous  prévenir  que  j'approuve 
»  dans  tout  son  contenu  la  lettre  ci-dessus  de  Madame  de 
vSt.-Hilaire,  ainsi  que  le  choix  qu'elle  a  fait  de  Madame  de 
»  Générés  pour  la  représenter  à  Touverture  du  paquet  conte- 
»  nant  les  papiers  et  livres  qui  m'appartiennent  et  qui  vous 
»ont  été  transmis  par  M.  le  procureur  du  Roi  du  Mans.  De 
»plus,  l'honneur  et  l'amour  de  la  vérité  me  font  un  devoir 
net  une  obligation  de  m'adjoindre  à  Madame  deSt.-Hilaire,  et 
»  de  vous  instruire ,  pour  mon  propre  compte ,  de  ma  convic- 
»  tion  concernant  l'identité  du  Prince  : 

»  1«  Le  premier  soin  du  Prince,  en  arrivant  à  Paris,  en 
»  1832,  a  été  de  s'informer  s'il  existait  encore  d'anciens  of- 
»  liciers  de  la  maison  de  son  auguste  père ,  et  de  tenter  de 
us'en  faire  reconnaitre.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  été  amené  le  19 
«Juillet  1835. 

»  S^"  Depuis  cette  époque ,  jusqu'à  celle  de  son  exil  en  An- 
»gleterre,  je  l'ai  vu  très  fréquemment,  soit  chez  moi  où 
«  il  mangeait  et  couchait ,  soit  chez  d'autres  personnes  qui 
»  lui  étaient  dévouées  comme  moi,  et  qui  se  sont  fait  un  de- 
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Dfûîr,  depuis  quatre  ans,  de  lui  donner  riioâpitaLtlé  cl  de 
))  venir  au  secours  de  sa  uombreose  Famillo.  Les  enlrelietis 
u journaliers  que  j  ai  eus  a?e€  lui,  pendant  ce  laps  de  temps, 
»  m'ont  mis  à  même  d'asseoir  ma  couvietioa  sur  son  identité* 
rt  Elh  esi  teih  à  pressent ,  quil  n'est  au  pouvoir  de  persamw 
ïidela  d^ruire. 

j}  3^  En  ma  qualité  d'ancien  officier  de  la  maison  de  Louis 
»  XVt ,  j'ai  cm  devoir  remettre  au  Prince  un  certificat  de  ma 
1}  conviction  qui ,  sans  mon  autorisation ,  a  été  inséré  dans  le 
it  journal  La  Jmik€y  dans  les  brochures  qu'a  publiées  M. 
t> Bourbon  Leblanc,  avocat,  cl  dans  la  vie  du  Prince  ,  impri- 
"*  méc  ik  Londres,  On  m*eùt  dailîcurs  demandé  cette  autori- 
itsaUoo,  que  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  à  la  donner  » 
i  parce  que  c'est  la  vérité. 

)>Si  au  lieu  de  la  mesure  sévère  et  humiliante  dont  on  a  usé 
Il  envers  nous,  et  si  pénible  pour  d'honnêtes  gens  dont  ta 
w  longue  carrière  n'a  point  été  entachée  jusqu  a  ce  jour ,  vous 
)i  eussiez ,  Monsieur ,  daigné  une  personne  pour  recueillir  de 
*  nous  tout  ce  qui  concerne  le  Prince  et  Martin ,  car  ces  deux 
u affaires  marchent  ensemble,  et  Ion  ne  peut  séparer  l'uïic 
"  de  Vautre ,  vous  ne  pouvez  douter  que  nous  ne  nous  fussions 
n  empressés  de  donner  à  cette  personne ,  non  seulement  tous 
^»  les  renseigneraens  écrits ,  mais  encore  tous  ceux  que  moi  cl 
1»  Madame  de  St.-Uilaire  nous  aurions  puisés  dans  nos  souve- 
II  airs,  et  qui  auraient  servi  à  éclairer  cette  personne  sur  ta 
Il  vérité.  Elle  eût  été  à  même  alors  de  rédiger  un  rapport  sur 
I»  cette  afiaire  très  grave,  et  de  vous  présenter  un  travail  com- 
H  plet  et  satisfaisant*  11  n  en  a  pas  été  ainsi  ;  apparemment  que 
Il  cela  devait  être, 

»  Puisse  au  surplus ,  Monsieur ,  les  papiers  que  vous  avez 
n  entre  les  mains ,  si  vous  avez  le  temps  de  les  compulser  et 
»  de  tout  lire  ^  vous  faire  acquérir  comme  à  moi  la  conviction 
a  que  ce  Prince  est  bien  véritablement  le  fils  chi  Roi-martyr, 
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»  et  TOUS  fournir  la  preuTe  qu*îl  n'y  a ,  de  ma  part  non  plus 
»  que  de  celle  de  Madame  de  St.-Hilaire ,  aucune  intention 
»  qui  puisse  porter  atteinte  au  gouvernement. 

»  Recevez ,  Monsieur,  Thommag^e  de  mon  respect  et  de  ma 
»  haute  considération. 

Signe':  »  Marco  de  St.-Hilaire.  » 

Gomme  pièce  relative  à  Tidentité,  la  lettre  suivante  du 
Prince  à  M.  Brémond  est  du  plus  haut  intérêt. 

«Londres  33  Octobre  1837. 

»  Mon  vénérable  ami , 

»  Je  vous  remercie ,  c'est  tout  ce  que  peut  actuellement 
»  votre  infortuné  Prince  :  mais  un  jour  qui ,  j'espère,  est  en- 
u  core  loin ,  ma  reconnaissance  sera  gravée  sur  votre  tombe , 
»  et  le  monde  entier  dira  à  la  postérité  :  il  fut  Fami  fidèle  de 
n  son  Roi  légitime  dans  son  malheur.  C'est  au  fruit,  dit  notre 
»  Seigneur,  qu*on  reconnaîtra  Tarbre:  telle  est  la  vérité  de 
»  Dieu,  aussi  sa  justice  éclatera  sur  la  terre,  ce  temps  va  venir. 
)•  Toutefois  il  faut  jusque-là  que  chacun  fasse  son  devoir. 
»  Quant  à  moi,  je  ne  veux  pas  y  manquer;  et  j'ai  besoin  de 
»  l'aide  de  mes  amis  :  donc  voici  ce  que  je  demande  encore  de 
»  vous. 

»  Vous  savez  que  vous  m'avez  reconnu  par  les  explications 
ï»  que  je  vous  ai  données  sur  le  grand  secret  qui  existe  au  sujet 
M  du  trésor.  Notre  entrevue  a  été  trop  courte  pour  une  cou- 
MStatation  qu'il  est  indispensable  de  faire  aujourd'hui. 

))Vous  n'ignorez  point  que  la  caisse  cachée  aux  Tuileries 
»  renferme  plusieurs  objets  précieux ,  ainsi  que  des  papiers 
»  de  la  plus  haute  importance.  Entre  autres  il  s'y  trouve  une 
»  paire  de  bracelets  qui  peut-être  vous  ont  été  connus  ;  car 
»  mon  infortunée  mère  les  portait  très  souvent  avant  notre 
»  voyage  de  Varcnncs.  Ces  bracelets  se  distinguent  de  tous 
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Mies  âtUrcs;  et  la  Bile  de  la  malheureuse  Reine  de  France, 
H  Ma  rie*  An  toi  nette,  doit  les  counaUre,  Si  vous  n'êtes  pas 
)  iustmit  de  ces  particularilds  ;  alors  11  n'y  a  personne  au 
*'  monde  que  moi  qui  puisse  donner  la  description  de  ces  ob- 
»>  jets*  Ces  bracelets  portent  une  marque  incontestable  de  mon 
»  identité  ainsi  que  la  caisse  elle-même.  C'est  pourquoi,  long- 
I»  temps  aTaiît  de  savoir  que  vous  cvistiez,  j'ai  réclamé  de 
I*  Louis-Philippe  les  moyens  de  reprendre  ma  propriété.  Dans 
M  cette  caiîïse,  une  autre  est  enfermée  qui  contient  des  choses 
>i ayant  appartenu  h  la  Reine,  vérité  que  tout  ie  monde 
»  reconoattra.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  cV^t  que  la  ser- 
t*  rure  a  été  faite  par  mon  père  lui-même ,  et  que  personne 
M  ne  peut  fouvrir,  même  avec  la  clef,  s'il  ne  sait  pas  le  se- 
M  ère  t.  Ce  secret  n'a  jamais  été  révélé  qu'à  ma  bonne  mère , 
u  à  qui  mon  père  le  confia  ;  et  il  me  fut  communiqué  par  elle 
Il  dans  la  Tour  du  Temple,  où  la  clef  fut  également  remis4:T 
\*  entre  les  mains  d'un  ami  fidèle.  Je  suis  en  possession  de  cette 
M  clef  ;  cesl  une  de  mes  preuves  dont  je  n'ai  donné  jusqu'ici 
u  connaissance  à  personne,  et  qui  seule,  prouvera  que  je 
>i  suis,  aussi  vrai  que  la  chose  même,  le  fils  du  Roi-martyr  de 
"France. 

**Peul-élre  aveï*vous  eu  connaissance  de  ce  que  je  viens 
I*  de  vous  communiquer,  par  l'ancien  ministre,  votre  ami  de 
)î  Monciel ,  qui  est  mort  entre  vos  bras* . , .  * , 

M  Prmiet  qmde  que  te  secret  ne  soit  connu  de  personne  amni 
I*  nwn  procès.  Que  Dieu  vous  garde. 

J>  CllARLES-LoeiS , 

"  Duc  de  NorumtKiie,  >* 

M.  Brémond  répondit  à  S.  A.  R.  le  51  du  même  mois: 
t^Mon  cher  Prince, 


£«  seerei  tioni  iv)i«  nte  j>afi^z 
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u  doit  rester  dans  votre  sein  jusqu'au  moment  où  Dieu  vous 
M  appellera  à  le  rendre  public ,  avec  les  autres  secrets,  devant 
»  rassemblée  des  Rois  que  vous  avez  demandée,  ou  devant  la 
))  cour  Royale  de  Paris ,  toutes  les  chambres  assemblées  et 
M  votre  auguste  sœur  présente.  Je  savais  que  la  cassette  con- 
»  tenait  des  papiers  précieux  et  des  bijoux  ;  que  votre  auguste 
»père  avait  fait  une  armoire  de  fer  dans  laquelle  il  tenait  ses 
M  papiers  secrets  ;  c'est  sur  Tavis  que  je  lui  fis  donner  par 
MMonciel,  qu'en  cas  de  malheur  cette  armoire  pourrait  être 
»  découverte,  qu'il  nous  dit  d'être  tranquilles ,  et  qu'il  avait 
»  fait  de  ses  mains  une  cachette  dans  laquelle  il  avait  enfermé 
»une  cassette,  en  votre  présence  seule;  et  que,  s*il  venait  à 
»  mourir,  vous  y  trouveriez  un  jour  les  documens  nécessaires 
»  à  votre  conduite  et  des  bijoux  d'un  précieux  souvenir.  » 

U  convient  de  joindre  encore  ici  quelques  extraits  de  lettres 
du  vieux  serviteur  de  Louis  XVI ,  comme  complément  de  sa 
déposition  judiciaire  ;  car,  toutes  les  paroles  de  ce  personnage 
si  solennellement  historique,  sont  graves  et  imposantes.  Dès  le 
16  Mai  1836  il  avait  écrit  au  Prince  une  lettre  confirmaiive 
des  communications  faites  par  ordre  de  S.  A.  R.  en  1834  «  à 
Madame  la  Duchesse  d^Angouléme, 

«Mon  cher  Prince, 

» En  1820,  je  fus  informe 

»de  bonne  source  que  Louis  XVIII  avait  dans  son  cabinet  une 
»  casselle  anglaise  à  double  fond ,  et  dans  laquelle  étaient  reii- 
»  fermés  ;  i*  sa  propre  histoire  écrite  de  sa  main  ;  2*  celle  de 
»  ses  relations  avec  Martin  ;  ainsi  qu'une  note  sur  Louis  XVII , 
•  telle  que  M.  de  Cazes  V avait  trouwfe  dans  les  papiers  de 
»  Robespierre^  saisis  chez  Courtois;  et  le  devoir  qu'il  imposait 
»  à  son  frère ,  de  le  rétablir  sur  le  tronc. 

»  A  cette  époque,  j'avais  rédigé  un  mémoire  en  votre  faveur 
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»  pour  Mamkur.  Je  fus  cK'toumé  de  le  présciilcr,  parce  qu*il 
«n^étàil  pus  oppuye  He  preuves  suffisantes,  et  que  dans  tous 
«les  cas  j'échouerais  en  me  perdant.  J  eus  recours  au  moyeu 
i*dc  ]aC4i55ette«  Ou  dt-'Hiaiidait  une  somme  cousidérablc  pour 
»  Ten lever  et  me  la  confier  pendant  ^4  heures.  Je  sollicitai 

■  une  audience  de  Monikuri  et  je  lui  exposai  si  heureuse- 
N  menl  le  <}aii(^er  de  sa  position ,  et  les  besoins  quHl  avait  de 
*connailre  les  plans  de  son  frère,  pour  les  déjouer  s'ils  étaient 
•  contraires  è  ses  intérêts,  qu'il  accepta  ma  proposition  êJî 
iimHmposaut  le  devoir  de  consulter  M,  le  président  Segfuler , 
«sans  Tapprohation  duquel  il  ne  se  permettrait  pas  un  tel  acte, 
h  Je  réclamai  un  second  iwur  cette  conférence,  et  lefiU  du 
»  Comte  d'Eâcars  fut  nommé,  Nous  nous  rendhncs  cliez  M. 
»  St^uier.  J'exposai  les  graves  motifs  qui  exigeaient  le  dépla* 
a  cernent  de  la  cassette*  pendant  S4  heures,  pourcomiaUre 
»les  plans  du  maître,  et  prendre  des  mesures  en  conséquence 
nen  faveur  de  Mùnsieur,  M,  Sejjuier  approuva  les  motifs 
H  mais  dc^sapprouva  les  moyensi  se  fondant  surtout  sur  ce  que, 
»  SI  Monsieur  se  permettait  un  tel  acte ,  il  ne  pourrait  ^  lors- 
jiqull  serait  Roi,  se  plaindre  si  Ton  violait  le  secret  de  son 

■  cabincti  Cela  était  juste  et  l'affaire  manqua.  Mats  à  mon 
»vt>yage  de  18i?i,  Monsimr  me  donna  un  travail  à  suivre 
*.avcc  M.  Fmnchêt,  directmr  de  tapotke.  J*cn  profitai,  et  je 
M  lui  racontai  1  histoire  de  la  cassette ,  de  1820.  Je  le  priai  de 
M  vérifier  dans  la  journée  si  elle  existait  toujours  dans  le  cahi- 
»  net ,  et  alors  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que 

■  personne  ne  puisse  s'en  emparer.  Le  lendemain ,  M.  Fran- 
**chet  m^assura  que  la  msseite  que  je  lui  amis  désupiée  exis- 
f*laU  f  et  qu'il  avait  pris  les  mesures  conveuabies.  Le  jour  de 
"  la  mort  de  Louis  XVI 11 ,  il  m  assura  Tavoir  portée  au  nouveau 
««noi. 

-  Maïs  d'après  d'autres  récits ,  la  cassette  aurait  été  re- 
■•mise  à  M.  de  Vîlièle,  qui  Ht  appeler  M,  de  Peyronnet, 
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»  pour  faire  avec  lui  la  lecture  des  papiers ,  et  vu  leur 

»  gravité ,  ils  appelèrent  le  cardinal  de  LcUil  en  lui  décla- 

»rant  que,  dans  leur  opinion^  Monsieur  devait  proclamer 

»  Louis  XVIL  Le  cardinal  au  contraire  les  subjugua  ,  en 

»  exposant  que  Louis  XVII  était  un  personnage  inconnu  , 

N  que  sa  mort  était  légalement  constatée ,  que  les  pièces 

N  qui  existaient  dans  la  cassette  n'étaient  qu'une  misérable 

»  invention  de  Louis  XVllI ,   pour  compromettre  son  frère 

»et  la  France,  que  Charles  X  était  bien  reconnu  pour  le 

»  nouveau  Roi   légitime  comme  frère  de  Louis  XVI  et  de 

»  Louis  XVIII  ;   qu'en   conséquence  il  les  requérait  de  le 

»  faire  proclamer  dans  l'instant ,  en  laissant  au  nouveau  Roi 

»  le  soin  de  juger  cette  a£Faire  ;  et  cela  fut  fait  ainsi. 

»  Donnez  vos  ordres ,  mon  cher  Prince ,  à  votre  fidèle 

net  dévoué  serviteur. 

»  BaÉMOND ,  père.  » 

—  On  se  rappelle  que  c'est  en  Février  1820  que  fut  as- 
sassiné le  Duc  de  Berri.  — 

Lettre  à  M.  Appert. 

«  1  Février  1837. 

»»Mon  cher  et  respectable  Curé, 

Il 

»La  reconnaissance  de  l'idenlilé  du  Piiuce  le  rend  pro- 
»  priétaire ,  avec  son  auguste  sœur  ,  de  ses  biens  paternels. 
»I1  y  avait  en  1820,  sept  à  huit  millions  de  rentes  ,  sur 
n  les  fonds  publics ,  et  dans  l'étranger ,  dont  V origine  m'est 
n parfaitement  connue;  et  les  prétendus  subsides  que  la 
»  Russie  ,  l'Autriche  ,  la  Prusse  et  d'autres  puissances  paient 
»  à  sa  famille ,  ne  sont  que  les  intérêts  des  capitaux  qui  lui 
»  sont  dus  par  ces  puissances. 

»  Brémond  ,  père.  » 
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.â4  Février  1857. 


*  Mon  cher  Pflticc  » 


*' ,  .  .  En  f  8 1  ^ ,  /«  mpUol  remis  à 

"  BLACAâ,  par  fnon  ami  de  Moneid^  élait  de  trois  cent  sept  luH- 
M  lions,  qui  furcût  places  dans  rélrnoger^  portant  neuf  mîl- 
»  lions  de  rentes.  Jai  su.  Tannée  dernière^  par  quelqu^un  de 
••  la  maison  de  la  Dnclicsise  de  Berri ,  que  votre  aujjuslc  sœur 
^  travaillait  a  placer  son  nmri  sur  le  Irune,  par  Tappiiî  de  deux 
j>  grandes  puissances  du  nord  ;  et  qu'elle  avait  un  trésor  de 
►"  quatùrze  7niHions.  Je  lui  dis  que  ce  n'était  que  le  revenu  de 
«deux  auSj  du  trésor  de  la  couronne  qui  vous  appartenait.  H 
»  wnf/iif  et  nv assura  qu  elle  n'avait  pas  contribué  d'une  pièce 
»)  de  5  francs  aux  frais  de  ta  campagne  de  la  Duchesse  de 
"Berri. 

M  Si  Dieu  vous  destine  une  armée  sonnante,  elle  esidam 
»  les  f}oches  ik  mtre  augiisie  sœur ,  et  elle  vous  appaiiîenl, 

w  Je  vous  envoie,  mon  cher  Prince  »  la  copie  du  testament 
«apolitique  de  mon  ami  Moncîel;  wqub  y  trouverei  •,._., 

i»  Puisse  Dieu  dans  sa  miséricorde  pour  la  France  ,  et  pour 
"  votre  auguste  sœur,  la  convertir  et  vous  la  rendre,  avec  les 
»  trésors  qui  vous  appartiennent* 
«Tous  pactisent  avec  M.  de  blicasÎ.... 
»BRÉ«0!ft»,  père.)» 


À,  if/.  Appert, 


•u7l  Mars  1837, 

»Men  cher  Curé, 

Par  les  soins  d'un  de  mes  amis,  j'ai  eu  deux  conversations 
»âvec  M.  le  Baron  de  Charctte;  le  neveu  du  général  dont  il 
•  est  parlé  dans  le  mémoire*  H  a  servi  d'aide-de-camp  à  la 
»  Duchesse  de  Berri,  pendant  toute  l'équipée  de  la  Vendée. 
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»  11  m*a  dit  qu'un  curé  de  la  Bretagne  assurait ,  depuis  plu- 
»  sieurs  années,  que  Louis  XVII  vivait,  qu*il  avait  été  Yoir 
»  lui-même  ce  bon  curé ,  et  que  convaincu  de  sa  sincérité,  il 
»ai  avait  parlé  à  la  Duchesse  de  Berriy  qui  en  avait  témoigné 
»  sa  surprise  en  disant  :  «je  ne  croyais  pas  tirer  les  marrons  da 
»  feu  pour  un  autre  que  mon  fils.  Mais  si  TOrphelin  du  Tem- 
»  pie  existe ,  dés  que  la  preuve  en  sera  donnée ,  je  le  reconoai- 
»  trai  pour  mon  Roi.  »  //  m'a  dit  en  avoir  parlé  plusieurs  fais 
M  à  la  Duêliesse  d'Angoulême  qui,  toujours,  lui  avait  répondu  : 
»  Vous  vous  trompez ,  taisez^vous  ;  je  sais  quil  est  mort,  >  Il 
«était  à  Prague,  lors  des  visites  de  M.  Morcl  de  St. -Didier. 
»  Il  regarde  la  Duchesse  comme  dans  les  mains  du  Doc  de 
mblacas,  et  en  seconde  ligne ,  du  cardinal  de  LaliL  Mais  Tun 
»  et  Tautre  sont  sous  la  direction  de  M  de  Metlernich.  II  a 
»  ajouté ,  qu'après  les  démarches  qu'il  avait  faites  et  leur  non- 
M succès,  il  devait  me  déclarer  franchement  qu'il  ne  pouvait 
»  plus  personnellement  attaquer  de  nouveau  la  Duchesse ,  et 
»  qu'il  estimait  trop  peu  ses  conseillers  pour  s'adresser  à  eux. 
»  Je  lui  ai  répondu  que  j'approuvais  sa  délicatesse  ;  qu'il  ju- 
»  gérait ,  par  la  lecture  de  l'histoire ,  que  le  Prince  avait  corn- 
«  blé  toutes  les  mesures,  en  faveur  de  sa  sœur  et  de  sa  famille, 
»et  que  Tinsinuation  que  je  m'étais  permise  n'était  que  pour 
)>  lui  ;  que  je  pouvais  lui  affirmer  que  le  Prince  était  pénétré 
»  de  reconnaissance  pour  le  noble  dévouement  que  le  feu  Duc 
))de  Berri  avait  eu  pour  lui,  au  point  de  vouloir  placer  la 
«couronne  sur  la  tète  de  son  fils,  au  préjudice  des  siens;  que 
)>sa  haute  mission  étant  de  sauver  la  France,  en  la  rendant  à 
»  son  Dieu ,  il  avait  cru  sans  doute  que  c'était  le  moyen  de 
n  rallier  toutes  les  opinions  royalistes,  et  d'éviter  des  crises  qui 
i>  pouvaient  produire  de  grands  malheurs  ;  que  l'aveuglement 
»  de  sa  sœur  l'avait  profondément  affligé  ;  mais  que ,  soumis 
»  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  il  n'avait  plus  d'autre  guide  ;  que 
»»  je  me  félicitais  d'avoir  fait  sa  connaissance  ,  et  que  je  Finvi- 


7t5 

«lais  fraiichemoDt  à  iuforoier  M.  son  bcau-frcre  et  sou 

I  épouie ,  aillai  que  ia  sieune ,  de  notre  conversation  «  et  à 

examiner  f/ei VI «^  i>ieî^  cl  en  conscience  le^  devoirs  qu'ils 

' avaient  à  remplir  envers  S.  A.  R.  le  Duc  de  Normandie, 

•  en  leur  qualité  de  geodn's  du  Duc  de  Berri,  ainsi  que  ses 
>  fiUes ,  leurs  épouses ,  et  tous ,  comme  neveus  de  lOrpfwlin 
*dit  Tempic^  et  le  véritable  Roi  trea-ehrclien  ;  que  j'aurab 
»rhonueur  de  le  revoir.  11  m*a  proleité  que  les  deux  beaux- 
»  fi'ères  et  leurs  épouses  pensâienl  tous  de  même  et  s*efHpreâ- 
I  seraimii  tùujours  de  remplir  leurs  demirs, 

nVous  5âve2,  mon  cher  ami,  que  le  Due  de  Berri  était 

*  marié  en  Angleterre ,  et  f>érc  de  deux  filles  :  lorsque  la 
»  lomîtle  Royale  rentra  en  France  ,  elles  furent  mariées  aux 
»  deux  genlilii hommes  doat  je  vous  parle  ci-dessus. . .  * .. 

»Ba£M0fm,  père.>t 

Képome  à  um  de  mes  leitresv 


«90AvriH837. 
1*  Monsieur, 
"  J*0i  vu  hier  M*  le  Baron  de  Charetle:  il  m'a  parlé  de  M. 
*  de  BUi€Qs  et  du  cardinal  avec  le  plus  profond  mépris  ;  et 

>  me  dit  que  la  défaveur  qu'il  avait  encourue  de  Madame,  par 
»  leurs  intrigjues  »  ne  lui  permettait  de  rien  traiter  avee  elle 
^avec  succès  ;  que  Madame  la  Duchesse  de  Berri  était  dans 
lia  même  position  que  lui;  mais  qu'il  avait  personnelle- 
«  ment  m  confiance ,  et  H  m'a  oflfcrt  de  lui  envoyer  la  co- 
»  pie  de  ma  lettre  à  M-  Berryer,  et  la  circulaire  du  Prince ,  en 

>  lut  rendant  compte  de  mes  entretiens  avec  lui  :  |^at  accepté, 
>II  m'a  dit  quHl  avait  lu  le  mémoire  du  Prince  avec  une 
I grande  attention,  et  qull  avait  été  frappé  de  la  pièce 
"  qu'il  citait ,  écrite  en  latin ,  et  signée  Pius  Sextus  ;  parce 
'  qull  connaissait  »  comme  moi ,  les  bruits  qui  avaient  couru 
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nen  France,  en  1796et  1797;  queceuxqui  avaient  enlevéle 
»  Dauphin  du  Temple ,  rayaient  conduit  à  Rome  ;  que  c  était 
»  désontiais  pour  lui  et  pour  son  beau-frère ,  pour  la  Ducliesse 
>»  de  Berri  et  le  Duc  de  Bordeaux ,  la  recomiaissanee  de  Sa 
»  Sainteté  qui  ferait  la  leur, 

»  Je  lui  ai  observé  qu^en  attendant  il  était  nécessaire  de 
»  faire  Topératlon  de  la  cataracte  à  Madame  ,  pour  lui  ouvrir 
»  les  yeux  sur  les  intrigues  dont  on  Tassiège  ;  que  pour  obte- 
»  nir  ce  résultat ,  il  fallait  tenter  une  dernière  démarche ,  et 
»  que  dans  ce  but ,  j'avais  invité  les  deux  neveux  de  M.  de 
»  Monciel  à  venir  me  voir ,  pour  délibérer  avec  eux  ;  que  je 
M  les  attendais  à  la  fin  du  mois ,  et  que  je  le  priais  de  se  join- 
»  dre  à  nous  pour  cette  délibération.  11  me  Ta  accordé.  J'ai 
n  ajouté  qu'il  faudrait  qu'ils  se  rendissent  auprès  de  Ma- 
»DAME,  pour  lui  dire  la  vérité;  mais  que  j'estimais  qu'il 
»  faudrait  avec  eux  un  homme  de  caractère ,  et  que  je  comp- 
»  tais  sur  lui.  11  m'a  répondu  :  «  Nous  verrons,  » 

»  J'ai  fait  rédiger  une  analyse  de  l'histoire  et  des  pièces 
»  publiées  par  notre  cher  Prince;  cette  pièce  est  parfaite,  et 
»>je  la  joindrai  à  chaque  volume.... 

«Brémond,  père." 

A  M.  Appert, 

«4  Mai  1837. 

» L analyse  a  été  tirée  à  deux  mille  exemplaires ,  dont 

«cinq  cents  pour  les  volumes  ili  ma  disposition.  J'ai  envoyé 
»  un  volume  au  président  du  directoire  fédéral ,  et  à  tous  les 
»  membres  de  ladite  autorité  nationale  suisse  ;  au  pré.<;ident 
»»  du  grand  conseil  du  canton  de  Vaud  et  à  son  chancelier  ; 
nau  président  du  Conseil  d'État,  et  à  tous  les  membres  de 
»  celte  autorité  ;  au  président  du  gouvernement  de  chaque 
»  canton  ;  et  enfin  à  chaque  légation  et  consulat  accrédités  en 
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"Suisse;  plus  ^okatitc  à  diverses  supériorités.  La  gazette  de 
'i Lausanne,  qui  u  deui  nulle  ubonué!)^  va  publier  Tanalyse 
«dans  sa  première  feuille,  et  l'adresser  aux  principales  feuil- 
"  les  de  la  France,  de  T Allemagne  cl  de  l'Angleterre  :  je  crois 
■  que,  par  ce  moyen ,  notre  cause  va  devenir  Eiiropemm. 
M  Mon  ami  Charles  Terrier  de  Locrait  est  arrivé  h  Semsales  ; 

•  M*  de  Vaulchicr  o*a  pu  venir.  La  journée  de  Lundi  a  été 
"employée  à  Tctamen  de  toutes  ie^  vérités  à  traiter;  il  en 
"  a  reconnu  la  nécesAilé,  Le  Mardi  uous  nous  sommes  rendua 
I*  à  Lansantie  auprès  dti  Baron  de  Charette ,  et  j'ai  exposé  le 
M  plan. . .  *  «  qu'il  y  avait  lieu  de  réunir  un  conseil  de  famille. . , . 

i^Mais,  a  dit  lii  Baron,  qui  peut  négocier  avec  succès  un 
»  tel  congrès  de  famille? 

—  >t  La  Uuchesse  de  Berri  ^  dans  Tinlérét  de  son  fils. 

—  »La  Dttvfwssç  ne  doU  a^ir  qu  après  que  le  fMXjw  aura 

—  "Otîi ,  nous  sommes  d'accord  que  votre  reeonrîaissance 

•  el  celle  de  la  Duchesse  et  de  son  fils^  suivra  immédiate^ 
«•ment  celle  de  Sa  Sainteté;  mais  nn  congrès  de  famille  est 
»  n^cessairû  pûur  reconnaître  les  vérités  à  mettre  sous  ses 
»  yeux,  la  preuve  que  le  Comte  de  Provence  était  (e  chef  des 

•  conjura  cùnlre  Louis  XVI  ^  et  éclairer  sa  justice* 

»  J*ai  lu  alors  une  pièce  e^ïtraordinaîre  ^  le  teslainent  ppliti- 
tt  que  de  feu  mon  ami  le  Marquis  de  Monciel,  —  Cette  pièce 
••  doit  être  connue  du  Dtic  de  Bordeaux? 

—  "Non ,  Monsieur,  elle  est  encore  le  secret  de  Dieu  cl 
«dtt  Roi  très-chrélien ,  (e  Duc  de  Normamlie, 

—  «Vous  parlez  en  I  ion  mie  spécial,  qui  a[jil  d'après  sa 

•  conviction  dans  cette  grande  affaire;  je  ne  puis  voushlâ- 
"  mer.  Tai  it^form^  la  Ottchesse  de  uns  précédentes  con- 
Inversa  lion  s,  et  ^e  lai  ai  envoyé  loutcs  les  pièces  que  vous 
«m'avez  remises.  Je  vais  lui  rendre  compte  de  notre  cou* 

•  conférence,  el  dès  que  j'aurai  reçu  sa  réponse,  je  vom 
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nen  informerai.  Vous  avez  demandé  des  instructions  au 
»  Duc  de  Normandie  ;  et  vous  ne  les  avez  pas  encore  re- 
»  çues.  M.  de  Vaulchîer  aura  besoin  de  méditer  le  rapporl 
M  que  lui  fera  M.  de  Locrait.  M.  de  Larochejaqueleia  est 
«encore  à  Rome,  où  il  a  été  voir  le  maréchal  de  Bour- 
»mont,  et  il  n'arrivera  que  dans  15  jours;  attendons  son  arri- 
^vie  pour  dAibérer  sur  votre  proposition  et  prendre  une 
»  résolution. 

1^  Notre  cher  Laprade  doit  être  à  présent  à  Londres ,  et 
»je  ne  serais  pas  étonné  de  le  voir  arriver  ici  dans  peu 
»  de  jours,  avec  les  instructions  de  notre  cher  Prince 

mBrémond,  père.» 

u  13  Mai  1857. 
»  Mon  cher  Prince , 
» ..  ..  Dans  une  visite  au  Baron  de  Gharette,  avec  mou 
»anii  Terrier  de  Locrait,  neveu  de  feu  le  Marquis  de  Mon- 
«ciel,  j'avais  demandé  que  votre  cause  fût  examinée  dans 
»un  conseil  de  famille,  et  que  la  Duchesse  de  Berri  en  fit 
»  la  demande  à  la  Duchesse  d'Angouléme  ,  et  aux  cours  de 
«Naples,  d'Espagne,  d'Autriche  et  de  Saxe.  Il  promit  cTen 
»  faire  le  rapport  à  lu  Princesse^  et  de  nous  faire  connaître 
»sa  décision.  Je  l'informai  de  Tarrivée  de  votre  commissaire, 
»et  de  notre  visite  pour  le  lendemain.  11  nous  devança, 
»  et  nous  eûmes  deux  conférences  ,  dont  notre  ami  Laprade 
»  vous  a  rendu  compte. ... 


'Brémond,  père.  » 


A  M.  Appert. 


«12  Mai  1837. 

» Je  prie  Dieu  de  bénir  les  moyens  que  vous  pren- 

ndrez  de  convertir  la  Duchesse  d'Angoulème.  Il  est  possible 
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■  que  ce  m\i  le  niomcnt.  Là  Duclteiiâc  de  Derri  vient  de  passer 
»i]uek]ues  joiii^  avec  elle;  el»  sans  doule,  elle  lui  aura, 
••  plus  ou  moins  fait  coiriiâftre  tê  raf)fiori  i!u  BuroH  de  Chareite 
»el  des  pièces  que  Je  lui  ai  refnises.  Aliaadoiinons-ROUâ  avec 
«  coofianee  à  la  bonne  Providence* , . . . 

mBuémoxi»,  père. 

Le  résultat  de  touttîs  ces  déimirches  du  noble  vieillard 
o'étak  pas  Incertain  ;  il  néfjocbit ,  en  faveur  de  sou  Itoi  légi- 
time, avec  dei  (^eoi  qui  le  rejelaienl  par  cakuJ;  chacun 
a?  ait  son  excuse ,  toutes  plus  dé  raisonnables  Ici  unes  que  les 
autres,  et  ils  no  LTai[^iureiit  pas  de  se  couvrir  de  ridicules,  eu 
faisant  abjuration  de  leur  propre  întelli{];ence ,  des  moindre 
sentimens  dMioonenr  et  des  droits  inviobbîes  de  la  justice, 
sous  le  prétexte  bypôcrite  de  se  laisser  diriger  par  une  auto- 
rité incompétente,  qu'ils  n'aurnietil  pas  plus  respectée  que 
relie  de  téuHiïjjnaîjes  auxquels  ils  ne  purent  opposer  <iuc  leur 
mauvaise  foi ,  si  elle  s'était  prononcée  dans  un  sens  contraire 
Â  leurs  vues  potîtiques.  <i  Je  vous  écris  de  Lausanne  ^  ><  disait  M. 
3.  B.  Laprade  au  Prince ,  «où  je  suis  venu  avec  le  respectable 
mM>  Brémond,  ponr  voir  MM.  de  Charettc  et  de  Larocbe* 
»'jaquelein,  ce  dernier  se  trouve  parti  twur  Paris,  et  je  soi's 
«d'une  longue  conférence  avec  le  premier.  Il  regarde  comme 
»y imfiOSMibie  la  démonstration  individuelle  de  votre  identité; 
nil  n  ml  met  comme  tribunal  compétent ,  fmur  sacmiscience^ 
•»que  celui  du  pape^  qu'il  reconnaît  oblige  par  sa  position  de 

*  garder  le  silence^  ou  eeltii  rt/*  Madaïue  tofre  smir ,  à  laquelle 
**  il  reconnaît  <te  rambitlon  ^  comme  mobile  do  sa  conduite , 
i^el  qu'il  croit  avoir  déjà  prison  parti,  sur  tea^istmwe  vraie 
«ou  fausse  de  srm  frère:  d*où  il  conclut  qu*il  resfera  flans  fc 
»  d&uie  el  finaclion ,  jusqu'il  ce  que  Dieu  opère  pour  vous  des 
ttmwaclei  qui  roliiifjcront  à  tomlwri^  vos  pieds.  Je  nai  pu 

•  m' empêcher  de  bii  dire  que  je  gémissais  de  voir  un  homme, 
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»  d'un  nom  aussi  rccommandablc ,  dans  de  pareilles  disposî* 
»  lions  ;  que  si  le  fils  de  Louis  XVI  faisait  un  appel  à  ceux  qui 
»  se  disent  légitimistes ,  ce  n'était  pas  qu'il  eût  besoin  d'eux 
»  pour  le  triomphe  de  la  vérité  ;  mais  bien  pour  leur  donner 
»  roccasion  de  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  dérogé ,  et  qu'ils 
»  avaient  hérité  aussi  des  vertus  de  leurs  pères.  » 

Enfin,  le  Prince  voulant  forcer  sa  sœur  à  se  faire  représenter 
contre  lui,  devant  la  justice  anglaise,  pour  y  défendre  la  for- 
tune dont  elle  Tavait  dépouillé  ;  puisqu'elle  s'obstinait  à  lais- 
ser compromises  par  son  silence,  sa  probité  et  sa  dignité 
Royales,  me  chargea  d'écrire  à  M.  Brémoud,  [afin  d'obtenir, 
s'il  était  possible ,  des  renseignemcns  utiles ,  au  moyen  des- 
quels il  pût  mettre  opposition  sur  les  revenus  des  capitaux 
placés  en  Angleterre.  Son  loyal  ami  me  répondit  en  Dé- 
cembre 1838: 

»  ....  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  rendu  le  plus  exact  témoi* 
»  gnage ,  et  exposé  la  plus  rigoureuse  vérité  devant  les  tribu- 
»  naux  qui  m'ont  appelé  à  la  déclarer  ;  si  celte  pièce  vous 
»  devient  nécessaire ,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  faire 
»  tirer  une  copie.  Quant  à  la  question  relative  aux  fonds  qui 
»  peuvent  être  déposés  en  faveur  de  la  Duchesse  d' Angouléme, 
«je  n'en  ai  pas  la  moindre  connaissance.  Mais  si  je  me  souviens 
n  bien  de  ce  que  peut  m'en  avoir  dit  dans  le  temps  M.  de  Mon- 
»  ciel  ;  il  pourrait  y  avoir  quelques  placemcns  â  la  banque 
«d'Angleterre;  mais  dont  M.  <h  Blocus  seul^  maintenant, 
»  peut  avoir  connaissance.  » 

M.  Bréniond  nous  parle  de  MM.  de  Dlacas^  deLaiU,  et 
Franchet;  tous  les  trois  connurent  rexislence  de  leur  Roi  lé- 
gitime ,  et  tous  les  trois  livrèrent  leur  conscience  politique  au 
Roi  usurpateur.  Certaines  particularités  nous  ont  élé  apprises 
sur  leur  compte,  qu'il  convient  de  classer  à  la  suite  des  ren- 
seigneuïcns  doiniés  par  M.  Bréniond. 

Nous  comprendrons  aujourd'hui  la  rapidité  de  fortune  du 
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premier*  L*aulcur  de  Monsieur  dû  TnUeyrand^  —  T.  Ill* 
p.  56  —  cite  à  ce  sujel  quen  1815,  1#  roué  lUplomatn  disait 
1res  spLrituellenienl  :  *M*  «le  Blaeas  est  le  plus  habile  financier 
t  que  je  ceDDais."^  ;  sur  cent  cinquante  mille  francs  de  traite- 
n  tuent,  dam  l'espace  de  ticuf  mois,  il  est  parvenu  à  faire  huit 
M  millions  d'économie.  » 

«Un  homme  fatal  à  la  France,  j>  dit  le  même  écrivain,  — 
T.  IV ,  p*  *iâO  et  Sa!  —  «* fatal  aux  Bourbons ,  sans  connais- 
i  sauce  aucune  des  affaires,  i^noraut  la  France,  inhabile  à 
•>  conduire  la  miniscule  partie  d'un  gouvernement^  fat  comme 
u  un  sol  et  sot  comme  un  fat ,  avide ,  insolent ,  rampant  auit 
■ipicib  de  son  maître,  jusqu'à  aider  au  pansement  de  se^ 
«plaies,  était  revenu  avc^e  Loui^  XVIIL  Cet  homme,  tout  le 
H  monde  Ta  dt^à  nommé,  c'était  M,  de  Blacas;  lors  de  lu 
0  formation  du  ministère ,  il  eut  en  partage  le  minii^tère  de  la 
»  maison  du  Roi^  mais  avec  voix  au  conseil.  » 

Voilà  l'homme  qui  fui  tout-pnissaut  sous  Louis  ÏV III,  |>arce 
qu'il  avait  le  secret  de  rejtisteiice  de  Louis  XVII,  et  qu'il  se 
prêta  à  toutes  les  macinnalions  de  T usurpateur  contre  son 
Royal  neveu.  11  fut  nommé  ambassadeur  â  ilome^  char^^é 
d'une  mission  secrète,  pour  y  desservir  le  fds  de  Louis  XVL 
En  1850,  il  suivit  les  Bourbons  dans  leur  cvil,  et  fut  Tame  de 
tous  les  complots  qtii  s  y  organisèrent  contre  le  frère  de  la 
Duchesse  d'Angoulémc.  Des  persoaues  bien  informées  écrtvî- 
rcnt  au  Prince: 

-15  Décembre  1839. 
M  Monseîjneur , 

»Lc3  gazettes  vous  auront  appris  la  mort  suhite  du  Due  de 
H  Blacas^  f^ans  doute,  le  plus  puissant  de  vos  ennemis  non 
il  couronnés,  le  moteur  des  Capelïe,  des  C.,,y  et  consors,  si 
«'fin  moins  le  second  est  aussi  mauvais  que  le  premier,  qui 
fipamJt  vouloir  que  personne  nignore  ses  infamies.  Vous  j 
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»  aurez  vu  Tétalagc  pompeux  de  ses  titres,  eotr'autres  celui 
wde  ministre  d'État;  qu'un  somptueux  catafalque  lui  a  été 
»  érigé  à  Téglise  des  Auguslins ,  et  que  son  corps  doit  être 
"transféré  à  Gorice,  à  côté  de  celui  de  son  ancien  maître 
«Charles  X.... 

»  J*ignore  absolument  qui  entoure  maintenant  la  Duchesse 
n  d*AngouIéme .  et  par  qui  elle  cherchera  à  remplacer  le  Duc , 
»qui,  je  le  sais  positivement,  était  tout;  c*est-à-dire,  Famé 
»  de  tous  les  conseils.  Son  excessive  activité ,  son  immense 
»  correspondance.  • . . 

9  J'ignore  aussi  si  depuis  la  mort  de  Charles  X ,  le  Cardinal 
»  de  Latil  a  conservé  quelque  influence  sur  la  famille  Royale, 
»je  ne  crois  pas  qu^l  soit  avec  elle....  Vous  savez  qu'il  a  été 
uà  Rome  en  1837.  Son  voyage  aurait-il  eu  pour  but  de  dé- 
"jouer  ce  que  Vabb& Loprade  peut  y  avoir  fait?.... 

»  Je  ne  sais  si  je  vois  juste  ;  mais  je  mettrais  tout  autant  de 
«prix  à  éclairer  le  Duc  de  Bordeaux  que  le  Duc  et  la  Du- 
n  chesse  d'Angoulème.  Quoique  élevé  par  des  fourbes  et  des 
v^ hypocrites 9  je  lui  crois  du  sang  de  son  père,  et  sa  mère 
H  a  du  chevaleresque  en  elle.  Qui  est  le  Duc  de  Lévi  qui  est 
»  avec  le  Prince  à  Rotne  ?  * 

M  21  Décembre  1839. 
»  Monseigneur, 

»...  Les  gazettes  ont  annoncé  la  mort  du  cardinal  de  La- 
ntil,  dont  rinfluence  fut  sans  doute  très  puissante  sur  feu 
»  Charles  X;  mais  je  n'ai  jamais  su  ce  qu'elle  était  sur  Madame 
>•  la  Duchesse  d'Angoulème.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  désire  que 
•  ce  décès  et  celui  du  Duc  de  Blacas  soient,  pour  18^,  le 
«commencement  de  la  fin. 

»  Quoique  fort  peu  au  courant  des  afi^aircs  de  France  qui 
»»  réellement  ne  m'intéressent  que  dans  leurs  rapports  avec  la 
H  destinée  de  votre  Altesse  Royale,  ce  royaume  me  parait  sur 
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K  un  votcaii ,  laut  à  càuse  de  la  situalion  de  rAl^jéiie,  que  |iat' 
I*  les  cotispiratioDS  ainsi  que  Ivs  menées  des  bouapartiiteâ  eu 
»  faveur  du  Pnuce  Louis,  de;»  soi-disant  légitimisles  et  des 
H  républicains;  tandis  qu  on  n'y  parle  pas ,  du  luoim  dâus  les 
l'joumau^,  du  véritable  prétendu  ni.» 

•  6  Janvier  1840. 

wMonsaigoeur, 

I*  Qtiaud  je  considère  rimmensité  desoccupations  politiques, 

»<  ÊnaDcières ,  srlistiqucs  et  Uttéraires  qu'avait  à  Prague  le 

»  défaut  Blacas ,  où  d  recevait  de  nombreuses  lettres ,  iiiéme 

"  de  son  Roi ,  je  comprends  tout  le  vide  que  sa  mort  doit  avoir 

*  laissé  à  Gorice ,  et  je  suis  bien  curieux  de  savoir  qui  lui  a  suc- 
•'  cédé.  Blacas était  initié ,  dès  rorlginct  dansée  macbiavélisme; 

h  II  maniait  des  miUio$u  :  il  avait ks  plus  anciennes  rela- 

étions  avec  les  matoéùrs  de  tn  diplomaiie  Eutope'enHe.  Com- 
fmcnt  remplacer  un  pareil  serviteur?  Ouel  attrait  peul*on 
t*  trouver  à  servir  des  Princes  exilés ,  décrias ,  peu  înlére.^âansj 

*  désunis  entre  eux  ^  et  à  se  jeter  de  ^atté  de  cœur  dans  tin 
t  pareil  clmique  ifinif/nii^set  d*lifjpocrisief  Jlgnorc  donc  qui 
n  è^l  OU  sera  le  premier  ministre  que  le  faubourg  St. -Germain 
M  fournira  au  cabinet  de  Gorice. ... 

■  Le  Comte  de  . .  *  *  m*a  parlé  du  Duc  de  Blncas  cl  du  cardi- 
"  îial  de  Latil  comme  de  deux  scél^mts^  sur  quoi  j'observai  (juc 
»>}e  ne  repoussais  pojol  celte  épitbëtc,  mais  que  très  proba* 
•♦blement^  les  raisons  pour  lesquelles  je  la  trouvais  juste  » 
» diflFéraient  complètement  des  siennes;  puisque  à  mes  yeux, 
«les  noms  de  Carlistes  d  autrefois,  de  légitimistes  actuels,  de 
n  Louis  XiXt  et  A* Iwnriquinquisles  étaient  également  nuls  t 
i  TU  que  Ui  seule  légiiimite' ,  é  moi  connue ,  était  dans  la 
«personne  du  Duc  de  IÇ&rmanéie^  cl  que  tout  autre  cullo 
«n'élait  que  de  la  fausseté.  S,  E.  Monseigneur  le  Grand- 
t*Burgra?c  avait  fait  lire   an  Comte  de  ..♦..    votre   Icttit; 
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»  aux  magistrats  de  la  cour  d'assises  de  Lyon.  Il  me  demanda 
»si  réellement  je  croyais  à  totU  cela.  Gomme  en  Dieu ,  lui 
»  répondis-je ,  et  avec  toute  la  gravité  possible. ...  Je  ne  suis 
*>  pas  féché  que  ce  soit  chez  la  première  personne  du  royau- 
«  me ,  qu'il  ait  entendu  convenablement  parler  de  V.  A.  R. 
"Je  ne  puis  partager  votre  opinion,  Monseigneur,  que 
«Madame  ne  lit  pas,  parce  qu*on  le  lui  a  défendu;  je  la 
•  crois  tout  bonnement  coupable:   elle  est  trop  curieuse, 

npour  ne  pas  chercher  à  s'instruire Pour  le  Duc  de 

»  Bordeaux ,  on  le  dresse  systématiquement  à  la  duplicité 
»et  à  rhypocrisie  envers  sa  mère....  Je  sais  que  Tinfluen- 
»ce  de  LatU  était  sans  bornes  sur  Charles  X....» 

<.â4  Mars  1840, 
•  Monseigneur, 

» M.  m'a  parlé  du  cardinal  de  LatU  comme  d'un  hom- 

»me  très  poli,  mais  excessivement  avare.  Son  Ém.  rece- 
n  vait  annuellement  éC Awjlelerre  cent  mille  francs^  par  divers 
»  banquiers,  et  en  sommes  divisées;  afin  qu'aucun  d'eux 
»  ne  sût  le  montant  de  ses  revenus.  11  est  sûr  du  moins , 
»  que  plusieurs  banquiers  de  Prague  faisaient  les  affaires  de 
M  la  famille  Royale^  du  Duc  de  Blacas,  et  du  cardinal  de  Latil. 
»»  L*un  d'eux  a  dit  que  la  mort  du  Duc  de  Blacas  lui  a  été 
r*  formellement  notifiée  par  la  famille  Royale,  Quelle  peut 
»  avoir  été  l'origine  d'une  aussi  forte  rente  que  celle  que 
»'te  cardinal  tirait  d'Angleterre?  A  la  lettre,  il  ne  dépen- 
"Sait  rien,  et  payait  mal  ses  deux  domestiques.  » 

«I  Août  1859. 

»  A  Monsieur  Appert. 

» M a  eu  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 

»  Madame  Pranchet,  du  mari  de  laquelle  il  est  question 
»dans  le  mémoire  de  M.  Bréiuond  à  Tavocat  Berryer,   et 
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ît  qui  en  sait  ]on{]^  sur  l'affaire  de  notre  Prince,  Vous  savea^ 
uaus^t  bien  et  mieux  que  mot,  qu^il  était  tout-puissant 
l' auprès  de  Louiâ  XVIII.  Le  Comte  Giranlin ,  qui  k  connaît, 
«lui  a  parlé  du  Due  de  Normandie,  mais  die  a  tout  rejetif 

»  comme  ftl/surdê.  Ayant  entendu  parler  de  la  foi  de  M 

nà  S,  A.  R.^  elle  Ini  demanda  s'il  croyait  réellement  à 
H  Louis  XV IL  Elle  lui  fit  celte  question  en  riant  et  il  y 
»  réiïondit  très  sérieusement  en  disant  i  'comme  je  me  croin 
*  fils  de  mon  père  cl  de  ma  mère,  n  u  C'est  bien  bon ,  reprit- 
M  elle  ironiquement  de  croire  en  quelque  chose.  »  Quoiqu'elle 
«prétende  avoir  lu  les  mémoires  du  Prince,  elle  mi /wir/fnV 
li  à  kl  Pnissi&itjw. . , .  Elle  disait  dernièrement ,  qu'elle ,  son 
»  mari ,  et  si»s  ctifuns  étaient  sans  foiiimc  ;  mais  quih  aîmiefU 
ï*  des  amis  qui  tw  les  laissaicmt  fmimitwr  de  rien.  Ne  croyant 
iipas  aisément  à  rexîslence  de  pareils  amis,  je  suspecte  que 
jïM*  FrmwhH  est  à  Berlin^  comme  le  Baron  CajwUe  à 
îï  Lomires  ;  e  est  é  dire ,  fanent  de  ta  l/raneke  aine*û.  J'espère 
j)cepfntliini  que  le  premier  est  plus  honncHe,  ou  plutôt 
*i  moins  machiavélique  que  le  dernier  » 

Les  parlicularités  que  je  viens  de  relater,  concernant  trois 
personnages  qui,  instruits  de  re\istence  de  Louis  XVII, 
furent  eonslamment  dévoués  à  Louis  XVHI,  à  Charles  X, 
et  é  la  famille  Royale  en  exil ,  s'expliquent  parfaitement  avec 
la  déposition  de  SL  Brémond,  H  n*esl  pas  douteux  que  les 
millions  appartenant  au  Prince,  et  dont  tl  a  été  dépouillé 
par  sa  famille,  furent  placés  sous  des  noms  ccmpUdsans, 
tels  que  le  Duc  de  Blacai  et  le  cardinal  Lafil ,  pour  obvier 
au  danger  d'une  saisie,  et  conséquemment  d'un  procès  que 
la  Duchesse  d'Au^jouIème  ne  Toulait  pas  avoir  avec  son  frère* 
Je  vais  mentionner  maintenant  un  incident  fort  bizarre  qui 
se  passa  à  Londres ,  pendant  qu'en  France  la  police  visitait 
les  amis  du  Prince.  11  mit  en  émoi  tous  les  hommes  du  gou- 
vernement ,  répandit  la  terreur  au  chdteau ,  et  me  conduira 
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à  communiquer  des  écrits  du  Duc  de  Normandie,  d'un  ca- 
ractère aussi  exceptionnel  que  la  position  où  Tavait  placé  le 
despotisme  de  la  politique. 

Le  17  Juillet  1837,  on  lisait  dans  le  Courrier  anglais: 

^Lettres  interceptées.  —  Affaire  sint/uliére. 

»Une  grande  rumeur  s'est  manifestée  dans  la  Cité  ce 
matin,  en  raison  des  circonstances  suivantes  rapportées 
comme  ayant  eu  lieu  Samedi  soir. 

»I1  y  a  quelques  jours,  un  paquet  de  lettres  adressé 
à  un  étranger  demeurant  dans  la  rue  Uartsireet  fut  par 
erreur  laissé  dans  la  maison  en  face  où  demeure  le  noamié 
Frickman.  Deux  maisons  dans  cette  rue  portent  le  mémo 
numéro.  Comme  le  paquet  venait  de  Dresde  où  ce  dernier 
a  des  correspondances,  il  parcourut  le  contenu  d'une  des 
lettres  dans  laquelle  il  trouva  qu'il  était  question  d'un 
complot  tendant  à  assassiner  le  Roi  des  Français.  Il  retint 
le  paquet,  afin  d'aller  consulter  V ambassadeur  de  Fremee. 
M.  Frickman  fut  informé,  samedi,  de  l'erreur,  au  sujet 
de  la  remise  du  paquet;  et  M.  Smith,  la  personne  à  qui 
il  était  adressé^  fut  arrêté  par  l'inspecteur  de  la  police.... 
Ce  paquet,  mis  dans  une  enveloppe  scellée,  passa  aux 
mains  de  ToSicier,  afin  que  son  contenu  fût  soumis  à 
l'investigation  de  l'autorité  compétente.  » 

Il  n'y  avait  de  vrai  dans  ce  récit  que  Tiniputation 
calomnieuse  relative  à  un  complot;  carie  paquet  renfer- 
mait des  lettres  écrites  par  la  famille  du  Prince;  il  nf était 
adressé  et  n'avait  pu  être  retenu  frauduleusement,  par 
les  Sieurs  Smith  et  Frickman,  que  dans  des  intentions 
malveillantes.  J'écrivis  en  conséquence  à  l'éditeur  pour 
lui  faire  connaître  la  vérité;  et  il  inséra  ma  réclamation 
dans  sa  feuille  du  81  en  la  faisant  précéder  de  la  mention  : 
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iiUTTAES   SOUSTHAITEâ  AU   DUC   0£    NOiAlANDIR   n 


Voici  ce  que  je  lui  disais: 

Il  Moniteur  le  Rédacteur, 

iiDiDS  TOtre  Jotirnal  de  lundi  dernier,  tous  rendez 
compte  d'une  nffaîre  qui,  diles-fous,  a  produit  une  grande 
lensâlton  dans  la  Cilé.  Le  rapport  qui  vous  a  été  fait 
n'étant  nullement  confornie  â  la  vérité,  je  tous  prie  de 
le  rectifier  par  T insertion  de  cette  lettre,  à  Tefifel  de 
désabuser  le  publie. 

»  Depuis  longtemps  j'attendais  de  Dresde  des  lettres  de  la 
familk  du  Duc  de  Normandie.  Un  de  mes  amis  nrécrivit  que 
Sir  Ed^iard  Vavasour ,  Baronnet  aD(][lais,  s'était  cliar[ré  de  me 
remettre  un  paquet,  que  je  devais  avoir  re^u.  Etonné  de  cette 
communication  ,  et  n'ayant  jamais  entendu  parler  de  ce  per- 
ron n  a  ^c  ,  je  regardais  le  paquet  comme  perdu ,  lorsque  samedi 
dernier,  étant  allé  cliei  mon  imprimeur,  il  me  dit  que  Sir 
Edward  Vavasonr  sortait  de  cliei  lui ,  et  qu'il  lui  avait  de* 
mandé  sll  me  eonuai^sait.  Sur  sa  réponse  affirmative  il  lui  dit 
qu'il  était  étonné  que  je  ne  lui  eusse  pas  accusé  réception  d'un 
paquet  dont  il  s'était  chargée  pour  moi  et  qui  devait  m'avoir 
été  remis.  Je  me  rendis  aussitiU  chez  le  ll^ronnet  qui  se  trou* 
vaii  absent;  mais  le  domestique  auquel  je  m  adrcâsai  était 
précisément  celui  auquel  il  avait  donné  la  commisâton  de 
m'apporter  le  paquet.  Il  m'assura  Tavoir  déposé  cliez  M. 
Toulmin,  où  le  Prince  et  moi  nous  demeurions ,  n*  6,  liarl- 
streei.  U  y  avait  nécessairement  une  erreur.  Je  lui  demandai 
descîplieations,  et  j  appris  que  cet  indmdu  avait  remis  le  pa- 
quet dans  une  autre  maison,  babitée  par  M.  Sfiiitb  imprimeur. 
«■Je  m'informai,  ajouta-t*il,  si  c'était  bien  làvotredenieure*  On 
répondit:  oui,  mais  que  vous  étiez  absent  et  qu'à  votre 

mv  on  vous  remettrait  les  papiers,  n  Le  commissionnaire 
aTait  laissé  radresse  de  son  maftre  avec  prière  d'y  retourner 
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le  paquet  s*il  y  avait  erreur  de  sa  part.  H  m'assura  être  revenu 
savoir  si  le  paquet  m'avait  été  remis,  et  que,  la  réponse  étant 
satisfaisante ,  il  ne  doutait  pas  que  sa  commission  n'eût  été  ac- 
complie. Le  paquet  avait  été  délivré  cacheté  et  ficelé  tel  que 
Sir  Edward  Vavasour  Tavait  reçu  de  la  famille  du  Prince.  Je 
me  rendis  immédiatement  chez  M.  Smith  dont  la  réception 
fut  en  rapport  avec  sa  conduite  déloyale.  Il  reconnut  avoir  eu 
le  paquet  à  sa  disposition ,  et  qu'il  Tavait  remis  à  quelqu'un, 
dont  il  ne  voulut  pas  me  dire  le  nom .  ajoutant  qu'un  de  ses 
amis  avait  lu  les  lettres,  dans  lesquelles  il  s'agissait  drossas- 
siner  LouiS'Philipfw,  Pendant  cette  explication,  unhommede 
sa  société  prenait  Tattitude  iVun  l)oxcur  en  me  faisant  des 
{gestes  menaçans.  Après  avoir  éner^fiquement  reproché  à 
Smith  d'avoir  pris  et  retenu  des  papiers  qui  m'appartenaient, 
et  d'avoir  eu  Tindélicatesse  de  hriser  l'enveloppe  et  de  violer 
le  secret  de  notre  correspondance,  je  me  retirai ,  en  lui  dé- 
clarant que  j'aurais  recours  à  la  justice.  Sa  réponse  fut  tou- 
jours la  même:  «Ces  papiers  contiennent  Thorrible  projet 
d'assassiner  Louis-Philippe,  le  peuple  anglais  ne  peut  le 
permettre.» 

M  Le  soir  je  retournai  chez  Sir  Edward  Vavasour  qui  parta- 
gea mon  in^lignalioM.  Il  écrivit  à  Smith  et  envoya  son  douies- 
lique  lui  réclamer  les  papiers,  avec  menace  de  le  poursuivre 
dans  son  propre  nom .  pour  félonie,  aux  termes  des  loisan- 
.  glaises,  s'il  persistait  dans  son  refus.... 

»  Pendant  mon  absence,  M.  Toulmiu,  désireux  de  protéger 
ses  locataires ,  avait  été  chez  Smith  faire  dos  démarches  aussi 
infructueuses  que  les  miennes.  Laffaire  fut  portée  à  l'audience 
du  Lord-Maire  le  hmdi  suivant,  et  ce  magistrat,  en  raison 
des  imputations  calomnieuses  de  Smith  ,  <|ui  furent  re- 
nouvelées publiquement ,  transmit  à  LonI  John  Russcll  le 
paquet  de  lettres  qui  ne  nous  a  point  encore  été   remis. 

«Telle  est,  M.  l'éditeur,  la  rigoureuse  vérité.  Il  est  évident 
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ctin  niuUenteudu  ne  peut  excuser  la  condtiîte  de  Tiui- 
pririienr.  Ha  scicnirncnl  [jarcîé  oos  papiers»  et  iJ  eu  a  briiM* 
reriveloppc.  Vous  dites  qu'il  a  cûmnmoiquc  le  eoDtcnu  des 
Icllres  i\  l*iïnû>miad6ur  de  Frmwe,  Cette  rcvèkition  me 
doorjo  le  droit  d«  supposer  qu  il  y  a  14  quelqu'un  de  mêlé  à 
la  pcdice  frnnçâi^e;  et  que  l'invenlioD  du  eomplot  d'assa^iiKit 
iélê  suggérée  par  les  ennemis  flu  Prince.  Celle  maeliinalieu 
o'â  pas  lieu  de  nous  étonner,  dans  un  luoinent  où  tatii  d'iu- 
lri|*;ii€5se  praliquent  en  France  contre  Tauçup^te  Orphelin  ûu 
Temple;  ou  fait  de»  visites  domiciliaires  chez  lou*^  les  amî^ 
de  S*  A.  R.  ;  OE  Icseite  devant  un  juge  d  instruction  ^  on  les 
aecusc  dtmTotpjerie,  de  complicité  aven:  le  Prinee,  et  vôtj> 
verrciK  Inentot  qu'on  lui  aura  trouvé,  eu  Prusse ,  un 
cinquième  ou  sixième  père. 

^Cest  une  monstrueuse  absurdité  de  supposer  que  les 
ier«  fassent  mention  d'un  complot,  ou  daucnue  c^ 
pÎM?e  de  provocation  à  lassassinat  ctintre  qui  (jne ce  ^lit au 
monde*  Le  publie  s'en  convaincra  par  la  publicité  que  je 
donnerai  à  tooie^  les  lettres,  aussitôt  que  Lord  Jolin  Russcll 
rne  les  aura  retournées.  Il  est  important  pour  Ihonneur  tt 
les  nobles  âcntimeus  qui  dirigent  les  actions  du  Prince,  qu'il 
apparaisse  eu  face  du  monde,  pur  cnmme  il  Test  devant 
Oieu,  *..  Loin  de  vouloir  attenter  aux  jours  de  Louis-Philippe, 
il  lui  a  plusieurs  fois  sauvé  b  vie.  Le  fils  de  Louis  XVI  n'cvt 
point  un  conspirateur  ;  il  a  déclaré  la  guerre  à  l'usurpateur  ; 
il  était  de  sou  devoir  d'agir  aiuM .  r^ir  la  vérité  ne  peut  pa* 
marcher  de  pair  avec  Tiuiposture  et  la  vertu  ne  peut 
s'allier  au  erime»  Il  n'attaque  ni  la  France,  ni  le  peuplé  fraiî- 
rais,  car  ilnimesa  patrie  et  ses  concitoyens,  H  défilore  la  niar- 
ebé  Jierfide  des  pouvoirs ,  et  ne  voudrait  pas  avoir  à  se 
repiiOeher  tme  simule  goutte  de  s^mg  iRUir  i  en  ion  ter  sur  le 
(nlne,  La  guerre  qti'il  fait  à  Louts-Philippe  est  une  défeniii'  a 
*e»  déni»  de  justice  envers  lut  ;  die  consiste  daiu  de»  éerits 
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qu'il  a  publiés,  remplis  de  vérités  dures  qui  sont  utiles  au 
monde,  et  de  nature  à  frapper  d'épouvante  rhomme  qui 
s'est  placé  en  tète  du  gouvernement » 

Je  ne  rendrai  pas  compte  de  tous  les  détails  qui  se  passèrent 
Â  Taudicnce ,  mais  j'extrais  du  Morning-Herald  les  particuh- 
rités  qui  suivent  : 

«Le  Lord-Maire  demanda  quelle  était  )a  personne  qui 
»  prétendait  que  les  papiers,  qu'il  avait  devant  lui,  —  c'était 
»  avant  Tenvoi  fait  au  ministre  —  renfermaient  un  projet  de 
»  conspiration  contre  le  Roi  des  Français. 

»  M.  Frickman  répondit  :  «  Lorsque  le  paquet  fut  dans  mes 
»  mains ,  je  le  tournai  et  le  retournai  ;  un  papier  non  cacheté 
»  sortit  de  l'enveloppe  sur  lequel  était  écrit  le  Prince,  D'autres 
»  papiers  cachetés  et  non  cachetés  suivirent,  et  je  trouvai 
»fort  étonnant  qu'ils  fussent  adressés  au  Prince^  à  S.  A.R. 
n  le  Duc  de  Normandie.  Sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  Duc  de 
»  Normandie  reconnu ,  et  songeant  en  même  temps  qu*il  y 
»  avait  un  prétendant  à  la  couronne  de  France ,  qui  s'appelait 
»  le  fils  de  Louis  XVI ,  et  qui  usurpait  les  titres  d'un  illustre 
»  personnage ,  je  me  crus  autorisé  à  lire  les  lettres  non  cache- 
»  tées,  laissant  intactes  celles  qui  Tétaient.  A  la  lecture  de  ces 
n  papiers,  je  reconnus  que  le  style  en  était  énergique  et  qu'on 
»  exprimait  une  grande  confiance  dans  la  cause  du  Duc  de 
»  Normandie ,  et  dans  le  triomphe  définitif  de  ses  droits 
»  Royaux.  Dans  ces  circonstances  je  considérai  le  sujet  aou 
»un  point  de  vue  sérieux,  et  comme  j'avais  la  carte  de Sr 
"Edward  Vavasour,  je  crus  prudent  d'aller  conférer  avec  lui 
>'  sur  la  matière.  Au  moment  où  je  voulais  me  rendre  chei 
»  lui ,  j'appris  qu'il  était  à  la  campagne,  et  frémissant  â  l'idw 
»  d'un  attentat  contre  la  vie  du  Roi  des  Français ,  je  confis- 
»  quai  la  correspondance.  » 

«Pourquoi,  »  lui  dit  le  Lord-Maire,  «avec  une  pareilleidée 
n'avez-vous  fait  aucune  communication  aux  autorités? 
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I  Parce  que,  "  répondit  Friekrnan  *  jt*  petisûis  qii*une  ex- 
«  plieation  avec  Sir  Eïtwai  d  Vavasour  au  sujet  de  Ja  corres(>oii- 
>  claiice  pourrait  rendre  cette  démarche  imitUe,  ■• 

H  Le  Loril-Maire  lui  fit  lire  les  lellres  décachetées  dans  les- 
qoelles  il  prétendait  recoîinaJlre  un  complot  contre  la  vie  du 
Roi  des  Français. 

»  M,  Frickuian  lut  tout  liaut  les  passages  qui  étaient  de  na- 
Miurc  à  montrer  querécriTain  (une  dame),  considérait  le  per- 
«  mnna^e  auquel  clic  écrivait  comme  riiéritier  léi^Hîme  de  la 
uroune  de  France.  Elle  llit  témoignait  une  grande  véné- 
»  ration  et  un  profond  dévouement  ;  mais  il  n'y  avait  pas  un 
•  mot  qui  pût  justifier  Timputatiou  de  M.  Frickman  et  qui  eût 
»  trait,  le  moins  du  mondCf  à  aucun  geared'liostUiié  centre  le 
»  possesseur  du  trûne,  *» 

liLe  Lord-Maire  dît  que  néanmoins  dans  une  pareille  occu- 
renée  il  était  de  son  devoir  d'envoyer  la  correspondance  à  Lord 
Jolm  HusselL 

»Sir  Edward  Vavasour  et  son  domestique  allestèrenl  que  le 
paquet  était  lié  a? e«  une  ficelle  «  que  l'enveloppe  n'était  point 
brisée  et  qu'il  était  impossible  que  des  papiers  pussent  en  être 

tombés  . ,   .    .  « 

L*audience  étant  tenninéct  j*aUai  à  rbdtel  du  ministre  de 
rintérieur  pour  réclamer  de  lui  les  papiers.  Le  Prince  écrivit 
aussi  à  Son  Excellence  pour  la  prévenir  qu'il  ne  l'autorisait 
point  à  briser  le  cachet  ilcs  lettres,  mais  que  pour  repoussrr 
rodieuse  calomnie  de  celui  qui  avait  eu  rcffronterie  de  les 
lire ,  il  publierait  dans  tes  journaux  toutes  ces  lettres  anssiti*ii 
qu'elles  lui  seraient  rendues* 

LeLord-Mairc^  au  bout  de  trois  jours,  m*ayaut  prévenu  que 
te  paquet  était  à  ma  disposîlian.  je  passai  à  la  mairie,  et, 
apràs  avoir  lu  les  lettres ,  en  sa  présence .  je  le  priai  de  les 
[  faire  publier  dans  Tim  des  journaux  de  Londres.  Le  Times 

L  du  8  Août  1857,  qui  publia  les  lettres,  contenait  la  mention 

P  suivante  r 
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<«  Le  chargé  d'afibires  du  Duc  de  Normandie ,  le  prétCBdii 
»  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  a  communiqué  dans  la  salle  de 
»  justice  les  lettres  de  Dresde,  au  sujet  desquelles  on  fit  tant 
»  de  bruit  il  y  a  trois  semaines,  afin  de  convaincre  le  Lord- 
»  Maire  de  Tabsurdité  des  propos  tendant  à  faire  croire  que . 
»  dans  la  correspondance ,  il  était  question  d'un  plan  d'assassi- 
»  nat  contre  Louis-Philippe. 

»  Il  est  bon  de  faire  savoir  que  le  paquet  renfermant  les 
»  lettres  transmises  à  Lord  John  Russell ,  par  le  Lord-Maire , 
n  fut  retourné  dans  le  même  état  qu'il  avait  été  envoyé,  sans 
»  qu'aucun  cachet  fût  brisé  et  sans  commentaire.  On  était 
»)  d'autant  plus  empressé  de  détruire,  par  la  publication  de  ces 
»  lettres,  la  fâcheuse  impression  répandue  dans  le  public,  que 
»  Ton  avait  aflfiché  sur  les  murs  de  Paris  des  placards  annon- 
»  çant  qu'un  horrible  complot  d'assassinat  contre  le  Roi  des 
n  Français  avait  été  découvert  à  Londres  ;  et  que  la  presse 
»  française  racontait  des  histoires  sur  la  diabolique  conspira- 
»  tion.  Toutes  les  lettres  moins  deux  furent  remises,  desquelles 
»  sont  extraits  les  passages  suivans. ...» 

—  Les  deux  lettres  dont  il  est  parlé  n'étant  pas  pour  nous, 
furent  envoyées  à  leur  adresse  par  la  poste.  Le  journaliste ,  à 
la  suite  de  l'insertion  des  lettres  qui  ne  contenaient  que  des 
détails  d'intérieur  de  famille  et  des  témoignages  de  dévoue- 
ment de  la  part  des  amis  de  Dresde ,  terminait  son  rapport 
en  disant: 

"Le  Lord-Maire  a  observé  qu'il  y  avait  en  eflFet  conspira- 
»  tion ,  non  pas  contre  la  vie,  mais  contre  le  repos  des  person- 
»nes,  par  les  cris  joyeux  et  bruyans  d'Antoinette,  de  Char- 
»  les ,  d'Edmond  et  de  Thérèse.  » 

Le  Courrier  anglais  du  7  Août  disait  aussi  à  cette  occa- 
sion: 

«Les  lettres  appartenant  au  Duc  de  Normandie ^  soumises 
»  à  rinvcstigation  du  Lord-Maire^  et  transmises  parce  magis- 
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*^  IraLau  secrétaire  d  État  ministre  de  l'intérieur^  €d  raboD  des 
►'  bruits  qui  drcubient,  ont  été  retournées  sans  être  ouYCrles 
»à  I  avocat  du  Duc>  Le  complot  supposé  contre  la  vie  de 
■*  Louis-PhUippe  n'a  voit  pour  but  que  de  couvrir  une  curiosité 
r>  déplacée*  Mais  en  même  temps  le  gouvernement  français  a 
M  pris  Talarrae.  L  arrestation  au  Havre  »  d'une  personne  pré- 
"sumée  avoir  le  dessein  d'attenter  à  la  vie  de  Loulâ-Plulippe, 
»a  donné  lieu  à  une  infinité  de  rumeiirs,  et  les  murs  de  Paris 
-ont  été  ptac4irdés  d'affiches^  annonçant  qu'un  nouveau  et 
<  fonnidabic  complot  tendant  a  Tassassinat  du  Roi  sie  tramait 
iten  Angleterre.  Un  a^ent  actif  de  la  police  française,  nous 

•  a-t-on  assuré,  a  été  envoyé  en  Anfjicterre  pour  recueillir  les 

t'^ramiBcaUous  du  complot;  nniis  nous  pouvons  assurer  qui) 
•  n*en  trouvera  aucune  trace  dans  les  lettres  interceptées.  »• 
LeJouTfuïides  Démis,  du  âîî  Juillet  1857  précédent,  rea- 
dait  compte  ainsi  de  TiirrestaLion  do  ta  personne  dont  il 
Tient  dètre  parlé;  c*était  M.  Juéry* 
**  Lit  douane  en  visitant  ce  matin  les  effets  des  passagers 
Pirrivés  au  Havre,  à  bord  du  paquebot  angolais  de  Londres ^ 
**a  découTert,  dans  le  double  ft)nd  d'une  malle,  plusieurs 
>  proclamations  adress^*es  par  le  Due  de  Normandie  au  peuple 
'  français,  La  police,  appelée  sur  le  lieu  de  la  découverte,  s'est 

•  emparée  d'abord  des  proclamations  et  de  quelques  lettres 
«»  destinées  à  être  remises  à  des  n (Stabilités  légitimistes.  Une 
i>de  ces  lettres  était  même,  dit-on,  suscrite  à  Tadresscdu 

•  Prince  Royal  de  Prusse,  Le  passager  auquel  appartenait  la 
^'  maUe  à  double  fond  a  été  conduit  ensuite  à  la  prison  de 
»  cette  Tttte,  en  attendant  que  !c  procureur  du  Boi  et  le  ju^e 
0  d'iûsiniction  aient  statué  sur  la  validité  de  ta  saisie  des  pa- 
n  piers  et  de  Tarrestation  du  voyajjeur. 

"Cette  affaire,  qui  a  causé  en  ville  une  certaine  sen- 
iiiation,  ne  saurait  comme  on  le  voit,  présenter  rien  do 
ubieii  grave.  >* 
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L^j^cAo  français  du  i  Août  disait  aussi  :  «  Un  correspoDdaol 
»  du  Havre  écrit  ce  qui  suit  au  Journal  Général ,  en  date  du 
»  8  Août: 

»  Depuis  quelques  jours,  la  police  de  notre  yille  exerce  une 
»  surveillance  particulière  sur  les  bateaux  à  vapeur  Tenant 
»  d'Angleterre.  Deux  arrestations  en  ont  été  le  résultat.  La 
»  première  est  celle  d'un  émissaire  de  M.  Naundorff ,  autre- 
ument  dit  Louis,  dit  Duc  de  Normandie.  Cet  individu  était 
»  muni  de  diverses  proclamations  assez  inoffensives  k  ce  que 
»  Ton  assure ,  du  Prince  inpartibus,  » 

La  lettre  au  Prince  Royal  de  Prusse,  seule  cause  de  l'arres- 
tation de  M.  Juéry ,  au  Havre ,  va  se  trouver  à  sa  date ,  avec 
d'autres  écrits  que  le  Prince  a  publiés,  et  qui,  ayant  passé 
sous  les  yeux  de  Tautorité  pendant  qu*on  instruisait  contre  lui 
une  procédure  en  escroquerie  et  en  imposture ,  sont  acquis  à 
rhistoire  :  il  convient  donc  de  ne  pas  les  omettre  dans  cet 
ouvrage.  Je  les  donne  sans  en  rien  retrancher  et  sans  com- 
mentaires. Lorsqu'ils  parurent ,  ils  furent  jugés  diverse- 
ment ;  sainement  appréciés  par  des  hommes  de  mérite  ; 
blâmés  par  la  tourbe  des  esprits  étroits  et  méticuleux  ,  qui 
n'en  comprirent  ni  le  but  ni  la  portée ,  et  dont  l'intelli- 
gence ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  des  considérations  supé- 
rieures, régulatrices  d'une  existence  Royale,  tenue  en  de- 
hors des  lois  communes.  Au  nombre  des  raisons  majeures 
qui  déterminèrent  le  fils  de  Louis  XVI ,  Roi  légitime  de 
France ,  quoique  méconnu  ,  et  puissant  en  lui-même  par 
son  droit  héréditaire ,  à  ne  plus  subir  silencieusement  les 
actes  de  violentes  illégalités  commises  contre  lui  et  ses  rares 
partisans;  il  en  était  une  péremptoire.  11  sentit  qu'il 
devait  parler  haut ,  et  ne  point  garder  de  niénagemens 
envers  son  adversaire  couronné ,  afin  de  le  contraindre  à  lui 
demander  compte  en  justice  de  ses  paroles  ;  et  qu'il  pût 
aborder  par  ce  moyen  ,  périlleux  pour  tout  autre  que  le 
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Due  de  Normartdié ,  le  sanctuaire  des  tributiâut ,  dont  on 
Tnvait  exclu  par  la  proscript  ion.  Gardatt-oii  le  silence  devaut 
d'audacieuses  accusa  Lions  ;  la  pusillanimité  des  iinnîstres  ^ 
dans  leur  abstention  trutie  action  judiciaire  amtrudktotre , 
contre  le  pei'soaiiafre  qirits  s  e^rçaient  téoébreusement  de 
vouloir  faire  considérer  comme  un  imposteur  .  en  s^inction- 
naît  le  mérite  aux  yeux  du  monde;  car  ÎU  pouvaient  atta- 
quer ,  par  leur  aitibas&adour ,  devant  les  tribunausc  an |f lais , 
i€  pr0te7$du  prussieît;  le  poursuivre  en  France  criminelle- 
ment, (>ar  re,\traditton ,  d'autant  moins  difficile  à  obtenir 
que  Face  usa  teur  offrait  de  se  livrer  à  T  examen  de  leur  ma- 
gistrature. On  s'est  tu  ;  c'est  au  public  A  juger  pourquoi , 
iprès  avoir  lu  les  pièces  suivantes  : 

«  A  mes  amis  en  Franee. 


s  C'est  moi  soussi^jné  qui ,  ne  sonijeaut  qu'à  ma  patrie,  ai 

*  sauvé  trois  fois  la  vie  de  Loui»*Philipp©,  non  pas  pour  Taffci' 
>'  mtr  dans  son  usurpation ,  mais  pour  lui  laisser  le  temps ,  et 
i.  par  ordre  cte  ^i  Prmidence^  de  racheter  son  ame  et  d'assurer 
*►  le  sîilut  de  ses  enfans,  en  me  rendant  !a  justice  qui  ni'ap* 
«  partient.  Il  est  demeuré  dans  la  voie  de  I  iniquité.  Le  temps 

*  de  grâce,  où  il  aurait  pu  répai^r  ses  crimes  et  ses  injustices, 

*  est  passé.  Eu  vain  ferait-tl  des  efforts  aujourd'hui^  son  heure 

*  est  venue  «  et  la  ptmitioû  de  ses  forfaits  le  suivra  dorénavant 
fjiBqu'au  toml>eau.  Ce  n'e^t  pas  moi  qui  serai  la  verge  de 
"Dieu;  car  h  crinw  sera  puni  pt$r  le  crime,  etriunocence 
»  seule  triomphera.  Au  surplus,  le  Roi  actuel  des  Français 
h  n'est  ni  lïourbou ,  ni  Orléans.  Celle  prétendue  royauté ,  éle- 
"vée  par  l'intrigue  sur  le  trône  de  mes  pères,  devient  donc 
n  nulle  i  et ,  parce  qu'il  n*y  a  plus  d'Orléans,  la  France ,  bien- 
>«  tôt  délivrée ,  rentrera  dans  des  biens  que  cet  imposteur  a 
f^  volés  à  la  patrie.  Sa  famille  sera  expulsée  à  son  tour  et  pour 
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»  jamais.  Quon  ne  s'imagine  pas  que  toutes  ces  choses  se 
»  passeront  en  paix.  Bien  des  gens  qui  ont  participé  aux 
"Crimes  périront  par  la  main  du  peuple,  et  personne  de 
«ceux  qui  sont  condamnés  par  Dieu  n'échappera  à  son  ju- 
Mgement  de  vengeance.  Dans  ce  temps  je  paraîtrai  pour 
»  sauYer  la  France  de  Tanarchie.  Jusque-là  j'ordonne  à  ceux 
Il  qui  sont  mes  amis ,  et  les  véritables  amis  de  la  patrie , 
»  de  rester  tranquilles  et  de  ne  se  mêler  eu  rien  aux  évé- 
>  nemens  :  mes  ordres  pour  Tavcnir  leur  parviendront  à 
i>  propos. 

"CUABLES-LOCIS, 

>'  Duc  de  Normandie.  »• 


»  Londref  ,  14  Mars  1837. 


»'  .4  la  nation  Française, 

»  Français , 
>»  Quarante-quatre  années  de  révolution  ont  pesé  sur  la 
>  France,  depuis  que  dans  Tannée  1793  le  sang  de  ma  Royale 
»  famille  a  arrosé  une  des  places  publiques  de  celle  terre  qui 
u  fut  le  berceau  de  mon  enfance  ;  de  celte  patrie  que  tant  de 
'Siècles  avaient  vue  heureuse,  sous  le  sceptre  de  mes  aïeux. 
»  Qu'est-elle devenue  dans  les  mains  des  agitateurs,  et  decette 
n  tourbe  d'ambitieux  qui  tour  à  tour  Font  exploitée  ù  leur 
»>  profit?  L'histoire  est  là  pour  répondre ,  et  vos  désastres  com< 
M  muns  pour  l'attester.  Combien  mon  cœur  se  brise  au  sou- 
»  venir  afFrcux  de  tant  de  calamités,  qui  ont  si  cruellement 
»  ajourné  jusqu'ici  le  bonheur  de  la  nation  !  Combien  mon 
»ame  ressent  de  poignantes  angoisses,  quand  j'entrevois  que 
>»  les  mêmes  désolations  sont  sur  le  point  de  se  renouveler 
»  encore  î  La  France  toujours  agitée  de  rébranlemcnt  qu'  a 
«donné  à  son  repos  le  renversement  de  son  antique  inonar- 
»chie,  se  voit  de  nouveau  à  la  veille  d'une  «ie  ces  grandes 
>•  catastrophes  qui  jettent  l'horreur  cl  l'épouvante  jusque  dans 
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-  la  ciiauuiiérc  du  paurrc;  et  le»  Fraiieab  loin  de  ^t'citieiidre, 
•^«ciitre-docliirciit  par  de»  faciions  qui,  toutes,  s^  dbputcuf 
»  h  mnvGrmw  auloiit^*  !  Telle  ml  uujourcrhui  b  eoiisequL'nce 
«des  divers  pouvoirs  qui  mi  ^rd  plaeV^  à  In  lè(e  du  ^ouver- 
«uetnent;  parce  que  tous  no  régnant  que  pour  ie  ptus  ^^rand 
»  avantage  des  hommes  de  Tautorité,  oont  jamais  roulu 
i*€aniptcr  pour  rien  le^  besoins  et  le  bonlieur  du  peuple. 
"Celle  porlîou  si  intérvssîiTite  d  un  Etat,  si  digne  de  totilc'^ 
«  k*s  soUieiludes  fVuD  inoaarqtif' ;  parce  que  alors,  cas  pou - 
"voirs  qui  n'ont  jamais  compris  h  nation  Française  ^  D'ont 
*-  pas  songé  à  revivifier  les  »atnes  doctrines  du  salut  public , 

-  les  [trînoîpes  conservateurs  de  l'ordre  ^  les  droits  imprescrip- 

*  tildes  d'une  justice  é{îale  potir  tous;  parce  que,  eoniilam- 
M  mont  its  se  sont  tenus  eu  dehors  de  la  vérité  ;  que  la  plupart 
»>d  entre  eux  n  ont  été  qit*un  mensonge  ^  et  que  le  hieu  ne 
«saurait  sortir  que  de  la  vérité.  Moi  qui  suis  la  justice  et  b 

•  vérité,  moi  le  tils  de  vos  anciens  Rois,  que  la  hache  d« 
^liourreau  a  laissé  Orphelin  à  rage  de  huit  ans,  sans  appui 
»ei  sans  protection  que  la  main  de  la  Providence  «  et  de 
>i  quelques  amis  *idèk»s  qui  tous  ont  été  suecessivcnieiU  sacri- 
il  fiés  à  la  fureur  de  rnes  persécuteurs  j  moi ,  pendant  pr^  de 
>^quarante*eiaq  îhïs,  le  pénilde  jouet  des  combiiiai^us  d'une 
a  poliiifjue  atroce;  je  ne  viens  point  ici  élever  un  eri  acetisa< 
'>teur  centre  un  peuple  qui  fut  trompé  par  de  grands  e^u* 
'pahles,  et  qui  lest  encore  tous  les  jours;  je  viens  au  coll- 
ai traire,  apporter  des  paroli^s  de  paix  i  réclamer  Tunton  et 

■  la concorde,  de  la  part  d*un  peuple  de  frèrc*s  qui  mérite 
•*d*é(rc  heureux,  et  que  je  voudrais  arracher  aux  maiûi 
i^qiii  menacent  de  Técraser, 

lïOui.  peuple  français,  entends  la  voit  du  fils  de  ton 
ï Roi-martyr;  c'est  lui,  rOrphelîn  du  Temple,  qui  reparait 
.»ati  milieu  de  toi,  et  que  la  Frovidencc  a  sauvé  si  nii- 
M  niculeusement  de  mUle  morts  qui  lui  étaient  destinées; 
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»  c'est  le  dernier  rejeton  de  tes  Rois,  qui,  dans  le  cours 
»  d'une  longue  carrière  de  souffrances,  souvent  o'a  pas 
weu  une  pierre  pour  reposer  sa  tête;   c'est  lui,    lui  le 
»  meilleur  ami  de  la  France,   qui  ne  songe  qu'à  ta  félî- 
)>  cité ,   et  qui ,  pour  l'assurer  te  convie  à  la  concorde  ! 
»  Puisses-tu  t'étre  convaincu  par  une  dure  expérience,  que 
»  la  paix  des  familles  et  le  bonheur  des  peuples  ne  peuvent 
uétre  acquis  que  par  les  vertus  et  la  probité  politique, 
»et  par  des  lois  équitables  dont  la  vérité  soit  Tunique 
M  base  !  Puisses-tu  enfin ,  las  des  dissensions  qui  s'opposent 
»è  la  prospérité  de  la  patrie,  concevoir  que  la  force,  la 
»  stabilité ,   et  le  bienfait  d'un  État ,   ne  proviennent  que 
i>de  l'harmonie  des  classes  entre  elles,  et  qu'on  ne  peut 
»  pas  fonder  des  institutions  durables  sur  un  gouvernement 
»qui  naît  des  déchiremens  de  la  patrie!  La  guerre  civile 
»est  à  tes  portes;   les  nations  étrangères  convoitent  plus 
»que  jamais  le  sang  et  le  démembrement  d'une  nation 
»  rivale,   qui  a  toujours  été  pour  elle  le  point  de   mire 
»  d'une  politique  hostile  et  destructive.  Réunissez-vous  donc , 
»  Français,  et  tous  ne  soyez  qu'un  pour  discuter,  froidement 
»ct  sans  secousse,  ce  qui  convient  le  mieux  à  l'intérêt 
i>  général. 

»  Français ,  loin  de  moi  l'idée  de  m'imposcr  à  la  nation  ; 
»j'ai  déposé  entre  vos  mains  mes  droits  et  l'héritage  de 
))mcs  pères;  c'est  à  votre  justice  à  me  les  rendre;  c'est 
n  à  VOS  tribunaux  à  apprécier  les  preuves  de  mon  existence 
n  et  de  mon  indcntité.  Je  l'ai  vainement  réclamée  jusqu'ici 
»  cette  justice;  ma  voix  a  été  constamment  étouffée  par 
))  l'arbitraire  et  les  crimes  du  pouvoir.  En  échange  des 
»  plaintes  d'un  infortuné  qui  ne  demandait  que  la  justice, 
»j'ai  eu  à  subir  l'odieuse  méconnaissance  de  ma  propre 
)) famille,  l'assassinat  de  mes  bienfaiteurs,  l'ambitieuse  et 
))  cupide  politique  des  cabinets  étrangers  ;  et  sous  le  règne 
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ptla  Louifrfhfl^pe  eo  outre,  une  lenUtivc  de  niciirtre 
nsuf  ma  propre  personne,  une  ârre^iatton  uibilmire.  la 
^^ saisie  momentaiiec  de  mc5  papiers,  une  expulsion  viotento 
i»sur  la  terre  étrangère,  la  confisealion  duii  document 
i*  judiciaire  que  j  uvais  publié  peur  me^  ju^es;  en  un  mat, 
i»des  dangers  sans  cesse  rennissaus  à  éTiier;  toutes  les 
t»  machinations  criininelles  d'un  gouvernement  u!>urp<5  sur 
»la  nation f  à  déjouer.  Les  pairs  de  I  Étal,  et  les  repré- 
Aientans  du  peuple  eui^^méines^  §e  sont  placés  au-dessus 
li  des  lois ,  eu  refusant  de  faire  droit  aui  pétitions  que  je 
Il  leur  ai  primées.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu*à  mlll- 
w  citer  cette  justice  et  h  Fattcndre  {lu  peuple  français  :  mais 
h  je  ne  puis  Tobtenir  que  d'une  inagistraLure  libre  et  indé- 
n  pendante,  qui  ne  soit  pas  influencée  par  un  gouvemeineiit 
»  corrupteur  et  corrompu* 

ithà  liberté  de  prouver  que  je  suis  une  vérité,  et  de 
1) confondre  les  misérables  qui  mont  si  lâchement  calom- 
Huié:  voilà  mes  prétentions.  L'orgueil  et  Tambition  de 
«régner  n'ont  jamais  été  le  guide  de  mes  démarches:  le 
ï»  bonheur  et  la  paix  de  la  France  furent  dans  tous  les 
H  temps  Tunique  considération  qui  ma  fait  a^^ir.  Sous  le 
it  règne  de  Louis  XVI M  et  de  Charles  X ,  et  depuis  le 
M  tiaiinissomcnl  de  ma  famille ,  j'ai  indiqué  les  moyens  de 
»» sauver  la  patrie,  avec  l'offre  de  sacrifier  mon  avenir 
i>  politique  pour  ta  prospérité  no  Mon  a  le*  J'ai  proposé  à 
H  Louis-Philippe  des  moyens  d'assurer  son  salut  et  celui 
Il  de  lËtat;  toujours  on  a  insulté  à  mes  sentimens  j  j'ai 
Il  été  diffamé.  Pourtant  il  devrait  savoir  ce  fils  de  Tassassin 
»^de  ma  famille^  qu'il  n*a  jauiais  cessé  ct*étre  traître  à  la 
ifpsiitet  et  qull  a  été  frauduleusement  élevé  sur  ie  tràne 
ki  de  ses  anciens  maîtres.  Il  ne  saurait  ignorer  que ,  loin 
M d  être  Téhi  de  la  nation,  la  nation  le  repousse  comme 
»rinstrumeni  de  rintrigue  et  de  ta  mauvaise  foi.  €eiix- 
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»  là  même  qui  1  ont  porté  au  pouvoir  ont  été  indignement 
»  abusés  ;  et  le  vœu  public  eût-il  été  pour  lui ,  il  s'évanouit 
»  devant  un  fait  que  Tintérôt  de  mes  compatriotes  me 
»  commande  de  révéler:  Louis-Philippe  n'est  ni  Bourbon, 
iini  Orléans,  ni  Français.  Cet  être  naturellement  vicieux 
»ne  saurait  donc  avoir  Tamour  d*un  Roi  légitime  pour 
»sa  pairie.  Aussi,  ne  vous  étonnez  pas  de  voir  Tordre 
»  donné  d'exterminer  par  la  mitraillade  les  infortunés  Lyon- 
»  nais.  Le  même  ordre  a  été  donné  secrètement  pour  Paris. 
"Français,  ce  que  j'avance  ici  est  certain.  Hélas!  les  crimes 
>»le8  plus  noirs,  je  ne  peux  pas  vous  les  dévoiler  encore  ! 
»  mais  je  suis  [irêt ,  et  sur  ma  responsabilité ,  en  foce 
»  de  TEurope  entière  civilisée ,  à  produire  les  preuves 
»de  ces  vérités,  et  de  Tinfamie  de  ceux  qui  s'attachent  à 
»)  la  cause  de  ce  prétendu  Duc  d'Orléans.  J'avais  cru  qu^cn 
I)  me  taisant  jusqu'ici  sur  cette  révélation ,  je  vous  éviterais 
nies  désastres  qui  vous  menacent  en  ce  moment,  j*étais 
)>  bien  abusé ,  car  c'est  par  suite  de  ma  bonté  envers  mes 
t> ennemis  qu'on  vous  trompe;  et  maintenant  la  patrie  est 
tisur  les  bords  d'un  abime  dont  on  n'entrevoit  pas  Tim- 
»  mensc  profondeur.  Des  gens ,  dans  les  cabinets  étrangers 
"toujours  hostiles  à  la  prospérité  de  la  France,  ont  égaré  le 
»  vénérable  Empereur  d'Autriche  à  mon  sujet;  ils  l'ont  en- 
I)  traîné  à  des  actes  dont  il  ne  prévoit  pas  l'insigne  perfidie  ;  et 
»je  sais  que,  contrairement  à  l'inviolable  hospitalité  qu'ac- 
»  cordent  les  lois  anglaises,  on  voudrait  amener  legouverne- 
»  ment  de  la  Grande-Bretagne  à  se  prêter  contre  moi ,  à  des 
M  persécutions  nouvelles.  Je  connais  les  moteurs  qui  dirigent 
»  ce  machiavélisme  ;  c'est  pourquoi ,  je  les  déclare  traîtres  à  la 
»>  patrie.  Ils  rendront  compte  un  jour  de  leurs  criminelles  in- 
»  trigues ,  et  je  ferai  responsables  avec  eux ,  tous  ceux  qui 
>'  séduiront  dorénavant  un  seul  individu  en  faveur  des  préten- 
>  lions  du  Duc  de  Bordeaux.  Ce  fils  du  noble  Duc  de  Berri 
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^  est  sans  droit  à  la  couronne  de  France ,  moi  seul  6tani  en 
a  posâ€ssi<jD  des  droits  altaches  â  la  descendance  dos  Rois  de 
'»  France,  Moi-aiéfnc,  jusqu  â  ma  reeounaissaticc  judieiaire, 
»  je  ne  ^eux  être  qu'un  Français  de  plus ,  el  je  persiste  à  lais- 
Hser  cil  dépàt  à  h  nation  l'héritage  de  mes  pères. 

»  Français ,  nies  droits  sont  les  vûtres,  et  les  vôtres  sont  les 
H  miens.  En  droit  je  suis  le  seul  Roi  légitime  de  France ,  mais 
i  *  a%  an  t  lo  u  t .  1  lo  n  néle  1 1  o  m  m  e ,  et  to  ujo  urs  Princa  Fra  nça  is . 
«Comme  teL  et  sans  déroger  aux  scntimens  que  j  ai  exprî- 
I*  mes,  mon  devoir  est  de  vous  aider  et  de  vous  réunir.  Le  plus 
M  grand  obstacle  à  la  fusion  de  tou;^  les  partis ,  a  été  votre 
B  croyance  à  la  parente  du  prétendu  Duc  d^Orléans  avec  ma 
»  famille.  PuisquHl  n'en  est  pas  ainsi,  il  ny  a  donc  plus  de 
*i  gouvernement  en  France.  Eu  conséquence ,  je  déclare  nulle 

*  et  abusive  la  mensongère  élévation  de  cet  intrus  sur  le  trône 
*y  de  France  j  je  prononce  sa  déchéance  de  la  souveraine  auto* 
»  rite ,  et  la  confiscation  au  profit  de  la  nation ,  des  biens  usur- 
■  pés  sur  la  vraie  famille  d*Orléaûs.  Pour  prévenir  désormais 
M  les  dilapidations  de  ceux  qui  escroquent  les  ressources  de 
»  rEtat^  è  la  faveur  de  Louis^Philippe,  je  déclare  abolis  à- 
^ioujours  les  Droits  Réunis  et  les  Octrois  de  toutes  tes  villes 
ide  France* 

i<  Chaque  coniinune  est  libre  de  choisir  ses  magistrats ,  qui 
«veilleront  pour  lu  sûreté  comnmne,  jusqu'à  cequ  une  ré- 
ageuce  soit  formée,  d'après  la  volonté  nationale.  Qua^nt  à 
K Tannée  franmse,  qu'elle  continue  tie  coopérera  rhumi- 
I  liation  de  sa  patrie,  si  elle  le  préfère ,  phit^it  que  de  soutenir 
«  comme  autrefois  Fancien  honneur  de  la  France.  En  ma  qua- 

*  lité  de  Prince  ^  fils  de  Louis  XVI .  je  l'autorise  à  refuser  tout 
«devoir  et  toute  obéissance  â  ceux  qui  agirent  an  nom  de 
n  Loul^Philippe ,  et  je  cousidère  comme  traîtres  a  la  patrie 

*  oeui  qui  penseraient  devoir  rester  attachés  à  un  serment  de 
"  fidélité  qui  n'a  été  prêté  qu  à  la  fraude.  Çeut-là,  loi  ou  tard, 
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•  porteront  la  peine  de  leur  coupable  persistance,  car,  je  le 
«•répète,  le  fils  d'Égalité  n'est  ni  Bourbon,  ni  Orléans,  ni 
»  Français. 

»  Charles-Louis, 

»  londrcf ,  le  20  Arril  1837.  su^u^ejuve^  , 

»  Duc  de  Normafidie.  » 


nAux  Souverains  de  l'Europe. 

»Moi  soussigné,  pendant  plus  de  quarante  ans,  je  n'ai 
«cessé  d'élever  la  voix  pour  obtenir  justice:  j  ai  constanunent 
»  réclamé ,  non  pas  ce  qui  appartient  à  César  ;  mais  ce  qui 

•  appartient  de  tout  droit  à  chaque  individu  de  la  race  hu- 
»  maine  ;  le  nom  de  son  père ,  et  la  liberté  de  vivre  tran- 
«quille  dans  l'héritage  civil  de  ses  auteurs.  Hélas!  toutes  les 
»  fois  que  j'ai  demandé  la  restitution  de  ces  biens  dont  pér- 
it sonne  n'a  le  droit  de  me  priver,  des  calomnies,  des  men- 
«songes  perfides,  des  emprisonnemens  arbitraires  ont  été 

•  mon  sort;  et  sans  avoir  subi  un  seul  jugement ,  je  compte 

•  depuis  mon  enfance  de  sept  ans,  plus  de  dix-sept  années 
»  de  prisons  illégales  !  11  y  a  quatre  ans ,  le  cabinet  prussien 
»  venait  encore  de  donner  au  magistrat  de  Crossen ,  Tordre 

•  secret  de  me  faire  arrêter;  lorsqu'une  main  amie  quoique 
M  inconnue,  m'informa  de  ce  projet  machiavélique,  huit  jours 

•  avant  qu'il  dût  s'exécuter.  Je  me  réfugiai  alors  dans  ma 
»  patrie,  espérant  y  trouver  justice,  devant  la  magistratm*e 

•  française.  Après  avoir  surmonté  pendant  trois  ans  toutes 
»  les  intrigues  de  mes  adversaires  politiques ,  ma  plainte 
«parut  au  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine. 
»  Le  surlendemain ,  je  fus  arrêté  sans  cause ,  détenu 
«vingt-six  jours   au    dépôt    de    la    préfecture   de    Police 

•  et  expulsé  en  Angleterre  par  la  force  année.  Vainement 

•  j'ai  insisté  pour  qu'on  méjugeât:  tous  les  pouvoirs  m'ont 

•  repoussé;  toutes  les  lois  ont  été  violées  contre  moi.  Pour- 


wqaoi  CCS  Tialences?  Elles  furent  le  résultat  de  la  politique 
'inquiète  du  {jouvcrncmenl  uî^urpateur  en  France,  ci  des 
u sourdes  menées  du  cabinet  de  Prusse,  qui  pour  Iroiuper 
»  Madame  la  Ducliei^se  dAugoulême  sur  mou  identité,  lui 
M  avait  eDVoyé  des  papiers  menM}nger5.  Tant  qu'il  ne  s  est 
»  agi  que  de  mon  intérêt  personnel ,  j  ai  supporte  toutes  ces 
H  calamités  f  car  je  ne  pensais  pas  que  les  combinati^ous  perfi- 
1^  des  du  cabinet  Prussien  se  portassent  plus  loin.  Il  avait  eu 
»  Tadresse  de  duper  les  soi-Hlisant  légitimistes,  eu  leur  laissant 
ï*  croire  que  toute  sa  sollicitude  était  en  faveur  du  Duc  de 
»  Bordeaux  ;  mais  le  mariage  du  supposé  Duc  d'Orléans  m'a 
1* ouvert  les  yeux,  cl  comme  moi,  tout  bomme  sensé  devrait 
I»  comprendre  que  cette  œuvre  de  la  politique  de  Prusse , 
M  cache  le  dessein  secret  de  consolider  la  monarchie  de  Juîl^ 
ulel  ;  et  que  pour  atteindre  ce  but.  il  était  Important  de  pcr- 
jisuader  à  ma  pauvre  sœur  que  je  n'étais  pas  son  frère.  11  est 
w  évident ,  et  il  serait  prouvé  au  besoin ,  que  cette  puissance , 
H  toujours  hostile  à  la  prospérité  de  ta  France,   a  intrigué 
11  contre  moi  à  llosu  de  Sa  Majesté  et  du  Prince  Royal  de 
«Prusse*  Il  est  Inutile  que  je  m  explique  plus  clairement 
»  aujourd'hui.  Je  suis  le  fils  de  Louis  XVI,  et  conséquem- 
*  ment  le  seul  Boi  légitime  de  France*  Comme  tel,  je  ne 
Rpuisiouffrir  qu  un  pouvoir  étranger  se  permette  de  vouloir 
n  détruire  la  lég^itimité  de  ma  race,  et  confisquer  à  son  profit 
nies  inléréis  de  ma  patrie;  mes  droits  sont  les  droits  de  ma 
»  nation.  Cest  pourquoi,  je  prol(*sle  ban  tentent  contre  tous 
«les  fails  du  gouvernement  de  Prusse,  contre  le  mariage  du 
H  prétendu  Duc  d'Orléans  comme  acte  politique^  contre  les 
»  Conséquences  qu'on  en  voudrait  Urer.  et  je  déclare  nuls 
»  tous  les  actes  du  gouvernement  actuel  de  la  France.  Je  le 
I)  répèle  t  je  suis  le  fils  du  Boi-martyr  Louis  XVI,  les  droits 
»qui  m'appartiennent  en   cette  qualité   ne  sauraient  être 
»  ïndiflFérens  aux  monarques  li^itimes  de  TËurope ,  car  tous 


752 

»les  Rois  régnant  par  les  anciennes  lois  des  empires,  sont 
»  frères  et  solidaires  entre  eux.  En  est-il  un  seul  qui  puisse 
)>  se  croire  à  Tabri  des  malheurs  qui  ont  accablé  ma  Famille , 
»des  trahisons  et  des  conjurations  que  le  mensonge  et  la 
»  violence  ont  soulevées  contre  les  Bourbons,  et  dont  je  suis 
»rinnocente  victime  depuis  quarante-cinq  ans?  Qu'ils  son- 
»gent  alors,  ces  Rois  ou  trompés  ou  trompeurs,  au  sen- 
»timcnt  dont  ils  seraient  affectés,  au  sujet  de  toutes  les 
»  tètes  couronnées,  si  au  lieu  de  moi  c'était  Tun  d'eux 
»qui  fut  poursuivi  par  la  haine  de  ceux  qui  devraieut 
i^ètre  ses  premiers  soutiens?  J'ai  fait  un  appel  aux  cabinets 
»  les  plus  prépondérans  ;  si  leur  politique  ne  voulait  pas 
»  admettre  mes  droits,  pourquoi  ne  m'ont-ils  pas  jugé?  Si 
n  je  n'étais  pas  la  vérité ,  il  importait  à  leur  loyauté  de  décla- 
»rer  officiellement  que  j'étais  un  imposteur.  Je  leur  avais 
»  demandé  publiquement  d'établir  une  cour  suprême,  pour 
»y  répondre  sur  toutes  les  calomnies  que  mes  adver- 
Msaires  ont  su  propager  si  arliffcieusement  contre  moi.  Us 
»  n'ont  pas  daigné  avoir  égard  à  cette  demande  de  peur  que 
»moi,  l'Orphelin  du  Temple,  je  ne  me  fisse  jour  malgré  les 
)i  intrigues  de  mes  ennemis,  qui  sont  les  ennemis  de  la  Fran- 
»ce,  et  qui,  par  de  semblables  moyens,  ont  traîné  ma 
;>  Royale  famille  sur  Téchafaud.  J*avais  désiré  d'investir  ces 
»  monarques  de  la  mission  d'être  juges  de  mes  affaires: 
))  il  n'ont  pas  voulu;  maintenant,  il  n'est  plus  temps  pour  eux 
»  d'accepter  mon  mandat.  Je  me  suis  adressé  à  la  nation 
)» Française  par  ma  proclamation  ci-jointe,  datée  de  Londres, 
)»20  Avril  1857;  je  la  confirme  en  tout  point;  et  je  renou- 
»  velle  ici  ma  déclaration  de  guerre  à  Louis-Philippe  Tusurpa- 
»  teur ,  jusqu'à  la  cessation  de  son  règne. 


j     ,       ,   ,,      ,00-  ')  Charles-Louis  DE  Bourbon  , 

>  Duc  de  lYonnafuffo.  > 
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Au  Prince  ihijtil  rit*  Pruise, 


■  Prince , 


I 


1*  ïàl  ou  tard ,  Rût  de  votre  paya ,  vous  devez  nrriver  ^u 
«Irène  pur  comme  vous  mérîtejf  de  Tètre;  el  votre  hooncur 
•  ne  doit  pas  souffrir  qtte  quelques  intri^^ans  vous  rendent  ? îc- 
»  lime  de  leurs  perfidies,  et  Favengle  instrument  de  leur  cou- 
»  pahie  poUtique«  Votre  nom .  partout  respecté ,  ne  peut  sup- 
"porter  la  tache  iionleuse  d  avoir  été  trompé  ù  mon  ég^ard , 
»  et  de  s'être  ainsi  iodireeiement  rendu  complice  des  crîmi- 
«  nelles  faussetés  dont  on  m'a  noirci  jusqu'à  ce  jour.  Le  Roi 
j« futur  de  Prusse  aurait  perdu  d'avance  toute  sa  {gloire,  si 
»4 histoire  pouvait  dîrei  û  nu  pu  se  justifier  de  rassassînat 
u  moral  du  fila  de  Louis  XVL 

>»  Oui  Prince,  on  m*  a  assassiné  morale  ment:  peut*élre« 
il  tous  les  membres  de  votre  cabinet ,  investis  de  la  confiance 
"de  iSa  Majesté  votre  père,  ne  sont-ils  pas  coupables  ;  mais 
"  il  en  est  qui  ont  à  se  reprocîier  le  crime  de  haute  trahison 
>r  envers  le  Itoi  leur  maître;  et  de  lèse-humanité  envers  moi. 
»  Voici  les  preuves.  Il  est  incontestable  qu'en  1811,  j^at  donné 
«et  livré  les  papiers  constatant  mon  on(jine  Royale,  entre  les 
Il  mains  du  ehaticelier,  Prince  de  Ilardenberg .  par  les  soins 

■  du  prtS^ident  rie  la  police,  Monsieur  Le  Coq.  8a  Majeatéen 
«a-t-elle  eu  connaissance? 

•*Dcs  circonsl4inc<'«  me  forcèrent  enfin  de  m*âdresser  dune 
»  manière  efficace  à  Louis  XVII I  en  1891,  Peu  rie  mois  après, 
o  je  fus  accusé  par  un  misérable  d  avoir  fabriqué  de  la  fausse 
Il  monnaie,  et  contre  ks  prescriptions  de  vos  lois,  mis  en 
••prison  et  au  secret.  J'ai  déclaré  alors  que  j'éUiis  Prince,  el 
••nommé  les  témoins  qui  pouvaient  attester  cette  vérité,  en 

■  exifjeant  que  ma  dé<!laratîoij  fAl  soumise  h  Sa  Majesté  le  Roi 
»  votre  |>ère.  Je  forç^ii  le  conseiller  de  la  justice  Schulz ,  juge 
»»  d'instruction .  de  rédiger  procès-verbal  et  d'envoyer  la  pièce 
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»au  Roi.  Cet  envoi  a-t-il  eu  lieu  ?  Sa  Majesté  a-t-clie  reçu  le 
»  procës-verbal  ?  En  a-t-ellc  su  le  conlenu  à  cette  époque? 

»  Dénoncé  pour  un  crime  dont  je  n'avais  pas  eu ,  et  ue 
»  pouvais  avoir  eu  la  pensée,  je  me  demande:  pourquoi  ce 
»  machiavélisme?  L'avenir  proclamera  ma  réponse.  Quanta 
»  vous,  Prince,  qu'aurez-vous à  dire,  quand  du  haut  du  poste 
»  que  Dieu  me  destine ,  et  en  face  du  monde  entier,  je  prou- 
»  verai  que  tout  Téchafaudage  de  cette  inique  procédure  n'a 
*>été  que  lâcheté  et  diffamation? 

»  Prince ,  votre  position  sociale  vous  commande  d'ouvrir  les 
»yeux  sur  ce  sujet,  maintenant  qu'il  en  est  temps  encore 
>*pour  la  sécurité  de  votre  honneur  :  ce  que  j'avance  ici  est 
»  vrai,  et  il  importe  à  votre  loyauté,  à  celle  de  votre  Royale 
»  maison ,  que  vous  me  fournissiez  vous-même  les  moyens  de 
«vous  justifier,  ainsi  que  Sa  Majesté  elle-même.  Si  pour  la 
»  dernière  fois  vous  refusez  de  m'entendre,  et  de  suivre  les 
»  conseils  d'une  sage  politique  ;  en  vain,  Prince,  les  menson- 
»  ges  des  flatteurs  chercheront  à  vous  disculper;  la  vérité  de 
))  tout  son  poids  brisera  Timposture ,  et  la  Royale  Famille  de 
»  Prusse  apparaîtra  à  tous  les  âges,  comme  complice  des  cri- 
»  mes  qui  ont  été  ourdis  contre  moi. 

)>  Mon  innocence  démontrée,  en  lavant  ma  mémoire  des  in- 
»  culpations  qu'ont  iuvenlées  mes  ennemis  pendant  mon  se* 
«jour  dans  votre  royaume;  celle  innocence,  qui  brillera  comme 
»  la  vérité  éternelle,  accusera  à  son  tour ,  et  la  voix  de  l'inno- 
))  cent  étouffera  les  clameurs  de  la  mauvaise  foi  démasquée. 

»  Si  vous  désirez  éclairer  voire  religion ,  envoyez-moi  un 
))  homme  dont  l'intégrité  vous  soit  connue  ;  il  recevra  mes 
)i  preuves.  Si  je  n'apportais  pas  dans  votre  esprit  une  convic- 
))tion  non  équivoque,  je  me  livre  entre  les  mains  de  votre 
»  justice,  et  je  me  soumets  à  la  flétrissure  que  mériterait 
»  l'homme  assez  téméraire  pour  diffamer,  avec  votre  Royale 
;,  maison .  les  tribunaux  de  votre  royaume. 


.  Priiiœ,  j  insista  et  j  affirtiie  élre  le  fib  du  Roi-martyr  Jo 
>>  France.  Je  po  doute  pas  que  Sa  Majesté  le  Roi  votre  père, 
»  ainsi  que  votii  son  Royal  fils,  vous  n'ayez  été  trompés  sur 
^^nioti  compte,  d'autant  plus  qu'un  de  vos  minières.  Mon- 
" sieur  de  Rocliow,  a  dit  é  moB  avocat  Laprade  que,  ^^Méme, 
ïi  fi  futaie  tê  fUs  de  tùuis  XVi  ^  tm  nepourmi  pas  fne  reeon- 
Il noiirê par  de$ tmlifs  qui  concermHeni  les puissancei ^ron^é^ 
^res.n  C'est  donc  pour  cette  raison  qu'on  a  voulu  me  perdre 
Il  par  la  calomnie ,  et  que  le  eabinet  de  votre  État  a  donné  de 
11  Faux  avis  à  Madame  la  Duchesse  d' Angfouléme,  pour  lui  per- 
M  suader  que  je  ne  suis  pas  son  frère.  Il  n'est  au  pouvoir  d'au- 
M  euu  homme  de  détruire  la  vérité  ;  je  n'en  suis  pas  nrûin§ 
«iT  Orphelin  du  Temple:  comme  teU  je  demande  justice,  et 
M  c*est  dans  ce  sens  que  j^accuse  hautement  mes  adversaires , 
''quels  qu'ils fioient,  d^avoir  trahi  tna  patrie,  rhumanité,  la 
If  fénié  et  ta  justice. 

0  Chaeies-Ioiîis  m  Bùvnmn^ 
»<  Diic  de  !\iorntandi€.  n 


-Loadrci,  lefiJuiïkl  U1^7. 


*A  Sun  Altêâiê  Impérfole  V Archiduc  Jean  d^ Autriche. 


»  Prince , 
"  Je  sais  que  voire  maiîion  est  composée  d'excellentes  âmes; 
maïs  on  les  trompe.  Je  n*ai  rien  à  vous  dire  de  plus;  car  je 
^lis  fatigué  de  m* adresser  à  mes  parens*  Si ,  vous ,  Monsieur 
rArchtduCt  vous  pouvier  douter  un  seul  instant  de  mon 
identité r  voîei  une  preuve  qui  sufRrait  h  elle  seule,  pour 
rétiihlir,  il  existe  jKvur  moi  et  t^our  Madame  la  Duchesse 
crAngoulème  quelque  chose  de  secret:  je  ne  puis  le  révéler 
que  devant  les  tribunaux,  et  cette  révélation  apportera  Tévî- 
dence  de  mon  identité.  Si  Madame  la  Ducliesse  d'Anfjonléme 
niait  ce  si[pié  de  reconnaissance;  c  est  qu^alors  elle  ne  serait 
pas  la  véritable  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie*Ântoinette 
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Heine  de  France;  c'est  qu'elle  serait  morte  au  Temple,  et 
que  la  politique  aurait  substitué  sous  son  nom  une  autre 
personne  à  sa  place.  Je  m'arrête  quelquefois  à  cette  dernière 
pensée,  tant  il  répugne  à  mon  cœur  de  croire  que  si  ma 
sœur  vivait,  elle  eût  le  monstrueux  courage  de  renier  son 
frère,  ou  la  criminelle  insouciance  de  repousser  tout  examen; 
et  de  nous  dire  comment  elle  peut  être  assurée  de  ma  mort 
au  Temple.  On  m'a  refusé  toute  justice  ;  maintenant  Je  me 
suis  adressé  à  l'Europe  entière;  croyez-le  bien,  malgré  les 
intrigues  et  les  calomnies  des  êtres  qui ,  sous  la  figure 
humaine,  servent  Tenfcr  dont  on  dirait  qu'ils  sont  échappés; 
le  fils  du  Roi- martyr  saura  se  faire  jour,  et  moi,  soussigné, 
je  montrerai  au  monde  que  je  suis  le  véritable  Orphelin  du 
Temple.  J'ai  toujours  réclamé  près  de  mes  parens  en  Autri- 
che ;  pour  toute  réponse,  mes  adversaires  politiques  ont  fait 
paraître  des  faussaires  sous  mon  nom ,  afin  de  vous  tromper 
plus  facilement  à  mon  sujet.  Je  vous  envoie,  Monsieur 
l'Archiduc,  des  documens  assez  graves.  Toutes  les  puissances 
Européennes  les  ont  reçus  ;  et  si  Sa  Majesté  l'Empereur 
d'Autriche  n'en  a  pas  connaissance,  c'est  une  preuve  que 
les  honnêtes  gens  qui  l'entourent  trompent  sa  confiance. 
Je  vous  prie ,  Monsieur  l'Archiduc ,  de  faire  attention  à  la 
lettre  ci-jointe  que  j'ai  écrite  au  juge  d'instruction. 

,     j       ,  ..,.,.    ,00-  »  CiiARLEs-Louis  DE  Bourbon  , 

«Londres,  le  3  Juillet  1837. 

»)  Duc  de  Normandie.  1 

^A,  M,  le  Juge  d' Inslniction  Zangiacomi. 

«Monsieur, 
M  Vous  êtes  chargé  d'interroger  tous  ceux  qui  se  disent  mes 
i>amis;  c'est  prendre  un  soin  inutile.  C'est  moi  qu'on  aurait 
»  dû  entendre  avant  de  m'expuiscr;  car  mes  amis  n'ont  rien 
«à  vous  dire.  Si  vous  désirez  la  vérité,  la  voici  : 
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>i  Par  lu  volaille  de  la  Providence  divine  ^  àm  urédktioîu 
*Qnl  paru  ,  dont  le  seri^  ua  pas  été  eompris.  On  n\\  pus  corn- 
*prh  non  plus  les  desseins  inipénétrahlos  de  Dion,  Ce»  pré- 
)«  diction»  ont  eu  lieu ,  non  ^ulenient  pour  uniioiicer  ce  qui 
■  arrivera  i  mais  pour  éviter  de  grand»  inalheura;  pour  rendre 
«"les  méi^hatis  sinon  justes,  du  moins  équitables  ,  car  leurs 
»  projïrcs  descendant  porteront  le  poids  des  actions  des  pères: 
li  c'était  aussi  pour  éparpier  le  san^î  dea  innocens.  C'est  sur- 
n  tout  à  cause  des  prières  de  ces  derniers ,  que  Dien  a  voulu 
ji  faire  gréce  aux  coupables*  lis  n'ont  pas  accepté  cette  Qfrâce  ; 
Il  au  contraire  ^  bien  des  gens  sont  devenus  plus  pervers;  et  au 
>i  lieu  do  revenir  â  la  justice  ,  ils  cachent  leurs  intentions  eri- 
ji  minellesiotis  le  nunteau  de  rbypaeriw.  C'est  pourquoi  le 
Il  Tout-Puissant  a  voulu  et  veut  que  son  instrument,  Loui»*Pbi- 
i*lfppe,  qui  est  la  ver^je  de  tous  le»  or(rueils,  soil  conservé 
i*  encore  ;  car  c'est  par  lui  que  tontes  les  hypocrisies  et  tous 
n  \v%  ujéclians  seront  confondus, . . . 

}>  Quant  à  moi ,  Monsieur  Je  suis  le  Bis  du  Roi-martyr  de 
Il  France  Louis  XVI;  conséquetument  le  Hoi  lé^jitime  de 
Il  cette  nation.  Comme  tel ,  j'ai  déclaré  la  jfuerrc,  non  à  ma 
I»  patrie,  mais  à  I  impo^^ture;  et  pour  voo*  persiiufler  qu^au- 
>]  cuti  de  mes  amis  n'a  été  instruit  de  cette  déelaralion,  je 
livous  envoie  ei-joinieeqne  j  ai  transmis  aux  ma^jistraU  et 
j»aiîx  ministres  de  France*  Je  n'ai  cédé  aux  suggestions  de 
If  personne  ;  e>^/  taon  droit  qui  fMtrte.  On  m'a  refusé  justice  ; 
ocl  maintenant  c'est  à  la  nation  française  à  rendre  ce  qui  a|H 
i»partientà  César.  Vous,  Monsieur,  vous  avez  dit  que  S,  M. 
ttle  Roi  de  Prus§e  et  S,  M>  rEmpereur  d  Autricbe,  moyen- 
i^naiit  un  ccrtificai  de  Madame  la  Diielies!^  dWngouléiue^ 
veuleni  me  di^etarer  publiquement  inijMisteur.  €*esl  s'y 
n  prenilre  un  peu  lard,  pour  produire  des  pièces  runlre  moi; 
)i  car  jusqu'ici  on  ne  in  a  dit  que  fies  injures.  Je  vous  charge 
f*  de  faire  savoir  A  ee*  hauts  pLTsoniiages  ^  que  je  les  prie  in- 
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))Staininent  de  publier  cet  acte  intime;  je  suis  prêt  à  y  ré- 
)>  pondre  :  les  mcnsong^es  ne  sauraient  détruire  la  vérité. 

»  Charles-Lodis  « 

»  Londres,  22  Juillet  1837.  wi*iu*Dr.,^„„  , 

»  Due  de  Normandie,  • 


n  Lettre  adressée  au  gouvernement  français^  par  Vinler- 
T»médiaire  de  M.  le  ministre  de  la  Justice. 

«Pourquoi  ces  visites  domiciliaires?  Pourquoi  ce  luxe  de 
H  procédure,  cette  saisie  de  mes  corrcq[)ondances,  cette 
»  arrestation  de  mes  amis?  Pourquoi  enfin  ce  déploiemeot 
»  d'autorité  contre  dos  Français  généreux,  qui  n'ont  d*aatres 
»  crimes  à  se  reprocher  que  d'avoir  assisté,  dans  ses  infortunes, 
«le  fils  du  Roi-martyr  de  France?  De  quoi  les  accuse-t-ot? 
»  D'avoir  conspiré  contre  l'ordre  de  choses  actuel.  Mais. 
»pas  un  mot,  pas  une  action,  pas  même  une  pensée  de 
»lcur  part,  n'a  pu  motiver  les  vexations  dont  Us  sont 
»  l'objet  ;  car  eux ,  comme  moi,  comprennent  religieusement 
»  cette  vérité  morale  de  tous  les  temps,  qu'il  n'est  pas 
«permis  sciemment  de  faire  le  moindre  mal  pour  opérer 
»le  plus  grand  bien.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  TuDiqnc 
>* auteur  des  écrits  qui  ont  été  publiés;  je  les  ai  adressés  à 
»  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  aux  ministres  et  à  b 
»  magistrature  supérieure  de  France,  à  Louis-Philippe  Ini- 
>iméme  par  la  Reine  Amélie.  Mes  amis  n'ont  connu  ces 
»  déclarations  que  par  la  publicité  que  je  leur  ai  donnée 

•  moi  seul.  Pourquoi  doue  s'en  prendre  à  eux  d'un  fait 

•  qu'ils  n'ont  pas  été  maîtres  d'empêcher  et  dont  ils  ne 
»  sauraient  être  légalement  responsables?  A^riez-vous  aimi. 
»  si  vous  croyiez  de  bonne  foi  que  je  fusse  un  imposteur? 

•  Vos  mesures  arbitraires    révèlent  au  monde   les  motifs 

•  secrets  qui  vous  dirigent.  11  est  évident  que  vousredoolex 

•  Téclal  de  la  vérité,  vous  voulez  intimider  ses  partisaost 


il  et  ravir  u  rOrphelin  du  Temple  jusqy'aui  i^eeour^  ûp 
«*ratniLiê  clt^iiitéicssûe.  Potiiquoi,  lorsque  j'ai  i>orté  mu 
1»  réclatitalioti  cl  étal  devaul  Je  trilnaml  de  la  Seine ,  au 
"lieu  de  me  jujjtT,  m*avez-vouâ  cJia^^  de  France?  E$t-€e 
1)  mmiqu&n  truite  un  imposieurt  Ne  croyex  pas  que  Téuergie 
»  de  tiics  parole.^  mil  iJue  à  ma  résatleuce  sur  une  terre 
M  où  VOS  lois  n'ont  pas  d'action*  Si  telles  pouvaieot  être 
M  vos  suppositions,  je  viens  vous  delronqior,  et  je  vous 
**  déclare  formel lenieiU  que  je  soutiendrais  mes  écvils  en 
Il  face  de  vos  tribunaux  ^  si  j'étais  libre  d*y  paraiti-e.  Vous 
um'avci  refusé  la  justice  civile,  eh  bien!  je  tous  demande 
M  hautement  la  justice  criminellt;.  Si  vous  prétendez  que 
limes  amis  sont  coupable;^,  ih  te  seraient  alors  et  par  moi 
net  pour  moi;  ils  seraient  mes  complices^:  je  réclame  en 
ticonséquence  le  droit  (faller  les  justifier  eu  vous  prouvant 
»>que  moi  seul  je  dois  subir  la  responsabilité  des  actes  qui 
levons  inspirent  tant  d  eflFroi.  Envoyez-moi  un  sauf-eooduil; 
n^surez-moi  les  (garanties  qui  jai  le  droit  d'exi^^er,  quVn 
H  France,  il  ne  i»era  attenté  ni  à  ma  vie  ni  à  ma  lilmné; 
net  je  me  charge  de  fotirnir  pleine  satisfaction  sur  tous 
»  les  jjoints  qui  font  la  matière  de  vos  procédures  eom* 
i^inencécs,  ii  y  aurait  tûcJwie  à  vom  th  ne  jnn  faire  droit 
uàma  ffr^$eHte  requête.  Qu'avei-vous  à  craindre  d'tm  homuie 
*^qui  faussement  usurperait  les  noms  et  tes  titres  d'un  fils 
"de  France,  mort  en   1795? 

«  CiuaLE^^Lotiis  DE  fkfURflDy  t 
«  Dm  tk  Nornèandte^  ■ 


«L<iii4Jr«i,  lciAo&tt83T. 


Je  Buis  ce  pûra{jraphe ,  par  un  curieux  échantillon  de  la 
lionne  foi  desjuurnalisles  lé;jitinitstes-  On  écrivait  d'Allema- 
gne au  Prince ,  en  1813  - 

i*  Vous  aure2  vu ,  Monseigneur,  qu'en  dépit  de  dcuji  lettres 
'*  que  vous  avez  écrites  è  la  Duchesîïe  d'Ao^uléme  et  au  Duc 
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))  de  Bordeaux  de  la  réception  desquelles  vous  pouvez  être 
»  certain ,  que  ractivité  des  lég^itimistes  ,  qui  devraient  vous 
»  avoir  pour  chef,  n'a  jamais  été  plus  grande  ;  que  le 
m  Duc  de  Bordeaux  dirige  ouvertement  les  gazetiers  de  son 
M  parti ,  et  leur  distribue  le  blâme  ou  les  éloges ,  suivant  qu*ils 
M  parlent  plus  ou  moins  dans  son  sens.  » 

Le  journal  La  France  mérita  donc  les  éloges  de  son  Roi, 
en  écrivant  le  1 S  Août  1837  : 

<r  A  la  voix  de  la  révolution  de  Juillet ,  les  faux  Dauphins 
n  se  sont  réveillés.  Il  en  est  apparu  trois  ou  quatre  en  France , 
»  sans  compter  ceux  qui  pourront  encore  y  apparaître.  On 
»  les  a  vus  se  disputer  jusqu'aux  banquettes  des  cours  d'assi- 
»ses;  c'était  à  qui  d'entr'eux  justiBcrait  des  titres  et  qua- 
»  lités  requis  pour  avoir  le  droit  de  s'y  asseoir  de  préférence 
»  à  ses  compétiteurs. 

»  Une  chose  assez  remarquable ,  et  dont  Thistoire  ne  man- 
»quera  pas  de  tenir  note,  c'est  que  la  révolution  de  Juillet 
»  se  montre  infiniment  plus  indulgente  pour  les  faux  Dau- 
»  phins  que  pour  les  vrais.  Elle  ne  leur  dit  presque  rien. 
»  Personne  ne  provoque  à  leur  égard  ni  la  déchéance ,  ni  le 
n  bannissement  perpétuel.  Enfin,  M.  de  Bricqucville  luî- 
»méme  semble  les  ménager,  et  ce  n'est  point  à  eux  qu'est 
)»  réservée  la  loi  fameuse  qui  porte  son  nom. 

»  D'où  vient  cotte  différence  de  procédés  envers  les  faux 

»et  les  vrais  Daupliins? En  voilà,  par  exemple,  qui 

»se  donnent  tant  qu'ils  veulent,  pour  des  Louis  XVII;  on 
»ne  les  chicane  point  là-dessus;  la  royaulcf  de  Juillet  na 
ii  jamais  paru  s'en  émouvoir  le  moins  du  monde, 

»  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  les  faux  Dauphins  savent 
»  se  racheter  par  d'excellentes  manières  cl  par  un  savoir- 
«  vivre  qui  mcrito  qu'on  leur  passe  quelque  chose.  Tel  est 
»le  Louis  XVII  qui  est  aile'  en  Angleterre  attendre  que  son 
»tour  vienne.  IVon  seulement  il  se  montre  peu  presse  d'en- 
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••  Ircr  Cl)  jouissance,  mais  il  nous  fait  savoir  de  temps  en 
»  temps  qu'il  serait  au  désespoir  de  rien  déranger  à  la  ma- 
»  nière  dont  le  gonvernemenl  de  son  royaume  se  trouve 
»  organisé ,  conduit  et  monté  pour  le  moment.  Il  déckire 
»  quil  en  est  enchanté  et  quil  n'a  pas  la  prétention  de  faire 
»  mieux  que  le  Roi  actuel  des  Français ,  quil  appelle  le 

»  SAGE  DES  SAGES.  » 


TERREURS  MAL  DEGUISEES.  —    PETITIONS.    —  EXPULSION  DE  SAXE  DE  LA 
FAMILLE  DU  PRINCE.  —  ASSASSINS.  —  MORALITÉS  LÉGITIMISTES. 


Personne  ne  se  méprendra  sur  le  véritable  but  de  la  mar- 
che du  gouvernement  français,  et  ne  s'abusera  au  point  de 
.s'imaginer  qu'il  cherchait  à  s'éclairer,  par  Taudilion  des  nom- 
breux témoins  entendus  dans  la  procédure  en  escroquerie. 
Lui ,  pas  plus  que  les  autres,  n*avait  besoin  de  lumières.  Plus 
la  vérité  se  manifestait  solennelle  et  menaçante ,  plus  les  ter- 
reurs des  ennemis  du  Prince  grandissaient;  plus  ils  se  démas- 
([uaient  par  leurs  perfides  combinaisons ,  par  les  sottises  de 
leurs  journalistes ,  par  leur  accord  entre  eux  tous,  quoique 
«l'opinion  différente  en  politique,  pour  persécuter  et  calom- 
nier, écraser  leur  victime;  plus  ils  démontraient  son  origine 
Royale,  et  leurs  impostures,  par  les  inconséquences  de  leur 
arbitraire,  par  leurs  raisons  d'État,  tant  celles  projetées,  que 
relies  mises  à  exmilion  ;  car  il  en  transpirait  toujours  quelque* 
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chose,  et  les  rensei{;ncmens  ne  nous  manquaient  pas.  La  di- 
plomatie étrang[èrc ,  Praguiste,  Henriquinquiste,  Louis-Phi- 
lippiste ,  ne  pouvait  pas  faire  un  acte  sans  se  compromettre, 
dans  la  voie  d'illé{;alités  qu'elle  suivait.  La  France ,  point 
central  de  toutes  les  intrigues,  en  avait  accepté  la  haute  direc- 
tion ;  ses  ministres  se  montrèrent  experts  en  œuvres  d'infamie, 
et  remplirent  leur  rôle  inique  à  la  grande  satisfaction  de  la 
Prusse,  de  F  Autriche,  de  T  Angleterre,  de  Madame  la  Du- 
chesse d'Angouléme  et  de  ses  légitimistes.  Le  Roi  répudié  eut 
constamment  à  se  tenir  en  garde  contre  le  machiavélisme  de 
cette  alliance  monstrueuse  en  tête  de  laquelle  il  voyait  dou- 
loureusement figurer  sa  propre  sœur:  aussi,  écrivait-il  à  cette 
époque  au  nohle  fils  de  Lord  Arden,  traducteur  anglais  de 
rhistoire  de  ses  infortunes  : 

«  L'aveugle  fille  de  Louis  XVI ,  recueille  aujourd'hui  le 
»  triste  fruit  des  leçons  qu'elle  a  reçues  à  la  cour  de  Louis  XVIII, 
»  de  cet  oncle  dénaturé,  dont  les  complots  fratricides  furent  la 
»  source  de  tous  les  maux  qui  ont  frappé  ma  Royale  famille, 
n  Abattue  elle-même  par  de  longues  souffrances,  habituée  à 
»  se  laisser  dominer  par  les  vils  flatteurs  qui  ne  manquent 
»  jamais  d'assiéger  la  personne  des  Princes;  étourdie  par  le 
»  souvenir  de  deux  usurpations,  au  milieu  desquelles  elle  te- 
»  nait  son  rang ,  égarée  par  les  doctrines  qu'on  lui  prêche . 
»  victime  de  la  criminelle  politique  des  cours  ;  on  s'explique 
»  qu'arrivée  à  sa  soixantième  année,  par  Teffet  des  commo- 
>»  tiens  qui  ont  agité  sa  vie,  elle  ait  perdu  Ténergie  de  vouloir 
»  et  de  sentir  par  elle-même.  Pourtant  dans  la  somme  des  in- 
»  fortunes  qui,  jusqu'à  l'âge  de  cinquante-trois  ans  où  je  suis 
»  parvenu ,  m'ont  à  peine  laissé  vingt-quatre  heures  de  calme 
»  parfait,  la  plus  poignante  de  toutes,  c'est  la  mcconnaissance 
>»  de  ma  sœur.  Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  la  voir  ainsi ,  de 
»» sang-froid ,  sacrifier  Tavenir  de  sa  réputation,  oublier  son 
»nom,  sa  dignité,  la  conscience  de  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
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M  même;  les  affreuses  circonsUinces  qui  nous  reoilircîil  Or- 
j'plielinâ;  et  que  b  voix  de  b  reli^iotï ,  qu'elle  afFccle  d<* 
j»  pratiquer  avec  aastcritê ,  u  ait  pûst  Tait  eutcudi  e  à  âcjq  cœur 
»  les  précepl(*4ï  d'au  jour  et  de  jnâtico ,  sans  laequit  desquels  b 
»  religion  n'est  qu  un  masque  dont  sccoufre  rhyp&cn^îe  pour 
»  tnietiK  tromper  les  hommes;  qu'elle  ait  le  couraj^c  etifia  de 
I»  fouler  aux  pieds,  le  respect  filial  qui  rend  sacrées  pour  les 
»  eufans  les  toloutés  d'un  père  et  d'uue  mère  qui  ne  ssont  plus , 
H  plus  scrupuleux  ment  encore  lorsque  ces  votonléi  ne  sont 
w  que  icxpression  *!es  premiers  devoirs  de  Thomme  leî-bas!  » 

On  peut  juger  des  anxiéti^^  des  détracteurs  du  fils  de  Louis 
XV l|  et  de  leurs  embarras  toujours  eroissans,  pour  accréditer 
les  mensonges  de  leur  politique ,  par  les  indications  qui  vont 
venir  i  et  le  rapprochement  des  dates,  fîuhie  esquisse  des  U*a- 
hisorjs  qui  &  agitèrent  dans  les  conseils  de  la  perversité»  Nous 
dcTous  rappeler  succinctement  le  passé î  Leaehahiement  de^ 
faits  esl  la  plui  complète  déuionstratîon  de  la  vérité  que  tous 
les  pouToirs  publics  ont  repoussee,  en  faisant  mépris  deb 
protection  légale  qu'on  doit  à  rinnoccnciî  opprimée.  Avant  de 
porter  sa  réclamation  d'état  devant  les  tribunaux,  le  Prince 
voulut  frapper  lopinion  publique  par  une  pétition  aux  cham* 
bres  dans  bqucllc  H  raconta  toutes  les  vieiitsitu<les  de  sa  vie  si 
cruellement  toi  turéc^  et  les  rebuts  perpétuels  dont  il  avait  été 
lobjet  de  b  part  de  sa  Royale  famille  et  des  gouvernemens. 
Le  rapport  en  fut  fait  le  7  Mars  1853*  Le  rapporteur  disait  en 
tennifuuU^  =  Votre  commis»ion  a  [)ensé  que  nos  lois  civiles 
M  traçaient  les  règles  à  sulire  pour  déterminer  Tétat  des  per- 
ii  sonnes  ;  qu'elles  attj  ibuaient  aux  tribunaux  b  eonnaissance 
"  des  questions  qui  s  y  rapportent  ;  que  la  demande  du  Sieur 
M  Charles-Louis  devant  de*  lors  y  étie  porl6.' ,  la  cliainbre 
»  n'avait  pas  à  s  en  occuper.  £lle  vous  propose  de  passer  à 
Si  l'ordre  du  jour.» 

Les  conseils  du  Prince  savaient,  aussi  bien  que  le  député, 
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qu'une  chambre  législative  n'est  pas  juge  d\ine  question  dont 
la  compétence  appartient  aux  tribunaux  civils.  Mais  ils  se  flat- 
taient que  celle  soulevée  était  d'un  ordre  si  élevé,  qu'elle 
fixerait  l'attention  de  la  chambre,  par  des  débats  sérieux, 
quant  au  fait  historique  de  Tévasion  du  Dauphin  du  Temple; 
et  qu'un  renvoi  au  ministre  de  la  justice  lui  ferait  pressentir 
que  les  représentans  de  la  nation  tiendraient  la  main  à  ce  qu'on 
laissât  toute  liberté  au  pétitionnaire  de  porter,  et  de  suivre  a?ec 
sécurité  ses  réclamations  devant  les  tribunaux.  Loin  de  là ,  le 
mutisme  des  députés  annonçait  d'avance  qu'ils  s'associeraient 
aux  oppressions  du  pouvoir  administratif,  s'il  y  avait  lieu,  pour 
arrêter  le  cours  de  la  justice.  M.  Jobard  seul  prit  la  parole 
pour  nous  dire  :  «J'adopte  complètement  les  conclusions  de 
»  la  commission.  Je  trouve  qu'elle  a  fait  acte  d'une  rare  corn- 
»  plaisance ,  en  prenant  le  soin  de  faire  dire  au  pétitionnaire 
»  qu'il  pouvait  se  pourvoir  devant  les  tribunaux;  car  il  me 
«semble,  qu'une  pétition  de  cette  nature,  si  elle  n'est  pas 
»  Vœuvre  d'un  fourbe ,  ne  peut  être  considérée  que  comme 
"l'œuvre  de  la  démence. » 

L'action  ,  soumise  aux  tribunaux ,  fut  enlevée  à  la  ju- 
ridiction civile  par  l'arbitraire  d'un  ministre,  et  le  Royal 
demandeur  en  réinlégralion  dans  sa  qualité  de  Français, 
frappé  de  proscription.  Le  Conseil  d'Élat,  mis  en  demeure 
de  faire  respecter  la  liberté  individuelle  et  le  droit  con- 
stitutionnel,  eu  renvoyant  le  Prince  à  se  pourvoir  devant 
la  haute  police  du  royaume,  lui  préparait  un  dernier  déni 
de  justice,  qui  sanctionnerait  la  criminalité  des  ministres,  et 
celle  du  Roi  des  Français  lui-même.  En  effet,  le  Duc  do 
Normandie  présenta ,  le  10  Janvier  1857.  une  nouvelle  po- 
tion à  la  chambre  des  députés,  et  à  celle  des  pairs,  dont  le 
résultat  ne  fut  pas  plus  satisfaisant  que  celui  de  la  première  ; 
(|Uoiqu'il  s'agit  alors  de  rappeler  le  gouvernement  dans  les 
voies  de  la  légalité,  et  de  ne  pas  rendn»  ilhisoire  la  resj)on- 


snlulité  des  miiïblres  prévaricateui^.  La  chambre  ile.^  pair*« 
Il 'a  pas  même  dajr^né  faire  un  rapport,  la  pétUion  a  été  sup- 
primée ,  Doiiobslaot  le  droit  de  pétitiotj  consacré  par  la  char- 
re^Ouaotauxrcprt^enlans  du  peuple,  U^o'oril  pas  jugé  dignes 
de  leur  solllcilucle  les  justes  clameurs  d'un  innocent  et  d'un 
infortuné,  banni  vlolemuient  du  seitt  do  la  nalioo  quW  re- 
clatne.  Pas  une  voit  ne  s* est  élevée  pour  demander  dei  expU- 
eations  aux  ministres  ;  et  aprèâ  quelques  courtes  observations 
du  rapporteur ,  qui  uv  furent  qaune  aeciisatioii  nouvelle- 
uicnt  inventée  contre  le  Prince ,  et  dirigée  dans  lombre 
contre  Thommc  à  qui  l'on  avait  ravi  la  faculté  de  se  défen 
dre,  Tordre  du  jour  a  été  unfiffmemeni  accueilli.  Pourlaut 
cette  pétition  était  Tobjet  des  conversai  ions  de  tous  ;  Le  Mm- 
saiferei  t£slnfeiie  en  avaient  annoncé  le  rapport,  comme 
devant  avoir  lieu  prochainement:  «^EUe  cotmuencc  à  faire 
»be4iUcoup  de  bruit.»  m'écrivait  M.  X,  Laprade ,  «on  en 
il  parle  aux  chambres  dans  les  groupes ,  Berryer  oc  ilit  rien  , 
"M.  Dujjfalïé  an  conti*airc^  beaucoup  de  mal  par  ses  gros- 
•'sières  plaisanteries^  M.  Aujuis  m'a  dit  hier  qu'elle  se- 
»  rait  appelée  à  la  chambre  des  députés  demain  ,  on  dans 
«•huit  jours t  et  qu'elle  serait  soutenue  par  plusieurs  naem- 
1  bres.  "  Briquet ,  notre  avocat ,  tue  disait  aussi ,  avant  que  la 
pétition  fût  présentée:  «ÎNous  devons  recourir  aux  voies 
n  les  plus  répandues ,  aux  chambres ,  où  nous  sùmmes  sârs 
I»  d'être  appay^M;  c'est  un  moyen  qui  nous  permet  de  jeter  pu- 
^bliquement,  à  la  face  du  ministère,  le  défaut  de  justice, 
M  dont  rinfâme  extradition  est  la  seule  cause.  Sur  ce  point, 
"  comme  si  la  Providence  voulait  vous  donner  un  avis,  j  ajoute 
*  qu'un  pair  de  France  est  venu ,  de  lui-même,  conseiller  ce 
n  moyen  ,  en  promettant  un  fort  soutien.  3» 

Voici  le  coiïipte-rendu  de  la  séance  à  la  chambre  des  dépu- 
:iés,  le  18  Février  1857: 

uM.  Meriin,  rapporteur:  Le  Sieur  Charles-Louis*  se  disant 
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»  Duc  de  Normandie,  à  Londres,  se  plaint  de  ce  qu'il  aurait 
»été  arbitraircoient  expulsé  de  la  France,  et  il  demande  à  y 
)>  rentrer.  Le  pétitionnaire  a  exercé ,  pendant  plusieurs  an- 
»  nées,  la  profession  d'horloger  en  Prusse,  il  n'est  venu  en 
«France  qu'animé  de  mauvaises  intentions;  le  gouvememeni, 
»en  V éloignant^  a  fait  preuve  à  la  fois  de  modération  ei  de 
n sagesse;  la  commission  propose  de  passer  sur  la  pétition  à 
»  Tordre  du  jour.  —  Adopté.  »» 

Mais  où  donc,  et  dans  quelles  circonstances  le  perspicace 
rapporteur  avait-il  découvert  la  trace  de  ces  mauvaises  inten- 
tions? le  préfet  de  police  qui  fit  arrêter  le  Prince,  m'avait  déclaré 
que  sa  conduite  était  sans  reproche  et  que  sa  présence  n'ins- 
pirait aucune  inquiétude ,  et  quand  j'ai  demandé  la  cause  de 
son  arrestation,  les  ministres  eux-mêmes  n'ont  pas  su  m'en 
donner  une,  si  ce  n'est  qu'ils  l'expulsaient  comme  étranger. 
Et  c'est  après  son  expulsion  ;  c'est  après  un  emprisonnement 
de  vingt-six  jours ,  pendant  lesquels  on  ne  l'a  pas  interrogé  ; 
c'est  après  le  silence  imperturbable  des  geâliers  du  Royal 
prisonnier,  sur  une  cause  au  moins  vraisemblable  qu'il  leur 
était  si  facile  d'inventer ,  pour  conférer  à  leurs  actes  despo- 
tiques l'apparence  d'une  légalité;  c'est  en  présence  de  ce 
silence  ,  justificatif  pour  l'accusé ,  et  accusateur  contre  ses 
oppresseurs ,  qu'un  député  qui  ne  le  connaît  pas  ,  vient 
arguer  de  mauvaises  intentions,  uniquement  pour  ne  pas 
contrarier  la  volonté  ministérielle  !  Et  cet  outrage ,  jeté  au 
hasard,  a  été  pris  pour  la  justice,  par  une  chambre  de 
législateurs  !  On  ne  saurait  sanctionner  la  violation  des  lois 
avec  une  plus  amère  dérision. 

Enfin ,  pour  en  finir  sur  ce  chapitre ,  des  élections  gé- 
nérales ayant  amené  une  nouvelle  chanibro  des  députés  ;  le 
Prince  lui  présenta  une  dernière  pétition  le  21  Janvier  1858, 
dans  laquelle  S.  Â.  R.  leur  disait,  au  cours  d'un  ex{K)sé  cha- 
leureux .  palpitant  d'intérêt,  cl  fait  pour  émouvoir  les  cœurs 


tes  plus  îiisensibleâ  par  le  tableau  de  ses  infortunes ,  ajusi 
(|uc  par  le  récit  des  Uches  abus  de  pouvoir  du  gouver- 
nement français: 

»  C'est  aujourd'hui  le  quarante-cinquième  anniversaire  d'une 
ndcs  plus  affreuses  catastrophes  qui  jamais  ait  afflî(][é  une 
i>  nation  :  e  est  à  pareille  époque  que  le  vertueux  Louis  XV] , 
»  près  de  mourir  sur  Técliâfaud,  vouhit  faire  entendre  au 
«peuple  des  paroles  de  vérité  et  de  justice;  sa  voix  fut 
»  étouffée  par  le  bruit  des  tambours  révolutionnaires ,  et  sa 
^^éte  tomba  au  milieu  des  cris  de  joie  d'une  multitude  abu- 
"iée,  qui  ne  comprenait  pas  que  cet  événement  allait  être 
»ÏB  précurseur  d'une  longue  désolation  pour  la  patrie.  Bien- 
«lot  aprà^,  la  Reine  de  France  fut  immolée  aux  exigences 
»  de  ranarchie  ;  el  les  ennemis  du  trône  ne  surent  pas  épar- 
'»  ^ncr  cette  héroïque  Princesse,  Madame  Elisabeth,  qui  n  avait 
'»  été  connue  que  par  ses  bienfaits. 

11  Moi,  rOrphelin  de  cette  maison  Royale  supprimée  par 
If  la  hache  de»  factions;  moi,  I  héritier  du  Hoî-martyr,  dont 
»  les  dernières  paroles  furent  un  pardon  généreux  pour  ses 
"bourreaux;  je  ne  viens  point  ici  rouvrir  des  plaies  encore 
n  saijjnantes  ;  je  ne  viens  point  entretenir  des  haines  que  le 
^i  temps  doit  effacer  ;  mes  paroles  aussi ,  à  moi  ^  sont  des 
)ï paroles  cV amour  et  de  paix  pour  la  France;  quoique  la 
>  France  me  méconnaisse.  Sauvé  miraculeusement  d'une  mort 
>^qni  m'était  destinée,  j'ai  éprouvé  dans  une  vaste  carrière 
I»  de  souffrances ,  les  déplorables  effeU  de  ma  naissance 
Il  Royale  qui,  si  elle  fût  un  malheur  pour  moi,  ne  pouvait 
)ï  cependant  pas  être  un  crime.  Mes  infortunes  ont  été 
i>£frandcs;  telles  qu'il  faut  ù  rbomma  un  courage  surua- 
lï  turel  |>our  n'y  pas  succomber.  Ces  infortunes,  je  n'cti 
jï demande  compte  à  personne;  seulement  elles  seront  le 
Il  tourment  de  mon  être,  jusi|uè  Thcure  où  j'aurai  atteint 
*tl€  refim  de  la  lomlie,  pour  aller  me  réunir  a  ceux  que 
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)> j'aimais  sur  la  terre.  Je  le  répète  donc:  paix  et  pardon 
»à  la  France;  et  je  le  dis,  croyez- le  bien,  avec  la  franche 
r> effusion  d'un  cœur  qui,  tout  brisé  qu'il  est,  s'il  a  encore 
»  l'énergie  de  la  douleur,  n'a  pas  la  force  de  haïr.  Tou- 
«tefois,  l'amertume  des  maux  qui  ont  broyé  ma  vie,  s'est 
u étendue  par  de  nouveaux  liens  du  sang;  devenu  époux 
»et  père,  mon  existence  a  dû  cesser  d'être  un  mystère, 
»ct  la  nature,  aux  sentimens  de  laquelle  je  ne  puis  ré- 
»sister,  m'impose  le  devoir  sacré  de  donner  un  nom  à 
>imes  enfans,  et  de  ne  pas  les  frustrer  de  l'héritage  civil 
))de  leurs  ancêtres. 

»  C'est  pour  arriver  à  ce  but,  Messieurs  les  Députés, 
}i  que  je  me'  vois  contraint  de  faire  un  nouvel  appel  à  la 
»  Chambre  des  Représentans  de  la  nation.  Chaque  fois 
u  que  pour  attester  mon  innocence  et  mes  droits ,    j'ai 

•  prononcé  les  mots  de  justice  et  de  vérité;   partout   ma 

•  voix  a  été  couverte  par  les  clameurs  des  passions  politi- 
»ques,  qui  ne  devraient  pas  entraver  la  marche  des  tri- 
«bunaux,  ni  se  mêler  ù  une  simple  question  d'état  civil. 
»  Confiant  dans  la  haute  sagesse  qui  doit  présider  à  vos 
}* délibérations,  et  dans  la  noble  indépendance  de  caractère 

•  qui  vous  a   mérite   le  glorieux   litre  de  Députés   de   la 

•  France,  j'ose  me  flatter  que  vous  ne  repousserez  pas  par 

•  un  ordre   du  jour,    les  plaintes   légitimes  d'un    de  vos 

•  concitoyens  qui,  depuis  dix-huit  mois,  gémit  en  exil 
H  sous  l'oppression   d'un   pouvoir  arbitraire.   A  vous  légîs- 

•  lateurs   d'un  grand  peuple,   à  vous  partie  constituante 

•  du  gouvernement  que  vous  vous  êtes  créé  il  y  a  sept 
«ans;   à  vous  appartient  l'imposante   et  tulélairc   mission 

•  de  maintenir  l'exécution  des  lois ,  et  de  ne  pas  permettre 

•  à  des  ministres  prévaricateurs,    de  les  enfreindre  impu- 

•  nément.  Le  droit  le  plus  imprescriptible  pour  une  nation, 

•  le  seul  constitutif  d'un  ordre  social:  c'est  une  Kbrc  ac- 


■  oaMion  pour  chacun  rlevânt  les  tribunaiii  de  son  pays, 
npotîr  y  défendre  sa  vie,  son  Itonneur,  ou  sa  propriété; 
u  c*est  le  droit  de  liberté  individuelle ,  quand  por  des  motiB 
tid^iiitérét  public,  la  loi  n^autori.^  pas  d'y  porter  attciote. 
M  Tous  ces  droits  ont  été  violés  daus  ma  personne  parles 
Il  oiifanes  du  gouvernement  français 

»  Messieurs  les  Députés  ^  les  chambres  ue  sont  pas  juge^ 
M  de  la  moralité  d'nu  pétitionnaire^  pe^er  le  mérite  des 
M  faits  de  la  requête,  et  statuer  eu  conséquence;  Toili 
l' leur  rigoureuse  obligation.  Le  dernier  des  citoyens  a  droit 
i>à  la  protection  des  lois,  e^r  tous  sont  égouv  devant  la 
«  loi.  Il  existe  des  tribunaux  lostilués  qui  sont  la  sauve- 
»  garde  de  Tinnocence ,  et  la  garantie  des  intérêts  sociaux» 
I)  Le  ministre  ne  doit  pas  pouvoir  soustraire  un  coupable  à 
»raction  régulière  de  la  justice;  de  même  qu'il  ne  lui  est 

■  pas  facultatif  de  faire  tourner  contre  un  citoyen  inolïensif , 

•  quel  quil  soit,  les  régies  écrites  du  gouvernement,  qui 
H  commandent  au  pauvre  dans  sa  cabane,  comme  au  sou- 
Rverain  sur  son  trône.  Quand  le  pouvoir  accuse  ;  quand 
"  im  homme  est  arrêté  ;  innocent  ou  coupable ,  la  défeuse 
nest  son  droit  naturel  et  lé^aL  qui  jamais  ne  fut  mis  en 
f  doute ,  même  dans  les  courts  intervalles  d'une  tourmente 
1» anarcbique.  Alibeau  et  Piesehi  ont  eu  ûm  juges  el  des 
»  avocats:   et  moi^  dont  la  cause  est  pendante  devant  un 

•  tribunal  civil;  moi,  dont  un  Préfet  de  Police  a  justifié 
«la  conduite,  tors  même  qu'il  m'avait  fait  emprisonner; 
«dans  toutes  \ess>  voies  de  l'autarité  je  n'ai  rencontré  que 

•  des  oppresseurs,  et  pas  une  toii  ne  ses!  associée  à  la 
H  mienne  pour  tlemander  justice  avec  moi  ! 

nQui  peut  donc  justifier  lahus  de  pouvoir,  si  étrange  et 
I  »û  effrayant,  qui  a  suspendu  le  cours  de  mon  procès  en 

I  •réclamation  d'état? 

I  -La  seule  allégation  du  ministère,  comme  motif  de  tant 
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H  de  violences  et  de  tanl  d'illégaiités ,  a  été  que  f&iais  un 
w^iranger  prussien;  mais, 

N  Cette  supposition  ne  peut  être  qu'une  excuse  maladroite  ; 
•  puisque  aucune  loi  n'autorise  en  France  à  traiter  un 
«étranger,  ainsi  que  je  Tai  été: 

»  Cette  supposition,  je  pourrais  dire,  elle  a  été  démentie 
»par  le  gouvernement  lui-même  auquel  on  prétend  que 
M  j'appartiens;  c^r  lors  de  mon  arrestation,  ce  gouverne- 
»ment,  si  je  suis  bien  informé,  a,  sur  la  demande  du 
»  ministère  français,  refusé  de  me  recevoir  dans  ses  États, 
n  déclarant  que  je  n'élais  pas  Prussien  : 

n Cette  supposition,  elle  était  sans  fondement,  à  côté  de 
«rinstance  que  j'avais  commencée  pour  recouvrer  mon  nom 
»  et  mes  droits  civils  de  Français  né  au  château  de  Versailles^ 
»le  97  Mars  1785;  elle  ne  pouvait  donc  prévaloir  contre 
»  cette  introduction  d'instance  en  qualité  de  Français,  dès 
»  que  la  justice  civile  seule  compétente  n'avait  pas  prononcé 
»sur  le  sort  de  l'acte  de  décès  du  13  Juin  1795.  Jusqu'à 
»ce  que  cette  justice  civile  ait  apprécié  mes  preuves;  j'ai 
H  pour  moi  la  présomption  acquise  de  la  qualité  de  Français 
»qui  fait  la  base  de  ma  demande. 

»  Le  pouvoir  administratif  n'a  pas  le  privilège  exorbitant 

•  d'imposer  une  patrie  à  un  individu;  et  il  est  d'ailleurs  sub- 
«versif  de  toute  idée  de  raison  et  de  légalité,  de  considérer 
»  comme  étranger  le  plaideur  qui,  ne  cessant  de  protester  qu'il 
M  est  Français ,  attend  avec  confiance ,  d'un  tribunal  français 
»  mis  en  demeure ,  la  confirmation  de  la  qualité  qu'il  sou- 
»  tient  être  la  sienne.  Entraver  de  la  sorte  le  cours  ordinaire 
»  d'une  procédure ,  c'est  empiéter  sur  des  juridictions  distinc- 
«tes  que  le  législateur  a  sagement  voulu,  qui  fussent  indé* 

•  pendantes  l'une  de  l'aulre;  c'est  un  flagrant  déni  de  justice; 
»  dans  tous  les  cas ,  c'est  une  monstrueuse  iniquité,  si  la  sup- 
»  position  de  nationalité  étrangère  n'est  produite  arbitraire- 


«  ment  «  que  pour  enlever  le  plaideur  de  ^n  donitdte ,  samr 

•  le*  pièces  indispensables  de  son  procès ,  îe  jeter  en  prison , 

•  l'y  retenir  pendant  un  temps  illimité^  refuser  de  ]e  juger  , 
florsqu  H  demande  à  T^tre;  et  en  dernier  résultat,  le  faire 
«conduire  par  la  force  armée  hors  des  frontières  ;  car,  Mes- 
-sieurs,  j*ajouterai, 

X  Celte  supposition  est  un  meiison^^e  auquel  ne  eroient  pas 
*»  ceu%  qui  la  reproduisent  arec  emphase,  et  voudraient  y  faire 

■  croire, 

H  Mats,  st  |e  suis  étranger,  dites-moi  donc  à  quelle  nation 
«j'appartiens;  quels  ont  été  mes  père  et  mère,  ma  famille, 
•»  Tendroit  de  ma  naissance ,  où  j'ai  passé  ma  vie  juî^qu'en 
filSfO,  époque  â  laquelle  j'ai  habité  la  Pnfsse  que  je  n'ai 
n  quittée  qu'en  1833,  pour  venir  en  France  donner  une  as- 
b  stf^nnUon  à  ma  famille  ;  présentez-moi  donc  un  acte  de  nais- 

■  sance,  publiez-le  donc  par  vos  journaux;  je  vous  en  somme 

•  au  nom  de  Thonneur  et  de  la  vérité ,  si  vous  n'avez  pas  foulé 
i»aux  pieds  toute  pudeur  ;  et  je  déclare  infamie  la  persistance 
n  dans  ce  menson^^e  ^  tant  que  vous  n'aurez  pas  appuyé  votre 
«assertion  d'une  preuve  irrécusable 

H  Maintenant,  Messieurs  les  députés,  j'arrive  à  d  autres 
j>  considérations  que  je  me  bornerai  h  vous  énoncer  dans 
«un  court  aperçu.  Ou*étaît-il  besoin  aux  ministres  de  se 
I.  demander  qui  j'étais  ?  qui  je  suis  ?  peu  leur  importait  ; 
K  là  n'était  pas  la  question*  Le  Tribunal  de  la  Seine  se  trou- 
»  vait  nanti  de  ma  réclamation  ;  la  justice  devait  avoir  son 
!•  cours ,  et  ma  cause  devait  être  plaidée. 

1^  Qui  je  suis?  je  pourrais  à  mon  tour  prendre  !e  rôle  d'in- 

•  terrogateur  et  dire  à  ces  ministres,  en  les  interpellant;  qui 
-  pensei*vous  que  je  sois? 

»  Ministres  de  France ,  votre  opinion  n*est  plus  un  doute 
»  pour  personne,  en  face  du  certificat  public  didentité  que 
'»vous  m'avez  donné,  par  les  nombreuses  illégalités  dont. 
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•  depuis  dix-huit  mois  vous  vous  êtes  rendus  coupables  à 
»  mon  égard.  Si  vous  pensiez ,  si  votre  Roi  lui-même  eût 
»  pensé  que  je  suis  un  simple  horloger  prussien ,  tous  ne 
«m'eussiez  pas  fait  Thonneur  d'être  injustes  envers  moi. 
»  Avant  mon  assignation  ,  et  depuis  trois  ans  que  je  cir- 
»  culais  dans  Paris  ;  vous  m'eussiez  trainé  devant  un  tribu- 
»  nal  correctionnel ,  et  fait  condamner  comme  un  imposteur 
»  dangereux  :  vous  ne  m'eussiez  pas  arrêté  sans  cause  avouée; 
»  vous  n'eussiez  pas  fouillé  et  séquestré  mes  papiers  ;  tous 
»ne  m'eussiez  pas  expulsé  en  Angleterre;  vous  n'eussiez 
»  pas  arrêté  sur  la  frontière  de  Boulogne  un  de  mes  docu- 

•  mens  judiciaires:  on  n'eût  pas  spolié  mes  amis  à  leur  dé- 
»  barquement ,  de  mes  correspondances  privées  ;  on  n'eût  pas 
«décerné  des  mandats  d'amener  contre  deux  de  mes  avo- 
»  cats  ;  on  n'eût  pas .  dans  la  province  et  dans  la  capitale , 
«fait  des  visites  domiciliaires  chez  tous  ceux  connus  pour 
»  croire  en  moi  ;  on  ne  se  fût  pas  emparé  chez  eux  des 
«moindres  papiers  qui  parlaient  de  moi;  on  ne  les  eût  pas, 
»  pour  la  plupart ,  cités  devant  un  juge  d'instruction  ;  on 
«n'eût  pas  fait  entendre  en  Suisse,  par  commission  rogatoi- 
»re,  le  vénérable  M.  Brémond ,  vieux  serviteur  de  Loub 
«XVI,  qui  m'a  reconnu  dans  une  circonstance  bien  frap- 
»  panle  et  bien  décisive  ;  on  ne  m'eût  pas  refusé  les  tribunaux 
«  dont  j'ai  constamment  réclamé  rintcrvenlion  ;  on  n'eût  pas 
»  fait  renvoyer  ma  famille  de  Saxe ,  où  elle  vivait  auparavant 
»  tranquille,  sousla  bienveillante  hospitalité  du  gouvernement. 

«Qui  suis-je?  pouvez-vous  T ignorer ,  après  les  déposi- 
»  lions  énergiques  des  anciens  serviteurs  de  ma  famille,  et 
«des  amis  qui  ont  eu  le  courage  de  soutenir  au  palais  la 
»  vérité  de  leur  conviction  raisonnée?  Vous  sied-il  bien  d'af- 
»  ficher  encore  votre  hypocrite  ignorance?  Lorsque  vous 
»•  avez  repoussé  l'épreuve  concluante  que  je  vous  proposais, 
»•  d'aller  chercher  aux  Tuileries  la  cassette ,  dont  moi  seul 
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fm  monde  je  possède  le  secret ,  pour  le  llt^u  du  dépôt" 
-«pour  ce  qu'elle  renferme  ,  pour  les  moyens  de  l'ouvrir; 
*CQS  révélaLiona  iiiiportâoles  ayâtit  élè  confiées  à  TOrplie- 
»  lin  du  Temple  ,  par  le  Boi  Louis  XVI  en  personne  )  lors- 
w  que  je  voulais  déchirer  le  toile  qui  couvre  encore  le  procès  de 
uMathurin  Brurieuu  ,  vous  transporter  an  lit  de  mort  de 
'Louis  XVllI  ^  et  ouvrir  pour  vous  la  séance  d'une  déli- 
«liération  d'Etat  après  sa  mort;  lorsque  je  nren[Ta(^eais  a 
"VOUS  faire  en  quelque  sorte  toucher  du  doigt,  !e  squelette 
«  de  r enfant  mort  dans  mon  nom,  dont  le  cadavre  fut  autopsié 
»  par  MM  PeUctan  et  Dumaiijjin,  et  qu'on  eaclia  dans  la  terre, 
»  sous  les  voûtes  de  la  prison  du  Temple ,  tandis  que  men- 
n ioogèrement  on  abusait  la  France .  en  lui  donnant  à  croire 
ttqu*ûn  m*cntcrrait  au  cimetière  de  Saînte-Marguerite! 

"Mon  document  judiciaire  conUent  une  partie  des  faits 
ique  j'insistais  pour  prouver  en  justice;  cl  ces  faits  sont 
M  pour  tous  une  vcritéîndestruclible ,  du  moment  que  voui 
rt  ayez  rt'douté  la  justification  que  l'en  offrais,   ,....,, 

■  Messieurs  les  Députés,  je  sorlirais  dû  mon  sujet  si  j'ap- 
I*  profond iâsais  davanfa^je  des  faits  que  j'abantlonnc  à  la  saga- 
►  cité  do  vos  esprits:  je  termine  cJ  je  me  ré^numc. 

H  Je  suis  victime  innocente  des  abus  d\m  pouvoir  qui  s* est 
»  placé  au-dessus  de  la  loi  en  France  ;  je  souifre  dans  un  exil 
I» injuste.  Je  ne  puis  supf»orter  plus  long-temps  l'affreuse 
K position  que  te^  ennemis  de  la  vérilé  m'ont  faite,  en  arrè- 
*taDl  jusqu*â  ce  jour  les  crremens  d'un  procès  qu'il  me  larde 
nenfiii  de  voir  finir  :  je  suis  impatient  de  démontrer  judi- 
pciairemeul  que  je  suis  réellement  le  fils  infortuné  du  Roi- 
H martyr  do  France,  et  pai-  quelle  série  de  crimes  atroces  j^ai 
jtsi  lonfî-lemp»  été  rayé  du  rejjiijtie  des  vivant.  Il  importe  à 
^mon  honneur  de  répondre  eu  justice  aux  diffamations  que 

*  la  pre^e  et  le,s  cercles  politiques  distribuent  à  profusion , 

•  sous  b  îiolde  fie  mes  persécuteurs  qui  les  patent,  ou  par 
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»  l^entralDement  de  leurs  passions  politiques,  car  ils  diffament 
«  à  Tabri  de  toute  réfutation  possible  :  la  presse  qui  de  puis- 
«sance  de  vérité  qu'elle  devrait  être,  s'est  faite  puissance  de 
«calomnie;  cette  presse  n'a  de  vie  que  pour  m'insulter,  elle 
«est  morte  pour  ma  défense.  II  est  clair  pour  vous  que»  sur 
»  la  terre  d'exil ,  on  me  rend  impossibles  les  preuves  que  je 
»  veux  administrer;  et  que  dans  une  cause  de  cette  ualure, 
y  la  présence  du  demandeur  au  Palais  est  indispensable,  pour 
»  la  communication  et  la  discussion  de  documens  que  lui  seul 
»  peut  procurer  ;  et  surtout ,  pour  qu'il  puisse  être  confronté 

»avec  les  témoins  qui  sont  là  pour  attester  son  identité 

»  Aux  yeux  des  ministres ,  je  suis  innocent  ou  coupable  :  in- 
»  nocent ,  la  loi  ne  saurait  m'atteindre  que  pour  me  protéger; 
»  coupable,  je  demande  à  être  jugé.  La  justice  civile  ou  la 
«justice  criminelle  est  mon  droit.... 

»  Députés  de  la  nation ,  je  vous  ai  convaincus  que  pour  moi 
»  en  France ,  la  Justice  a  été  la  Police  et  que  la  Police  s'est 
»  transformée  en  Justice.  Vous  devez  vouloir  le  règne  des  lois. 
«Ma  cause  est  celle  de  tous  les  Français,  puisqu*dle  est  la 
«cause  de  la  justice  et  de  la  loi,  du  droit  contre  le  fait.  Si 
«pour  la  dernière  fois,  mon  cri  pour  la  justice  se  perdait 
»dans  Tabime  d'une  politique  qui  ne  respecte  rien,  et  dont 
»  le  mobile  a  été  jusqu'à  ce  jour,  la  sanction  de  ce  principe 
»  destructeur,  «  que  la  fin  justifie  les  moyens  ;  »  il  n'est  pas 
uun  Français  dont  les  biens,  Thonneur,  la  liberté  et  la  vie, 
«ne  fussent  exposés  aux  caprices  cfFréué^  des  ministres; 
»»  vous-mêmes ,  le  lendemain  de  la  clôture  de  votre  session 
»  législative ,  vous  pourriez  expier ,  par  un  emprisonnement 
«semblable  au  mien,  les  vérités  utiles  de  vos  discussions, 
>'  qui  auraient  irrité  la  susceptibilité  dos  hommes  du  g^ouver- 
»nement;  et  dès  lors  vous  n'auriez  plus  en  France,  conune 
"loi  dominante,  sous  un  gouvernement  que  vous  nommez 
>' constitutionnel ,  que  la  seule  raison  d'Élat,  qui  n'est  autre 
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«que  h  tyraimic  du  pouvwir  et  rû|>pressjoii  du  f^euple.  Ré- 
i*  fléchissez  biep  que  vouii  n'êtes  poiot  le»  honimc^  d'un  s^s- 
"  tèaïc  ;  ¥0U9  éles  les  représenta  us  de  t  renie- È  rois  niHIiaus  dv 
Trauçais,  qui  ont  placé,  sotis  votre  lionueur  et  votre  iiidê- 
i*peiidance,  J' inviolabilité  des  droiU  qui  leur  sotiI  asëuréi» 
>*pâr  la  Charte  dont  vous  avez  solenueliement  juré  l'ïiccom- 
M  phssement  etleuiaiutieu*  Noiivellomenl  investi»  d'un  mandat 
••qui  vous  rappelle  vos  plus  itnpérieu:!  devoirs,  n'ouhliez  pas 
N  vos  promesses  j  qu  avec  vous  la  Cliarte  soit  uue  vérité ,  et 

*  qu'il  n'y  ait  de  mensonge  en  France,  que  le  raauvms  vouloir 
'du  gouverneincnt.  La  nation  est  dans  une  inquiète  attente 
*des  services  publies  qui  marqueront  la  présente  léjjislatore ; 
»ne  Lmmpez  pas  la  confiance  de  vos  concitoyens.  Pouvoir 
•'  suprême,  et  ju^es  absolus  des  actes  ministériels,  vous  décî- 
"derejî  que  la  responsabilité  des  ministres,  n'est  point  une 
»  chimère,  et  que  sous  le  gouveroenient  eooslitutionnel  de 
«la  France,  les  Chambres  ont  rindépeiidance  et  le  courage 
••  d'annuler  leurs  actes  arbitraires. 

*i  Je  me  suis  en  conséquence  adrt^sé  à  vous ,  Messieurs  les 

*  Députés,  avec  une  entière  sécurité,  pour  olitenir  mon  rappel 
H  en  France,  à  l'effet  d  y  suivre  mon  piticès,  qui»  inscrit  au 
p-  réic  du  Tribunal  de  Première  Instance  de  la  Seine,  va  tran- 
Mcher  juridiqueuieut  à  toujours  la  grande  question  de  Texis- 
•»  tence  et  de  T identité  de  TOrphelin  du  Temple*  Ma  requête, 
*)e  n  en  doute  pas  ^  sera  prise  par  vous  en  coastdéraUon  ;  la 
)*  justice  dans  ma  patrie  doit  résilier  quelque  part  :  qunod  elle 
■'  ue  se  trouve  {dus  dans  le  cceur  du  chef  de  TËtat  «  ni  dans 
H  ta  volonté  de  ses  ministres  ;  donnez  aux  nations  étranf^ères 
»  le  ^blime  e^Eeniple  qu'elle  s'est  fait  un  asile  inviolable  dan^ 

*  Taugtiste  assemblée  de^  Représenta  us  de  la  nation. 

•iCîlARLES-LoUlS^ 

ij  /?tic  de  NornMindw , 
I»  Connu  sous  ie  nom  de  NàVJï&OHn .  « 


■  K  Lnidre*.  %\  J«D%ier  lil^îa 
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Cette  pétition  fut  déposée  et  enregistrée  aux  secrétariat 
des  deux  chambres.  M.  X.  Laprade  nous  marquait  à  ce  sujet: 

nM.  de  St.-Didier  et  moi  nous  nous  sommes  rendus  au 
secrétariat  de  la  chambre  des  députés,  où  nous  a?oo8  opéré 
le  dépôt  de  la  pétition.  On  a  consenti  à  Tenregistrer  sous  nos 
yeux ,  et  eUe  est  classée  sous  le  numéro  565.  On  nous  a  dit 
qu*il  était  probable  que  le  rapport  n'en  serait  pas  ftût  ayant 
deux  mois.  M.  le  présidente  qui  je  Tavais  envoyée,  n*en  avait 
pas  fait  le  dépôt.  » 

Madame  de  Générés  écrivait  un  peu  plus  tard  : 
«Cher  Prince, 

»  Vous  croyez  à  tort  que  Timpression  de  votre  pétition  poor- 
»rait  produire  quelque  effet  parmi  les  députés;  la  nouvelle 
»  chambre  ne  vaut  pas  mieux  que  Tancienne  et  je  sais  par  on 
n  député  que ,  lorsque  le  tour  de  votre  pétition  arrivera ,  on  a 
»  déjà  décidé  qu*elle  aurait  le  même  sort  que  la  dernière. ...» 

Déjà,  l'année  précédente,  M.  J.  B.  Laprade  s*était  rendu 
au  Luxembourg ,  pour  le  dépôt  à  la  chambre  des  pairs  de 
la  pétition  de  1857;  il  y  trouva  le  grand  référendaire  de 
Gazes  qui  se  permit  de  lui  dire,  après  avoir  entendu  ce 
dont  il  s'agissait:  «Je  suis  surpris,  Monsieur,  qu'un  homme 
«de  votre  état,  qu'un  ecclésiastique  puisse  se  mêler  d'une 
<•  pareille  intrigue.  »  ~  «  Je  suis  bien  plus  surpris  de  vos  paro- 
N  les,  »  répondit  M.  Laprade  ;  «car  vous  savez  mieux  que  per- 
»  sonne,  que  celui  qui  s'adresse  à  la  chambre  n'est  pas  un 
»  imposteur;  son  identité  ne  peut  même  pas  être  pour  vous 
»  l'objet  d'un  doute.»  L'ancien  ministre  de  Louis  XVIII,  au 
15  Février  1820,  n'eût  pas  la  réplique  et  sortit  avec  précipi* 
tation,  la  figure  visiblement  altérée.  Mais  le  fils  de  Louis  XVI 
avait  en  lui  un  ennemi  qui,  sans  doute ,  exerça  son  influence 
pour  empêcher  le  rapport  de  ses  pétitions:  MM.  de  la  pairie 
dédaignèrent  de  s'en  occuper,  et  se  montrèrent  non  moins 
dociles  aux  exigences  ministérielles  que  les  hypocrites  repré* 
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^ntâns  du  peuple.  Des  mcmbreâ  des  deui  chamlires  s'étaient 
né^Einnioins  encore  en^^agés  à  soutenir  énerËfiqueineni  i^s  ré- 
etamatiom  léfptîmcs  du  Royal  proscrit.  On  m'a  assuré  qu  a 
la  chambre  des  députés ,  —  u  toutefois  le  rapport  de  la  pé- 
tition a  eu  lieu f  — ou  n'en  a  fait  qu'un  simulacre^  dâoj  un 
moinont  où  la  salle  était  presque  déserte  ;  mais  si  bas,  si  bas, 
que  Tordre  du  jour  fut  prononcé  sans  que  la  plupart  des  votaus 
lussent  de  quoi  il  s'afrîssait.  Nous  nous  propostons  d'en  adres- 
ser un  exemplaire  à  tous  les  élus  de  la  nation ,  afin  de  le^ 
mettre  à  même  de  prononcer  en  pleine  counaissance  de  cause 
sur  les  fins  de  la  nouvelle  requête.  Vin{jt-cinq  copies  furent 
chargées  au  bureau  des  diligences  générales  pour  Paris,  ehaque 
exemplaire  sous  enveloppe  portant  le  nom  d'un  député.  Les 
ministres,  par  dépêches  télégraphiques,  avaient  transmis  Tor- 
dre de  confisquer  cette  pièce  à  h  frontière;  la  pétition  fut 
donc  saisie,  et  aucun  députe  ne  la  reçut.  J'avais  cependaut 
informé  par  écrit,  de  Tenvoi  de  cette  pétition ,  MM,  Dupin, 
président ,  (jarnier-Pagès ,  et  Michel  (de  Bourges).  Nul  de  ces 
Messieurs  ne  m'a  fait  Thonueur  d  un  mot  de  réponse;  Ils  eut 
subi  silencieusement  le  plus  sanglant  affront  qu'on  pût  faire 
aux  représeutans  du  peuple,  sacrifié  servilement  leurindé- 
pendauce ,  et  laissé  porter  atteinte  à  rinviolabilité  de  leur  ca^ 
I  actëre  ;  parce  qu'eux  aussi  partageaient  la  haine  du  gou* 
vernement  contre  le  fils  de  Louis  XVI.  Ainsi  la  haute  police 
du  Itopume,  devant  laquelle  le  conseil  d'État  avait  renvoyé 
le  Prince ,  et  que  nous  supposions  résider  dans  les  chambres, 
imisque  c'était  la  seule  autorité  à  laquelle  nous  ne  nous  fus- 
sions pas  adressés;  ces  deux  pouvoirs  constituiiouneb  de 
TËtat,  ont  légalisé  Tarbîtraire  du  troisième,  et  ia  violation 
de  toutes  les  libertin  de  la  France ,  dans  la  personne  du  ftoyal 
Orphelin  du  Temple.  Et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  gens 
assez  dépourvus  de  raison,  pour  répéter,  avec  les  sots  et  les 
fourlies  politiques,  que  ce  personnage  écrasé  par  une  sucées- 
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sion  permanente  d'infractions  aux  lois,  était  un  imposteur! 
Le  Courrier  anglais  va  répondre  à  ces  intelligences  anornaa- 
les.  On  y  lisait  le  50  Mars  1838. 

«Le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XVL  —  Nous  apprenons  qu*il 
»  va  bientôt  paraître  une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage 
»  intitulé  •Abrégé de  r histoire  des  Infortunes  du  Dauphin^  fils 
»  de  Louis  XVI  ;  ouvrage  publié  à  Londres  depuis  dix-huit 
»mois,  et  qui  n'a  pas  0xé  Tattenlion  publique  comme  il  le 
n  méritait  ;  le  volume  anglais  contiendra  un  supplément,  dont 
»fèra  partie  une  savante  pétition,  présentée  par  Tillusire 
n  exilé  et  son  conseil ,  à  la  chambre  des  députés  de  France , 
»  en  Janvier  1858.  Vingt-cinq  copies  de  cette  pétition  furent 
»  adressées  à  autant  de  députés  à  Paris  ;  mais  elles  ont  été  sai- 
»  sies  à  Calais  par  ordre  exprès  du  gouvernement  français.  Qae 
u  penseraient  les  membres  de  la  chambre  des  Lords  et  celle 
>'  des  Communes ,  si  on  leur  faisait  un  pareil  outrage  ;  et 
»  que  penserait  le  public  anglais  si  Ton  faisait  un  pareil  cas  de 
nson  droit  de  pétition?  Nous  n'essaierons  pas  de  le  dire.  La 
»  nation  française,  en  vérité,  a  raison  de  se  vanter  de  ses  privi- 
»  lëges  constitutionnels.  Par  cette  mesure ,  aussi  bien  que  par 
»ses  autres  actes  arbitraires,  envers  Tauguste  pétitionnaire, 
>•  Louis-Philippe  a  prouvé  sa  conviction  ;  qu'il  est  véritable- 
»  ment  ce  qu'il  dit  être ,  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
>'  Antoinette.  » 

A  celte  partie  des  mémoires  se  rattachent  nécessairement 
les  communications  qui  nous  parvinrent  de  diflFérens  lieux, 
sur  les  menées  des  ennemis  du  Prince.  Le  rapprochement 
des  dates  et  la  diversité  des  détails  qui  suivent ,  démontrent 
le  vaste  complot  organisé  contre  la  vérité  proscrite  ;  les  ex- 
pédiens  et  les  tergiversations  des  oppresseurs  du  juste. 

"  Monseigneur , 
» J'ai  appris  que  ...  Ton  cherche  les  moyens  de  sas- 
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^mrcr  légalenieni  di}  Votre  Altesse  Royale,  après  avoir  cou- 
n  senti  ûdmiiHstraliveifietit  u  votre  retour  eu  Frutiee,  et  qu'elle 
lésera  de  nouveau  arrèt<>c  |H)ur  être  soustraite  à  tous  les  yeux* 
»  Ces  rensei^Q émeus ,  fournis  par  un  eonscîLler  d'Étal , 
^  dont  la  vertu  prmcipale  n'est  pm ,  eoaime  on  voit ,  la  dis- 
»  crétiou ,  nie  sont  transmis  par  la  personne  même  à  laquelle 
'  il  Itîs  a  conâës 


«Paris  ,  â3  Septembre  18oC, 
»  Monst*T{^neur  ^ 
*>  lin  eeelcsiastîque  belge  est  k  Paris  ;  il  se  rend  directe- 
11  ment  h  Rome  pour  entretenir  le  pap€  de  la^îre  de  Votre 
»»  Altesse  Royale.  Dans  quel  but  ?  Ou  rignore.  Par  qui  en- 
»  ?oyè  ?  Môme  incertitude.  Cependant  il  s'annonce ,  dit-on , 
^  comme  un  homme  qui  clierche  la  vérité  \  cela  peut  ôtre. 
»  Ce  voyageur  s'est  priante  clicz  Madame  de  Rambaud  âu 
•>  nom  de  Tabbé  Noël ,  sans  mot  écrit  de  ce  dernier.  Madame 
A  de  Ramliaud  Ta  adressé  à  M.  Bourbon  Leblanc  qui  Ta  en- 
»  treteuu  deux  heures  et  lui  a  remis  la  collection  de  ses  livrat- 
Ksons,  pour  qu  U  puisse  nourrir  son  jnjjement  et  se  former 
«tma  conviction*  Il  doit  emporter  cette  collcctioQ  pour  le 
'^  pape. 

iiAu^itùt  que  j'ai  su  fout  cela,  j'aî  demandé  à  voir  ce 
'prêtre.  M,  Bourlion  Leblanc  m*a  répondu  quil  était  parti 
M  pour  Cliartres .  quil  devait  le  revoir  avant  le  départ  pour 
•iRome,  et  qu*il  me  préviendrait  du  retour  à  Paris  de  eet 
«  eccléstâstique  (labbé  Weniss),  afin  que  je  le  visse* 

t.  Votre  Altesse  Royale  sait  que  je  ne  ni'entliousiasme  pas 

II»  comme  beaucoup  d'autres ,  et  que  Je  regarde ,  avec  un 

[i»flBil  calme  et  tm  esprit  froid  ,  tout  ce  qui  touche  une  af- 

»  faire  aussi  grave  que  celte  de  Mouscigneur,  Ainsi ,  jusqu'à 

I  nouvel  informé ,  je  me  tiendrai  sur  une  grande  réserve 
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M  avec  la  personne  en  question  ^  si  toutefois  on  me  la  mon- 
»  tre  j  car  il  faut  toujours  se  méfier  des  g;ens  lancés ,  soit 
»  par  Prague ,  soit  par  toute  autre  capitale ,  pour  rendre 
»  compte  de  vos  moyens ,  de  ce  que  vous  faites ,   etc.  Il 
»  n'y  a  aucun  inconyénient ,  comme  je  Tai  dit ,  de  donner  à 
n  ce  voyageur  les  rcnseignemens  les  plus  larges  sur  Texistence 
»et  Tidentité.  puisque  l'instance  est  ouverte  devant  la  justice 
»et  que  l'affaire  est  publique.  Mais  il  serait  fort  dangereux 
«d'entrer  dans  un  système  de  confidence  sur  des  détails 
n  qui  ne  doivent  point  être  fournis  à  des  inconnus.  Au  reste, 
»  si  je  vois  le  personnage ,  je  lui  donnerai  le  moyen  d'agir 
»  utilement  en  cour  de  Rome,  si  ses  intentions  sont  pures; 
>'  et  dans  le  cas  où  elles  ne  le  seraient  pas ,  il  ne  pourra 
»se  servir  d'une  manière  nuisible  de  ce  moyen.  Voici  l'ex- 
»  plication  de  cet  énigme  :  je  l'engagerai  fortement  à  voir 
»  un  cardinal ,  que  je  lui  nommerai ,  c[ui  a  vu  Martin ,  et 
nest   convaincu  de  l'existence  contestée.    Ensuite  je   vais 
n  faire  écrire  confidentiellement  et  tout  de  suite  à  ce  car- 
ndinal,  pour  lui  annoncer  la  visite  qu'il  recevra,  l'enga- 
Hger  à  bien  étudier  le  visitant,  qui  incontestablement  a  une 
»  mission  secrète .  bonne  ou  mauvaise ,  et  à  ne  s'ouvrir  à 
))lui  que  lorsque  les  garanties  morales  seront  complètes.... 

Signtf:    )>M » 

«Mon  bien  cher  Prince, 
»Je  n'ai  aujourd'hui  rien  de  nouveau  à  vous  annoncer; 
»  il  parait  que  Samedi  prochain  il  ne  sera  pas  encore  ques- 
»tion  de  votre  pétition  à  la  chambre  des  députés.  Malgré 
•  les  protestations  contraires  de  quelques-uns  de  ces  Mes- 
»  sieurs,  je  crains  bien  que  ces  lenteurs  ne  nous  présagent 
»un  résultat  semblable  à  celui  de  la  chambre  des  pairs. 
"Vos  ennemis  qui  sont  plus  nombreux  et  plus  puissans 
»  que  vos  amis  songent  toujours  au  moyen  de  vous  perdre  ; 
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M  car  lo  bmlt  de  I  opiDîon  publique^  et  pitu  etieore  sans  douh* 
p  les  remords  de  leur  erîmlnelle  causcieiicc  les  font  irembler 
i>à  voire  nom  seul. 

I»  Je  croîs  pouvoir  vous  donner  comme  certain  que  »  dam 
n  une  réunion  des  ministres ,  â  laquelle  assistaït  le  préfet  de 
ti police,  M.  Hasquicr  et  M.  de  Cases ^  il  a  été  question  de 
»  TOUS ,  on  a  proposé  de  laisser  passer  la  pétition ,  de  vous  ac- 
«  corder  la  Faculté  de  rentrer  en  France  pour  suivre  votre 
il  procès;  et  aussitôt  voire  arrivée,  do  vous  saisir  et  de  vous 
pimpliqtjcr,  bon  gré  mal  çré,  dans  ValtmUU  Meunier.  On 
1» obtiendrait  facilement  un  arrêt  dç  mise  en  accusation;  et 
>^  une  fois  devant  la  cour  des  pairs  ou  obtiendrait  Farrét  qu'on 
»  voudrait  ;  car  la  chambre  des  pairs  rend  beaucoup  plus  de 
li  services  que  d*arrêts.  C'était,  selon  Tavis  de  quelques-uns 
*  des  délibérans ,  le  moyeu  ïe  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
«  de  vous  perdre  sans  espoir ,  et  de  démoraliser  à  jamais  votre 
••parti.  Qu'on  s  étonne  donc  maintenant  des  infâmes  pro* 
ncès  de  Brandebourg!  C'est  toujours  le  même  mauvais  gé* 
H  nie  qui  poursuit  son  couvre  diabolique  de  destruction , 
M  jusqu'à  ce  que  la  main  de  Dieu  le  frappe. 

n  Agréez  ,  cber  Prince  ,  T assurance  de  T entier  dévoue- 
i^meût  avec  lequel  je  suis  tout  à  vouj. 


iParîv,  16  Février  1S37. 


»  XAVrcH  LaPHABE  , 


». Les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelques  jours, 

M  que  !e  gouvernement  venait  d'envoyer  h  Londres  de^  agens 
f  pour  informer  relativement  au  crime  de  Meunier  ;  je  vous 
•>  aï  déjà  écrit  ^  qu'ils  poussaient  le  délire  jusqu'à  concevoir  le 
Il  projet  de  joindre  le  Prince  et  quelques-uns  de  ses  amis  à  ce 
«procès,  à  raison  de  la  lettre  à  TEmpcreur  d'Autriche.  Pour- 
»  quoi  Louis-Philippe  s'esl-ll  donc  lu  pour  les  deux  ou  trois 
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»  lettres  qui  lui  annonçaient  l'attentat  de  Fieschi?  mais  il  faut 
«  qu'il  soit  aveuglé » 

»  Paris ,  3  Hars  1 837.  Signé:       «  XaTIER  LaPRADE  .  » 

«Paris,  5  Juin  1897. 
»  Mon  bien  cher  Prince , 

) Il  y  a  quelques  semaines ,  je  vous  ai  donné  avis 

»  qu'un  certain....  capitaine  de  gendarmerie  à était  venu 

va  Paris,  et  avait  dit  qu'il  partirait  pour  Londres,  et  qu'il 
Nvous  trouverait  bien.  Je  sais  aujourd'hui  positivement  qu'il 
»  est  à  Londres  avec  deux  autres  agens  du  gouvernement.  Il 
»  paraîtrait  qu'ils  ont  pour  mission  de  se  plaindre  au  gouver- 
»  nement  anglais  de  ce  qu'on  souffre  que  vous  conspiriez  â 
«Londres  contre  Louis-Philippe,  et  que  vous  imprimiez  en 
«Angleterre  des  écrits  qui  sont  répandus  en  France,  pour  y 
«jeter  l'inquiétude.  Monsieur....  est  un  homme  capable  de 
«tout,  et  ne  peut  être  chargé  que  d'une  mission  vile.  Tenez- 
«vous,  je  vous  en  prie,  sur  vos  gardes. 

«Agréez,  cher  Prince,  l'assurance  du  respectueux  attache- 
u  ment  et  de  l'entier  dévouement  de 

Signé:     « » 

«Versailles,  15  Juillet  1857. 
>»  Mon  cher  Prince , 
>»  J'ai  été  appelée  chez  le  juge  d'instruction,  M.  Zangia- 

»comi;   ainsi  que On  lui  a  fait  des  questions  sur  sa 

V conviction,  sur  celle  de  M.  de  Joly  et  de  quelques  amis. 
n  Après  m'avoir  fait  les  mêmes  demandes ,  on  m'a  parlé  d'un 

»  complot Je  n'ai  point  eu  de  peines  à  assurer  que  vous 

»ne  m'aviez  jamais  écrit  ni  dit  un  mot  là-dessus  ;  et  que  je 
»  pensais  qu'il  y  avait  W-<i^W0M5  quelque  intrigue.  «Le  gou- 
»  vernemcnt ,  »  m'a  dit  le  juge  d'instruction ,  «  veut  s'éclairer 
»  à  ce  sujet  près  de  ses  partisans  ou  amis.  »  Il  a  de  la  peine  à 
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"  croire  que  ce&  actes  iieinicnt  iJirectenicnt  de  lui  ^  il  y  a  de:^ 
i* lettres  au  Roi  qui  soni  iiidi{jnes  de  lui...... 

»ll  m'a  beaucoup  parlé  de  Martin,  de  ses  prophclics*  de 
»  l'annoDce  de  l'attentat  Fieschi ,  de  mes  refluions  avec  Ma- 

*•  dame  de J'ai  satisfait  a?ec  Franchise  sa  curiosité  stjr  des 

I» faits  qtiU  a'ig^uorait  pas  plus  que  moi.  Votre  lelti'e  à  TEm- 
''  pcreur  d*Aulrichc  a  été  pour  lui  un  sujet  de  me  demander 
■^sî  les  jouruéi^  de  JuiUet  étaient  une  époque  fiïée  par  Martin^ 
*  et  ce  que  j'en  pensais  à  cet  é^ard..  *  *  Aprésavoir  longuement 
«  cauié.  Il  m'a  engagé  à  vous  écrire,  pour  savoir  si  réellement 

■  TOUS  êtes  étranger  à  tout  ce  qu'on  vous  reproche^  il  a  ajoutét 
"1!  serait  pcjssible  qu'alors  le  ffouverncmeiït  voulût  le  juger.- 
»  Il  a  parlé  d'un  sfiuf -conduit,  J  ai  répondu  que  je  pensais  que 
**  vous  n*auriez  plus  aucune  confiance  aujourd'hui  en  Louis^ 
M  Philippe;  que  Tinjustice  avec  laquelle  on  vous  avait  eipulsé 

■  était  bien  faite  pour  cela.  H  est  évident  que  (e  ^ouvemenwnl 
Ji  a  te  f/rojei  de  vùus  perdre ,  tout  en  ayant  loir  de  vouloir  re- 
I*  venir.  Dans  le  courant  de  la  discussion  que  j*ai  eue  avec  te 
**iiigo  d'instruction,  au  sujet  du  gouvernement  prussien,  il 
1»  m'a  dit  ;  ^^  Mais  si  ce  gouvernement  reconnaissait  qu'il  est 
i>  Prussien,  et  si  on  trouvait  son  origine  ;  que  penseraient  ceux 
l' qui  le  croient  le  fils  de  Louis  XVI?  *  —  ^  Ils  penseraient,  • 
^ai-je  répondu,  tque  c'est  une  nouvelle  et  dernière  intrigue 
■I  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  le  perdre.  » 

•  En  voilà  asses,  cher  Prince,  pour  vous  faire  juger  de  leurs 

■  projets*  M.  Xavier  Laprade  doit  subir  un  interrogatoire  sur 
i*son  voyage  en  Prusse,  I/al>ljé  m'écrit  quHl  a  su  que  T  Au  tri- 
ùche  ,  la  Prusse  et  la  France  avaient  T  intention  de  faire  un 

■  édil  ou  une  ordonnance  qui  vous  bannirait  de  leur  terri- 
•i  toire  comme  imposteur,  uiab  cependant  Prussien  d'origine  ; 
M  et  que  Madame  la  Dauphine  y  joindrait  une  déclaration 
■■coituue  quoi  elle  était  sûre  de  la  mort  de  sou  frère  au 
it  Temple ,  Si^né:     * » 
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"Dresde,  7  Avril  «837. 
)«  Mon  Excellent  Prince , 

» Votre  sœur  aveuglée  s'est  mise  sous  la  protection 

«•de  FEmpercur  d'Autriche,  contre  les  attaques  qu'elle  re- 
»  doute  de  la  part  de  la  vérité  qu'elle  n'ose  regarder  en  face. 
»  Ce  faible  monarque  est  circonvenu  par  l'intrigue ,  et  lié  par 
»  une  infernale  politique.  D'ailleurs  vous  êtes  trop  près  d'eux. 
»  Votre  voix  les  importune  ;  il  faudrait  mettre  entre  tous  el 
»  eux  toute  l'épaisseur  de  la  terre.  C'est  Topiaion  des  trois 
«cabinets  de  France,  d'Autriche  et  de  Prusse,  qui  n^ocient 
n  en  ce  moment  auprès  du  cabinet  anglais  votre  déportalion 
ven  Amérique.  Dieu  confondra  leur  astuce?  Si  les  puissances 
«oublient  la  justice,  Dieu  prépare  les  peuples  pour  les  y  rap- 
»  peler.  Déjà  une  multitude  de  personnes  apprennent  la 
»  vérité.  » 

ce  Dresde,  17  Avril  1837. 

» Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  dans  les  desseins  de  nos 

»  ennemis,  que  de  vous  isoler  complètement  d'abord,  puis  de 
»  vous  faire  entièrement  disparaître.  Voilà  les  projets  que  les 
»  hautes  puissances  négocient  en  ce  moment  ;  TAutriche ,  la 
«Prusse,  Philippe,  et  votre  malheureuse  sœur  auprès  du 
»  cabinet  anglais.  Ces  petits  enfans  se  croient  forts  contre  le 
»  Tout-Puissant.... 

Signef:     «Appert.» 

Le  Dr.  Schmerbauch  est  un  catholique  Thuringien,  devenu 
Prussien  par  la  réunion  de  son  pays  à  la  Prusse ,  qui  a  subi 
trois  années  d'emprisonnement  pour  avoir  défendu  coura- 
geusement les  droits  des  catholiques  :  il  a  fini  par  s'expatrier 
et  habite  la  ville  de  Dresde.  Les  renseignemens  qu'il  nous  a 
procurés  dans  plusieurs  circonstances  et  notamment  en  1 837, 
sont  du  plus  piquant  intérêt.  Écoutons-le  : 

«Madame  la  Comtesse  de  Bouille,  qui  venait  de  Prague, 
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»  où  son  mari  occupait  près  de  Charles  X  un  Iiaut  eitiploi  de 
it  c^iir  *  est  ?eDUG  me  voir  à  Dresde.  Daas  nos  conversations , 
»  il  fut  questîoii  de  la  famille  Naundorff ,  dont  j'i^'jnorais  la 
jt  résidence  à  Drcî^de,  J'avais  cependant  su,  par  les»  feuilles 
i»  publiques,  quelque  chose  des  affaires  de  cette  fainille,  mais 
»i  coitime  je  n*y  croyais  pas ,  je  ne  m  y  étais  pas  intéressé, 
li  Madame  la  Comtesse  de  Bouille  me  représenta  toute  l'affaire 
n comme  une  imposture.  Elîe  me  dit,  que  comme  le  prélen- 
n  dant  avait  trouvé  beaucoup  de  croyans,  la  famille  de  Prague 
"délirait  que  ses  tmpoi^tures  fussent  couvenablement  com- 
n  battues  en  public ,  et  que ,  comme  je  lui  étais  particuUère- 
«ment  recommandé,  on  désirait  que  je  fisse  usa^e  de  ma 

*  plume  contre  ce  faux  Duc ,  et  qu'on  me  fournirait  des  pi"en- 
•i  ves  irrévocables  pour  établir  la  mort  de  Louis  XVIl  ;  enfin 
"  qu  on  eouvrirait  tous  les  frais.  L'affaire  commenta  à  m*tn- 
"léresser,  et  conmic  je  suis  toujours  prêt  à  servir  la  cause 
"  de  la  vérité,  je  ne  refusai  pas  d'accéder  à  cette  recomman- 
N  dation.  J'étais  tout  préoccupé  de  cette  pensée  lorsque  j'as- 
■  sistai  h  une  soirée  que  donnait  Madame  la  chambellante 
>  P. ,.  *.  et  chez  laquelle  j*apprisquc!quci  détads  sur  la  famille 
>»du  Duc,  dont  je  fis  en  même  temps  la  connaissance,  àpréa 
"plusieurs  entrevues,  j  acquis  des  preuves  sur  Hdentilé  du 
^Prince,  qui  me  donnèrent  rentière  conviction  qu'il  était 

*  vraiment  le  fils  de  Louis  XVL  J'informai  de  ce  résultat  ta 
••  Comtesse  de  Bouille  qui ,  naltircllement  s'effbrra  de  me 
n  tendre  des  pièces  cl  de  me  contredire ,  en  déclarant  que 
B  toutes  les  preuves  dont  se  prévalait  le  soi -disant  Duc,  n  étaient 
lipas  fondées;  et  que  ce  qu'il  avait  jusqu'à  présent  avancé 
ir comme  venant  de  lui;  il  1  avait  appris  d  autrui  j  que  la  Du* 
li  chessë  d' Angouléme ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  son 
fl frère,  avait  été  le  voir  tfmis  su  prhùn  *  que  le  Prince  était 
"  déjà  tout  enflé  et  quil  n'avait  pu  parler  qu'avec  beaucoup  de 
»  peine  \  que  sa  sn&ur  avait  écrit  ce  que  son  frère  lui  avait  dit 
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»  alors;  et  que  je  devais  par  conséquent  demander  si  le  Duc 
»  se  souvenait  encore  de  cet  entretien ,  et  que  s'il  pouvait  lui 
»  rapporter  cette  conversation,  elle  croirait  qu'il  est  sou  frère. 
))  J'écrivis  aussitôt  au  Duc  sur  ce  sujet;  il  me  répondit:  «Qu'il 
»  n'avait  point  reçu  de  visite  de  sa  sœur  en  prison  dans  la  dr- 
n  constance  rapportée.  »  —  La  Comtesse  de  Bouille  jubilait 
)>  et  me  renouvela  la  proposition  d'écrire  contre  le  Prince.  Je 
»  m'y  refusai  nettement ,  en  protestant  avec  énergie  que  je 
»  ne  pouvais  pas  agir  contre  ma  conviction  et  combattre  une 
)' vérité  certaine.  A  cette  réplique,  Madame  la  Comtesse  me 
M  tourna  le  dos  brusquement,  et  se  retira  sans  me  dire  adieu. 
)>  Plusieurs  conversations  que  j'ai  eues  avec  cette  Dame 
»  n'étaient  pas  sans  importance,  je  les  écrivis  alors  et  les  remis 
)>à  M.  Laprade,  qui  désirait  les  communiquer  au  Duc.  Je  lui 
»  avais  confié  aussi  une  lettre  que  m'écrivit  le  Major  de  Wil- 
»  lisen  ,  adjudant  du  feu  Roi  de  Prusse. 

»  Je  sais  de  source  certaine ,  que  dans  les  derniers  temps , 
»  entre  Berlin,  Vienne  et  Paris,  il  y  a  encore  eu  une  oor- 
»respondance  très  active  concernant  l'affaire  du   Duc  de 
»  Normandie ,   dont  probablement  la  source  provenait  de 
»  Londres.  Sur  une  demande  formelle,  on  a  adressé  de  Berlin 
»  à  Vienne  un  rapport  défavorable  ;  et  il  a  été  répondu  de 
N  Paris  que  l'affaire  en  question  pouvait  être  déjà  considérée 
n  comme  finie  ;  parce  que  le  Duc  de  Normandie  avait  été 
«pour  toujours  renvoyé  de  sa  plainte  contre  la  Duchesse 
»  d'Angoulème  :  attendu  qu'on  s'était  convaincu  qu'elle  n'a- 
»vait  point  de  fondement  réel.  De  Vienne,  on  a  aussi  donné 
»à  la  Duchesse  d'Angoulème  l'assurauce  que  là,  comme  en 
»  France,  on  n'accepterait  pas  une  action  contre  elle.  Ces  ex- 
»  plications  ont  changé  tout-à-coup  les  dispositions  favorables 
»  d'hommes  haut  placés  à  Berlin.  On  en  est  revenu  au  doute; 
»  d'autant  plus  qu'on  n'a  aucune  occasion  de  se  convaincre 
»de  la  vérité  par  l'exactitude  des  faiLs,  et  de  s'instruire  de 
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K  la  marche  de  l'affhire.  Le  petit  iioiribrc  de  broclmres  qui 
»  viennent  ici  de  Paris  et  leur  prix  élevé  ne  sont  gi***re  con- 

■  nues  cjuc  daos  un  cereJe  de  connaissatices  rapproehées*  J  ai 
i»dé]à  dit  à  cet  é{;ai'd  mon  opinian  à  JL  Lapradc  :  en  lui  fai- 
(•sant  comprendre  qu'il  M?rait  utile  d'imlruire  le  public  d'Al- 
ix lemagne  par  une  fidèle  reproduction  de  la  biographie  du 
"Duc  do  Normandie,  et  un  e\posê  de  tons  les  faits  qui  pût 
-  guider  le  jugenient»  par  une  juste  appréciation  de  cette  eau- 
use.  Si  en  dispo!§aul  favorablement  les  esprit»,  on  ne  [gagnait 
»  pas  d'uJie  manière  directe,  je  crois  pourtant  qti*uîi  pareil 
i>  résultat  serait  inmicnse,  en  raison  de  ce  que  les  journalistes 
»  allemands  ont  totalement  défiguré  Taffaire.  Je  t»ro|»oâe  de 
it  me  ehar{^er  du  travail  concernant  llustoire  du  Prince^  pour 

•  peu  que  1  on  me  dirige,  et  qu'on  me  fournis»^  les  matériaux 
»  nécessaires.  Une  publication  de  la  sorte  en  Allemagne  est 
t*  fort  désirable ,  dans  le  moment  actuel  ;  parce  que  les  enue- 
n  mis  du  Prince  sont  fort  actifs  et  que  les  journaux  ne  veulent 
f  accepter  aucun  écrit  relatif  à  S.  A.  B. 

■  J'ai  rhonneur  d'informer  le  Prince  qu'il  y  a  inaintenant 
>'  à  Londres  un  voyageur  appartenant  é  lu  Duchesse  de  Berri, 
»ûf0c  mission  de  suivre  la  piste  du  Prince;  son  vrai  nom  est 

■  celui  de  Moligny:  c'est  un  ecclésiastique  qui  porte  ordinai- 
*»  rement  lo  uom  de  Simson.  II  est  très  fm  ^  et  un  fort  adroit 
1-  courtisan  ;  it  a  été  deux  fois  à  Pmgm  et  même  est  venu  ici 
»ô  Dresde.  C'est  pourquoi  je  recommande  au  Priuce  la  phïs 
n  grande  prudence  avec  ce  Monsieur  qui  a  voulu  aussi  me 

■  questionner  pour  se  faire  communiquer  ce  qu**  je  savais  sur 
»  le  Prince  :  H  m'a  offert  beaucoup  d  argent  ï>our  me  déter- 
9  miner  à  mettre  ma  plume  en  activité  contre  le  Duc  de  Nor- 

•  mandie.  La  Duchesse  de  Berrt  persécute  S,  A*  R>  beaucoup 
n  plus  peut-être  qu'on  ne  se  rimagine.  Si  mou  plan  réussit, 
«je  tâcherai  de  faire  parvenir .  par  voie  siire ,  une  infor- 
>  tuation  entre  les  mains  de  la  Duclies^  d^Angouléme.  J'es- 
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»père  aussi  pouvoir  procurer  à  la  famille  du    Prince  tmc 
"prolongation  de  séjour  à  Dresde.» 

U  s'est  trouvé  dans  les  rangs  légitimistes  un  homme  de 
meilleure  composition  que  le  docteur  allemand  ;  c'est  un 
nommé  Thomas,  se  qualifiant  chevalier  de  ta  légion  {Fham' 
neur^  le  même  qui,  en  1835,  conseillait  la  trahison  à  son 
fils.  Vers  Tété  de  1837,  nous  sûmes  «qu'on  avait  fait  partir  de 

•  Gorice  ou  de  Kirchberg  un  jurisconsulte  qui  avait  été  institu- 
»  teur  du  Duc  de  Bordeaux  pour  les  études  de  droit;  et  qu'il 

•  était  chargé  de  réfuter  V Abrogé  de  f  histoire  des  Infortunes 
»du  Dauphin  j  en  même  temps  que  tous  les  autres  écrits  dé- 
»  monstratifs  de  Tidentité  du  Prince.  »  Agent  du  parti  usur- 
pateur, le  Sieur  Thomas  a  prêté  son  nom  pour  qu'il  fût 
mis  au  bas  d'un  libelle  diffamatoire ,  écrit  par  un  jeune  Hen- 
riquinquiste,  dont  le  père  occupait  alors  ime  place  dans  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe. 

»Get  individu,»  écrivait  le  Prince  au  révérend  Charles 
Perceval,  traducteur  de  Thistoirc  de  ses  infortunes ,  «  a  publié 
un  volume  intitulé:  «Naundor/f,  ou  mémoire  à  consulter^ 
sur  Vintrigue  du  dernier  faux  Louis  XVII ^  etc.  » 

«Sous  prétexte  (de  réhabiliter  dans  Topinion  publique  la 
mémoire  de  son  fils  qui  m'a  lâchement  trahi,  il  s'est,  pour 
quelques  pièces  d'argent,  rendu  l'écho  de  toutes  les  calom- 
nies répandues  contre  moi.  Mari  de  la  nourrice  d'un  enfant, 
décédé,  de  Madame  la  Duchesse  de  Berri,  sans  nom,  sans 
consistance,  sans  fortune  et  sans  crédit,  il  a  Torg^eil  de 
prétendre  étouffer  la  plus  éclatante  des  vérités!  Pour  arriver 
à  ce  but,  il  a  cherché  d'abord  à  avilir  des  personnages  respec- 
tables qui  sont  trop  haut  placés  dans  le  monde  pour  prendre 
souci  de  son  misérable  pamphlet.  Ensuite,  ce  charlatan  légi- 
timiste ,  monté  sur  les  bornes  des  carrefours ,  s'est  mis  à  crier 
aux  passans:  «Vous  qui  croyez  à  Texistence  du  fils  de  Louis 
»  XVI ,  désabusez-vous  ;  je  viens  vous  apporter  la  preuve  de 
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*  m  mort  au  Temple ,  csrr  mm  un  ml^  tk  dé)én  qui  tuUesie , 
»  puis  le  députe' Sévvstrv  t'a  dit  à  la  tribune  de  la  convention,  >' 
1»  l]  est  bien  mort  au  Tenipie,  car  ftponrcrmre  que  L&uù  XMi 
»  existe^  il  faut  oser  croire  que  lu  fille  de  Louis  XVi  est  une 
»S€eur  détêatiir^;  or,  cesi  un  tmrihle  nmlheur  et  presque  une 
m  impiété  que  de  sûupe&nner  3fadanw  lu  Dauphine.  Telle  esl 
H  la  trble  eoritJitioQ  de  ces  imposteurs  c{itt,  pour  soutenir  leur 
»  fable ,  sont  obligés  d'attaquer  touî^  les  Princes  de  la  brandie 
iraioée,  dont  h  loyauté  ùbI  respectée  par  les  plus  ardeo*^ 
»  ennemis  de  la  maimiti  de  tk)urlion ,  et  de  mlomnier^  dans  la 
»  personne  de  la  fille  de  Louis  XVI ,  la  vertu  elle*méme*  n 

**Ge  libelk!  qui,  i^our  utj  i^lre  obscur,  n*esl  qu'un  bonleusi 
moyen  de  célébrité,  a  été  accueilli  par  la  presse  française , 
dont  les  colonnes  ne  sont  ouvertes  qu'aux  intrigues  et  aui 
nienson{res.  On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  Ton  n'a  pas  su 
remarquer  que  lauïeur,  qui  n'ose  pas  rc^jarder  en  face  ta 
vérité,  n  a  pas  cru  devoir  s*occupcr  de  VAlitégé  de  C histoire 
de  nws  infortunes  et  des  documens  qui  ont  été  publiés  à 
Londres, ,,...» 

Sa  tactique  est  en  effet  celle  de  tous  le&  di^niateurs  du 
Prince  \  on  ne  dit  pas  un  mot  des  faits  qu'il  n  est  pbis 
permis  de  méconnaître  ;  mais  en  fourbe  expérimenté  ^  Tlio- 
mas  invente,  cite  à  faux,  mutile ,  altère,  supprime  tout  ce 
qui  constitue,  en  vérité  inattaquable,  riiistoire  du  Duc  de 
Normandie.  M.  Appert,  attaqué  dans  ce  libelle,  et  dont  on 
cite  une  lettre  défi^jurt-e  en  faussant  les  eircûnstanees  où  elle  fut 
Irrite,  lettre  débyalemeut  soustraite  au  Pi  ijice  par  le  fits  qui  la 
remise  à  son  père,  M.  Appert,  témoin  des  turpitudes  de  T écri- 
vain stipendié,  aurait  cm  souiller  son  caractère  irréprocbable 
en  relevant  des  impostures,  non  moins  flétrissantes  pour  la 
famille  Royale  dont  elles  sont  les  moyens  de  défense,  que 
pour  les  champions  de  I  illéjjitimité. 

Bn  dire  davantage,  ce  serait  attacber  trop  dîm^ior tance  à 
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une  calomnie  salariée.  Les  journalistes ,  dont  la  plupart  ne 
sont  que  des  spéculateurs  sur  les  passions  des  masses,  et  dont 
les  convictions  se  résolvent  en  une  question  d'arg^ent,  prirent 
sous  leur  protection  Touvrag^e  et  le  signataire.  Leur  langage 
était  commandé  par  les  meneurs  dePra{pie,  Gorice,  Kirch- 
berg  et  autres  lieux;  car,  depuis  le  retour  du  Prince  en 
France,  toutes  les  feuilles  publiques,  à  la  solde  des  trois 
Royautés  d'exil ,  se  sig;nulèrcnt  par  leurs  g^rossiers  outrages 
envers  le  fils  des  Rois  qu'on  avait  déclare  prescrii.  La  Quaii- 
dienne  engageait  les  Royalistes  à  aller  voir  chez  un  peintre 
le  portrait  du  Dauphin  mort  dans  la  Tour  du  Temple ,  que 
le  gouvernement  avait  refusé  de  recevoir  à  Texposidon  ;  et 
pour  qu*il  fût  hors  de  doute  que  c'était  là  une  manière  de 
répondre  à  la  pétition  du  SI  Janvier,  le  rédacteur  de  rartîcle 
ajoutait  très  spirituellement,  ou,  si  Ton  veut,  très  sottement: 
»Nous  ne  parlons  pas  d'un  exil^  vivant,  mais  d*un  exilé 
»  mort.  B  C'est  ainsi  que  Madame  la  Duchesse  d' Angoulème 
réfutait  Texistence  de  son  frère.  On  conçoit  donc  que  toutes 
ces  sortes  d'écrivains,  renégats  de  la  légitimité,  aient  fait, 
par  ordre,  un  pompeux  éloge  du  chevalier  Thomas.  Je  ne 
citerai  que  les  paroles  d'un  seul  journaliste,  tous  n'en  for- 
mant qu'un  dans  leur  coalition  contre  Louis  XVIL  Le  journal 
La  Mode,  du  9  Septembre  1857,  contenait  l'insertion  sui- 
vante : 

»  Un  royaliste  honorable ,  M.  Thomas,  ancien  inspecteur 
général  de  l'approvisionnement  des  combustibles ,  vient  de 
publier  un  livre  plein  de  faits  curieux,  et  dont  le  but  est 
éminemment  utile;  puisqu'il  s'agit  de  détromper  le  petit 
nombre  de  personnes  honnêtes  qui  se  sont  laissé  engager 
dans  une  intrigue  à  la  fois  odieuse  et  ridicule.  Comme  il  a 
tout  le  piquant  des  mémoires,  quand  il  vient  à  exposer  le 
roman  allégué  par  le  faux  Duc  de  Normandie,  nous  ne 
pouvons  que  recommander  vivement  à  nos  lecteurs  un  livre 
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clans  TaYunt-propos  <IiiqueI  on  Ironie  ces  lignes:  «Comme' 
itj'ai  eu  roccasioii  di^  voir,  parnu  los  personnes  scduileSi  un 
«petit  îiombre  d'indivjilus  de  bonne  foi,  j'aî  erii  faire  une 
tf  action  louable  en  contribuant  à  leur  ouTrir  les  yeux ,  et  à 
f  les  préserver  d'un  soupçon  qui ,  ians  [iouvoir  janmis  atteiu- 
*>dre  celle  à  qui  il  »'adres§erait .  Bel  rit  ceux  qui  Je  conçoi- 
l'fcnt.  Pour  croire  que  Louis  XVlï  etbte,  il  faut  oser  croire 
K  que  la  swur  de  Lonîâ  XVU  est  une  sœur  dénaturée.  Or  c'est 
«tuii  horrible  malheur;  presque  une  impiété  que  de  soup- 
('Qonner  noire  Mari^Th^éiê,  »» 

Si,  soupçonner  if «ri^'ï'A^éf je  e^t  une  impiété,  selon  le 
sexvile  panégyrismc  d<?s  roniplice^  de  »oij  atroce  cruauté 
envei'S  son  frère;  de  qiiiï  nom  pourrons-naus  qualifier  lu 
conduite  de  M.  de  Cbùteaubriand ,  salué  Roi  des  fni0Ui' 
ffeucei  par  le  Kui  de  son  choix,  Henri  V?  Ce  gentilhomme, 
interro[îé  s1l  croyait  que  M.  Naundorff  fût  le  Dauphin ,  ré- 
pondit <*qu  il  n'avait  pas  la  rertiLude  qu'U  le  fût,  ni  celle 
nqu  il  ne  U'  filt  pa^;  mais  qu'U  s'était  a«îsuré  que  le  fiU  de 
»  Louis  XVI  n  était  pas  mort  au  Temple  ;  n  il  disait  encore , 
dans  une  autre  occasion  :  p  qu'on  me  remette  nue  H^m:  de 
ù  Charles  X  à  cet  effet  ;  et  je  reconnaîtrai  le  Doc  de  Nor* 
kmandic"  Et  pourtant,  il  chercha  par  son  influence  à  ravir 
au  légitime  héritier  de  la  couronne,  1  appui  de  M*  Albouy^s 
en  18ï)3!  Comment  désigner  des  lé^riiimiÂtes ,  icls  que  les 
IVicoIaï,  les  CMaboni,  les  Tharto  et  autres  qui  ^  eenvaiijcus 
de  remtence  de  rOrphclin  du  Temple,  ont  ffoursuivi  ce 
Prince  de  leur  mépris,  en  déclarant  que  ce  notait  pas  celui- 
là^  et  qu'ils  feraient  paraître  leieuraufnmnmif^pQriunT 
Tels  que  M .  Berryer  qui ,  au  uom  de  son  parti ,  n  décrété 
que  le  Duc  de  Normandie  était  un  honmie  preîcrtt^  que  la 
France  n'en  voulait  point?  Tels  que  les  de  Blaca^,  lc!s  de 
Lalil,  et  tant  d'autres  qui  combattent  sciemment  la  vérité 
[lar  le  mensontjc  ?  Quel  nom  enfin  donner  à  Marie-Thérèsç 
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qui ,  comme  on  n'en  peut  plus  douter,  a  repoussé  son  frère, 
non  parce  qu'elle  ne  le  croyait  pas  tel;  mais  par  orgoeil, 
par  cupidité ,  par  ambition  ;  elle  qui ,  sous  le  poids  des  op- 
pressions de  sa  conscience ,  s  agite  au  milieu  des  plus  cruelles 
insonmies,  en  prononçant  le  nom  de  son  malheureux  frère, 
et  qui,  dans  le  silence  de  ses  nuits,  où,  sans  doute  elle  se 
débat  contre  ses  remords ,  s'indigne  de  son  lèche  assujettis- 
sement à  son  perfide  entourage ,  de  même  qu'aux  influences 
de  la  diplomatie  dont  elle  est  le  triste  jouet  ;  car  on  ue  lui 
laisse  pas  la  liberté  d'un  retour  vers  la  vertu  réelle,  bien 
différente  de  celle  dont  la  glorifient  ses  turpides  flagorueurs, 
et  ces  écrivains  corrompus,  vrais  Tartufes  en  religion  comme 
en  politique?  On  se  méprend  donc  sur  la  nature  de  nos  sen- 
timens  ;  ce  ne  sont  pas  des  soupçons  que  nous  élevons  contre 
une  vertueuse  Princesse;  ce  sont  des  accusations  directes. 
justifiées,  irrécusables,  que  nous  portons  contre  la  sœur  dé- 
naturée^ qui  en  a  reconnu  le  mérite  par  son  silence  ignomi- 
nieux, et  que  ses  traîtres  amis  ont  sanctionnées  par  toutes 
sortes  d'indignités  pour  en  couvrir  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
C'est  ici  le  moment  de  parler  de  l'expulsion  de  Saxe  de  la 
famille  du  Prince  et  de  nous  transporter  à  Dresde ,  où  elle 
vivait  tranquille  et  inoffcusive  sous  la  protection  voilée  du 
gouvernement.  Dresde  est  une  ville  que  visitent  beaucoup 
les  sommités  de  l'Europe ,  pour  se  rendre  dans  les  divers 
lieux  de    la   Bohème   fréquentés    pour    leurs   eaux    ther- 
males, et  dont  Carlsbad  fut  plusieurs  fois  visité  par  la  Du- 
chesse d'Angoulème.  Cette  famille  était  l'objet   des  con- 
versations de  tous;  la  conviction  de  la  vérité  se  propageait 
dans  tous  les  gouvcrnemens  par   de   hauts   personnages , 
hommes  et  femmes  du  premier  rang  de  toutes  les  nations, 
qui  la  reportaient  avec  eux  dans  leur  pays  :  les  voyageurs 
lui  faisaient  donc  parcourir  le  monde.  Parmi  les  croyans 
à  ridenlitc  du  Prince ,  ou  remarquait  un  homme  distin- 
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tingué  par  ses  tâ!ens  et  |>ar  Téoergie  d*une  protiilé  io- 
flexible,  le  chevalier  Jean  de  Caio,  docteur  en  médecine, 
jadis  médecin  à  Vienne  ^  dont  un  des  faits  marcpjans  fut 
dHntrodnire  le  premier  la  vaccination  dans  te  continent  de 
J  "Europe  en  1799 ,  et  de  la  propager  en  Asie  sans  sortir 
d'Altema^rne.  Ce  médecin ,  qui ,  depuis  18S6  est  établi 
à  Carbbad  pendant  ta  saison  dej  eaux ,  avait  étudié  à  fond 
1  hisioiïc  du  Duc  de  Normandie.  La  considéraLioo  dont  H 
jouit  est  immense  ;  ses  relations  habituelles  et  de  confiance 
furent  toujours  avec  les  personnages  les  plus  éniîocm  des 
diverses  cours  de  TEuropc.  Ce  docttnïr  se  dévoua  clialeureu- 
sèment  au  soutien  des  droits  de  l'Orphelin  du  Temple;  il 
ne  manquait  jamais  une  occasion  de  manifester  sa  convie- 
lion,  et  il  en  développait  les  motifs  avec  tant  d'élu(|nencci 
que  peu  de  personnes  le  quittaient  sans  parta[[er  ses  seuti- 
mcns.  Depuis  la  mort  de  l'infortuné  Prince,  sou  ïèle  à  dé- 
fendre sa  mémoire ,  n  est  pas  moins  {^rand  qn  d  ue  Tétait 
de  son  vivant.  Une  conduite  aussi  lionoralde  est  d*autant 
plus  imposante,  que  le  chevalier  de  Caro  est  né  à  Ge- 
nève en  1770,  et  sous  tous  tes  rapports  étran^rer  à  la 
France,  Peu  d^hommes  s'occupent  moins  de  politique  que 
lui  qui  ne  s  en  soucie  nullement.  Liutérét  soutenu  qu'il 
porta  à  Fau^stc  infortuné  de  Louis  XVII  n'eût  d*autre 
principe  que  ta  plus  pure  philantropie,  et  son  amour  con- 
stant de  la  vérité.  Ce  qui  Ta  le  plus  frappé  dans  cette  ma- 
chiavélique et  ténébreuse  histoire,  c*est .  -^  il  me  Ta  dit  lui- 
même  Tan  dernier  dans  une  entrevue  que  j'ai  eue  avec  lui  en 
Allemagne  —  la  concordance  étonnante  des  faits ,  leur  liai- 
son en  tout  point t  et  T absence  totale  de  faits  contradic- 
toires. Ce  chevalerescjuc  vieitlard  a  expliqué  ses  convictions 
dans  plusieni^  lettres  adressées  à  dii  ers  pcrsonnag^es ,  et 
flont  je  reproduis  c[uelques  passages  ;  sachant  qu'il  n*est 
pas  du  nombre  des  êtres  pusillanimes  qui  »  par  des  cou- 
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sîdéralions  intéressées  retiennent  la  lumière  sous  te  boisseau. 
Il  écrivit  de  Garlsbad  à  ... 

«Vers  la  fin  de  1856,  une  affaire  médicale  et  littéraire 
me  détermina  à  passer  I*hiver  à  Dresde ,  au  lieu  de  Pra- 
(pie  que  j*habite  pour  être  plus  voisin  de  Garlsbad,   où 
j'exerce  depuis  quinze  ans  la  médecine,  après  en  avoir  passé 
trente-trois  à  Vienne.  A  peine  arrivé  à  Dresde ,   un  grand 
banquier  me  pria  de   me   rendre    auprès   de    la    famille 
Naundorff ,  qui  voulait  me  consulter  sur  une  question  mé^ 
dicale,  relative  à  nos  eaux.  Ayant  demandé  au   banquier 
qui  était  cette  famille  Naundorff ,  il  me  dit  que  c'était  celle 
de  Louis  XVll,  et  que  Targuent  qu'elle  recevait  de  France  pas- 
sait par  ses  mains.  Ayant  donné  ici  en  1833,  1834  et  1836, 
des  soins  à  S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  d'An{;ouléme,  j'ex- 
primai au  banquier  mon  extrême  répugnance  d'avoir  affaire 
à  des  gens  que  je  croyais  des  imposteurs.  Néanmoins  m'ayanl 
assuré  qu*en  voyant  cette  famille,  j'en  prendrais  bientôt  une 
toute  autre  idée,  j'acceptai,  parce  qu'il  m'en  fit  un  deroîr 
médical.  Tout  ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  dire, 
c*est  que,  après  l'examen  le  plus  approfondi,  après  la  lec- 
ture de  plusieurs  imprimes,  et  même  de  la  correspondance  la 
plus  confidentielle  de  ce  malheureux  Prince  avec  sa  famille 
et  ses  amis  ,  au  nombre  desquels  il  daigne  me  compter ,  ma 
conviction  de  l'existence  de  l'Orplielin  du  Temple  el  de  sou 
identité  avec  le  soi-disant  Charles-Guillaume  Naundorff,  hor- 
loger de  Grossen ,  est  telle,  que  je  douterais  tout  aussi  aisé- 
ment d'être   fils  légitime  de  mou  père  et  de  ma   mère, 
que  de  douter  qu'il  soit  celui  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  ;  que  rien  u*est  plus  grand  ,  plus  noble ,  plus 
ferme  et  plus  confiant  en  la  divine  Providence ,  qui  veille 
sur  lui ,  que  lame  de  cette  auguste  victime  du  plus  cruel 
et  du  plus  ténébreux  macliiavélisme  de  ses  ennemis,  dont 
les  plus  acharnés  ont  été  et  sont  peut-être  encore  les  mem- 
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brea  de  m  propre  fatuiile  ;  que  je  n'ai  aucun  projet  de  pu- 
blier les  ivcê  notulireuï  iiiatériaux  que  j  ai  recueillis  sur 
le  Duc  de  Noruuuulie  ;  uiais  que  je  coiumeiiee  à  voir  le  doigt 
de  Dieu  dims  racheininemeut  et  rcuehabemerït  tics  circon- 
stances qui  s  accumulent  pour  m*écktrer,  cadra  ni  lc»ujourH 
et  ne  clucliaiit  jamais.  Je  ne  suis  pas  Françai^^  mais  Suisse  (Ge- 
ueTOts)  par  iiai^ûnce,  et  naturalisé  Aulrichieu;  la  politique 
de  la  Fraucc  ne  m  intéresse  nullement ,  vl  mon  dévouemeûl 
ii  Tau^uste  proscrit  est  pureiiient  philantrupique. 

Il  J'ai  70  ans  liasses  dans  T exercice  très  actif  de  mon  art , 
et  dans  retude  continuelle  du  {i^enre  humain ,  que  k^erime:» 
iiiodertics  de  la  branche  ainée  de  la  maison  du  France  , 
sont  bien  loin  d'honorer,  et  je  ne  suis  rien  moins  que  cré- 
dule* D'innombrables  per.^unes  portagenl  ma  conviction;  il 
ne  faut  que  vouloir  s'instruire ,  pour  croîre«  Si  Madame  votre 
épouse  est  en  Angleterre,  elle  est  à  la  source»  Recevez  ^ 
Monsieur  .....^  rassurance  de  ma  très  haute  considération. 

BC«f)ibiii(,2niiiiitl8lD.ji 

M.  de  Caro  prévint  son  frère  à  Genève  de  rarrivée  de  la 
famille  Royale  eu  Suisse,  résidence  où  elle  se  rendit  après  son 
expulsion,  par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dbait : 

«Pendant  r  ht  ver  dernier  que  jai  passé  à  Dresde,  ta  piasin- 
lérassante  connaissance  que  j  y  ai  faîte  a  été  celle  de  la  famille 
de  Charles-Louis,  Duc  de  Normandie;  plus  connu  parmi  eeox 
qui  ne  surent  pas  bien  son  histoire,  sous  le  nom  de  Waundorff- 
Je  puis  te  dire  qu'ayant  si  souvent  rencontré  dans  les  gfazeltes 
desLouis  XVIL  eenom  el  Timposture  m'avaient  toujours  paru 
synonymes,  et  que  ce  fut  avec  la  fdus  gran<le  répugnance 
qu*une  circonstance  médicale  me  mit  en  relation  personnelle 
avec  la  famille  de  ce  Prince,  c'està-dirc  du  fils  de  Louis  XVI 
et  de  Maric-AutoiueUe,  Celle  connaissance  avait  néanmoins 
et  Autant  plus  d'intérêt  (lonr  moi,  qiiej  avais  eu  Thonneur  de 
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donner  à  Garlsbad,  pendant  trois  saisons,  des  soins  à  Madame 
la  Duchesse  d'Angonléme ,  et  d'être  présenté  à  son  aug^uste 
époux  ainsi  qu'à  Monseigneur  le  Duc  de  Bordeaux  et  à  Made- 
moiselle sa  sœur.  Vivement  désireux  de  m'éclairer,  je  te 
presque  indiscret  dans  mes  questions  et  ne  puis  te  raconter 
toute  rhistoire  de  ce  malheureux  Duc  de  Normandie  ,  Tun 
des  plus  nobles  caractères  que  je  connaisse  dans  Thistoire  an- 
cienne et  moderne,  ainsi  que  celle  du  machiavélisme  infernal 
de  ses  oncles,  et  de  quelques  souverains  envers  lui ,  depuis 
son  évasion  du  Temple.  Je  me  lx)rnerai  à  te  dire  que  ma  con- 
viction ,  de  son  identité  avec  le  fils  légitime  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  est  aussi  intime  que  celle  que  toi  et  moi 
nous  sommes  fils  du  même  père  et  de  la  même  mère.  Une 
continuation  de  ce  machiavélisme  est  cause  que  la  famille  de 
ce  Prince  (femme  et  six  enfans)  qui  vivait  paisiblement  à 
Dresde,  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  d'une  manière  exemplaire 
à  tous  égards,  et  abondamment  pourvue  de  moyens  pécu- 
niaires par  leurs  amis  de  France  convaincus  de  son  identité, 
a  dû  quitter  la  Saxe  tout  récemment  :  elle  a  choisi  la  Suisse, 
c'est-à-dire  le  château  de  Grandclos  près  Villeneuve  pour  son 
asile;  tandis  que  ce  Prince  continue  à  résider  à  Londres  depuis 
que,  sans  aucune  forme  de  procès,  Louis-Philippe  le  fit  expul- 
ser du  territoire  français ,  au  mois  de  Juillet  185G ,  escorté  de 
gendarmes  jusqu'à  Calais.   M.   Appert,  l'cx-confesseur  du 
Prince;  car  son  évêquc,  celui  de  Versailles,  l'a  suspendu  de 
toutes  ses  fonctions  sacerdotales  pour  avoir  donné  des  secours 
spirituels  au  Duc  de  Normandie  à  son  arrivée  en  France  en 
1853  ,  et  jusqu'à  son  expulsion  en  Angleterre,  époque  à  la- 
quelle le  Prince  l'a  envoyé  auprès  de  ses  enfans ,  se  rendra 
peut-être  à  Genève  :  Je  le  recommande  à  toute  ta  bienveil- 
lance, comme  un  excellent  homme,  étranger  à  toute  intri- 
gue, et  comme  le  modèle  des  amis  d'un  Prince  dans  l'infortune. 
«J'ignore  si  l'arrivée  de  la  famille  du  Duc  de  Normandie 
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en  Suisse  fait  sensation  à  Genève ,  et  si  Ion  y  connaît  les  Imé- 
rcssans  mémoires  de  ce  Prince,  écrits  par  lui-même ,  et  py- 
hliés  à  Londres  au  mois  de  Novembre  1850;  ainsi  qu'une 
brochure  de  M.  Brémond  qui  en  est  le  eommentnire.  L  abbé 
Appert  se  fera  un  vrai  plaisir,  par  amitié  pour  raoi,  de  le  faire 
lire  ces  remarquabEes  tné moires  ;  et  dans  lous  les  cas ,  si  tu 
entends  parler  de  cette  affaire ,  tu  peux  dire  à  qui  tu  voudras, 
que  je  suis  Tami  sincère  de  la  famille;  que  son  sort  ni' inté- 
resse vivement,  non  comme  affaire  politique:  mais  par  pur 
sentiment  de  pbilantropie  ;  que  ma  eonvictîon  est  le  résultat 
des  rcchercbes  les  plus  exactes  et  des  renseignemens  de  toute 
espèce  ;  et  que  »  sur  viujjt  [lersonnes  qui  lisent  ces  mémoires  , 
dix- neuf  au  moins  sont  convaincues.  » 

1  Pngiffî  le  21  JAntîer  1^38.  i 

Le  chevalier  de  Caro,  l'un  des  profonds  observateurs  du 
ccBur  humain ,  eut  de  loii(;ues  conférences  avec  Mademoi- 
selle Pégot,  fille  du  (général  Pégot,  gouvernante  des  enfans 
du  Prince,  par  Teffet  d'un  dévouement  généreux  et  gratuit. 
Il  porta  une  attention  physiologique  sur  les  lettres  de  S.  A.  R., 
aux  divers  membres  desi  famille,  qui  n'élaient  point  destinées 
à  passer  sous  des  yeux  étrangers;  et  il  avoua  qu  une  seule 
lettre  du  père  à  sa  seconde  fille,  alors  âgée  de  Imit  ans ,  eût 
achevée  sa  conviction,  si  déji^  elle  ne  Tétait  pas.  Il  demanda  et 
obtint  l'agrément  de  la  conserver  comme  un  autographe 
précieux,  et,  ajouta-t-il,  comme  nnc  pièce  de  conviction.  C'est 
qu'en  effet  le  langage  de  la  nature  et  le  cceur  de  T homme  vrai 
M?  révèlent  dans  les  rapports  intimes  de  famille  et  dans  les 
épanchemens  confidentiels  de  Taffection  paternelle.  Peut-on 
se  défendre  de  confiance  et  de  respect  pour  celui  qui  écrivait: 

«Mon  cher  Bis  Edouard, 
't  Je  (envoie  ci -joint  labréfjé  de  mon  histoire  ;  tout  ce  que 
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»j'ai  dit  là-dedans  est  vrai,  mot  à  mot.  Lis-la  attenlivement 
%  pour  toi  seul  ;  elle  te  convaincra  que  rien  dans  le  monde , 
»  ni  la  grandeur ,  ni  la  richesse  ne  peuvent  protéger  cM>ntre 
»  le  malheur.  La  vertu  seule,  soutenue  par  la  soumission  à  la 
»  volonté  de  la  Providence ,  peut  surmonter  les  orages  qui 
«agitent  la  vie  de  Thommc.  Apprenez  donc,  mon  fils,  par 
»ma  vie  infortunée,  que  la  probité  et  la  vertu  seulement  ne 
»  peuvent  point  succoml)er,  surtout  lorsqu'on  est  fortifié  dans 
»  le  malheur,  par  la  grâce  de  Dieu  et  son  intelligence.  Mon 
»  histoire  te  montrera  que  tu  ne  saurais  compter  sur  Théritage 
}>  de  ton  père  ;  et  tu  y  verras  qu'une  couronne  est  aussi  fragile 
}'  que  toute  autre  chose  ici  bas. 

»Je  suis  charmé  de  la  voie  dans  laquelle  tu  es  entré 
»  pour  ton  avenir.  Tâche  de  profiter  de  la  situation  où  tu  te 
»  trouves;  et  dans  ce  que  tu  veux  faire  acquiers  la  perfection. 
»  Sois  dans  tous  les  cas  honnête  homme  ;  et  tu  trouveras  tou- 
»  jours  des  amis  sincères  comme  en  a  trouvé  ton  infortuné 
)»  Père. 

»  CILARLES-LOUIS  , 

»  Duc  de  Normandie,  *> 

»Ma  chère  Amélie, 

»J*ai  reçu  la  dernière  lettre,  Lundi  4  de  ce  mois.  Je  n'ai 
»  pu  y  répondre  le  lendemain  parce  que,  dans  ce  fameux  pays 
»  d'Angleterre,  on  tient  tant  à  la  forme  de  Tévangilc ,  qu'on 
»  laisserait  plutôt  mourir  de  faim  son  malheureux  semblable 
»  que  de  le  secourir  le  Dimanche.  On  est  strict  observateur 
»  de  ces  usages  samaritains  quand  il  s'agit  de  donner  de  Tar- 
»»  gent ,  mais  on  se  relâche  s'il  est  question  d'en  recevoir.  Je 
"t'envoie  ci-joint  un  billet  de  huit  mille  francs 

»  Maintenant,  ma  chère  Amélie,  lu  me  parles  d^un  Comte 
))de  Ghoiseul  et  de  son  aimable  épouse.  J'ai  certainement 
»  connu,  dans  mon  enfance,  la  famille  de  ce  nom  ;  sans  que 


ije  puisse  dhLin^iuT  leC^iiUe  des  atilrcs.  Deitiaiide^lui  à  qud 
>ide^ré  il  csl  puieiil  dit  Duc  de  Choiseul;  alors  je  me  le  rttp- 
II  pcllerai  peut-être  porsoiinellcinciit.  Informe-toi  aussi  <lirec- 
iitcmcnt^  de  Madame  la  Comtesse  elJc-ui<^me,  si  c'est  par 
lïeUe  et  par  sa  faniille  de  France  que  se  sout  répandus  les 
}i  mensûn(jes  du  cabinet  pru^icn.  S'il  eu  était  ainsi,  j'ai  des 
11  raisons  de  lui  pardonner;  car  oo  ma  ossuré  qu'on  avait 
«mbusé  de  sa  bonne  foi*  Cependant  avant  qu'elle  soit  admise 
]jet  considérée  comme  dig;ue  de  eonfiaoce,  il  faut  qu'elle 
M  soit  frauche  et  qu'elle  ait  Tame  asser  élefée  pour  réparer 
n  ses  fautes  si  elle  en  avait  eouunis.  Tous  mes  enfans,  et  ta 
»•  bonne  mère,  ma  chère  Amélie,  n  ont  besoin  de  se  cacher 
ude  personne.  Là,  où  il  n*y  a  qulnfortnne,  vertu ,  et  vérité; 
M  il  n'y  a  nen  à  espionner.  Mais,  ma  chère  ôlie,  tu  touche^ 
lirais  de  trop  près  daus  cette  société^  si  cest  celle  que  Je 
rj  présume  t  les  affaires  des  inirigans  et  des  misérables  qui 
I»  quittent  Madame  la  Duchesse  d'An^ouléme.  La  méchanceté 
n  de  ces  élr^  va  même  si  loin  ,  qu'ils  savent  rendre  in- 
jjstrumens  de  leur  machiavélisme  les  esprits  faibles  ,  et 
i>  aussi  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Madame  la 
M  Comtesse  de  Choiseul  pourrait  bien  être  de  ces  derniers. 
i»On  vous  propose^  m'écris4u,  de  vous  conduire  à  Caris* 
lï  had ,  atin  d  essayer  de  toucher  le  cœur  de  la  Duchesse 
)»  d'Angouléuie,  J'ai  cru  autrefois  moi-même  que  la  chose 
j*  était  facile.  Ta  ïioone  mère  peut  attester  combien  de  fois 
Il  j'ai  pleuré  k  cause  de  cette  S4£ur,  sans  lui  dire  qui  elle  était  ; 
11  elle  m>ngageait  à  la  faire  venir  «  la  croyant  malheureuse; 
1»  parce  que,  disait-elle  ^  nous  travaillerons  pour  elle*  Alors , 
11  ma  cliére  .Amélie ,  je  séchais  mes  pleurs  :  la  bonté  de  cceur 
li  de  ta  mère  me  faisait  oublier  ^  pour  le  momciit ,  celle  avec 
»  qui  j'avais  été  enfermé  dans  la  Tour  du  Temple,  éfKKjue  à 
Il  laquelle  elle  avait  au^i  un  bon  coeur.  U  n'en  est  plus  ainsi 
u  aujourd  hui;  rien  ne  pourrait  1  attendrir  :  par  conséquent  le 
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»  voyag[e  serait  inutile  et  daug^ereux  ;  il  me  coûterait  de  Far- 
ng^ent  qu'on  peut  mieux  employer  qu*à  le  dépenser  pour  une 
»  femme  sans  cœur  et  sans  ame  même  ;  car  Madame  la  Du- 
»chesse  d'Angouléme  est  déjà  comme  morte  par  sa  propre 
))  condamnation.  Elle  a  dit  que  si  son  frère  vivait ,  elle  serait 
»un  monstre.  Eh  bien!  son  frère  vit;  et  il  sera  bientôt 
»  prouvé  en  face  du  monde  que  ce  mot  de  monstre ,  que  Ma- 
li dame  la  Duchesse  d'Ang;ouléme  s*applique  hypolhétique- 
»  ment,  peint  ce  qu'elle  est  en  efïèt.  J'ai  cherché  ma  sœur  dans 
utous  les  pays,  par  l'amour  de  mon  cœur;  je  u'ai  trouvé 
»qu*une  femme  hypocrite  et  feignant  la  sainteté;  et  qui, 
»  d'après  ses  actions  infâmes  envers  moi ,  ne  me  semblerait 
»pas  la  véritable  fille  de  Marie- Antoinette  ma  mère,  el 
»  Reine  de  France  ;  si  je  n'avais  pas  la  certitude  qu'elle  Test. 
I)  On  m'a  rapporté  comme  certain ,  qu'elle  s'était  vaDtée , 
»  auprès  d'un  grand  nombre  de  Français ,  d'avoir  des  preuves 
«pour  confondre  mes  prétentions;  et  que  son  frère  était  bien 
»mort  dans  la  Tour  du  Temple.  Elle  en  impose  horrible - 
»  ment ,  car  le  fils  de  Louis  XVI ,  le  vrai  Roi  légitime  de 
u France,  c'est  moi,  ton  père,  qui  t'écris  cette  lettre.  Tool 
nie  monde  le  reconnaîtra;  et  Madame  la  Duchesse  d'Aogou- 
»lème,  elle  aussi,  sera  reconnue  pour  ce  qu'elle  est.  Dieu 
»  veuille  que,  pour  son  honneur,  elle  puisse  justifier  sa  con- 
»  duite.  Tu  l'appelles,  cette  tante,  dans  ta  lettre:  Madame  la 
»  Dauphine  ;  dorénavant  je  te  défends  de  lui  donner  ce  titre; 
»  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas.  Puisque  ces  aveugles  dé- 
»  bris  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  ne  veulent  pas  enten- 
»  dre  raison  ;  je  dois  enfin  leur  montrer  que  c'est  moi  qui  suis 
»  le  chef  de  la  famille ,  et  non  pas  le  mari  de  Madame  la  Du- 
«chesse  d'Angoulômc.  Je  t'ordonne,  ma  chère  Amélie,  de 
»  faire  venir  chez  toi  la  personne  dont  tu  me  parles.  Laisse- 
»  lui  lire  celte  lettre  et  dis-lui  qu'elle  peut  en  envoyer  copie 
)>à  Madame  si  elle  veut,  et  lui  déclarer  qu'un    être  ca- 
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upablû  il  assciâsJncr  moralement  sii  enfans  îiinacans  avec 
»  leur  père  et  leur  rnère ,  ne  touche  plus  le  cœur  de  Ion 
»ïpère! 

n  Charles- Louii , 
•  ihâ€  de  iV'ornwftrfie.  •' 


•  lonilrei ,  5  férrmt  1837* 


Dans  ce  peu  de  moU  î|ue  nous  venoiii  do  Ure,  où  toute 
«ne  Tfîe  de  douleurs  se  peint  avec  une  navrante  amertume  ; 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  père  dont  Tame , 
constamment  attristée,  envisage  avec  effroi  Ta  venir  brisé  de 
ses  enfans  par  la  cruauté  réfléchie  d'une  sœur  qull  voudrait 
pouvoir  oublier,  et  qu  il  retrouve  partout  au  milieu  des  dé- 
sastres dont  elle  a  ravagé  son  existence. 

Je  dois  quelques  lignes  d'explication  sur  la  circonstance 
qui  motiva  la  deroière  lettre  du  Prince*  U  y  avait  à  Dresde 
une  Dame  de  Choîseul  Comtesse  ^  qui  s'était  fait  présenter  fk 
la  famille  mécountie;  elle  n'en  parlait  jamais  sans  émotion  , 
et  frappée  de  la  ressemblance  des  enfans  avec  les  Bourbons  ; 
«c'tfïrtt/^»  disait-elle,  «ri  en  fi4mner  k  cauchemar.  «>  La  Prin- 
oesse  Amélie  avait  fait  part  à  son  père  de  ses  relations  arnica* 
les  avec  cette  Dame ,  et  rOrphelin  du  Temple  crut  qu  elle 
appartenait  à  la  famille  de  ce  nom,   qui  lui  rappelait  ses 
souvenirs  d'enfance.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  d^busc.  Elle 
était  Polûuaiic ,  née  des  Comtes  de  Tyzenhaus ,  et  mariée  à 
M.  de  Choîseul  GoufiSer ,  pair  de  France,  neveu  du  Due,  et 
attaché  jadis  comme  militaire  au  service  de  Russie,    Elle 
n'avnit   donc  aucun    rapport  avec    Madame   de  Choiseui 
dont  S,  A.  R,  entretenait  la  Princesse  Amélie.  Cette  excel- 
lente femme  fut  toujours  étrangère  aux  intrigues;  écrivain 
distingué,  elle  a  écrit  les  souvenirs  de  TEmpereur  Alexandre, 
qtit ,  ainsi  que  Napoléon ,  avait  pour  elle  une  estime  toute 
parUculîère. 

La  ville  de  Dresde  comptai!  de  plus  ^  paniii  les  partiians 
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du  Royal  proscrit ,  la  Marquise  Dclla  Torre,  gouYernaDte  chez 
la  Grande-Duchesse  de  Toscaue  liée  d'amitié  avec  la  sceur 
du  Prince,  et  qui,  ayant  acquis  une  conviction  complète  de  la 
vérité,  ne  dissimulait  point  ses  sentimcns. 

En  un  mot ,  la  conduite  révoltante  du  gouvernement  fran- 
çais à  regard  du  Duc  de  Normandie,  lors  de  son  baDoissemeat, 
avait  ouvert  les  yeux  ;  sa  position  inspirait  un  intérêt  presque 
général  dans  le  pays  qu'habitait  sa  famille  ;  et  cet  événement 
avait  produit  une  telle  sensation  favorable ,  que  le  père  G... , 
dont  le  dévouement  était  sans  doute  trop  ostensible ,  avait 
reçu  Tordre  de  ne  plus  s'occuper  du  Prince  ni  de  ses  enfuis. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer  ;  car  les  oppresseurs 
du  fils  de  nos  Rois  perdaient  le  fruit  de  leurs  manœuvres, 
si  péniblement  ourdies  pour  empêcher  sa  reconnaissance. 
L'ambassadeur  de  France  était  déjà  intervenu  antérieurement 
afin  qu'on  renvoyât  de  Dresde  la  famille  du  prétendu  horlo- 
ger; mais  le  ministre  saxon  avait  répondu  que  cette  famille, 
ayant  justifié  de  ses  moyens  d'existence  et  ne  méritant  aucun 
reproche,  continuerait  de  jouir  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés aux  étrangers.  Les  diplomaties  alors  se  réunirent  pour 
négocier  les  moyens  de  faire  quitter  la  Saxe  aux  enfans  du 
personnage  contre  lequel  on  inventait  chaque  jour  de  nou- 
velles illégalités,  de  nouveaux  modes  de  persécution.  Goricc 
et  la  France  furent  merveilleusement  secondés  par  le  cabinel 
autrichien,  dont  le  chef,  Mcllernich,  venait  tout  récemmeot 
de  faire  insulte  au  Prince  par  VObservateur  autrichien^  jour- 
nal semi-officiel ,  sous  les  auspices  particuliers  de  ce  Prince 
diplomate,  qui  traitait  lâchement  dans  l'ombre,  de  ridicules, 
les  prétentions  du  Roi  légitime  de  France,  pour  servir  les  i»- 
téréls  de  son  pays  et  les  passions  de  la  Duchesse  d'AngouIème. 
Mais  la  Prusse  interposa  (lireclemeul  sa  mali^jue  influence, 
et  afin  de  ne  donner  lieu  h  aucune  autre  opposition  en  Saxe, 
elle  réclama  la  femme  et  les  enfans  de  l'ancien  /wriogerie 
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CroÊMeUf  iMïtniiie  sujets  pr  us  siens;  quoique  mu  g;uuvemç- 

meol  eût  refusé  de  recevoir  V'îllustœ  proscrit,  tiaiis  Tanitée 

1836.  En  conïtéquence ,  ou  si(;nifia  à  lu  famille  du  Prince 

h  pièce  siiivaiilcr 

is  Le  ministère  de  rinlérieur  eoufirme  lavis  particulier  qui 

Il  lut  a  été  donné  en  date  dti  14  de  ce  mois  par  la  délégation 

11  de  la  police  de  cette  vitle ,  dans  lequel  on  fait  connaître  les 

*i  motifs  qui  ont  eii{jagé  ladite  autorité  à  accorder  une  prolon- 

ngation  dautorisatiuu  de  séjour  en  celte  \illc  jusqu'au  mois 

>îde  Mars  de  l\innée  prochaine,  à  Tépousc  et  aux  enfam  de 

}i  LOnis-ctiAitLCs ,  DUC  i>i  NoaMÀNDiE  sc  nouimaiit  Naundorff ,  lior- 

n  loger  de  Crossen  ^  desquels  la  qualité  de  sujeis  pms$iens  a 

»>  été  reconnue  par  lefjouvcroenicnl  prussien^  mais  en  jtigeant 

jrà  propos  de  lui  déclarer,  qu'après  l'expiration  dudit  délai, 

n  la  famille  Naundorfif  n^obliendra  pas  une  proloopation  uUé- 

1)  rjeure  de  permis  de  séjour  ;  et  le  ministère  s'en  rapporte  à 

»li  délégation  de  la  police  de  la  ville ,  en  lui  envoyant  les 

M  pièces  produites^  pour  faire  eu  son  leoips  à  cet  égaril  ce 

>»  qui  sera  nécessaire* 

»  Dresde  t  le  35  Août  1837. 

lï  Ministère  de  rintérieiir.  Il  tli vision  t 

^ Signé:     D.  MiEaBAcn. 

Il  A  la  délégation  de  cette  ville  relativement  à  Madame 

iNaundorff. 

il  Poitr  copie  conforme  à  I  ori[Tjnal , 

Sign^:     a  Cn  arlës-Édod  aed  Flothe  , 

>ï  ,4i^oeM/  ei  Notaire,  « 

Au  moment  on  parvint  la  notification  de  cet  ordre,  et  de- 
puis un  an,  le  fils  aiuè  du  Prince  avait  été  admis  à  Tacadémie 
militaire  ;  et  11  s'y  distinguait  par  sou  application ,  ses  progrès 
et  sa  bonne  conduite.  Les  marques  d'intérêt  qu'il  avait  reçues, 
et  les  rejîrets  qui  Tout  accompagné  à  son  départ  tant  delà 
part  de  ses  condisciples  que  de  la  part  des  maîtres .  témoi- 
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gnent  de  la  haute  estime  dont  il  jouissait  dans  cette  maisoo , 
et  qu*il  n'était  rien  moins  pour  tous  que  le  fils  d'un  obscur 
artisan. 

Le  gouvernement  de  Saxe  n*ayait  pu,  sans  doute,  retenu 
par  des  motifs  impérieux,  proclamer  officiellement  que  le» 
membres  de  cette  famille  décelaient,  par  leurs  habitudes,  et 
les  traits  de  leur  physionomie,  qu'ils  étaient  issus  du  noble 
sang  des  anciens  Rois  de  France.  Mais  tourmenté  par  des  in- 
fluences étrangères,  Texécution  de  la  mesure  à  laquelle  il 
souscrivait,  conmiandait  à  sa  dignité  défaire  une  protestatioo 
indirecte  contre  une  aussi  injuste  exigence;  il  lui  conTenait 
de  ne  pas  s'exposer  au  reproche  d'avoir  introduit  par  faveur, 
dans  l'académie  militaire,  le  fils  de  celui  que,  comme  iTstn»- 
dorff^  la  Prusse  avait  judiciairement  difbmé.  Alors  la  vérité 
qu'il  ne  pouvait  méconnaître  devenait  pour  lui  un  besoin  de 
manifestation  sinon  formel,  du  moins  implicite. 

La  famille  du  Prince  avait  voyagé  de  Crossen  en  Saxe  sous 
les  noms  imposés  dans  les  lettres  de  bourgeoisie  :  —  tépous 
et  les  enfans  de  Charles-Guillaume  Naundorff^  horloger  A 
Crossen.  —  C'est  avec  cette  dénomination  qu'elle  avait  été 
accueillie  à  son  arrivée  à  Dresde,  et  inscrite  sur  les  registres 
publics  qui  constataient  le  permis  de  séjour  qu'on  lui  accor- 
dait. Dans  l'ordre  d'expulsion ,  il  demeure  dès  lors  constant 
que  le  ministère  saxon  a  voulu  qu'on  sût  qu'il  ewpulsail^  oou 
la  famille  du  modeste  Iwrloger  Naundorff  se  disan  i  Due  de 
Normandie  j  mais  bien  celle  de  Louis-Charles ,  Duc  de  Hfer- 
mandiCy  se  disant  Naundorff^  horloger  de  Crossen.  Cette  in- 
tention perce  d'une  manière  palpable  sur  Toriginal  de  b 
pièce ,  toute  efcrite  en  allemand ,  à  l'exception  des  mots  I/ms- 
Charles^  Duc  de  Nomwndie^  mis  en  français  et  en  gros  ca- 
ractères. Poussé  à  faire  un  acte  public  au  sujet  du  Prince,  k 
gouvernement  de  Saxe  a  senti  qu'il  répugnait  à  sa  loyauté 
que  l'histoire  pût  dire  qu'il  avait  figuré  dans  la  liste  desHoi:» 
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%liii  onl  méeoiitm  et  refoulé  le  fils  de  Louis  XVL  11  était  jalous 
«ratte^ter  au  monde  que  dans  son  pays,  l'honneur ^  toujours 
d'accord  avec  !a  vérité,  n'avait  pas  été  remplacé  par  la  poli- 
tique. C'est  pourquoi,  dansrimpuîssanee  où  était  le  miuistèrc 
de  ne  pas  obtempérer  au  mandat  prussien;  i!  a,  par  une  finesse 
ite  rédaction  bienveillante,  adouci  la  mesure  vexatoire  qu*on 
réclamait,  eu  reconnaissant  virluellement  que  la  famille  e?&- 
Iiulsée  était  celle  de  Louts-Charles ^  Duc  de  Nortimndm, 
autremonl  Louis  XVII.  Si  nous  avions  besoin  d'une  sanction 
«le  cette  vérité ,  évidente  k  la  lecture  de  la  pièce  dfpiofnaiique, 
nous  la  trouvons  dans  le  lémûi;;na{^e  que  nous  possédons  du 
Baron  de  Gableuz,  Lieutenant-Général  commandant  mililairc 
de  Dresde^  et  de  M.  de  Ley&ser,  aussi  Lieutenant-Général 
Kaion  qui .  ainsi  que  je  lai  rapporté  ailleurs ,  ont  formelle- 
ment déclaré  que ,  (^  T  horloger  Naundorff  eïotif  tmi  posUim- 
fiwnl  œ  qu'il  disait  étt^;»  dans  ta  conviction  du  Baron  de 
Schorlemer,  chambellan  du  Roi  de  Saxe,  Seigneur  deHening- 
hausen  dans  la  Prusse-Westphaliennc  qui,  en  1859,  recueil- 
lait tous  les  4|ocumens  relatifs  au  Prince  pour  rédiger  un 
ouvrajje  en  sa  faveur;  enfin  dans  rintcrprétatîon  donnée, 
à  1  écrit  que  j'ai  cité,  par  le  conseiller  d'État  signataire  de 
I  ordre*  et  qu*unc  lettre  d'Allemagne  fit  connaître  ultérieure» 
nient  au  Dnc  de  Normandie  en  ces  termes  : 


r- Monseigneur, 

ïi .......  Depuis  nombre  d'années  un 

rtM.  de  Lengerke,  vivant  à  Dresde,  jadis  consul  à  Pliiladel* 

Il  phie,  fréquente  Carlsbad Je  lui  al  fait  lire  votre  admi- 

arable  lettre  de  huit  pages,  qui  Ta  vivement  intéressé  ainsi 
j^  que  Tarticle  du  BrUish  Qneen ,  sur  les  trob  premiers  e^ais 
ode  votre  canon  dont  il  avait  lu  quelque  chose  dans  le  Gali- 
nfjnams  M€Sietujer:cX  je  lui  permis  même  decopier  la  lettre, 
D  lorsqu'il  me  dit  qu'il  »e  faisait  tmc  fête  de  parler  de  vos 


806 

»  affaires  aclucUes ,  àM.  de  Lindenau ,  minisire  de  l'intérieur 
ndu  royaume  de  Saxe  y  qui  est,  dit-il,  un  vrai  croyant  ^  et 
»Faprouv(fpar  sa  noble  conduite  dans  f  affaire  de  la  notipca» 
»  tian  de  non-frolongation  de  séjour  quil  fit  faire  à  la  femme 
))  et  aux  enfans  de  Louis-Charles,  Duc  de  Normandie^  se  nom- 
afnant  N » 

La  reconnaissance  de  ridcutilé  du  Prince ,  par  le  gou?er- 
nement  Saxon ,  ne  peut  plus  désormais  se  contester.  Celle 
de  la  Prusse  n'est  pas  moins  manifeste/en  considérant  Texpul- 
sion  sous  le  point  de  vue  de  la  politique;  car  cette  persécution 
contre  une  famille  irréprochable,  après  plusieurs  années  de 
séjour  à  Dresde ,  en  prouvant  Textréme  dépendance  dans 
laquelle  la  Saxe  était  de  la  Prusse ,  révèle  en  même  temps 
la  haute  importance  qu*on  attachait  à  la  personne  du  chef 
de  cette  famille  :  la  conduite  ultérieure  du  gouvernement 
prussien  en  est  la  confirmation. 

La  famille  du  Prince  se  retira  en  Suisse  ,  où  M.  Bré- 
mond  loua  et  paya  pour  elle  une  résidence  presque  Royale, 
le  château  de  Grandclos.  Elle  y  était  arrivée  avec  son  vieux 
passeport  de  Prusse  que  les  autorités  de  Saxe  avaient  visé, 
des  considérations  majeures  ne  leur  permettant  pas  d'en  dé- 
livrer un  nouveau.  Il  lui  fallait  encore  un  visa  de  Tambas- 
sadcur  prussien  ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  inquiétée  dans  sa 
nouvelle  résidence  ;  ce  minisire  avait  ses  instructions ,  il  le 
refusa ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  aller  en  Prusse.  Cette 
formalité,  devenue  indispensable  en  Suisse,  motiva  de  nou- 
velles démarches  auprès  de  l'ambassade  prussienue  :  et  voici 
ce  que  nous  apprit  à  ce  sujet  M.  J.  B.  Laprade  : 

"Grandclos ,  le  30  Janvier  1838. 

»  Mon  très  cher  Prince , 
"Avant  de  répondre  à  voire  dernière  lellrc  ,  je  vais  avoir 
llM)niienr  de  vous  raconter  tout  ce  qui  se  passe  actuellement 
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ici.  D'après  ma  dernière  datée  de  Berne,  vous  savez  que  j  avais 
eu  besoin  d'envoyer  le  passeport  de  Madame  à  Dresde  pour  le 
faire  régulariser.  Là,  un  ami  s'est  chargé  d'aller  trouver  le 
ministre  de  Prusse.  Celui-ci  a  répondu  :  •«  que  le  service  qu'on 
M  lui  demandait  dépassait  ses  pouvoirs ,  el  qu'il  fallait  envoyer 
»  les  papiers  à  Berlin.  •>  Il  a  eu  la  bonté  d'accompagner  cet 
envoi  d'une  lettre  de  recommandation  auprès  de  son  gou- 
vernement ,  pour  obtenir  des  passeports  parfaitement  en 
règle.  Ce  ministre  a*  ajouté  :  «que  la  Prusse  élaU  très  m- 
»  diff&ente  au  stfjour  que  Madame  pourra  choisir  ;  mais  que 
>i  les  difficultés  qu'on  avait  éprouvées  en  Suisse  viennent  de 
nia  France,  qui  s'oppose  à  l'établissement  de  votre  famille 
»eu  Suisse.  En  tout  autre  pays,  dit-il,  le  gouvernement 
"français  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  ce  permis  de  se- 
)»jour....  » 

Signe':    »  J.  B.  Laprade.  » 

Une  demande  aux  mêmes  tins  ayant  été  également  adressée 
on  Prusse ,  du  canton  de  Vaud ,  il  y  fut  répondu  : 

«A  la  note  que  le  louable  département  de  justice  et  police 
»  du  canton  de  Vaud  a  adressée  le  27  Février  de  cette  année 
»à  M.  de  Rochow^  ministre  de  Sa  Majesté  et  actuellement  à 
»  Berlin,  au  sujet  du  passeport  de  Madame  Jeanne-Frédérique 
"NaundorflF,  née  Einert ,  de  Havelberg,  le  soussigné  a  l'hon- 
»  neur  de  répondre  au  nom  et  par  délégation  de  celui-ci ,  que 
»  le  ministère  Royal  des  affaires  étrangères  a  demandé  à  M.  le 
»  ministre  de  Tintérieur  et  de  la  police,  si  la  légation  du  Roi, 
)»  en  Suisse ,  pouvait  revêtir  d'un  visa  le  passeport  ci-joint,  dé- 
»  livré  à  Francfort-sur-rOder ,  le  18  Avril  1854,  afin  que  la 
»  titulaire  pût  continuer  à  séjourner  dans  le  pays  de  Vaud. 

»  Il  résulte  de  la  réponse  que  le  ministère  sus-mentionné 
»a  reçue  de  M.  le  ministre  de  la  police,  que  le  mari  de  la 
») titulaire,  le  ci-devant  horloger,  Charles-Guillaume  Naun- 
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»dorff,  qui  plus  tard  a  séjourné  à  Paris,  sous  le  fauxnoDi 
n  de  Louis-Charles ,  Duc  de  Normandie ,  et  qui  fut  renvoyé 
•  quelque  temps  après  en  Angleterre ,  a  quitté  les  États  prus- 
»  siens  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  dans  rintention  de  n'y 
»  plus  revenir. 

)>Elf  CONSÉQUENCE,  DANS  l'OPLXION  DE  HONSIEUa  LE  MINISTBE,  IL 
>»D0rr  ÊTRE  CONSIDÉRÉ  COMME  URÉRÉ  DE  TOUS  SES  DEVOIRS  COMME 
»  SUJET  PRUSSIEN ,  EN  SORTE  QUE  SA  FEMME ,  QUI ,  AINSI  QUE  SES  ENFAMS, 
»  SUIT  LA  CONDITION  DE  SON  MARI ,  NE  PEUT  PLUS  ÊTRE  ENVISAGÉE  COMME 

»  RESSORTISSANTE  DU  ROYAUME ,  d'autaut  qu'elle  a  quitté  le  domi- 
»  cile  qu'elle  avait  conservé  à  Grossen ,  après  le  départ  de  son 
»  mari ,  et  s'est  pareillement  rendue  à  Tétranger. 

»Par  ces  motifs,  il  ne  nous  parait  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  dé< 
»  livrer  à  la  Dame  Naundorff  un  nouveau  passeport  prussien , 
»  ni  à  prolonger  celui  ci-joint. 

»  A  la  présente  communication,  le  soussigné  joint  Texprcs- 
»  sion  de  sa  haute  considération  et  de  son  respect. 

Berne,  le 9 AtHI  1838. 

»  En  l'absence,  et  par  ordre  de  l'envoyé  et  ministre  pléoi- 
M  potentiaire  de  Prusse ,  en  Suisse. 

<'Au  département  de  justice  et  police  du  canton  de  Vaud.  » 

Signé:     WEnxiCH , 
M  Secrétaire  intime,  » 

Ainsi  nous  voyons  comment  la  politique  des  gouverne- 
mens  sait  se  tirer  de  toutes  les  fausses  positions  où  ils  se  pla- 
cent par  leurs  injustices.  La  famille  IVaundorflF  est  prussienne 
quand  il  s'agit  de  Texpulser  de  Saxe  ;  mais  sept  mois  après, 
lorsqu'il  importe  de  lui  assurer  un  séjour  régulier  ailleurs . 
le  gouvernement  prussien  la  renie,  elle  n  est  plus  prussienne! 
Tant  de  gaucheries  ne  déniontrenl-cllcs  pas  le  système  de 
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l>crsécutîopâ  combinées  coDlre  la  victime  Royale  des  crinïes 
de  la  dîplonialic?  Le  gouvernement  français,  en  1840,  s'avisa 
de  donner  un  démenti  au  minUire  si (jn a  taire  du  dernier  do- 
eument,  par  une  sorte  de  taquinerie  qui  prouve  jusqu'ï^ 
cfuel  jioint  des  liommes  d'Étal  s* avilissent,  dès  que,  dominés 
par  la  haine,  ils  oublient  leur  devoir  envers  la  soetété,  pour 
ravaler  leurs  actes  d'admintstration  au  niveau  de  leur  peli- 
tt*sse  (resprit.  Le  fils  aîné  du  Prinee  était  en  France  avec  moi  A 
cette  époque >  Ayant  été  faire  viser  nos  pa^eports  è  la  préfec- 
ture de  police  t  à  Tefït't  de  retourner  à  Londres ,  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  de  voir  retenir,  jusqu*ao  lendemain,  celui  du 
Prince  Edouard  mineur,  foretfmetii  inscrit  sous  le  nom 
fie  NaundorflF.  Je  soupçonnais  quelque  intrigue ,  et  en  effet 
im  me  rendit  le  passeport  visé,  bon  pour  aller  û  Crossen  seu- 
Itmimit.  Malgré  cette  petite  espièglerie,  nous  trouvâmes  moyen 
lie  nous  embarquer  pour  l'Angle  terre. 

Passons  à  des  incidens  d'un  autre  ordre.  Le  Siécte  du  10 
Mars  se  faisait  écrire  de  Dresde  le  97  Février  1838  : 

«<La  famille  de  M*  Nauïïdorff,  le  prétendu  Duc  do  Nor- 
»  mandie,  a  été  forcée  de  quitter  notre  ville  ;  elle  est  allée  s'éta- 
I  blir  en  Suisse,  ou  elle  a  nrtpiis  une  prùpriëlë mnsid^frahle. 
"  Le  Duc  de  NormandiD  lui-même  est  encore  à  Londres,  Quel- 
••  que  ridicule  que  puisse  être  sa  prétendue  li^îtimitéf  toujours 
•»  est-il  que ,  depuis  quelque  lenips^  i€M  revenus  smU  aufjmente's 
^ d'une  fnaniée  très  remarquable.  ^ 

Par  un  article  du  11  Septembre  de  la  même  année,  fAmi 
tk  Ui  Hdùjion ,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  ami  de  la  vérité  — 
rendait  compte  aussi ,  en  ces  termes,  du  renvoi  de  Dresde 
de  la  famille  du  Prince  - 

«La  famille  du  bijoutier  Naundorff.  Prmsim^  se  disant 

•  ïMre  le  Duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVI,  est  partie  pour 

•  la  Suisse  ;  et  Ton  dit ,  quU  esl  eti^  route  fmtr  la  joindre*  •» 

L'assertion  mensongère  de  Técrivain  Iffi^iiifniste  présentait 
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une  coïucidencc  assez  frappante  a?cc  une  proposilion  étraogc 
qui  avait  été  faite  au  Prince  le  mois  précédent.  Un  de  ses 
amis  lui  écrivait  : 

«Monseigneur, 

»  J'espère  que  votre  Altesse  Royale  a  reçu  la  dernière 
lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  adresser.  Depuis  cet 
instant ,  j*ai  été  mis  au  fait  d'un  incident  que  je  me  ma 
chargé  de  transmettre  à  Monseigneur;  et  comme  il  peut 
ne  pas  être  sans  intérêt  aux  yeux  de  V.  A.  R. ,  je  m'em- 
presse de  le  lui  communiquer.  Il  s'agit  d'une  propositioD 
importante  et  grave  à  soumettre  à  la  prudente  sagesse  da 
Prince;  je  le  ferai  donc,  en  ayant  l'honneur  de  lui  raidre 
compte  avec  une  exactitude  fidèle  de  ma  conversation  avec 
M.  B.  Leb....  mais  sans  faire  la  moindre  observation,  quoi- 
que toutes  mes  idées  soient  fixes  sur  cette  proposition. 

«Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

«J'ai  reçu  un  mot  de  Madame  de  Ramb.. . ,  qui  me  priait 
n  de  voir  M.  B.  Leb.. ..  ;  je  me  suis  donc  rendu  chez  ce  der- 
nnier;  il  m'a  déclaré  que  deux  personnes  non  suspectes. 
»  tenant  un  rang  distingué  dans  la  société ,  et  propriétaires 
»  dans  son  pays,  se  sont  présentées  chez  lui  avec  ses  livraisons 
»à  la  main.  L'un  de  ces  Messieurs,  très  connu  de  luide- 
»puis  de  longues  années,  a  demandé  si  c'était  bien  lui  (fi 
«  avait  fait  ces  livraisons,  et  s'il  était  convaincu  de  l'identité  de 
"Monseigneur.  Sur  sa  réponse  affirmative  et  le  développe- 
umcnt  des  preuves  qui  avaient  amené  sa  conviction;  —  «Eh 
»  bien  !  »  dirent  ces  Messieurs ,  «  puisqu'il  en  est  ainsi ,  et  (jue 
M  vous  partagez  entièrement  notre  opinion  sur  la  nécessité 
»  d'arracher  le  Prince  de  la  main  des  Anglais ,  pour  le  ré- 
»  unir  à  sa  famille  en  Suisse ,  je  vous  dirai  que  nous  afoos 
»  formé  une  société  pour  lui  fournir  tout  ce  qui  sera  néce»- 
»  saire  à  radoucissement  de  tant  d'infortunes. 
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»  Trois  ccnl  mille  francs  sont  prêts  à  être  mis  à  la  disposi- 
»  tioD  du  Prince ,  s'il  consent  à  refnplir  la  condition  que  nous 
n  mettons  à  notre  projwsition.  Cinquante  mille  francs  lui  se- 
>'ronl  comptés  immédiatement  pour  liquider  ses  afFaires,  et 
»  pourvoir  aux  moyens  de  quitter  TAngleterre  et  de  rejoindre 
»sa  famille.  Comme  il  faut  au  Prince  un  trésorier,  il  sera 
»  indiqué  p/)  5t/Ù5&  un  banquier,  chez  lequel  seront  déposés 
»  deux  cent  quarante  mille  francs  d'abord ,  qui  resteront  à  sa 
»  disposition  pour  ses  dépenses  au  fur  et  à  mesure  de  ses  bc- 
')  soins  ;  cette  somme  sera  constamment  complétée  par  les 
»  versemens  que  fera  la  société  ;  et  enfin .  il  y  a  dix  mille 
>  francs  pour  vous  si  vous  faites  faire  cette  affaire.  Mais  tout 
»  cela  ne  s'effectuera  qu'autant  que  le  Prince  consentira  à  aller 
»  rejoindre  sa  famille  en  Suisse.  Sans  cette  condition  rien  nest 

»  possible.'^ 

» 

» Ces  Messieurs  attendent  avec  impatience  la  ré- 

»  ponse  de  V.  A.  R.  ;  daifjnez  donc  me  mettre  en  position  de 
))  la  leur  transmettre  le  plus  tôt  possible » 

«  Château  d'Évêqucmont ,  29  Août  1838.  » 

Le  Prince ,  qui  ne  sacrifia  jamais  la  dignité  Royale  de  son 
noble  caractère  aux  besoins  de  sa  position  nécessiteuse,  ré- 
pondit de  Londres  directement  à  M.  B.  Leb. . . .  : 

(c  Mon  cher  B.  Leb... , 
0  Je  viens  de  recevoir  par  l'intermédiaire  de  notre  ami  de 
;)  .  . .  les  propositions  qui  vous  ont  été  faites  à  mon  sujet.  Je 
»  vous  dis  que  ces  propositions  seraient  nobles ,  si  elles  étaient 
.)  sans  conditions.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos 
:)  l>onnes  intentions,  et  je  vous  charge  de  dire  ik  ceux  qui  sont 
»  venus  vous  trouver  pour  cela  ,  que  l'Orphelin  du  Temple 
»  sera  toujours  le  digne  fils  de  Louis  XVI;  et  que,  quoique  dans^ 
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»  Tinfortunc ,  il  n'oubliera  jamais  ce  qui  convient  au  Roi 
»  légitime  de  France.  Qu'on  vienne  donc  avec  franchise, 
»  faisant  chemin  droit  à  mon  cœur:  mais  qu*on  se  garde 
»  bien  de  croire  que  pour  de  Targent  je  suis  à  la  disposi- 
)>  tien  des  partis  quels  qu'ils  soient  ;  car  je  ne  coanais  rien 
»  que  le  véritable  bonheur  de  ma  patrie  et  je  saurai  le  faire 
»  avec  l'aide  de  Dieu ,  malgré  les  intrigues  de  mes  enne- 
>»  mis  politiques.  T  a-t-il  encore  des  Français  qui  ont  le 
}>cœur  assez  haut  placé  pour  me  comprendre?  Qu^ibvieo- 
»  nent  à  moi  ;  mais  point  par  la  porte  de  derrière,  ou  en 
)) cachette;  alors  on  verra  que  le  fils  du  Roi-martyr  est 
»  digne  d'avoir  des  amis  qui  méritent  de  porter  encore  le 
»nom  de  Français. 

n  Quant  à  vous  mon  cher  B.  Leb.... ,  je  compte  toujours 
>i  sur  votre  attachement  à  ma  personne. 

»  Charle»-Louis  , 
»  Duc  de  Normandie.  • 

L'offre  faite  au  fils  de  Louis  XVI ,  dans  une  forme  aussi 
blessante,  cachait  probablement  une  arrière-pensée;  je 
Tignore,  et  je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion.  Les  deux 
particuliers  nous  sont  toujours  restés  inconnus ,  et  après  la 
réponse  du  Prince,  il  n'en  fut  plus  question.  Mais  je  dois  dire 
(jue  M.  B.  Leb....  est  un  homme  plein  d'honneur,  et  qu'il 
aura  été  dupe  de  la  feinte  sincérité  d'une  démarche,  singu- 
lièrement suspecte  ;  puisqu'elle  avait  pour  but  d'imposer  au 
Royal  indigent  un  dévouement  conditionnel  et  mystérieux, 
c|ui ,  en  résultat  a  conservé  les  apparences  d'une  proposition 
insidieuse.  Cette  époque  fut  remarquable  par  un  enchaîne- 
ment de  faits,  plus  qu'extraordinaires,  d'où  jaiUit  la  certitude 
du  vaste  complot,  toujours  en  permanence  contre  l'Or- 
phelin du  Temple.    Le  Prince  peu  de  temps  auparavant 


ttïvnti  reçu  des  proposi lions,   bien  autrement  ^^LuisaïKcs « 
transmises  ainsi  qu'il  suit  :  • 

_  «Paris»  ce  V  Août  1837. 

^  )i  Monseigneur, 

jï J*al  déjeuné  ce  matin  chût  le 

Marquis  de  ..>, ,  où  mon  lèle  t>our  votre  service  est  connu. 
Voici  donc  ce  qu'il  m'a  dit  t 

»  Le»  événemens  ne  se  sont  point  accomplis  en  Juillet  ^  et 
»  rien  ne  me  prouve  humainement  qu'ils  doivent  s'accomplir 
»  plus  tard.  Il  reste  cependant  vrai  que  le  Prince  est  bien  le 
il  fils  de  Louis  XVt,  et  à  ee  litre,  si  j*avais  un  bon  conseil  à 
^\u\  donner ,  je  lui  dirais:  Les  couronnes  anjourdliuî  sont 
"hérissées  d'épines;  elle^î  ne  sont  donc  point  à  envier*  Si  le 
I*  Prince  est  aj^seï  philosophe  pour  assurer  de  préférence  son 
M  repos  et  celui  de  sa  famille;  en  un  mot ,  sHl  cesse  de  vouloir 
}»  prétendre  au  trône,  je  suis  prêt  à  {lasser  avec  le  Roi  un 
ïi  traité  qui  f^aran lirait  au  Prince,  1^  la  restitution  de  la  cas- 
»  selle  qui  est  restée  au  chdteau;  2*  un  million  qui  lui  serait 
I»  compté  à  rinstânl  pour  acquit  ter  ses  dettes;  5*  un  million  de 
»  revenu  »  comme  apanage  de  Prince  français  reconnn  ;  et 
«  même  une  somme  beauconp  plus  forte,  s'il  le  désire.  J'exige 
»ûe  TOUS,  m'a  dit  le  personnage,  que  vous  ne  citiez  mon 
jjuom  que  dans  le  cas  où  le  Prince  acquiescerait  à  la  propo- 
nsitjon;  mais  je  vous  autorise  à  lui  en  donner  connaissance 
n  le  plus  l6t  possible.  ^ 

ti  C'est  ce  qui  vient  de  m'ètredil  et  affirmé  à  T instant.  J'at- 
tends donc  vos  ordres.  J'aurais  informé  de  lout  ceci  M.  Gruau 
de  la  Barre ,  si  le  pei^nnage  dont  II  s^agit  n*eùt  exigé  ma 
parole  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit  qu'à  mm$  seuL 

n  Je  termine ,  Monseigneur , 


814 

Voîcî  la  réponse  : 

"Londres,  7  Août  1857. 

"J'ai  reçu  votre  lettre  du  !•'.  Je  vous  remercie  de  votre 
»  attachement  ;  et  je  vous  assure  que  quant  à  vos  sentimeos 
»  d'honneur,  je  vous  ai  toujours  pris  pour  un  parfait  honnête 
»  liomme.  Je  sais  que  vous  ne  me  tromperez  jamais  lorsqu'il 
»  s'agit  de  la  vérité;  et  je  compte  toujours  sur  votre  exactitude. 
»  Je  vous  charge  donc  de  dire  à  M.  le  Marquis  de  ....  ,  qui  le 
»  reportera  au  personnage  dont  il  est  question  dans  votre 
»  lettre,  que  j'ai  tout  perdu,  excepté  Thonneur.  Avec  cet 
»  unique  héritage,  le  fils  de  Louis  XVI  s'est  jeté  entre  les  bras 
»  du  Tout-Puissant  qui  saura  le  mener  à  la  fin  de  sa  gloire. 
M  Dites  à  ceux  qui  ne  croient  pas  à  cette  puissance,  que  toute 
»  ma  confiance  repose  sur  mon  Dieu  et  ma  patrie.  Cette  patrie 
»  sera  soumise  à  la  volonté  suprême,  quand  il  sera  temps  ;  et 
»  même ,  si  je  me  perdais  dans  celte  croyance ,  et  dans  ma  foi 
»  à  la  justice  de  l'Ëternel  ;  je  préférerais  plutôt  la  mort  que  de 
»  traiter  avec  Louis-Philippe.  A  ma  rentrée  en  France,  je  le 
»  croyais  membre  de  ma  Royale  famille,  et,  à  mes  yeux, 
»  Louis  XVIII  et  Charles  X  n*avaient  pas  occupé  le  trône  à  des 
»  titres  plus  légitimes  que  lui.  Dans  le  désir  que  j'avais  de 
»  sauver  mon  pays  de  l'anarchie ,  il  cilt  pu  à  celte  époque 
»  entrer  en  négociation  avec  TOrphclin  du  Temple  ;  car  je 
»  n'ai  jamais  eu  rintenlion  de  troubler  la  paix  de  la  France  ; 
ubien  au  contraire,  M.  le  Comte  de  la  Borde,  son  aide-de- 
»camp,  lui  a  remis  des  papiers  qui  constatent  ma  sincérité 
»  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  mon  pays.  Aujourd'hui 
»  qu'il  m'est  appris  que  le  Roi  des  Français  n*cst  ni  Bourl>on . 
»ni  Orléans,  ni  même  Français,  le  fils  du  Roi-martyr  de 
"France  ne  peut  jamais  traiter  avec  ce  criminel. 

»  Charles-Louis  de  Bouhbox  , 
'  Duc  (le  IVof'niajnfie.  » 
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A  YvSùX  vmisetiiblfihlcinent  de  faire  lûnilicr  le  Prince  dans 
un  pié{jc  qui  Tcût  mis  à  la  incrtn  de  r*s  ennemis  politiques, 
on  avait  envoyé  h  Londres  un  ajjentd^iin  nmgsnpénenr,  le 
baron  de  *.. . ,  qui  enlra  eu  rapport  avec  S.  A.  R.  par  la  loUro 
i'i-après  : 

<fMoû  Prince, 

p  II  y  a  deux  ans. ».•...* 

comhieii  je  regrettais  alors  d'élre 

piÏTé  du  Itonheur  de  vous  avoir  connu*  Prokiblcment  tous 
les  dé^^rémens  qui  ont  ag^i  si  tyn)iink]iiemenl  snr  votre  sort 
nau  raient  pas  eu  lieu,  car  un  Judns^  richement  soldée  tra- 
vaillait ici  dans  Tombre  sous  le  prétexte  de  vouloir  vous  ôtrc 
Utile:  maisil  ne  reculuît  pas  devant  la  honte  de  trahir  et  de  ven- 
dre le  dernier  rejeton  de  la  première  lige  Royale  d*Eiirope. 
Je  regrette  d'autant  plus  de  n'avoir  pas  entretenu  V*  A*  R, , 
que  le  Général  dt^  Vendéens ,  Comte  d'Anihrujjeac ,  me  pro- 
curait des  communications  qui  concordaient  beaucoup  avec 
vos  notions  impriuiées.  Je  vis  â  Parts  le  digne  abbé  Géland , 
cuNà  de  Mon  treuil,  MM.  de  St.  Didier  ^  Bourbon  Leblanc^ 
etc.  ;  et  mon  dc^ir  de  vous  témoigner  mon  respect  personnel 
devînt  toujours  plus  ardent.  Je  ne  suis  pas  riche;  je  ne  puis 
vous  offrir ,  ni  vous  sacrifier  une  fortune  eonsidérahle  ;  mais 
ine^  seules  connaisîiauccs,  mon  expérience,  et  ma  conviction 
que  vous ,  ni  on  Prince ,  êtes  ce  fils  regretté  du  digne  et  Royal 
martyr  Louis  XVL  pourraient  peut-être  servir;  et  avec  quelle 
joie  ne  me  dévoucrais-je  pas  corps  et  ame  à  vous, 

M ..»..,  .    .    ,    . 

»  Je  suis  déjà  depuis  quelque  temps  à  Londres  où  je  resterai  en- 
core quelques  mois ,  pour  conduire  à  un  but  désiré  mes  affai- 
res commencées.  Ce  serait  un  Imn  heur  pour  moi,  si  je  pou- 
vais me  présenter  personnelleiuenl  à  votre  auguste  perwiiitc: 
cependant  je  n'aimerais  pas  à  impoiltmer;  et  avant  de  me 
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faire  annoncer ,  j'ai  cru  convenable  de  vous  supplier  d^abord 
par  écrit  d'avoir  la  bonté  de  m*accordcr  cette  faveur. 

»  En  attendant  des  ordres  favorables ,  je  signe  avec  respect , 
mon  Prince,  de 

..V.  A.R. 

»  le  très  humble , 

rt  DE » 

Présent  à  la  première  entrevue  que  le  Prince  accorda 
au  Baron  de  ....  ;  son  langage  me  le  fit  deviner ,  et  quand 
je  fus  seul  avec  S.  A.  R.  je  l'engageai  à  ne  pas  se  livrer 
à  cet  inconnu  ;  parce  que ,  lui  disais-je ,  je  le  crois  agent 
du  gouvernement  et  venu  en  Angleterre  avec  des  intenlioos 
perfides  contre  vous.  Je  ne  me  trompais  pas,  le  Prince  lui 
déclara  très  franchement  l'opinion  que  j'avais  de  lui  ;  il  se 
défendit  mal  et  finit  par  avouer  son  rôle ,  en  protestant 
désormais  de  son  dévouement  au  fils  de  Louis  XVI,  qu'il 
pressa  alors  instamment  d'écrire  aux  ministres  de  Louis- 
Philippe  dans  des  termes  qu'il  lui  précisait.  Les  relations 
continuèrent  avec  une  méfiance  de  notre  part  dont  nous 
ne  devions  pas  nous  départir  un  instant  ;  toujours  sur  mes 
gardes ,  j'avais  l'œil  et  roreillc  attentifs.  Mais  comme  il 
était  impossible  de  prévoir  quelle  serait  l'issue  de  cet  étran- 
ge incident  ;  et  afin  que ,  dans  toutes  les  hypothèses  pos- 
sibles, il  ne  fût  pas  sans  profit  pour  la  cause  de  la  vérité, 
je  me  fis  autoriser  par  mon  Royal  maître  à  réclamer  une 
attestation  écrite  pour  gage  de  la  fjonnc  foi  du  Baron.  Ce 
dernier,  le  18  Septembre  1837,  transmit  au  Prince,  avec 
la  lettre  qui  suivra ,  un  écrit  dans  lequel  on  lit  : 

((Monseigneur, 
»  Je  me  trouvais  agité  d'un  désir  violent  d'approcher  lo 
fils  de  Louis  XVI... .  La  Providence  détourna  de  votre  au- 
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gasle  personue  le  fer  et  te  poison;  et  au  niomeiil  où  vous 
pensiez  avoir  retrouvé  dans  votre  patrie  itigraLe  une  ma 
jjisirature  et  dm  loi»  pmpres  au  nioius  à  faire  eonstater 
voire  identité  ;  un  coup  (F  Etat  vous  (!é[H)uUla  d'tm  droit 
qu'on  no  refuse  pas  au  dernier  des  citoyens 

K  Dénué  de  tout ,  forcé  â  rechercher  tui  nioycn  d'exîs* 
tence  ou  liicti  à  renoncer  à  la  ?io ,  j'adressai  une  dernière 
péliUon  à  Louis-Philippe  >  Renvoyé  à  Tin  lé  rieur ,  je  fus  ad- 
mis le  i  Juillet  dernier  à  une  audience  dû  M.  Alexis 
de  Jussieu ,  directeur  de  la  police  générale ,  qui ,  pour 
m 'assurer  un  aTenir,  me  proposa  une  mission  ;  et  sai^s  vou- 
loir donner  trop  d'ébiJ  marqué,  je  fi»  moî*méme  des  ob- 
servationii  qui  devaicDt  le  faire  penser  ik  V.  A*  R.,... 

"Daus  les  premières  entrevues  que  j'ai  eues  avee  V. 
A.  R, ,  vous  avez  très  proiuplement  et  justement  compris 
quelle  était  ma  position.  La  mission  que  Ton  me  confiait , 
quelque  répugnante  qu'elle  dut  être  à  un  homme  d'hon- 
neur, flattait  me^  projets  formés  depuis  longtemps;  elle 
me  prouvait  que  le  cabinet  des  Tuileries  était  filé  sur  votre 
identité  ^  et  que  vous  éticï  bien  positivement  pour  lui  le 
fils  du  Roi-marlyr,  Les  mesures  exécutées  envers  vous  ne 
pouvaient  être  dirigées  contre  un  imposteur  et  un  homme 
sans  importance.  J'acceptai  donc  avec  empressement ,  bien 
décidé  à  profiler  de  celte  circonstance  pour  éclairer  ma  re- 
ligion ,  cl  â  chanjfer  de  rôle  ^  $11  était  vrai  que  je  trouvasse 
en  vous  l'Orphelin  du  Teniple* 

»i  Aujourd'hui  ma  convie  lion  est  trré^stihle ,  et  je  ne  puis 
consentir  à  Tinfamie  de  coopérer  aux  persécutions  du  men- 
songe contre  la  vérité,  et  aux  cootrariélés  ^isoulovées  par 
rinlérét.  et  par  tant  de  passions  diverses  contre  le  dernier 
descendant  direct  des  anctenâ  Rois  de  France. 

•  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  présente  démarche  va 

exciter  contre  mol  une  grande  partie  de  ropiiiion  publique 

fis 
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et  me  susciter  de  nombreux  ennemis ,  que  mon  existence 
sera  compromise,  Tespoir  d'un  avenir  perdu  et  même  rem- 
placé par  des  dangers  réels.  Mais  en  m'exposant  à  toutes  ces 
chances  de  misère,  en  partageant  le  système  de  persécu- 
tion adopté  contre  vous,  en  me  sacrifiant  pour  la  pins  noUe 
des  causes,  je  dois  inspirer  d'autant  plus  de  convictioD  sur 
votre  compte,  que  V.  A.  R.  n*est  pas  en  état  de  m*offnr 
une  compensation ,  vu  sa  propre  position  précaire  et  rétré- 
cie:  mais  je  me  dois  à  moi-même  de  ne  pas  combattre  une 
vérité  qui  m'est  démontrée 

»  Vous  serez  libre ,  Monseigneur,  de  faire  de  cette  déclara- 
tion, qui  ne  compromet  que  ma  personne,  tel  usage  que 
vous  jugerez  bon ,  même  de  la  publier  si  vous  le  croyez  utile 
à  vos  intérêts.  Trop  heureux  de  pouvoir ,  par  un  sacrifice 
immense  pour  moi  dans  ce  mqpnent ,  contribuer  à  Tobten- 
tion  de  la  justice  qui  vous  est  due.  Je  subirai  avec  résignation 
les  fâcheuses  conséquences  de  la  fausse  position  où  m'a  place 
un  pouvoir  qui  devait  comprendre,  que  je  ne  me  prêterais 
pas  sciemment  à  la  perfidie  d'une  combinaison  dont  il  se  ré- 
servait le  secret ,  et  qu'il  n'entrait  point  dans  mes  intentions 
de  trahir  le  fils  de  Louis  XVI,  s'il  m'était  démontré  que  M. 
Naundorff  le  fût  en  effet. 

»  Agréez ,  Monseigneur , , . . . 

»  DE I» 

»  Londres ,  17  Septembre  1837. 

»  Mon  Prince , 

i»Gi-joint  ce  queV.  A.  R.  a  bien  voulu  me  demaoder  avant- 
hier.  Avec  conviction  et  avec  une  grande  résignation  je  vous 
porte  ce  sacrifice  et  remets  mon  sort  dans  vos  mains.  11  y  a 
du  danger,  ma  position  est  afi^reuse;  mais  j'ai  appris  à  vivre 
de  privations. 

»  Veuillez  écrire  aujourd'hui   même  au  minisire  Monta- 
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livet ,  si  toutefois  vous  ne  Tavez  pas  fait  encore  ,  afin  que 
j*aie  un  prétexte  d'aller  à  Paris  y  arranger  mes  affaires , 
avant  de  le  quitter,  pour  revenir  ici ,  et  pour  vouer  à  votre 
personne  tout  ce  qu'une  honorable  industrie  pourra  me 
procurer. . . . 

•  N'oubliez  pas  la  lettre  ;  car  j'aurais  un  démenti ,  et  je 
voudrais  retourner  à  Paris  pour  quelques  jours ,  et  obte- 
nir du  ministère  un  secours  qui  m'est  dû ,  au  moins  jus- 
qu'ici.  Gomme  je  ne  ferai  plus  rien  pour  lui ,  je  me  {garderai 
bien  de  demander ,  ou  de  compter  sur  le  gouvernement 
d'un  L.  Ph. 

Avec  respect,  votre  bien  dévoué  et  très  humble 

»  18  Septembre.  »  DE » 

Le  19  Septembre,  nouvelle  lettre  avec  communication 
d'une  autre  au  ministre.  Elles  étaient  ainsi  conçues  : 

«Mon  Prince, 

H M.  de  Montalivct  est  parti 

pour  Compiègne  le  17  ;  il  aura  eu  ma  lettre  avant  son  départ; 
sinon,  on  la  lui  aura  envoyée.  Je  m'attends  à  une  réponse 
pour  le  22 — 23  ;  M.  Sebastiani  de  retour  à  cette  époque  l'ap- 
portera peut-être,  si  toutefois  il  vous  aura  plu  d'écrire, 
comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  le  dire. 

-  Celte  démarche  de  votre  part  prouvera  que  vous  n'avez 
pas  négligé  tout  moyen  pour  transiger  d'après  la  justice  et 
l'équité;  l'opinion  publique  vous  en  tiendra  compte,  et  un 
refus  ne  peut  qu'aggraver  les  charges  contre  vos  oppresseurs .... 

"Avec  un  profond  respect,  de  V.  A.  R. 

nie  très  humble.... 

»  DE  . . . .  n 

«Monsieur  le  Ministre, 
»•  Depuis  ma  dernière,  j'ai  eu  occasion  de  me  retrouver  avec 
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le  Duc  de  Ifortnandie^  qui  a  cru  avoir  deviné  avec  la  dernière 
certitude  que  ma  présence  à  Londres  avait  pour  but  de  le  sur- 
veiller. Malgré  cela ,  il  veut  bien  avoir  assez  de  confiance  en 
moi  pour  me  charger  d'une  proposition  à  faire  à  votre  Excel- 
lence. Demain ,  il  me  remettra  à  cet  effet  ses  pouvoirs  et  in- 
structions. 

»Ma  présence  à  Londres  devient  désormais  inutile,  et  j'ose 
vous  prier ,  Monsieur  le  ministre ,  de  vouloir  bien  me  rappe- 
ler, pour  donner  suite  à  Paris  aux  dites  négotiations,  si  toute- 
fois cela  peut  être  conforme  aux  vues  du  gouvernement. 

•  J'ose  encore  ajouter  la  prière  d'accompagner  vos  ordres 
des  moyens  nécessaires  pour  me  libérer  ici ,  et  pour  opérer 
mon  voyage  de  retour. 

»  Agréez ,  M.  le  ministre ,  mes  hommages  respectueux , 

»  DE 1» 

»  Londres,  15  Septembre  1837. 

•  Pour  copie  conforme, 

»•  DE » 

Le  21  Septembre,  le  Prince  mit  un  terme  à  ces  sortes  de 
communications  verbales  et  écrites ,  (Foù  il  ne  pouvait  sortir 
rien  de  bon  pour  lui ,  par  la  lettre  suivante. 

0  Monsieur  le  Baron , 
»  D'après  ce  que  vous  m'avez  dit  dans  notre  dernière  con- 
wfércnccsur  les  propositions  du  gouvernement  français,  par 
»  lequel  vous  avez  été  envoyé  me  voir,  j'ai  mûrement  réfléchi 
»  et  je  m'abstiens  de  m'expliquer.  Louis-Philippe  m'a  con- 
«stamnient  refusé  la  justice  qui  m'est  due;  je  n'ai  donc  plus 
«rien  do  commun  avec  lui.  Si  Ton  désire  de  moi  une  réponse 
»  quelconque,  qu'on  s'adresse  à  vous ,  ou  à  mon  chargé  d*af- 
«faircs,  par  écrit.  Je  déclare,  que  je  ne  regarderai ,  comme 
«digne  de  mon  attention,  qu'une  lettre  signée  d'un  ministre, 
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»  et  dans  des  tenues  qui  satisfassent  aux  égards  que  j'ai  le 
»  droit  de  réclamer. 

»  Charles-Louis, 
»>  Duc  de  Normandie.  » 

M.  de  ... .  écrivit  encore  le  30  Septembre  : 

«  Mon  Prince , 

M  J'attendais  avec  impatience  des  nouvelles  de  votre  bonté , 
ainsi  que  de  Paris;  mais  je  me  vois  abandonné  à  moi-même , 
et  mes  dernières  ressources  sont  épuisées  :  j'en  perds  la 
tète,  que  j'aurais  mieux  fait  de  briser  contre  une  pierre, 
plutôt  que  de  la  porter  à  Londres.  Malheur  à  Thomme  qui 
croit  devoir  agir  selon  sa  conscience  et  son  point  d'honneur! 

)»  J'ai  reçu  aujourd'hui  l'avis  de  l'expérience  qu'on  a  faite 
pour  mon  entreprise.  Elle  a  été  complète  et  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Je  crains  seulement  que  le  manque  de  moyens  d'aller 
à  Paris  fasse  encore  reculer  mes  projets,  et  qu'il  me  faudra 
encore  subir  cette  funeste  conséquence  de  mon  dévouement 
envers  vous. 

•  Habitué  au  malheur,  je  ne  m'en  plaindrais  pas,  si  ce 
malheur  n'entraînait  pas  avec  lui  le  plus  grand  désastre  pour 
d'autres  auxquels  je  dois  m'intéresser.  Je  me  recommande  à 
votre  gracieux  souvenir  et  à  votre  pitié. 

»>  Avec  un  respectueux  dévouement 

»  DK » 

La  note  mystérieuse,  que  voici ,  nous  fut  remise  de  la  part 
fie  l'envoyé  du  gouvernement. 

i>  Priez  bien  le  normand  ,  de  ne  sortir  sous  aucun  prétexte^ 
»  de  se  tenir  à  V écart ,  et  de  ne  céder  à  aucune  invitation,  « 

Peu  de  jours  après  le  Baron  de  .  . .  était  de  retour  à  Paris. 
H  alla  voir  un  des  amis  du  Prince ,  M.  de  .  ...  qui ,  les  4  No- 
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vcmbre  et  19  Décembre  1837,  entre  autres  commuoicatiODS, 
marquait  à  S.  A.  R. 

«Mooseigfneur, 

» J'ai  reçu  il  y  a  douze  jours  h 

visite  du  Baron  de  ....;  il  s'est  présenté  chez  moi,  comme 
étant  chargé  par  Y.  A.  R.  de  me  voir,  et  de  me  donner  des 
nouvelles  de  Monseigneur.  Il  s'est  présenté  avec  un  caractère 
de  franchise  bien  fait  sans  doute  pour  appeler  en  apparence 
toute  la  confiance  ;  mais  comme  je  connais  les  ruses  diploma- 
tiques de  cabinet,  V.  A.  R.  devinera  facilement  que  je  sois 
resté  constamment  dans  les  lignes  de  la  réserve  et  de  la 
prudence.  D  m'a  d'abord  beaucoup  questionné  et  avec  beau- 
coup d'habilité  et  d'adresse;  mais  il  peut  emboucher  une 
trompette  pour  publier  ce  que  je  lui  ai  répondu ,   car  mes 
réponses  n'étaient  que  l'écho  de  ma  conscience  et  l'expressîoD 
de  ma  pensée  toute  entière  sur  la  position  de  Monseigneur, 
sur  l'injustice  atroce ,  sur  les  maladresses  insensées  et  les  bê- 
tises épaisses  de  ses  cruels  persécuteurs.  Je  lui  ai  conseillé, 
comme  un  devoir  au  reste  qu'il  avait  à  remplir ,  de  meUre 
sous  les  yeux  du  gouvernement  qui  V  emploie  les  développe- 
mens  que  je  lui  ai  tracés ,  de  la  conduite  honorable  que  de- 
\  aient  tenir  vis-à-vis  de  Monseigneur  L.  P.  et  se^  ministres,  dans 
l'intérêt  de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  m'a  répondu  que  c*éiaU 
cliose  faite  ^  mais  ne  s'est  point  expliqué  sur  l'impression  pro- 
duite. Quant  à  Tavcu  qu'il  m'a  fait  de  sa  niissiou  à  Londres 
on  qualité  d'observateur  du  Prince ,  de  tous  les  détails  qu'il 
m'a  fournis  à  cet  égard,  et  qu'il  m'a  déclaré  vous  avoir  donnés,* 
il  peut  y  avoir  dans  tout  cela ,  et  j'aime  à  le  croire ,  une  fran- 
chise de  loyauté  bien  faite  sans  doute  pour  se  présenter  avec 
raison  comme  homme  d'iionneur  et  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
donc  point  incriminer  des  intentions  émises  sous  ce  double 
cachet  de  tranquillité;  mais  j'ai  l'habitude,  dans  les  affiiires 
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«rEUit,  de  ne  poiiil  me  laîser  surprendre  par  les  appûreticc^» 
le»  plus  flalleusea  do  la  candeur ,  pas  plus  que  de  me  laisier 
avenir  par  le  jeu  odieux  de  la  ealomriie  et  des  délâttom 
i^nipoîsonode^:  je  me  ticDs  donc  sur  un  qui  vive  conliiiuel ,  et 
j'oserais  engager  Monseigneur  à  eu  faire  aulunt  ,....,.*. 

Au  reste  la  conduite  u  I  Léricurc  de  cet  enroyé  u'a  servi  qu*à 

nourrir  ma  méfiance,  car  il  me  dit  que  le  lendemain,  il  devait 
voir  le  ministre,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission,  et 
qu'immédiatement  il  Tiendrait  me  transmettre  les  détails  de 
cette  conférenoe-  Q  y  a  de  cela  fît  jours,  et  je  ne  Tai  point 
f6?u«  Comme  il  m  aTait  annoncé  qn  tl  reparlait  pour  Londres 
dans  quatre  ou  cinq  jours ^  j  ^"  *ouhi  m'en  assurer;  j*ùi  passé 
eliezlui  avant-hier^  et  j  ai  apprisqu'il  était  encore  à  Paris....') 


«Monseigneur! 

H , . . . ,  Quant  au  Baron  de Il  n^a  point  quitté  Paris  du 

tout,  il  n'a  point  été  arrêté,  il  eM  tranquillement  chei  lui. 
Je  crois  la  plus  grande  et  la  plus  prudente  réserve  nécessaire 
vi»^-f  js  de  lui ,  r-ar  tout  me  démontre  que  les  apparences  les 
plus  s<fduisante$  de  franchise  et  de  bonne  foi ,  ne  sont  chei 
tui  qu'un  calcul ,  bien  fait  pour  tromper  toute  vigilance  qui  ne 
serait  pas  continuellement  attentive.  C'est  un  liomme  ha- 
bile  et  tr^  adroit  ^  dont  les  instructions  se  rattuchaienl , 
auprè»  de  V*  A.  B.  h  un  plan  très  bien  combiné,  et  qui 
devait  séduire  au  premier  abord.  Il  faut  bien  que  Mon- 
seigneur soit  sous  la  garde  de  Dieu ,  pui54{u'ii  ne  (lermet 
rien  qui  puisse  perdre  son  Élu,  » 

Le  Baron  de  ....  écrivit  lui-même,  au  Duc  de  Normandie  « 
de  Paris  ,  en  àlleiiiand ,  le  1 4  Mars  i  H58 ,  une  lettre  dont 
•ont  traduits  les  passages  suivans. 

««....  i  ai  vu  M*  de  . . . .  avec  lequel  j*at  parlé  ouvertement  ; 
le  boctemaiii  je  fus  mandé  par  le  ministre,  et  j'appris  qu'un 
L'apport ,  venu  de  la  préfecture  de  police ,  rendait  compte 
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de  tout  ce  que  j'avais  dit.  Probablement  M.  de  ... .  avail  causé 
dans  sa  société,  et  un  faux  frère  avait  répété  ses  paroles.* 
On  me  dit  aussi  qu'on  avait  reçu  de  Londres  contre  moi 
un  autre  rapport  qui  critiquait  tous  mes  pas.  11  parait  qu*îcl, 
aussi  bien  qu'en  An{;leterre,  les  amis  de  Votre  Altesse  Royale 
sont  surveillés  ;  et  qu'il  y  en  a  parmi  eux  d'équivoques 
plusieurs  anecdotes  le  prouvent  et  ne  me  laisseat  plus  de 
doute.  Ici  le  fils  du  Roi-martyr  a  beaucoup  d'amis  ;  ils 
augmentent  tous  les  jours ,  et  les  brouillards  qui  l'enve- 
loppent disparaissent  peu  à  peu. 

»J'ai  vu  une  de  mes  amies,  Mademoiselle  de  Casteras, 
qui  était  Dame  de  compa{;nie  de  la  Princesse  Saxonne  Amé- 
lie, et  avec  elle  à  Dresde;  un  M.  de  Stcrnberg  la  conduisit 
dans  un  pensionnat  de  demoiselles  où  l'on  donnait  une  fètc, 
pour  y  voir  la  jeune  Princesse  Amélie ,  votre  fille ,  qui  s'y 
était  rendue.  Mademoiselle  de  Casteras  m'a  assuré  que  Ma- 
demoiselle Amélie  est  l'image  de  la  Reine  sa  grand'-mère.... 

J'ai  vu  aussi  le  général  D t.  C'est  un  homme  faux  et 

à  deux  langues.  Il  m'a  juré  être  convaincu  de  l'idéalité  de 
Votre  Altesse  Royale,  et  avoir  présenté  en  votre  faveur  plu- 
sieurs mémoires  au  ministère,  dans  une  écriture  déguisée  : 
mais  dans  une  seconde  conversation,  il  m'assura  aussi  avoir 
présenté  un  mémoire  contre  vous;  parce  que  vous  vouliez, 
disait-il ,  passer  sur  le  cadavre  des  Français  pour  faire  votre 
rentrée.  11  m'expliqua  de  quelle  manière,  V.  A.  R.  avait 
organisé  un  corps  de  8000  ouvriers  qui  ferait  prisonniers  les 
factionnaires,  et  se  porterait  en  masse  aux  Tuileries.  En  tout 
j'ai  acquis  la  certitude  que  le  général  est  un  faux  frère,  et 
travaille  en  qualité  d'agent 

a  Plusieurs  personnes  suspectes  viennent  dans  le  café  que 
je  fréquente.  L'une  d'elles  m'a  montré ,  il  y  a  huit  jours ,  une 
pétition  du  Duc  de  Normandie  aux  chambres  :  j'en  ai  parlé 
avec  franchise  mais  non  sans  quelques  réticences.   J'ai  vu 


afatU-hier  le  rnémc  individu,  et  je  me  suis  asf^urc  qu'il  était 
en  relation  avec  le  directeur  de  la  police?  que  par  eanstkiLieiil 

r 'était  au?Lsi  un  iiiouelmid  envoyé  vers  moi 

«Afee  attachement  respectueux  je  salue  Votre  Altesse 

Koyâle 

1*  Bai  on  de  .*..* 


Depuis  ce  moment,  les  choses  en  restèrent  là  de  ce  cdlé; 
mais  un  dénouement  tragique  se  préparait,  comme  complé- 
ment do  toutes  les  manœuvres  d(^  partis  ennemis  du  fib 
de  Louis  XVK  On  eu  revint  au  moyeu  de  Tassa^nat,  beau- 
roup  plus  expédilif  contre  ta  vietime  condamnée.  La  vie  de 
lilluitre  proscrit,  à  partir  de  cette  seule  époque,  jusqu'à 
llieure  de  sa  lon^juc  et  dernière  agonie ,  compose  toute  une 
histoire  qui  remplirait  plusieurs  volumes  du  plus  navrant 
intérêt ,  et  où  le  monde  aujourd'hui ,  en  quelque  sorte  frappé 
de  vertige ,  puiserait  des  ensei<jnemeus  propres  à  ramener  les 
hommes  de  la  fougue  des  passions  brutales,  eu  les  rappelant 
vers  le  sentiment  religieux  de  la  destinée  de  Thumanité,  dont 
personne  ne  semble  se  douter,  au  milieu  du  calios  effroyable 
qui  nous  montre  les  sociétés  envahies  par  le  barbarisme  et  la 
férocité.  Mais  je  dois  finir  ces  mémoires  qtie  rentrahiement 
du  sujet  ma  conduit  à  prolonger  bien  au-delà  des  limites 
que  Je  m  étais  j>rescrites  en  eommenrant. 

Dans  un  teuips  rapproché  du  premier  assassinat  commis 
contre  le  Prince  à  Paris  ;  «une  Dame  d'honneur,  qui  couchait 

•  dans  la  chambre  adjacente  à  celle  de  la  Duelifôâe  d'Augou- 
•I  lème,  Teutenditse  lever  au  milieu  de  la  nuit,  marcher  avec 
n  rapidité  »  gémir  en  sanglotant  et  articuler  presque  eonvul- 
»  sivement  ces  seules  paroles  :  oh  !  fnon  frète  /. . .  ♦  nmn  mai' 
9li0ureuw  frère!,..,  La  Dame  effrayée ,  entra  pour  s'infor- 
•*  mer  sila  Princesse  était  malade  «  —  N  aveï-vousrien  entendu , 

•  lui  demanda  aussi tét,  et  brusquement  S.  A.  R.?  —  Non  , 
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»  Madame.  —  Eh  bien  !  »  répliqua  la  Princesse  eo  la  congé- 

»  diant avec  humeur  :  «W  vous  avez  entendu; jamais.... 

»ne  dites *>  La  Dame  d'honneur  ne  sut  pas  se  taire,  die 

parla  donc  malgré  la  défense ,  et  le  fait  nous  a  été  appris  par 
rintermédiaire  de  la  personne  à  qui  il  fut  directement  com- 
muniqué. Le  Prince  en  fit  prévenir  Madame  la  Duchesse  de 
Montmorency  ;  et  j*écrivis  à  ce  sujet  au  Baron  Gapelle ,  le  98 
Juillet  4838,  une  lettre  qui  fut  publiée  dans  les  jouroaaz 
anglais.  On  ne  pouvait  plus  nier  TOrphelin  du  Temple  ;  sa 

sœur,  tout  en  persistant  à  le  rejeter,  le  reconnaissait 

Ordre  fut  donné  de  Tassassiner.  Par  qui?....  Je  raconte. 

La  famille  du  Duc  de  Normandie  quitta  la  Suisse,  pour 
le  rejoindre  à  Londres  dans  les  derniers  mois  de  Tannée 
4838.  Nous  résidions  alors,  le  Prince  et  moi,  chez  M.  Batt, 
n°  âl ,  Glarence-Place.  Une  maison  assez  vaste  pour  nous 
loger  tous  fut  louée  sur  la  place  de  Gambcrwell-Green ,  à 
très  peu  de  distance  de  la  nétre.  Tous  les  jours  nous  allions 
prendre  nos  repas  en  commun ,  et  nous  retournions  coucher 
à  notre  ancienne  habitation ,  parce  que  les  chambres  qui 
nous  étaient  destinées  ne  se  trouvaient  pas  encore  entière- 
ment disposées  pour  nous  recevoir.  Le  mercredi ,  13  Novem- 
bre 1838 ,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  pendant  que  nous 
dinions ,  on  informa  le  Prince  qu*uu  Français  malheureux 
réclamait  son  assistance,  et  insistait  pour  le  voir.  Cet  étran- 
ger, interrogé  par  M.  J.  B.  Laprade,  déclara  :  «s'appeler 
«Désiré  Roussel,  être  de  la  Bretagne  ,  où  il  exerçait  Tétat  de 
»  serrurier  ;  lorsque  prenant  parti  dans  les  mouvcmcns  poli- 
»  tiques  organisés  au  nom  de  la  Duchesse  de  Berri ,  il  fut  con- 
»  damné  à  mort.  11  ajouta  qu*ii  ne  pouvait  plus  en  consé- 
oqucnce  rentrer  en  France,  qu'il  venait  de  Suisse;  et  qu'il 
»»  habitait  depuis  trois  mois  rAngleterre.  »  Pendant  ces  trois 
mois,  deux  fois  nous  avions  cru  nous  apercevoir  qu'un 
homme  s*introduisait  furtivement  à  la  chute  du  jour,  dans 
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nu  pelil  jaixliii  atlcnaDi  à  la  maison  el  donnanL  sur  la  campa- 
gne. Le  Prince  Dièiitc  ^  im  sair ,  étaii  venu  tn'avciUr  qu'il 
avait  vu  un  homme  dans  le  janlm .  et  nous  avions  fait  une 
perquisition  exacte  sans  résullat.  Les  clôtures  de  tous  les  jar- 
dins avojiifians  ^  et  celle  du  nôtre  étaient  faciles  à  escalader. 
Mais  comme  la  servante  de  la  mabon  passait  pour  avoir 
un  calant f  nous  ne  nous  inquiétâmes  pas;  toutefois,  en 
nom  tenant  toujours  sur  nos  g^ardes,  car,  des  rumeurs  sourdes 
qui  nous  faisaient  craindre  que  lu  vie  de  Son  Altesse  Royale 
ne  fût  ujenaeéet  et  de  sinistres  visaf^es  qui  semblaient  espion- 
ner toutes  se^  démarches ,  n'avaient  pourtant  rien  de  rassu- 
rant. Le  Prince  et  moi ,  nous  ne  sortions  jamais  sans  être 
armés  d  un  pistolet.  Dans  la  circonstance ,  le  Prince  tout 
entier  aux  joies  de  la  famille,  oubliant  qu'il  était  proscrit 
en  se  vofant  entouré  de  ŒUrs  affectueux  ^  et  se  sentant 
dès  lors  plus  enclin  que  jamais  à  soulager  la  misère,  surtout 
celle  d*uii  Français  se  disant  proscrit  par  Teffct  de  son  dé- 
vouement à  la  famille  des  Rois  de  France,  n'eût  pas  la 
force  de  repousser  Di^iré  HousseL  Quoique  pauvre  lui-même, 
iiialg;ré  l  augmentation  de  sa  fortune^  au  dire  des  imposteurs, 
il  donna  une  demi-couronne  à  cet  individu ,  et  Tautorisa  à 
Tenir  dlncr  tous  les  jours  à  la  cuisine  avec  tes  domestiques , 
jusqu'à  ce  qull  pût  lui  procurer  un  emploi,  J  avoue  que  si  le 
Prince  eût  eu  é^jard  à  mes  fâcheux  pressenttmens  et  à  mes 
instantes  sollicitations,  pour  qu^il  a'accueilltt  pas  aussi  té^é- 
renient  le  premier  venu ,  et  se  montrât  plus  méBant  avec  les 
étrangers  ^  il  eût  changé  dès  le  lendemain  sa  détermination* 
Son  tmu  cœur  le  rendit  sourd  à  la  voix  de  lu  prudence  ;  plutôt 
que  de  rebutor  un  matheureui ,  U  préféra  risquer  d'être  la 
dupe  de  la  fourberie.  Mais  au  surplus,  il  ne  pouvait  passe 
soustraire  à  la  fatalité  de  son  sort  ^  ses  ennemis  étaient  trop 
puissans  tK)ur  qu'il  écliappât  toujours  à  leur  animosité.  Désiré 
Roussel  tu  était  singulièrement  suspect  sans  que  j'eusse  au- 
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cunc  raison  plausible  de  le  soupçonner  capable  d*uii  crime 
contre  son  bienfaiteur.  Le  lendemain  je  lui  demandai  son 
passeport,  il  me  dit  Tavoir  laissé  à  la  douane;  cette  réponse 
ambiguë  renouvela  mes  terreurs ,  à  tel  point  que  le  soir, 
en  nous  rendant  à  Clarence-Place  ,  je  ne  pus  m'empécher 
de  dire  au  Prince  :  «  Mon  Prince  ,  renvoyez  cet  homme , 
ijenesais  pourquoi,  je  redoute  qu*il  ne  soit  ua  agent  de 
»  vos  ennemis.  »  Mon  Royal  ami  chercha  à  me  tranquilliser  et 
comme  le  Vendredi ,  16  Novembre,  nous  devions  nous  réunir 
tout-à-fait  à  la  famille ,  et  venir  coucher  dans  la  maison  occupée 
par  elle ,  il  m'en{ja(;ea  à  patienter  jusque-là ,  me  promet- 
tant de  donner  alors  plus  d'attention  à  mes  observations. 
Un  ancien  militaire ,  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
d'Août ,  avait  été  demander  le  Prince  à  sa  dernière  rési- 
dence, et  insistait  pour  le  voir.  11  laissa  une  lettre  pour 
lui  dans  laquelle  il  écrivait ,  qu'étant  déserteur ,  et  sans 
moyens  d'existence,  il  se  recommandait  à  sa  Royale  gé- 
nérosité. Un  acte  de  libération  du  service  militaire  se  trou- 
vait joint  à  la  lettre.  Je  ne  laissais  jamais  communiquer 
avec  le  Prince  aucun  mendiant ,  aucun  étranger  dont  la 
moralité  ne  m'était  pas  connue,  lorsque  je  les  voyais  avant 
lui.  Deux  fois  j'avais  donc  fait  éconduire  le  solliciteur  sans 
vouloir  moi-môme  lui  parler.  Ce  misérable  était  Désiré  Rous- 
sel ,  qui ,  dès  son  arrivée  à  Londres,  de  Suisse ,  où  Ton  avait 
manifesté  le  désir  que  le  Prince  se  rendit ,  faisait  un  appel 
à  la  commisération  de  S.  A.  R..  sachant  que  c'était  un  moyen 
sûr  de  parvenir  jusqu'à  elle.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  en 
douter;  parce  qu'il  s'était  présenté  sous  un  autre  nom  ;  et  il 
ne  fut  reconnu  accidentellement  qu'après  l'assassinat  par  les 
personnes  auxquelles  il  s'était  adressé  ,  et  qui  suivirent ,  par 
un  intérêt  d'affection  pour  le  Prince,  les  débats  de  Tinstruc- 
lion  criminelle. 
Le  Vendredi,  16  Novembre,  ainsi  que  je  lai  dit,  vers  six 
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heures  el  demie  du  soir,  le  Prince  ot  moi  notisûUânieMf^iiiv 
«os  preporaliFs  de  di^incnagemcnt  ;  M.  J.  B.  I^inude  nous 
accompagnait ,  et  Hilartoii ,  le  domestique ,  reçut  Tordre  de 
venir  après  noiB.  Désiré  Roussel  cessa  à  rinstant  ûù  manger 
et  feignant  une  fatigue  C3ttrL%ie,  il  se  retira  en  dononçant 
qu'il  allait  se  coucher.  L'auhcrge  où  il  logeait  était  très  rap- 
prochée de  Camberwell-Green ,  et  conséqiiemnient  de  Cla- 
rctïce-Place.  Déjà  nous  avioas  fait  porter  par  llllariou  plusieurs 
paquets;  nous  attendiops  son  retour,  quand  le  Prince  eût 
hcsoin  d  aller  au  jardin  uù  étaient  les  lieux  d'aisouces.  Il  pou- 
vait être  environ  huit  heures  et  demie*  Un  brouillard  fort 
épais  ajoutait  encore  à  roliseurité.  Je  voulais  aceoinpadjner 
Son  Altesse  Royale  dans  le  jardin;  elle  n*f  voulut  pas  conseil- 
Ur»  prit  un  flambeau  et  sortit.  Mais  auparavant  h»  Prince  avait 
?idô  ses  poches  et  mis  son  pistolet  sur  la  tahlc.  M.  I^iprade  et 
moi»  nous  étions  refîtes  au  salon  dans  une  parfaite  sécurité,  qui 
fut  bientôt  troublée  par  une  efFroyalde  détonation  d'arme  â 
feu ,  et  un  cri  déchirant.  Nous  nous  précipitons  au  jardin , 
nous  appelons  le  Prince»  nous  courons  à  lendroit  oiï  nous 
supposions  qu'il  devait  être ,  et  nous  le  trouvons  étendu  par 
terre,  je  vcu^  le  relever  ;  le  Hoyal  infortuné  me  dit  d'un  ton 
pénétrant;  ■prenei  garde»  mon  ami»  je  suis  blessé;  cher- 
cher Fassassiu,  il  doit  être  encore  ilans  le  jardin.  J  arme  mon 
pistolet;  M.  Laprade  tenait  une  lumière,  et  quand  nous  fûmes 
arrivés  à  rextrémitc  du  jardin  que  nous  avions  fouillé  dans 
tous  les  sens,  nous  trouvâmes  la  porte  ouverte,  un  fossé  étroit 
et  une  allée  horizontale  qui  conduisait  dans  tes  champs  ;  Tas- 
sasstn  s'était  évadé  par-là.  Nous  noui  cmprcssÂuies  de  revenir 
auprès  du  Prince' ,  et  assistés  des  personnes  de  la  maison ,  nous 
le  conduisîmes  dans  son  appartement*  Nous  appdmes  alors 
qu  au  moment  de  sortir  du  cabinet^  il  avait  entendu  marcher; 
mais  pensatit  que  c'était  un  de  nous,  il  ouvrit  fa  porte  sans 
défiance ,  et  se  vit  en  face  d'un  hon*me  qiii,  tenant  un  pisio- 
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let  de  chaque  main ,  les  lui  plaça  sur  la  poitrine,  et  les  déchar- 
gfea  en  même  temps.  «Laconmiotion  fut  si  forte,  «nous  dit  le 
»  malheureux  Prince ,  »  que  je  crus  être  coupé  en  deux  et  fus 
u  renversé  comme  par  Teffet  de  la  foudre.  Je  pardonne  à  Vàs- 
»  sassin ,  quel  qu'il  soit.  Ceux  qui  lui  ont  vendu  ma  rie  sont 
nies  plus  coupables.  Combien  je  voudrais  que  mon  sang  fût 
»  le  seul  qui  dût  couler  pour  assurer  le  bonheur  de  ma  pa- 
»  trie  !  »  Sa  pensée  se  reporta  aussi  sur  Madame  la  Duchesse 
d^Angouléme,  dans  ce  moment  solennel ,  et  il  ajouta  avec  une 
douloureuse  émotion:  «Que  tu  es  coupable,  ma  sœur,  que 
»tu  es  coupable!  Que  de  crimes  sont  la  suite  de  ton  aveugle 
»  opiniâtreté  !  »  Les  pistolets  étaient  doublement  chai^^ ,  car 
deux  balles  avaient  pénétré  dans  le  bras  gauche ,  à  la  hauteur 
du  cœur,  et  le  second  coup  avait  frappé  au  cœur.  Sans  une 
évidente  protection  du  ciel ,  l'auguste  blessé  eût  infaillible- 
ment été  tué  soudainement.  La  partie  deThabit,  sur  la  poi- 
trine ,  atteinte  du  coup  de  feu ,  était  brûlée ,  ainsi  que  le  gilet 
et  la  chemise;  et  la  peau,  noircie  par  la  poudre,  présentait 
une  contusion  de  la  largeur  de  la  main.  Une  troisième  balle, 
celle  qui  devait  être  instantanément  mortelle,  par  un  incident 
providentiel ,  et  qu'on  ne  peut  trop  s'expliquer,  avait  coulé 
morte  dans  la  manche  deThabit;  de  sorte  que  les  médecins  et 
nous ,  nous  fûmes  singulièrement  surpris  de  la  voir  rouler 
par  terre  au  moment  où  Ton  coupa  celle  partie  du  vêtement 
pour  examiner  la  blessure  du  bras.  Celle  balle ,  vraisembla- 
blement placée  au-dessus  de  celle  qui  était  bourrée  sur  la 
poudre,  avait  conservé  sa  couleur  sans  altération.  Il  est  pré- 
sumable  que  le  résultat  des  deux  coups  de  pistolet ,  tel  que  je 
viens  de  le  dépeindre,  doit  être  attribué  à  un  mouvement 
que  fit  le  Prince  en  élevant  son  flambeau  afin  de  voir  qui  était 
devant  lui.  Mais  ce  qui  demeure  bien  autrement  merveilleux, 
c'est  une  raie  noire ,  dessinée  sur  la  peau  à  partir  du  cœur 
et  s'arrôtanl  sur  l'avant-bras,  comme  une  sorte  de  correspou- 
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dancc  à  rendroit  de  la  maaehc  où  s'élait  arrêtée  ia  balb 
morte. 

J'allai  immédiate  ment  informer  la  police,  qui  se  rendit 
avec  mai  sur  le  iieu  du  crime;  nous  fîmes  uoe  minutieuse 
pcrquidU0n ,  et  riospccteur  recouvrit  soigneusement  les  em- 
preintes des  pas  de  ras^âsiu  forlemcnl  imprimer  sur  une 
p lale-bau de,  â  quelque  dlslanco  de  la  porlo  du  cabinet  secret  * 
pour  qu'elles  se  conservassent  lutaetes.  On  avait  remarqué 
en  outre  que,  dans  la  précipitatiou  de  sa  fuite,  le  pied  de 
Tassâssiu  avait  g^lissé  sur  le  fossé  «  et  que  ses  chaussures  ainsi 
que  ses  vètemcns  devaient  être  couverts  d'une  terre  argileuse 
semblable  à  celle  des  fords  du  fossé. 

Avant  qu  on  eût  visité  les  blessures  du  Prince,  deux  habiles 
médecins,  M.M,  Brown  frères,  d'un  caractère  essentielle- 
ment houorable,  et  généralement  estimés,  appelés  prôs du 
malade,  étaient  venus  à  la  hâte,  et  lui  donnèrent  les  soins 
de  la  plus  bienveillante  sollieitude.  L*un  d'eux,  obli|îé  de 
retourner  chcï  lui  pour  chercher  les  jnstrumens  nécessaires 
Â  Texlraction  des  balles,  revint  tout  ému,  presque  tremblant, 
et  nous  dit  :  tt  A  peine  étais-je  dehors  qu*uu  étran^rer  sort  de 
n  la  foule  qui  enconibre  les  avenues  de  la  maison.  Se  eacbani 
B  la  figure  et  enveloppé  dans  son  manteau ,  il  m'aborde  brus- 
h  quement ,  et  du  ton  d'un  homme  agité  me  demander  --  nZë 
*  Prince  mi-U  mort?*  —  Tout  interdit  do  cette  question  et 
1»  de  la  contenance  de  Findividu ,  je  ne  pus  que  répondre  : 
»  non .  mais  il  est  grièvement  blessé.  —  ^i  MQurra-i-il^  ajouia 
nrinconnu  en  me  suivant?  —  J'espère  que  le  Prince  français 
»nest  nullement  en  danger^  répliquai-je  ;  et  aussitôt  après. 
»  se  perdant  dans  la  foule ,  cet  étranger,  que  je  pense  actuel- 
i>lement  être  un  complice  de  lassassin  ^  disparut  avec  prêt*!- 
>^  pitatlon<  u  L'extraction  des  balles  ayant  eu  Ueu ,  sans  aggraver 
Tétat  du  Prince,  nous  nous  livrâmes  à  Tespoir  qu'il  nous 
serait  conservé.  Cinquante  sangsues  avaient  été  appliquéi^ 


853 

sur  la  poitrine,  siège  d*une  profonde  douleur,  et  procuré  un 
prompt  soulafjemcnt.  Le  bras  blessé  fut  pendant  plusieurs 
jours  comme  frappé  de  paralysie,  sans  mouveiiient;  maïs  il 
fallait  prendre  d'excessives  précautions ,  lors  des  pansemens, 
car  la  plus  légère  pression  occasionnait  dessoufirances  insup- 
portables. 

Sans  accuser  précisément  Désiré  Roussel,  je  Tayais  signalé 
à  la  police  comme  très  suspect.  L'inspecteur  Walters  nie  dit 
que,  pour  éloigner  de  lui  les  soupçons,  s'il  n'avait  pas  pu  quit- 
ter Londres,  cet  homme  reviendrait  sans  doute  le  lendemain 
prendre  son  dtner  comme  à  l'ordinaire  ;  et  il  mit  plusieurs 
hommes  dans  la  maison,  pour  l'arrêter ,  si  ses  conjectures  se 
réalisaient.  Le  misérable  revint  en  efFet  le  samedi  soir,  et  fut 
à  l'instant  même  mis  en  état  d'arrestation.  Pâle  et  hors  de  lui , 
il  balbutia  des  paroles  sans  suite  et  demanda  pourquoi  on 
l'arrêtait.  On  lui  répondit  qu'il  le  saurait  bientôt.  «  Un  grand 
•  crime  a  été  commis,  »  lui  dis-je .  «depuis  que  vous  fréquentei 
»  cette  maison.  »  Quel  critnel  répliqua  l'assassin  avec  un  sang- 
froid  aSecté.  Cette  ignorance  simulée  de  l'attentat  qui  avait 
mis  la  consternation  dans  tout  le  quartier ,  et  dont  tous  les 
journaux  de  Londres  rendaient  compte,  me  confirma  que  je 
ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  funestes  pressentimens  anté- 
rieurs. Ce  jour-lA  eut  lieu  la  confrontation  des  souliers  de 
l'accusé  avec  les  empreintes  des  pas  sur  la  plate-bande.  La 
conformité  en  était  accal)lante;  car  l'cnipreinle  correspon- 
dait à  la  longueur  et  à  la  largeur  des  deux  souliers,  et  portait 
la  marque  des  clous,  de  la  forme,  et  des  défectuosités  des 
semelles.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  méprendre  :  Roussel 
était  Tassassio. 

Le  Prince  fut  loin  de  se  réjouir  de  l'arrestation  de  ce  scé- 
lérat; il  déclara  qu'il  n'entraverait  pas  le  cours  de  la  justice; 
mais  que  si  l'on  avait  besoin  de  sa  parole  pour  renvoyer  à  la 
mort,  sans  trahir  la  vérité,  il  ne  In  donnerait  pas;  qu'il  ne 
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vouilraîi  ^»âs  que  Timl  rumen t  rie  ses  crueb  enncinb  périt  à  ton 
iK^^osiori  ;  que  Jes  grands  cou  pal  îles  ré  f  mil  d  raient  avec  lui  rie 
^u  crime  dcTarilDicui  clquillui  pârdouijait  sincm^meul. 
Le  di(^îie  tik  du  Koî-iiiartyr  pardonnant  ausisi  à  ses  lioiirreaux 
10 ît  en  pratique  la  sublime  Qfénérosîté  de  son  ame;  mrje 
puis  affirnwr  tjuU  omit  reconnu  f  assassin.  On  saisit  sur  ce 
dernier  cinq  passeports  dàliTrés  sous  cinq  noiiis  diffèi^ens ,  et 
dont  Tun  eonstatait  ëon  séjour  en  Suii^âc. 

Le  lendemain  de  Taiisaâsinat ,  Madame  la  Couitesse  du 
Plehsifi  vint  voir  le  Prince  et  nous  rapporta  que  le  Baron  Ca- 
pelle  ,  r un  des  derniers  ministres  de  Charles  X ,  et  rajjent  (îe 
ta  fiiuiille  Royale  déchue,  débitait  partout .  «que  cet  assas^nj- 
Mûat  élait  une  comédie^  que  rimimsieur,  ou  quelqu'un  de  m  s 
»  amii!»  avait  tiré  sur  lu!  :  c  cst*à-dire  que  le  Prince  s  était  lo|;é 
H  lui-même  deux  balles  dans  le  bras ,  en  se  tirant  deux  roups 
»  de  pistolet  de  «jros  calibre  à  l>out  portant  sur  la  poitrine , 
»pmir  faire  parier  de  lui  et  ûscii0r  Cintérvi  publie  en  sa  fn- 
»  f eur.  ^  Ces  propos  atroces ,  dont  Findi^^nation  générale  à 
Londres  a  fuit  justice  ^  prirent  un  caractère  de  dénonciation 
directe  ;  et  le  aurlendeniaint  par  un  nouvel  acte  de  criminelle 
démence ,  je  fus  aœuté  d'être  taulmir  fies  deuj^  coups  de  pis- 
ioiei;  sii^nale  comme  tel  à  rinspecteur  de  la  police,  qui  ne 
savait  trop  comment  me  le  dire,  et  oblij}é  d'en  démontrer 
publiquement  rinfamante  absurdité.  Les  balles  ayant  manqué 
la  victime  Royale,  on  sentait  rimportance  de  détruire  ce  se* 
coud  témoignage  d'identité  par  le  sang  ;  et  dans  l'avetïgle- 
ment  d'une  haine  frénétique ,  ou  ne  calcula  pas  que  h^ 
parti  ieyilifmstê  soulevait  contre  lui  uu  épouvantable  soup- 
^n,  par  le*  hideuses  paroles  d'un  cx-ministre  de  la  seconde 
u&urpatioD. 

Comme  je  ne  veux  laisser  à  personne  le  droit  d'élever  un 
doute  sur  les  nioiodres  circonstances  du  cet  affreux  épisode  « 
devenu  un  des  plus  graves  éTénemens  de  T histoire  moderne. 
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je  vais  en  reproduire  les  principaux  détails ,  extraits  des  rap- 
ports authentiques  de  rinstrucUon  criminelle,  et  publiés  par 
la  plupart  des  journalistes  anjjlais  avec  une  haute  impartidilé, 
pour  Topprobr^  des  rédacteurs  de  la  presse  henriquÎDqiilste 
française,  qui  ont  eu  la  bassesse  de  déverser  l'outrage  et  Fironie 
sur  la  personne  aug^te  de  leur  Roi  légitime,  gisant  ensan- 
glanté par  les  balles  régicides  de  le«r  féroce  politique. 

M.  Brian  O'Neill  ayant  publié  à  Londres  un  ouvrage  poor 
faire  connaître  à  ses  concitoyens  les  infortunes  du  Prince,  et 
les  particularités  du  cnme  dont  il  s*agit;  je  traduis  le  récitqu*il 
en  donne  ;  parce  qu'il  est  accompagné  de  réflexions  qui  lai 
font  autant  d'honneur  qu'elles  sont  une  amère  critique  des 
organes  de  la  presse  Tendue  aux  prescripteurs  du  Prince, 
pour  nier  l'évidence  de  la  lumière  et  répéter ,  comme  des 
insensés,  l'accusation  banale  d'imposture.  J'aurai  bientôt  un 
mot  à  dire  à  cet  égard  à  l'abbé  de  Genoude  et  au  Vicomte 
Walsh  qui  se  sont  associés  à  l'ignoble  déraison  du  Baron  Gapelle. 
L'éditeur  du  Ttin^i,  journal  de  l'aristocratie  anglaise,  aproufé 
aussi  sa  servilité  aux  fauteurs  du  mensonge  et  son  étroite  in- 
telligence en  écrivant,  après  avoir  rendu  compte  de  l'assas- 
sinat ,  avec  tout  l'aplomb  de  la  sotte  arrogance  de  son  pays: 
ail  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  personnage  est  claire- 
»)  ment  un  imposteur;  et  que  néanmoins,  si  quelqu'un  a  tenté 
»>de  l'assassiner  celui-là  mérite  d'élre  pendu.»  Un  écrivain 
qui  se  respecte  assez  peu  pour  n'avoir  pas  honte  d'émettre 
une  aussi  niaise  manière  de  voir,  mériterait  lui-même  d'être 
attaché  au  poteau  de  l'infamie  ;  car  il  faut  avoir  la  lâcheté 
d'un  homme  sans  cœur,  pour  oser  nommer  imposteur  un 
Prince  dont  l'identité  venait  d'être  une  seconde  fois  constatée 
par  un  certificat  de  ses  bourreaux,  écrit  avec  le  sang  Royal  de 
cette  victime  assassinée.  Nous  sommes  heureux  de  n*avoir  à 
signaler  que  ce  journaliste  anglais,  guidé  par  les  passions  de 
la  haine  dans  son  appréciation  d'un  forfait  devant  lequel 
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se  sont  lues  les  opinions  poliliqucs  de  ses  confrères*  Honneur 
donc  à  M.  Brian  O'NciU  qui  a  noblement  vengé  le  Prince 
des  outrnfjes  d'un  cerivain  ^n&  pudeur  ^  en  reodant  un  so- 
lennel honnnnj^c  à  la  vérilé  ainsi  qii*il  suit  : 

n  Pmsmjm  exiraordumires  de  ta  me  du  Dm  tk  Normandie^ 
»  Dan^in  de  France ,  qui  a  miraculeusement  échappé  des 
«  mains  d'un  assassin ,  à  Camberwellf  le  Vendredi.  16  No* 
»  timbre  1838; 

nÂrec  un  nombre  de  preuvei  irréfragables,  eon&imatives 
*  des  faits  rapportés  pur  le  Prince.  * 

«Les  premiers  sentimens  qu'ont  éprouvés  les  persanes 
qui  ont  appris  la  teolative  d'assassinat  diri^jée  contre  tlllus* 
Ire  et  infortuné  personnage,  dont  îo  num  est  en  lètc  de  cet 
ouvrage ,  sont  ccti^c  du  dégoût  et  de  T  indignation ,  en  son- 
geant aux  atrocités  dont  il  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  victime. 
Ce  ierait  une  question  digne  d'examen  que  celle  de  recher- 
cher i  rinstigatioii  de  *jui  ces  cruautés  ont  clé  commises. 
Mais  au  moment  oii  la  justice  se  Uvre  h  ses  imestigations , 
nous  ne  devons  pas  influencer  ses  démarches  par  une  dis- 
cussion prématurée  sur  ce  sujeL  Des  conjectures ,  cepen- 
dant I  nous  avons  la  liberté  de  lavouer,  ont  occupé  Londres 
et.... 

«Dans un  payi  comme  le  uMve^  où  la  société  a  atteint  le 
plus  haut  degré  de  pliilatitropie ,  et  à  une  époque  aussi  oh 
ttiumaine  intelligence  fait  les  plus  gran<ls  progrés  vers  la 
perfection ,  il  y  a  quelque  chose  de  révoltaut  dans  la  perpé- 
tration d'un  pareil  attentat.  Après  avoir  cherche  en  vain  mi 
prétestte  à  ce  crime,  ce  seraient  des  efforts  iofruciueux  que 
ceui  qui  tendraient  à  pénétrer  les  causes  qui  ont  fait  arroser 
la  terre  d'Angleterre  du  sang  d'un  Prince  étranger.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'on  ait  compté  sur  le  reliichcment  de  sévérité 
dans  noi»  lois  criminelles*  Mais  s'il  en  était  ainsi ,  il  convient 
d*apprendre  que  les  individus  du  continent  qui  font  le  métier 
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<l*assassins ,  peu  importent  ceux  qui  les  soudoient ,  ne  troo- 
vcront  point  ici  Fimpunité  de  leurs  crimes. 

»  Ce  n'est  pas  sans  quelque  angoisse  que  nous  commençons 
Faccomplissemeut  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  impo- 
sée ,  non  sous  le  point  de  vue  pécuniaire ,  et  dans  la  crainte 
que  cette  brochure  ne  se  vende  pas  bien ,  car  on  a  déjà  récla- 
mé un  nombre  suffisant  de  copies  pour  nous  dédommager 
amplement  de  nos  frais;  mais  par  l'appréhension  où  nons 
sommes,  de  ne  pas  être  à  môme  de  maintenir  le  public  dans 
Tétat  de  calme  et  de  froide  considération  des  circonstances 
d*un  événement  qui  remplit  toutes  les  classes  d'Ang^leterre, 
d'horreur,  d'alarme  et  de  conjectures. 

»Le  public,  nous  le  pensons,  est  déjà  au  courant  des 
détails  fournis  devant  les  magistrats  sur  la  tentative  d'as- 
sassinat dirigée  contre  le  Duc  de  Normandie  :  cependant , 
nous  pensons  qu'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  que  nous 
en  donnions  un  rapide  aperçu. 


>•  Tentative  d'assassimt  du  Duc  de  Normandie^ 

»  Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  Vendredi  16  No- 
vembre ,  les  habitans  du  village  de  Camberwcll  furent  je- 
tés dans  un  état  de  grande  consternation ,  en  conséquence 
du  bruit  qui  se  répandit  aussitôt,  qu'un  assassinat  prémé- 
dité avait  été  commis  dans  une  des  maisons  situées  à  Gla- 
rence-Placc  Camberwcll.  Peu  de  temps  après ,  on  répétait 
que  la  victime  de  l'assassinat  n'était  rien  moins  que  Char- 
les-Louis de  Bourbon,  Duc  de  Normandie,  Prince  français, 
que  l'on  méconnaît  dans  la  qualité  de  Tinfortunc  fils  de  Louis 
XVI  et  de  Marie-Antoinette ,  et  conséquemraent  Théritier 
légitime  de  l'ancienne  couronne  de  France. 

»Le  Mercredi  qui  précéda  la  tentative  d'assassinat      le 
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Dtic ,  qui  résidait  depuis  plusieurs  mois  dans  Iq  vilhg^c  ci- 
dessus  mentionné,  fut  abordé  chez  tui  par  un  individu  du  nom 
de  Désiré  Rouii^l  qui  lui  dit  être  dans  une  grande  détresse  ^ 
ifuli  éLiiit  FraDçaiâ ,  et  avait  été  condamné  ù  mort  pour  avoir 
pris  parti  dans  le  complot  orfjanisé  par  la  Duchesse  de  Bcrri. 
n  ajouta  quU  amii  quitté  la  Sume  depuis  plusieurs  rmis^  et 
qull  n*ayait  pas  les  moyens  de  subsister.  Le  Prince,  de  la 
manière  la  plus  bienveillante  ^  lui  donna  quelque  argent , 
pour  soulager  les  plus  pressantes  nécessités  du  moment ,  et 
lui  permit  de  venir  diner  tous  les  jours  avee  les  domestiques 
de  sa  maison f  jusqu'à  ce  qu'îl  eiU  pu  Lui  trouver  de  remploi, 
Roussel  ayant  déclaré  qu  il  était  serrurier.  Il  avait  rapporté 
aussi  qail  avait  laisse  son  pas^seport  aux  douanes  ..,.  Au 
milieu  du  jardin  sont  les  lieux  d'aisances,  où  le  Prince  se 
rendait  haljituellemeDt  le  soir.  Vers  huit  heures  et  demie  en- 
viron du  soir,  le  Vendredi,  il  alla,  une  lumière  à  la  main, 
k  cette  partie  du  jardin,  et  en  ouvrant  la  porte  pour  sortir, 
il  se  trouva  en  face  d  un  homme  qui  lui  mit  deux  pistolets 
fortement  pressés  sur  le  cœur,  et  fit  feu.  Le  Prince  fut  ter- 
rassé: se  croyant  mortellement  ble^é,  il  pousse  un  cri,  pour 
appeler  du  secours.  M,  Gruau  de  la  Barre  et  M.  Laprade^ 
qui  étaient  alors  au  salon ,  entendirent  cl  la  détonation  et  le 
cri;  Us  coururent  aussitôt  au  jardin.  Ils  appelèrent  le  Prince, 
qui  répondit  qu'il  était  blessé.  En  allant  à  Fendroît  d'où  la 
voix  partait,  ils  trouvèrent  le  Prince  gisant  sur  la  terre,  qui 
leur  dit  que  I  assassin  devait  être  dans  le  jardin.  Ils  clierchè- 
rent  partout,  mais  en  vain^  car,  en  arrivant  au  bout  du  jar- 
din, ils  virent  la  porte  ouverte  et  un  fossé,  le  lon^;  duquel 
ils  re^jardèrent .  et  par  où  lassassîn  et  ses  complices  avaient 
ménagé  leur  moyen  de  fuite.  Ils  retournèrent  auprès  du 
Prince^  et  à  Talde  d*autiTs  personnes,  qui  pendant  ce  temps 
étaient  venues  de  Tintérieur  de  la  maison ,  ils  le  menèrent 
dans  ses  appartemens.  En  dtani  rhaliit  du  Prince ,  une  des 
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liallcs  tomba  de  la  manche ,  sans  qu'on  puisse  s'expliquer 
comment  elle  avait  pu  se  loger  là ,  puisque  cette  partie  de 
l'habit  n'était  pas  trouée.  A  l'endroit  delà  pulsation  du  cœur, 
la  chair  était  noire  par  l'effet  d'une  forte  contusion  ;  deux 
autres  balles  avaient  pénétré  dans  le  bras  et  furent  extraites 
par  M.  Brown.  Le  fait  fut  dénoncé  à  la  police  du  lieu;  Tin- 
specteur  et  d'autres  agens  vinrent  aussitôt  faire  des  recher- 
ches. 11  résulte  de  leur  rapport,  que  l'assassinat  était  prémé- 
dité ,  et  l'œuvre  de  plusieurs  individus  qui  l'avaient  concerté 
ensemble;  car  une  planche  avait  été  placée  au  travers  du  fosié 
pour  faciliter  à  l'assassin  les  moyens  d'entrer  dans  le  jardin  et 
d'en  sortir.  Environ  un  quart  d'heure  après  le  bruit  des  coups 
de  feUf  les  hommes  de  la  police  et  beaucoup  de  témoins  ont 
vu  trois  fusées  f  lancées  de  la  direction  de  Georg^e»-Street, 
(l'assassin  avait  résidé  dans  cette  rue).  Ou  ne  sut  que  plus  tard 
la  vraie  cause  de  ces  signaux.  Peu  de  minutes  auparavant ,  uo 
étranger ,  la  figure  complètement  cachée ,  s'approcha  du 
docteur  Brown ,  et ,  avec  une  contenance  qui  annonçait 
l'anxiété  et  la  perturbation  d'esprit ,  lui  demanda  a  k 
Prince  était  mort.  Sur  la  réponse  négative,  il  s'éloigna,  pa- 
raissant évidemment  désappointé.  Durant  la  nuit ,  le  blessé 
fut  dans  un  état  très  alarmant.  Je  prie  les  lecteurs  de  se  rap- 
peler que,  dans  le  mois  de  Juillet  1857,  un  paquet  de  lettres 
de  Dresde,  à  l'adresse  de  M.  Gruau  de  la  Barre ,  fut  remis 
par  erreur  k  un  individu  qui  le^  retint  frauduleusement.  Par 
suite  d'une  réclamation  en  justice ,  elles  passèrent  sous  les 
yeux  du  Lord-Maire  qui  les  adressa  au  ministre  Lord  John 
Russell  :  puis  elles  revinrent  à  M.  Gruau  de  la  Barre  qui  les 
publia ,  pour  repousser  d'infâmes  calomnies  qu^on  avait  fa- 
briquées sur  le  contenu  de  ces  lettres ,  qui  ne  contenaient  pas 
un  mot  propre  à  appuyer  une  aussi  grossière  et  perverse 
invention. 

»  Aussitôt  que  Tatlenlat  fut  connu  de  la  police,  on  en  in- 
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forma  les  commjssaireâ  qui  se  firont  itnmédiatement  auto- 
riser, au  ministère  de  T intérieur,  à  adopter  toutes  les  mesu- 
res uliles ,  à  l'effet  d'empêcher  Tassassin  de  quitter  le  pays. 
Des  afficlies  furent  imprimées  aux  frais  des  commissaires,  et 
distribuées  à  toutes  les  stations, de  la  police  ainsi  qu'aux 
auberges,  caféi  et  autres  Iteui,  On  fit  également  parvetjir 
une  information  aux  différcos  ports  de  mer»  Depuis  le  Ven- 
dredi soir,  tous  les  agens  de  puUce  ont  été  mis  en  mouvement 
sans  aucune  relâche»  et  d'après  les  eiiqnétes  qu'ils  ont  faites, 
ils  eurent  de  graves  motifs  de  soupçonner  que  l'assassin 
ferait  une  seconde  tentative  d'assassinat,  pour  achever  la 
victime*  En  conséquence,  une  stricte  surveillance  fut  orga- 
nisée autour  delà  maison,  particulièrement  du  eùlù  du  jar- 
din par  où  Tassasain  avait  pris  la  fuite.  Lorsqu  on  rarréta»  il 
prononça  quelques  paroles  en  français,  et  quand  il  sa  vit 
dans  la  maison  de  dép^lt,  il  parut  être  dans  un  (jrand  état 
devci lotion.   On  trouva  sur  lut,   un  schilling,   un  demi- 
schilling  et  un  sou,  un  large  couteau,  plusieurs  documens 
tju  on  suppose  d'une  nature  importante,  un  passeport  pour 
Liège,  et  plusieui^s  autres  choses  de  moindre  importance. 
Son  extérieur  était  celui  d'une  personne  qui  a  été  dans  les 
champs  toute  la  nuit;  ses  souliers,  le  has  ûv  son  pantalon  et 
son  hahit  étaient  couverU  de  houe.  Après  avoir  donné  son 
nom,  il  redevint  plus  maître  do  lui-même,  et  demanda  en 
inuuvaîl  anglais  t^ourquoi  il  était  en  prison.  Quand  on  lui  eut 
dit  que  estait  pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  Duc  de  Nor- 
mandie, il  articula  quelques  mot^  fraueais  en  s&urmni.  11  se 
plaignit  de  ce  qu'on  lui  avait  été  son  couteau  et  insinua  qu'il 
y  avait  d'autres  moyens  de  se  tuer.  Lorsqu'on  eut  ouvert  la 
porte  de  sa  cellule,  il  refusa  d'entrer,  et  dit  qu1l  n'avait  rien 
fait  pour  mériter  crétre  emprisonné.  En  raison  de  sa  mauîère 
délre,  on  jugea  nécessaire  de  placer  un  commissaire  avec 
lui  -  pour  IVm pécher  d  attenter  à  sa  vie.  Dès  qu  on  se  fut 
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assuré  du  prisonnier,  on  lui  donna  des  pantoufles ,  et  on  lui 
ôla  ses  souliers  qui ,  compar&s  aux  empreintes  laissées  sur  la 
terre,  y  correspondaietU  exactement La  g^ravité  des  bles- 
sures ne  rend  pas  probable  que  le  Prince  soit  en  état  de 
paraître  devant  les  magistrats,  d'ici  à  quelques  jours 

«Suivant  notre  opinion,  il  y  a  quelque  chose  de  vraimeot 
miraculeux  dans  la  manière  dont  le  Royal  Duc  a  échappé  i  la 
mort.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  croient  facile- 
ment à  Tintervention  de  la  Divinité  pour  proté{;er  un  Roi  ;  si 
cependanton  avait  besoin  de  preuves  pour  repousser  le  ridicule 
d'une  telle  croyance  dans  le  xix*  siècle ,  nous  citerions  cet  héri- 
tier des  Rois ,  dépouillé  violemment  de  son  patrimoine  par  la 
main  cruelle  de  l'adversité ,  et  placé  devant  le  public,  comme 
un  homme  écrasé  et  sans  appui.  En  parlant  de  la  sorte  du  per 
sounaLge  dont  la  vie  nous  est  révélée  comme  Dauphin  de 
France nous  provoquerons  peut-être  le  sourire  de  l'in- 
crédule, mais  nous  sommes  trop  habitués  à  voir  le  sceptique 
secouer  la  tête  devant  la  vérité,  pour  qu'un  si  pitoyable  ar- 
gument nous  retienne  dans  l'accompUsscmcnt  d'un    grand 
devoir.  Celui  qui,  après  avoir  lu  cet  ouvragée,  ne  sera  pas 
convaincu  des  vérités  qu'il  renferme,  ni  ému  au  récit  des  trai- 
temens  révoltans  auquel  le  Prince  a  été  soumis  à  chaque 
é()oque  de  sa  vie ,  fera  preuve  d'un  ju(;emcnt  bien  faussé  et 
d'une  dureté  de  cœur  que  personne  ne  lui  enviera. 

«Pour  peu  qu'on  raisonne,  qu'on  nous  dise  si  le- Duc  de 
Normandie  n'était  pas  ce  qu'il  dit  être,  d'où  vient  rachamc- 
ment  avec  lequel  ses  ennemis  le  poursuivent  de  leur  haine 
implacable?  Pourquoi  le  système  d'espionna{;e  auquel  il  a 
toujours  été  exposé?  11  parait  avoir  constamment  eu  des  sen- 
timens  nobles  et  {généreux ,  comme  homme  social.  11  est  sans 
fierté,  sans  orgueil,  et  tout  abandonné  qu'il  est  par  la  for- 
lune,  tout  malheureux  qu'il  a  été  depuis  son  berceau  ,  il  est  le 
jouet  de  la  rnjje  d'ennemis  inconnus!  Qui  peut  refuser  de 
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r^^œnnaitrc  que  ses  longues  souffrances  ne  devaient  {>as  lui 
suseîtcr  d'ennemis?  La  œnduilc  de  ces  derniers  utteslc  qiills 
ifont  j»niab  em  a  sa  morl.  Pour  bleu  des  rai^M^ns,  nousnousi 
rejouissons  que  le  crime  ait  manqué  la  Ticlime .  cxir  la  France 
a  besoin  d'un  autre  exemple  de  la  rétribution  de  h  justice 
de  r Éternel, 

"Ce  sujet  est  digne  de  riitlentîon  de  la  presse  anglaise. 
Nous  portons  devant  le  tribunal  de  Topinion  publique  d'An- 
gleterre la  cause  du  Dauphin  de  France,  Notre  pa^s  a  tou- 
jours été  le  refuse  des  malheureux ,  et  quoique  nous  puis- 
sions manquer,  dans  c^tte  occasion  ,  de  moyens  de  procurer 
une  assistance  quelconque ,  nous  ne  désespérons  pas  de  pro- 
voquer, en  faveur  de  la  vérité,  une  opinion  libre  et  déstn- 
téreasée. 

»»  L'éditeur  n"a  plus  rien  à  dire.  Il  a  la  présoniplion 
d'espérer  (et  il  en  demande  pardon  au  public)  qu'une  copie 
de  son  livre  st*ra  conservée  dans  les  archives  du  musée  bri- 
tannique ,  qu'elle  atteindra  les  géuérations  futures,  et  que 
ce  ne  sera  pas  sans  un  vïf  intércM  qu'où  lira  des  pages  où 
Ton  rapporte  un  événement  qui  influera  sans  doutcsnrla  for- 
tune des  temps  h  venir. 

■  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faîte,  ù  France!  Puissent  la 
piété,  Famour  et  la  charité  faire  cesser  tes  désordres.  Quel 
édifiant  exemple  te  donne  ton  Prince  fugitif,  dans  sou  cou- 
rage et  sa  religieuse  résignation  à  supporter  des  épreuves, 
lies  périls  et  des  cruautés  qui  sont  sans  parallèle  dans  llns- 
loire  des  infortunes  humaines  !  !  > 

Nous  jetterons  actuellement  un  coup-d'œil  sur  1  ensemble 
des  dépositions  essentielles  qtii,  en  redonnant  a  cet  événement 
lia  physionomie  complète,  ne  peut  manquer  d'exciter  au  plus 
haut  point  Tintérét  du  lecteur.  Voici  le  certificat  des  médecins: 

«J'atteste  que  Vendredi  dernier^  1 G  de  ce  mois,  îV  neuf 
li  heun^  du  soir  environ,  je  fus  prié  de  me  renfire  immédiate- 
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»  ment  chez  le  Prince  Charles-Louis  de  Bourbon,  à  sa  demeure 
»  de  Glarence-Place,  où  une  tentative  d'assassinat  avait  eu  lieu 
I»  sur  sa  personne.  Je  reconnus  qu'il  avait  reçu  deux  balles,  qui 

•  étaient  entrées  dans  le  haut  du  bras;  et  je  fus  d'avis  qu'il 
«convenait  d'en  faire  l'extraction  le  plus  tôt  possible.  Le 
«Prince  déclara  qu*il  consentait  à  subir  l'opération.  Xeo- 
»  voyai  chercher  mon  frère,  M.  TobiasBrown,  qui  est  aussi 
»mon  associé,  et  nous  retirâmes  les  deux  balles,  une 
■  demi-heure  après   la  tentative  d'assassinat.   Par  suite  de 

•  cette  extraction,  la  situation  du  Prince  est  aussi  satisfai- 
»  santé  qu'il  y  avait  lieu  de  l'espérer ,  en  raison  des  ciroon- 
»  stances  ;  quoique  nous  ne  puissions  décider  qu'il  soit  hors  de 
»dang[er.  Son  état  ne  permet  pas  qu'il  puisse  donner  son  té- 
>  moignag[e. 

Signé:     «John  Brown. 
»  Chirurgiens.  » 

Le  directeur  de  la  police  de  Londres  a  fait  imprimer  et 

distribuer  l'information  suivante: 

«Tentative  d  assassinat,  du  Vendredi  16  de  ce  mois,  faite 
»par  un  Français  qui,  entre  huit  et  neuf  licures  du  scHr, 
»  a  tiré  deux  coups  de  pistolet  sur  le  Duc  de  Normandie  ré- 
"sidant  au  n^  SI  de  Glarcnce-PIace ,  à  Gamberwell ,  et  Ta 
»  blessé  {grièvement. 

>»  L'assassin  se  nomme  Désiré  Roussel ,  déserteur  de  Tarmée 
«française.  11  est  arrivé  à  Londres  d^Ostende,  par  leEarlof 
**Liverpool,  le  17  du  mois  de  Janvier  dernier.  Il  est  né  en 
••  France ,  et  âgé  de  trente-cinq  ans  ;  sa  taille  est  de  cinq  pieds 
•six  pouces,  il  a  le  teint  très  foncé  et  les  yeux  noirs,  le  nez 
••aquilin,  des  favoris  peu  fournis  et  noirs,  il  parle  un  mau- 
«  vais  anglais:  porte  ordinairement  un  bâton,  il  est  habillé  d'une 
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ifedîn^otc  à  la  SuUi  manque  h  collet  de  ?olour$  ;  ifun  panla- 
»  loti  brun ,  et  il  ovait  des  (^anU  de  peau. 

Kn  ADn;leleiTe,  Icâ  iiiaruclioiis  criniînclles  sont  publtqiMi 
et  en  présetHie  de  l'ac€ttNé.  Celle  concernant  Roussel  eut 
lieu  i  Unîon-Ilalî  et  fut  dirigée  par  M,  Jerciuy,  d'après  les 
indications  qui  suivent.  AJa  «k^poïiitîon  se  trouvant  comprise 
dans  la  rclalion  que  j'ai  donnée  de  Tsissassinat ,  je  n>n  rap- 
pellerai que  les  particularité&  de  détail,  résultant  des  iuter- 
pcllatfons  du  magistrat. 

inforumliùH  du  iÙ  ifovt^nii^re. 


Llnspccteur  de  la  police  Waltcrs  dépose  : 

H  En  nie  rendant  h  hi  maison  du  Duc  de  Normandie ,  à 
Clarcncc-Place ,  Vendredi  soir,  après  la  tentative  d'assassi* 
uat  diri^réc  contre  lui  ;  il  faisait  si  noir  et  si  humide  que  je 
ne  pus  parfaitement  distinguer  les  traces  de  pas  dans  le 
jardiut  [jC  lendemain  malin  ^  au&sjtilt  qu'il  fit  jour,  j'exami- 
nais les  iocalîtés  et  je  vis  la  petite  porte  à  TextremiLé  du 
jardin  ou V crie  ,  suivant  la  description  donnée  par  M.  de  la 
Barre.  J  oliservai  des  empreintes  fie  pas  de  Fautre  côté  du 
^ fossé,  qui  se  dirj|^eaieiit  dans  les  champs.  U  y  avait  aussi 
i\e$  empreintes  de  pas  dans  le  jardin  ;  deux  particulière- 
ment très  visibles  sur  une  plate-haDde,  i\  vingt  pas  de  distance 
environ  où  le  Duc  fut  trouvé  {psant«  C'était  des  empreintes 
de  pas  d'une  seule  personne. 

j>  L'inspecteur  explique  que  le  jardin  était  entouré  d'une 
allée  de  (jravier .  et  que  la  personne  qui  s'y  est  introduite 
s*esl  tenue  évidetnment  au  centre,  qui  était  en  gazon, 
dans  rintention  de  faire  le  moins  de  bruit  possible,  eu 
«avançant  du  milieu  du  jardin  vei's  l*en  droit  où  le  Due  devait 
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passer  pour  se  rendre  des  lieux  privés  à  la  maison.  L'iiiq[>ec- 
teur  ensuite  eontinue  : 

«Lorsque  le  prisonnier  se  vit  arrêté ,  il  dit  très  întelligi- 
lilement  en  anglais  :  »  alors  je  vais  m'assassiner  moi-méme.B 
Dans  ce  moment ,  la  police  ne  lui  avait  pas  appris  la  nature 
des  charges  qui  s'élevaient  contre  lui  ;  cette  informatioD  ne 
lui  fut  donnée  qu'à  la  maison  de  dépôt  à  sept  heures  du  smr 
environ.  Il  est  à  remarquer  que  le  prisonnier  ne  s'était 
jamais  présenté  qu'à  la  maison  du  Duc  à  Gamberwell-Green, 
et  qu'il  ne  s'était  point  adressé  à  celle  de  Glarence-Place  où 
la  tentative  d'assassinat  avait  eu  lieu. 

■  L'inspecteur  produisit  un  portefeuille  duquel  il  tira  plu- 
sieurs papiers  écrits  en  français  qu'on  suppose  n'être  pas 
sans  importance.  L'enquête  apprend  également  qu'il  y  a 
deux  mois  environ  deux  étrangers  ont  été  vus  une  nuit  dans 
le  jardin  de  la  maison  occupée  par  le  Duc,  et  que ,  s^aper- 
cevant  qu'ils  étaient  découverts,  ils  s'étaient  enfuis  avec 
précipitation. 

•  En  réponse  à  M.  Jercmy,  M.  de  la  Barre  dit,  qu'il  ne 
pourrait  donner  aucun  éclaircissement  propre  à  démontrer 
que  le  prisonnier  soit  l'un  des  deux. 

»M.  Jcremy  fait  observer  que  ce  fait  peut  devenir  impor- 
tant ,  lorsque  le  Duc  sera  en  état  de  donner  sou  témoig^nage. 

»  Quand  on  eut  traduit  à  Taccusc  la  [)récédcntc  déposition  « 
il  nia  avoir  tenu  ces  propos  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier: 
«alors  je  vais  m'assassincr  moi-nu^mc.  »  11  se  mit  à  rire  et  dit 
en  français ,  qu'il  ne  savait  pas  assez  d'anglais  i^>our  avoir  pu 
prononcer  ces  mots. 

«Un  agent  de  police  déclare  que,  quand  le  Samedi  matin 
il  vit  les  empreintes  de  pas  dans  le  jardin  il  les  recouvrit  pour 
les  conserver  intactes ,  il  reconnut  en  même  temps  qu'elles 
étaient  d'une  espèce  toute  particulière,  l'une  d'elles  parais- 
.sant  provenir  d'un  soulier  ayant  un  fer  à  Textrémité.  Lors- 
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cjue  le  prisonnier  rcvinl  à  la  tiiaison  de  CainbnrweU,  le 
témoin  re^ntih  immédiatemenl  à  la  âemelle  de  ses  souliers, 
ri  fit  remarquer  aux  autres  n{jens  que  ccâ  souliers  devaient 
laisser  des  marques  semblables  à  celles  vue^  dau.^  le  Jardin. 
Le  témoin  accompagné  de  l'inspeeteur  Croom,  eomparâ 
ensuite  les  empreintes  du  jar<liu  avee  les  souliers  du  prison- 
nier; la  correspondance  en  était  de  k  plus  rigoureuse 
cxaetitudc, 

»hçs  souliers  furent  alors  exhibés;  ils  portaient  tm  fer  au 
talon ,  et  les  semelles  étaient  garnies  de  larges  clous* 

»Le  témoin  ajouta  que  le  prisonnier  lui  avait  dit  ayoir  cou- 
ché au  Tùjer  dans  la  nuit  de  Vendredi,  mab  que,  d'après  les 
renseijjuemens  qn*il  avait  pris,  c  était  un  mensonge  ;  qu*il 
avait  passé  cette  nuit  à  Tanberge  ihe  Crmrn  à  Peckliam ,  et 
que  la  maltresse  de  celte  maison  était  à  même  de  prouver 
qu'elle  avait  vu  Taccusé ,  le  Samedi  matin ,  faire  disparaître 
de  ses  souliers  un  grande  qnantité  de  terre  glaise  jaune. 
L* agent  de  police  déclare  encore  que  la  terre  glaise ,  qui  se 
trouve  au  haut  du  fossé  que  l'assassin  a  dû  traverser  dans  sa 
fuite ,  est  d'un  jaune  clair ,  et  que  quand  il  s'empara  des  sou- 
liers Il  y  trouva  de  la  terre  glaise  de  la  même  espèce  que  celle 
mentionnée  plus  haul. 

H  Le  sergent  Haines  conBrme  la  déposition  du  précédent 
témoio  en  ajoutant  que,  lorsque  le  prisonnier  fut  informé  du 
crime  qu'on  lui  imputait,  il  répondit  qull  prouverait  qu1l 
était  à  Tauberge  the  Croum  au  moment  de  Fat  tentât ,  et  qn*il 
était  dans  son  lit  à  dix  heures. 

n  M.  Jeremy  demanda  si  le  personnage  sur  lequel  on  avait 
tiré  pourrait  identifier  Roussel  avec  Tassassin. 

*  M.  de  la  Barre  répondit  que,  dans  une  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  le  Duc,  il  lui  dit  qu'en  raison  de  la  proximité  de 
l'assassin,  et  de  la  lumière  qu'il  tenait  à  la  main.,  il  avait 
toute  raison  de  croire  quHl  pourrait  constater  ridentité  de 
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l'individu.  M.  de  la  Barre  ajouta  que  le  Duc  lui  avait  déjà 
exprimé  l'opinion  que  le  prisonnier  était  Tassassin. 

»M.  Jeremy  demanda  si  la  vie  du  Duc  était  toujours  en 
dangfer;  parce  qu^alors  il  conviendrait  de  conduire  le  prison- 
nier à  sa  résidence,  afin  de  le  mettre  à  même  de  déclarer  avec 
certitude  que  le  prisonnier  était  Tassassin. 

•  M.  de  la  Barre  répliqua  que,  quant  à  présent,  le  Duc 
était  hors  de  dan{;er ,  mais  qu'en  même  temps  les  ménage- 
mcns  que  réclamait  son  état  ne  permettaient  pas  qu^on  le 
mit  en  présence  du  prisonnier.  En  conséquence,  Tafiiaire fot 
remise  à  huitaine. 

M  II  fut  rapporté  qu'une  tentative  d'assassinat  avait  eu  lieu 
contre  le  Duc  de  Normandie  en  France  peu  de  temps  avant 
son  arrivée  en  An{;icterre. 

9  Au  nombre  des  documens  appartenant  à  Roussel;  il  y  en 
avait  plusieurs  revêtus  de  cachets  constatant  qu'il  avait  fait 
partie  de  Tarmée  en  France  et  en  Bel{;ique.  En  réalité  ces  pa- 
piers semblaient  avoir  été  fabriqués  dans  le  dessein  d'en  im- 
poser aux  personnes  auxquelles  on  les  montrerait.  Des  Fran* 
çais  qui  les  ont  vus  disent  qu'ils  sont  faux.  L'accusé  avait  dé- 
claré qu1l  n'était  en  Angleterre  que  depuis  quelques  semai- 
nes, et  qu'il  ignorait  complètement  la  langue  du  pays. 
Cependant  il  est  démontré  qu'il  a  débarqué  de  Liverpool  il 
n'y  a  pas  longtemps,  et  que,  quelques  mois  auparavant,  il 
avait  mis  en  gage  ùl  Londres  des  vétemcns  dont  ou  a  trouvé  le 
duplicata  sur  lui  lors  de  son  arrestation.  » 

Information  du  27  Xovcmhrc  dans  laquelle  le  Duc  de 
Normandie  a  donne  son  t(fmoi(jnaye, 

«Une  foule  considérable  assiégeait  les  abords  de  Union- 
Hall,  et  l'intérieur  de  la  salle  était  occupé  par  un  nom- 
breux public  imi>alient  d'assister  aux  débats;  mais  tout  le 
monde  fut  désappointé  ;  parce  que  l'instruction  s'est  faîte 
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iltkuà  un  appartement  parti  eu  lier.  Vers  dii  heures ,  Charles- 
Loub  est  arrivé  en  voiture  accompagné  de  beaucoup  de  ses 
amis  et  de  domestiques.  Dans  tout  son  extérieur,  il  offre  la  plus 
frappante  res^niliboce  avec  k  famille  des  Bourbons^  il  porte 
en  éc harpe  Hin  bras  gauche  dont  on  â  eitrait  deux  balles ,  et 
parait  éprou¥er  d  assez  vives  souflFnmces ,  de  temps  à  autres. 
M  Le  Duc,  ayaut  été  placé  à  la  table  du  magistrat  cl  prêté 
st^rmeut.  déclare  que  dans  la  soirée  de  Vendredi  16  du  cou- 
rant ,  ayant  eu  besoin  de  se  rendre  au  jardin ,  à  sa  maison  de 
Clarence-Place  vers  les  huit  heures  et  demie;  au  momeot 
où  il  sortait  du  cabinet^  tenant  un  flambeau  de  la  main 
gauche,  il  entendit  des  pas  et  en  même  temps  vit  un  homme 
s'approcher  du  milieu  du  Jardin  où  il  y  a  uue  pelouse.  -Cet 
K  homme  avait  deux  piî^tolets ,  »  dit  le  Duc ,  n  uu  dans  chaque 
Il  main,  dont  il  appliqua  les  canons  sur  ma  poitrine  ;  il  fit  feu 
ii  aussitôt  ;  je  me  sentis  blessé,  et  je  tombai  à  terre.  L  assassui 
»  s'enfuit  aussitôt  vers  Textrémité  du  jardin;  j'appelai  aussi 
■  haut  que  je  pus  t  de  la  Barre ,  de  la  Barre.  '» 

•  M,  Jeremy  î  Regardez  attentivement  le  prisonnier,  et 
dites  si  vous  croyez  qu'il  est  Thomnio  qui  a  tiré  sur  vous? 

«Le  Duc  de  Normandie,  regardant  avec  fixité  Taccusé: 
1}  L'agitation  que  j'ai  éprouvée  à  la  vue  de  Fassassin  et  Tinstanta- 
»  néité  de  son  approche  m'ont  à  peine  laissé  le  temps  de  dis- 
••  tinguer  la  figure  de  rhomme  ;  d'autant  plus  qu'il  faisait  uu 
«•brouillard  fort  épais  ;  la  personne  du  prisonnier  lui  ressem- 
»hlc.  Mais  je  pense  que  les  yeux  de  l  assassin  étaient  plus 
l' saillans  que  les  yeu\  de  cet  homme  ;  il  avait  l'œil  fixe  et 
i  hagard  d*tin  chien  féroce;  ses  yeux  iui  sortamii  de  la  tête: 
«je  ne  puis  donc  positivement  aflRrmer  l'ideoUté.  ■ 

*M-  Jeremyi  Quelle  était  votre  position  exacte  au  moment 
011  les  pistolets  partirent? 

«  Le  Duc  de  I^ionnaudie:  «J'étais  à  environ  trois  pas  de  la 
a  porte  du  cabinet.  L'assassin  s'avança  vers  moi  à  la  distance  de 
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odeux  pieds  et  déchargea  ses  pistolets  soudainemenl.  Lors- 
M  que  j*entendis  marcher ,  je  crus  que  c'était  un  de  mes  amis 
»  qui  venait  vers  moi ,  et  j'élevai  le  iBambeau  pour  regarder  : 
»  c'est  dans  ce  moment  où  je  me  tournais  un  peu  à  cet  effet 
»  que  les  pistolets  partirent.  Je  crus  être  coupé  en  deox,  tant 
»  la  commotion  fut  violente.  » 

»  M.  Jeremy  :  L'assassin  prononça-t-il  quelques  mots  quand 
il  vous  eut  blessé  ? 

M  Le  Duc  de  Normandie  :  «Pas  un  mot  ;  il  s'enfuit  prédpi- 
»  tamment  vers  le  fond  du  jardin.  » 

»M.  Jeremy  :  Je  comprends  que  vous  ne  pouvez  pas  iden- 
tifier le  prisonnier  comme  étant  l'assassin  ? 

»  Le  Duc  de  Normandie  :  «Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  sa  personne 
n  est  comme  celle  de  l'assassin ,  mais  ses  yeux  avaient  une  au- 
)*  tre  expression  que  ceux  de  l'accusé.  >» 

»M.  Jeremy  demanda  au  Duc  combien  de  fois  il  avait  vu 
le  prisonnier. 

»  La  réponse  fut  qu'il  ne  l'avait  vu  qu'une  fois .  le  Mer- 
credi qui  précéda  le  jour  de  l'attentat ,  et  que  ce  jour-là ,  en 
demandant  son  assistance  à  Gambcrwell-Grcen  ,  il  lui  dit 
qu'il  était  Français  et  qu'il  était  arrivé  de  Suisse  tout  récem- 
ment. 

»M.  Jeremy:  Aviez- vous  vu  quelque  étranger  dans  le  jar- 
din auparavant? 

»  Le  Duc  de  Normandie  :  «  Oui ,  il  y  a  plusieurs  mois  que 
»j'y  ai  vu  un  homme,  et  je  croyais  alors  qu'il  venait  pour  la 
»  servante.  Gomme  on  avait  tenté  de  m'assassincr  auparavant 
»en  France,  je  fis  connaître  à  mes  amis  que  j'avais  vu  dd 
»  homme  dans  le  jardin,  et  je  prévins  la  servante  qu'il  ne  me 
»  convenait  point  qu'elle  donnât  dans  ma  maison  des  rendez- 
»  vous  aux  hommes  de  sa  connaissance.  » 

»  Le  Duc  remit  au  magistrat  une  lettre  que  le  prisonnier  loi 
avait  adressée,  il  y  a  trois  mois,  à  son  ancienne  résidence.  Il 
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dit  qu'il  mentioQuaîi  ce  fait  pour  prouver  que  T accusé  avait 
été  à  Londres  plus  longtemps  qu'il  ne  le  prétendait,  et  qu'il 
arait  fait  diastanles  déEiarches  autérieumncnl  pour  le  voir. 

«Le  prisonnier  nia  positivement  d  avoir  remis  cette  lettre, 

»  Le  Duc  dit  qu'il  y  avait  de^  t  ci  u  ai  us  présens  pour  attester 
le  fait,  i 

M  Demoiselle  Mary-Ann  Brook  dépose  t 

I)  Je  demeure  au  n**  9  de  HoUnnd-ÎHnce  ;  le  Prince  a  résidé 
avec  nous  j  mais  il  avait  quitté  la  maison  depuis  quelques 
jours ,  lorsque  le  prisonnier  vint  apporter  une  lettre  pour  lui* 
Celait  vers  la  seconde  semaine  du  mois  d'Août;  il  dit  qu'il 
déâJraiL  beaucoup  voir  le  Duc  de  Normandie, 

■  M.  Jcremy  :  Êtes-vous  sûre  que  ce  soit  le  même  individu? 

m  ~  J'en  al  la  certitude.  Il  vint  trois  fols;  mais  je  ne  lui  aï 
ouvert  la  porte  qu'une  fois;  quoique  je  Taie  vu  venir  les  deux 
autres  fois.  Quand  je  lui  parlai ,  ce  fut  lors  de  sa  première 
démarche* 

«  —  Que  lui  dites-vous  au  sujet  de  la  lettre? 

*  —  Le  prisonnier  m'ayant  dit  qu'il  désirait  instamment 
¥oir  te  Due,  pour  lui  remettre  lui-même  la  lettre,  je  lui  ré- 
pondis que  s1l  voulait  me  la  confier  je  Venverrais  au  Duc. 

—  •►  Que  files-vous  de  celte  lettre  ? 

*  —  Je  la  remis  A  ma  sœur. 

«Le  prisonnier  dit  ne  pas  connaUre  le  témoin ,  et  qu'il  était 
en  Irlande  au  mois  d'AoïH  dernier.  Le  mag;istrat  insiste  de 
nouveau  pour  que  te  témoin  déclare  avec  assurance  si  le  pn~ 
sonnier  est  le  même  iudividu*  Le  témoin  déclare  qu'il  en  est 
certain. 

ft  Roussel  se  met  à  rire  et  à  secouer  la  tête. 

"  Esther  Birch  dépose  : 

»  J'ai  reçu  la  lettre  de  ma  sœur;  et  je  crois  que  celle  que 
l'on  produit  est  la  même,  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  suscrip- 
tton.  Je  portai  cette  lettre  k  la  maison  du  Duc  et  je  la  donnai 
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à  M.  de  la  Barre.  Le  prisonnier  revint  le  lendeaiain  chercher 
la  réponse  ;  je  lui  dis  qu'il  n*y  en  avait  point.  Il  me  répondit 
qu'il  y  avait  dans  la  lettre  des  papiers  d'importance;  ce  à  quoi 
je  répliquai  qu'ils  étaient  en  sûreté ,  et  que  s'il  voulait  passer 
le  lendemain  je  pourrais  les  lui  rendre.  Il  me  dit  que  son  pas- 
seport s'y  trouvait  ;  j'allai  chez  le  Duc  ;  M.  de  la  Barre  me 
remit  une  lettre  sous  enveloppe  pour  le  prisonnier  qui  se  pré- 
senta peu  de  temps  après  et  à  qui  je  la  donnai  en  lui  disant , 
au  nom  de  M.  de  la  Barre  •  que  le  Prince  était  à  la  campagne 
et  que  M.  de  la  Barre  ne  voulait  pas  que  cet  individu  fit  de 
nouvelles  démarches  auprès  du  Prince.  Le  prisonnier  me  de- 
manda quand  le  Prince  serait  de  retour  ;  je  répondis  que  je 
n'en  savais  rien. 

—  »  Est-ce  là  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  vous ,  et  avez- 
vous  le  moindre  doute  quant  à  l'identité  du  prisonnier  avec 
la  personne  qui  s'est  présentée  à  la  porte  de  votre  sœur? 

—  »  Non,  en  conscience ,  je  suis  positivement  sûre ,  an  coih 
traire,  que  c'est  le  même  individu,  et  je  crois  aussi  qu'il  avait 
le  même  vêtement  que  celui  qu'il  porte  aujourd'hui. 

»Lc  prisonnier  dit  qu'il  était  à  Dublin  et  autrement  habillé 
à  cette  époque. 

■  Le  Duc  observa  que  le  prisonnier  avait  dit  à  ses  amis  qu'il 
était  condamné  à  mort. 

»  M.  Jeremy  :  Nous  le  savons,  M.  de  la  Barre  nous  Ta  déjà 
déclaré. 

»M.  de  la  Barre  dit  qu'en  efFèt  il  avait  reçu  de  Madame 
Birch  la  lettre  adressée  au  Duc  et  qu'il  avait  toujours  conservé 
cette  lettre;  qu'il  avait  retourné  au  prisonnier  un  papier 
qu'il  appelait  son  passeport,  mais  qui  n'était  qu'un  acte  de 
libération  du  service  militaire  en  France. 

»  M.  Jeremy  :  Vous  rappelez-vous  le  nom  écrit  dans  cet 
acte? 

»  La  réponse  fut  négative  ;  et  il  fut  donné  lecture  de  la  lettre 
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dans  laquelle  Tiadifidu  diaail  être  de  la  proTince  de  Nar- 
iiiandic ,  et  sollicitait  les  secours  du  Duc  eu  raison  de  son  état 
de  duLressû> 

t>  Le  prisonnier  dMara  qu*il  n*a?ait  aucune  connaissance 
de  celle  lettre,  et  que  son  nom  éUit  autre  que  celui  de  la 
hig^nalure. 

t*M,  de  la  Barre  appela  ralteution  du  ina{jistrat  sur  les 
papiers  saisis  au  mouieul  de  l'arrestation  du  prisonnier  qui 
porlaieui  différentes  sjflfnatures  et  différens  noms* 

»  M.  Jeremy:  Je  cocnab  cette  particularité ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  prisonnier  a  pris  différens  nonos. 

M  Frederick  Garrell ,  mercier  à  Caaiberwell*Green ,  dit  que 
le  prisoDuier  était  venu  à  sa  boutique  pour  lui  demander  s*û 
y  aTfiit  un  Prince  français  résidant  dans  le  Toisina^e. 

K  M.  Jeremy  :  Vous  rappelez- vous  dans  combien  de  jours 
avant  révéneoieot  cette  question  vous  fut  faite? 

H  ie  témoin:  Celait  le  jour  même  ou  la  veille.  Je  lui  répon- 
dis que  j'avais  entendu  dire  que  le  Duc  de  Normandie  vivait 
dans  la  maison  en  face  que  j'indiquai  sur  le  Greeo*  Il  me  dit; 
ç  est  une  bieu  petite  maison.  —  Elle  est  pourtant  occupée  par 
quatorze  ou  quiuie  domestiques,  —  It  sembla  surpris  de  cette 
oiiservationi  dit  qu  il  était  un  Français  réftig^ié  p  qu  il  avait  été 
capitaine  ;  qu'il  désirait  connaître  particuliëremeut  et  avec 
certitude  quel  était  ce  Prince.  Je  l'adressai  au  bureau  de  la 
poste,  à  tàié ,  où  il  alla  aussitôL 

—  *  Parlait-il  anglais? 

—  »Oui ,  mais  pa^  très  bien. 

—  »  L'avez-vous  revu  ensuite. 

—  ti  Oui  ^  Il  revînt  environ  deui  minutes  après ,  et  dit  quUI 
n'avait  point  obtenu  rinformation  qu'il  désirait  ;  qu^l  avait 
ponrtanl  besoin  de  connaître  le  nom  positivement  ;  mais 
voyant  que  j'étais  occupé,  il  s'en  alla.  J'ai  remarqué,  quand 
il  se  retirât  qu'il  manquait  un  bouton  à  h  taille  de  son  habit. 
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»Le  ma{pstrat  dit  alors  au  prisonnier  de  se  retourner,  et 
l'on  s'assura  qu'en  effet  le  bouton  désig^né  manquait  à  Thabit. 
Le  témoin  termina  sa  déposition  en  affirmant  que  le  prison- 
nier avait  le  même  habit. 

»Le  prisonnier  se  contenta  de  démentir  le  propos  qu'on 
lui  prétait  f  qu'il  avait  été  capitaine. 

u  Sophie  Upton  dépose  :  Je  suis  cuisinière  chez  le  Duc  de 
Normandie.  La  famille  habite  Gamberwell-Grcen  ;  le  Duc 
et  M.  de  la  Barre  devaient  y  venir  coucher  la  nuit  du  jour  où 
le  Duc  a  été  assassiné.  Je  me  rappelle  le  prisonnier  parfeîte* 
ment  bien.  Je  Tai  vu  quatre  fois  à  la  maison.  La  preoiière  fois 
c'était  je  crois  le  Mardi  ;  le  domestique  le  fit  entrer  à  la  cui- 
sine et  on  lui  donna  à  diner.  Il  a  diné  en  tout  ici  quatre  fois. 

»M.  Jeremy  :  Vous  rappelez- vous  son  arrivée  du  Vendredi? 

»  Le  témoin  :  Oui ,  il  vint  à  un  quart  d'heure  environ  avant 
sept  heures  du  soir.  11  dîna  et  sortit  à  sept  heures  et  demie  à 
peu  près. 

—  »  Ne  vint-il  pas  encore  le  Samedi? 

—  Oui,  le  lendemain  de  l'assassinat  du  Prince;  il  vint  et 
fut  arrêté  par  la  police.  La  famille  du  Duc  dina  le  Vendredi 
vers  cinq  heures  ou  cinq  heures  un  quart.  Le  Duc  et  M.  de  la 
Barre  quittèrent  la  maison  lorsque  le  prisonnier  y  était  en- 
core. Ce  dernier  se  retira  environ  un  quart  d'heure  après. 

—  »  Dites-moi  autant  que  vous  vous  le  rappellerez  le  genre 
de  conversation  que  vous  avez  eu  avec  lui. 

»Je  lui  demandai  où  il  était  descendu.  U  me  dit  que 
c'était  à  Greenwich,  mais  qu'il  n'aimait  pas  cette  résidence. 
U  s'informa  si  le  jardinier  demeurait  dans  la  maison ,  et  s'il 
était  mon  mari.  Je  lui  répondis  que  non.  Le  prisonnier  me 
dit  alors  qu'il  aimerait  bien  à  coucher  dans  la  maison.  Je  lui 
répliquai  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  chambres.  Je  crois  que  cette  conversation  eut  lieu  le 
second  jour. 
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^  »  Lui  avêx-Tou»  jamais  parlé  du  Duc? 

—  *>  Oui ,  je  lui  ai  demandé  s*il  comiaiâ^ait  le  Duc  ;  le  prî* 
S00iiier  m'a  ré[K)fidu  :  oh  oui ,  très  bien. 

*M.  de  la  Barre,  par  le  solliciteur  du  Duc,  fit  obscrTer 
que  le  témoin  mmaiettait  tme  erreur  ;  que  le  prisonDirr 
n'était  pas  resté  et  n'avait  pas  dJné  le  Vendredi  jour  de  Tas- 
."iasïinat ,  mais  qu'tl  a  mit  mis  du  pain  et  deiu  tmnde  dan$  $n 
poche,  et  qu'il  était  ensuite  sorti- 

"  Mary-Ann  Bridges  dépose  :  Je  tiens  Tauberge  Ûie  Crottn 
è  Peekham.  Le  prisonnier  passa  chei  moi  la  nuit  du  Jeudi  i  tï, 
ainsi  que  la  nuit  du  Vendredi  iH ,  jour  de  l'ailenUit.  Je 
ne  sais  pas  d'où  il  venait.  Le  Jeudi  soir  il  vint  chei  moi  à 
environ  huit  heures  un  quart»  H  resta  jusqu'à  neuf  heures 
un  quart  ou  neuf  heures  et  demie,  ne  prit  aucun  rafraîchis- 
sement et  alla  se  coucher.  J'avais  chez  moi  un  autre  étranger 
depuis  sept  ou  huit  mois.  Ce  n'(^t  pas  une  connaissance  du 
prisonnier.  Ils  n'ont  eu  de  rapports  ensemble  que  le  Samedi 
matin  où  ils  curent  tme  longue  conversation, 

—  -M,  Jcremy  ;  Déjeùnèrent-iU  ou  dJnèreut-ils? 

—  ""Non,  le  prisonnier  ne  prit  rien.  Dans  la  nuit  du  Ven- 
dredi il  101/pa  et  but  une  pinte  de  bière.  Il  scïrtil  ce  soir-là  A 
six  heures  ;  et  il  rentra  et  iortit  plusieurs  fois.  Mais  je  ne  puis 
pas  dire  exactement  combien  de  fois*  Il  revint  la  dernière  fois  à 
dis  heures  ou  dix  heures  et  demie  et  alla  aussitôt  se  coucher. 

—  M  Avez- vous  remarque  ses  vétemcns? 

—  »Pas  avant  le  lendemaÎB  ma(in  où  je  l'ai  vu  ôter  la 
boue  de  ses  sotilicrs. 

—  H  Avei-vous  remarqué  si  c'était  du  liant  ou  du  bas  de^ 
souliers. 

—  M  C'était  du  bord  des  souliers.  It  ôtait  celte  boue  avec 
son  bâton ,  et  était  assis  alors  dans  la  salle  commune, 

—  "Ave^-voiis  remarqué  si  celait  de  la  boue  ou  de  la 
terre  glaise? 
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—  uCela  semblait  être  de  la  terre  glaise  d'une  conlenr 
claire. 

—  vAvez-yoos  fait  assez  d'attention  pour  la  bien  ronar- 
quer? 

—  »  Oai ,  et  ma  raison  d'y  faire  attention  fat  qae  je  croyais 
qu'il  allait  me  demander  la  brosse  à  souliers. 

—  nPouyez-vous  alors  jurer  positivement  qae  c'était  de  h 
terre  glaise  d'une  couleur  claire  ? 

—  »  Oui ,  Monsieur,  je  le  puis. 

—  >  Le  magistrat  ordonna  à  l'agent  de  police  de  montrer 
au  témoin  la  terre  glaise  qui  avait  été  prise  sur  le  bord  du 
fossé  par  où  l'assassin  en  s'évadant  avait  laissé  ses  traces. 
L'agent  exposa  en  conséquence  de  la  terre  glaise  à  couleur 
claire. 

»  H.  Jeremy  au  témoin  :  Cette  terre  glaise  correspond-elle 
par  la  couleur  et  la  substance  avec  celle  que  le  prisomûer 
était  de  ses  souliers? 

»  Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur. 

•  Benjamin  Bridges  dépose:  Je  suis  Tauberg^lste  de  ikt 
Crown  à  Peckham.  Je  me  rappelle  que  le  prisonnier  vint 
chez  nous  dans  la  nuit  de  Vendredi  16.  Il  dit  à  ma  femme 
«  qu'il  ^taU  on  the  iramp^  et  ne  pouvait  pas  payer  plus  (fe 
six  pences  par  nuit  pour  son  logement. 

»  M.  Jeremy  :  Vous  rappelez-vous  sa  rentrée  à  six  heures  le 
Vendredi  soir? 

»  —  Oui ,  il  resta  environ  une  demi-heure  ou  à  peu  près  et 
ensuite  il  ressortit. 

—  I»  Monta-t-il  dans  sa  chambre? 

—  »  Je  ne  saurais  le  dire. 

—  «Quelle  est  la  distance  de  votre  maison  à  Clarence- 
Place? 

» —  Environ  un  mille. 

»—  Quand  le  prisonnier  rentra-t-il  ? 
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H  EoYJroD  vingt  miniites  après  sept  hetir^^  autant  que  je 
ptiU  me  le  rappeler.  11  itianijea  alûrs  du  paio  et  de  k  Tîaade 
qiiU  tira  de  sa  poche  et  but  une  pinte  de  Porter,  Il  re^ta 
jusqu'à  vingt  minutes  après  huit  heures ,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler.  Alors  il  ressortit.  Pendant  le  temps  qu'il  fut 
à  la  maison  ce  ïioir4à ,  il  eut  nue  conversation  avec  irois  h&m- 
nêes  qui  étaient  aussi  «  trampers  »  et  qui  vinrent  cùuclwr  aussi 
cette  nuit-M  de  même  que  le  prisonnier. 

—  ■  £taieat-ce  des  étrangers? 

—  "Non^  mais  Tun  d'eux  entendait  le  français;  ils  se 
montrèrent  des  papiers  dans  le  cours  de  leur  conversation . 

—  »  Vous  dites  que  Tun  fie  ces  hamines  entendait  le  frau- 
çais  ;  est-ce  l'honinie  qui  logeait  elie^  vous  depuis  six  ou  sept 
mois? 

—  >»Non ,  o*est  un  tout  autre  individu* 

—  •Quello  est  la  nature  des  papiers  produits?  —  J'observai 
que  Tun  de  ces  (lapiers  était  une  pétition  adressée  à  la  cham- 
bre des  députés  pour  appuyer  les  réclamations  du  Duc  de 
Normandie.  Un  antre  était  une  requête  adressée  aux  person- 
nes bienfaisantes.  L' homme  qui  parliiit  français  mit  tes  pa- 
piers  dans  sa  poche  après  les  avoir  lus.  Lorsque  le  prisonnier 
viol  pour  la  troisième  fois  il  pouvait  être  neuf  heures .  Il 
resta  prés  du  feu  environ  un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes 
avant  de  se  eoucher. 

—  »Âvex-vous  vu  le  prisonnier  le  leodemaJô  mâtin? 

—  »  Oui ,  je  Tai  vu  ôter  de  les  souliers  de  !a  terre  gkifle* 

—  >  Le  témoin  déclara  que  c* était  de  la  terre  glaise  aenti- 
blahle  à  ceLlc  prise  sur  le  bord  du  fossé  à  Tendroit  où  étaient 
les  empreintes  des  pas  de  Tassassin.  Il  ajouta  :  le  prii^nuici' 
me  dit  que  son  nom  était  Rochelle  et  qu'il  venait  de  la  pro- 
vince de  Normandie.  £n  causant  avec  le  t*  (ramper  ^^  qui  par- 
lait français ,  le  prisonnier  fit  allusion  à  Louis-Philippe  et  au 
Duc  de  Normandie ,  quoique  je  n'aie  pas  entendu  prononcer 
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le  nom  du  dernier.  Ils  se  parlèrent  moitié  anglais  moitié 
français,  et  je  recueillis  de  leurs  observations  que  le  prison- 
nier était  violemment  opposé  à  la  dynastie  des  Bourbons. 

—  »  M.  Jeremy  :  Gomment  savez-vous  que  le  prisomiîer 
était  ainsi  opposé  aux  Bourbons?  Donnez-nu»,  si  tous  le 
pouvez ,  quelque  idée  de  ce  qui  se  passa. 

—  »I1  dit  que  la  personne  dont  il  parlait  était  un  fils  pré- 
tendu de  Louis  XVI.  Il  fit  le  moulinet  avec  son  bâton,  ^ 
paraissait  traiter  avec  beaucoup  de  dédain  et  de  m^ris  les 
réclamations  du  fils  de  Louis  XVI. 

—  »  M.  Jeremy  :  A-t-on  fait  une  rechercJie  exacte  dans  k 
lit  et  dans  la  chambre  de  Roussel? 

—  tOui,  on  a  trouvé  des  taches  de  sang  sur  le  drap  de 
son  lit  ainsi  que  sur  le  vase.  Je  crois  cependant  qu^elles  peu- 
vent provenir  d'un  saignement  au  nez  ainsi  que  le  prétend  le 
prisonnier,  parce  qu*il  n*y  en  avait  pas  plus  de  dix  sur  le 
drap. 

»  M.  Jeremy  :  Je  dois  remettre  rafEaire  à  un  autre  jour. 
L'instruction  jusqu'à  présent  présente  assez  de  charges  pour 
en  justifier  la  continuation.  Deux  ou  trois  points  qui  de- 
mandent un  strict  examen ,  et  qui  paraissent  être  très  sub- 
stantiels dans  Tenquète  d'aujourd'hui ,  se  font  remarquer, 
et  pour  ce  motif  je  renvoie  l'affaire  à  un  autre  jour. 

»Le  prisonnier,  pendant  toute  cette  information  ^  traita 
l'affaire  avec  beaucoup  de  légèreté  et  riait  des  dépositions  des 
témoins ,  quand  ils  rapportaient  quelques  circonstances  pro- 
pres à  jeter  des  suspicions  contre  lui  en  raison  de  Taccusa- 
tion  qui  pèse  sur  son  compte.  » 

Information  du  4  Décembre, 

nM.  Jeremy,  à  M.  Brown,  médecin:  Vous  avez  fait  Tcx- 
traction  des  balles  qui  ont  frappé  Charles-Louis? 
»  —  Oui ,  je  les  ai  encore  en  ma  possession. 
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»  Ici ,  M.  Brown  produit  tioe  petite  boite  contenant  troi^ 
Imlles,  dont  Tune  n'est  pas  décolorée, 

"M-  Jereniy,  à  M.  de  h  Barre:  Je  désire  voas  adresser 
quelques  questions,  au  sujet  de  ce  que  tous  avez  dit  rauire 
jour.  J*al  compris  que  le  Duc  avait  rhdbllude  de  porter  tou- 
jonrs  sur  lui  des  pistolet»? 

»  —  Le  fait  est  vrai, 

*  —  Les  avait-il  sur  lui  le  Vendredi  soir? 

»  —  Non .  il  avait  laissé  son  pistolet  sur  la  table  du  salon. 
Le  Prince  en  portait  un ,  et  moi ,  l'autre.  Ces  pisloleU  sont  à 
canon  rayé  et  se  char(jent  par  la  culasse. 

13  Le  témoin  dépose  sur  la  table  des  magistrats  deun  pisto- 
lets doubles f  et  déclare  qu'ils  sont  chargés;  dans  le  même 
état  que  le  jour  de  rassassinat.  M,  Jercniy  lui  fait  observer 
qu'il  ne  convenait  pas  d'apporter  des  pistolets  charjjés.  M.  de 
la  Barre  répond ,  qu  en  raison  des  propos  qu'on  a  tenus ,  il 
était  essentiel  de  présenter  les  pistolets  tels  qif  ils  étaient  le 
Vendredi,  pour  s'assurer  quils  stmt  cliargés  depuis  long- 
temps, 

fcM*  Jeremy,  à  M,  Brown  :  Les  balles  extraites  peuvent- 
elles  être  sorties  de  ces  deux  pistolets? 

«  —  Non ,  c*esl  matériellemeul  impossible  ï  elles  sont  trop 
grosses  pour  entrer  dans  les  canons. 

M  —  Dans  quelle  partie  des  vétemcns  du  Duc  s'est  trouvée 
la  balle  restée  intacte. 

"  —  Bile  est  tombée  de  la  manche  de  Thabit.  au  moment 
où  je  la  coupai  pour  examiner  la  blessure  du  bras. 

»BL  Jeremy  :  Je  vous  adresse  ces  questions,  parée  que, 
comme  le  Duc  porte  habituellement  sur  lui  des  pistolets  «  on 
m'a  laissé  entrevoir  qu'il  était  possible  que  les  pistolets  fus^ 
sent  partis  accidentellement.  J'insiste  encore  sur  ces  détails , 
pour  détruire  une  opinion  qui  peut  se  propaj^er  è  rétranger, 
que  k  Dm  $est  (ui^u^m^  (ir^  tes  dens  ÇQup$  de  pistoîet;  car 
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ces  propos  ont  été  teous  publiquement.  Je  prie  M.  de  la 
Barre  d*expliquer  comment  une  balle  a  pu  tomber  de  la 
manche  de  Tbabit  du  Duc. 

»M.  de  la  Barre  :  Je  reconnus  que  le  Prince  était  blessé  au 
bras  ;  il  avait  sa  main  droite  placée  sur  sa  blessure.  J'étais 
présent  quand  on  coupa  la  mancbe  de  son  habit ,  et  je  râ  h 
balle  en  sortir.  Je  suppose  que  cette  balle,  placée  sur  une 
autre ,  à  Textrémité  du  canon ,  sans  être  bourrée ,  a  pu  man- 
quer par-là  son  effet.  Il  est  certain  qu'on  a  déchargé  deux 
pistolets  sur  le  Duc. 

»  M.  Brown  :  Oh  !  il  est  positif  qu'il  y  a  eu  deux  coocus- 
sions.  Si  la  blessure  avait  été  occasionnée  accidentellement 
par  le  pistolet  du  Duc ,  il  n*y  aurait  eu  qu'une  seule  trace  de 
ce  coup  de  feu ,  tandis  qu'il  y  en  a  deux ,  dans  deux  direc- 
tions contraires.  Ha  ferme  conviction  est  que  deux  pistolets 
simples  ont  été  déchargés  sur  le  Duc.  Les  deux  balles  que 
j*ai  extraites  du  bras ,  ont  dû  partir  du  même  canon.  Mais  en 
outre ,  je  découvris  sur  le  câté  gauche  une  contusion  d'uo 
caractère  si  grave  que  je  rac  vis  dans  la  nécessité  d*y  apjdi- 
quer  cinquante  sangsues.  D'ailleurs  un  quart  d'heure  après 
l'assassinat  du  Prince ,  j'examinai  son  pistolet  qui  était  char- 
gé et  déposé  sur  la  table. 

»  M.  Jcremy  :  Il  était  essentiel  pour  Charles-Louis  que  ces 
explications  fussent  données;  afin  de  s'assurer  qu'une  main, 
autre  que  la  sienne,  avait  fait  les  blessures.  Ce  point  paraissant 
suflSsamment  éclairé  ;  nous  allons  reprendre  l'instruction  où 
nous  l'avons  laissée.  » 

«Madame  Batt ,  chez  qui  le  Prince  demeurait ,  au  n*  91  de 
Clarcnce-Place ,  confirme  les  renseignemens  déjà  produits, 
sur  les  faits  qui  s'y  sont  passés  ;  elle  déclare  n'avoir  jamais  en- 
tendu une  détonation  si  effrayante.  Si ,  comme  il  y  a  lieu  de 
le  penser,  on  a  fait  la  décharge  de  deux  pistolets;  les  deux 
coups  ont  été  tirés  simultanément;  il  était  huit  heures  et  de* 
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mie  f  ou  un  qiiarl  triieurc  avant  neuf.  Le  Prinee  appela ,  par 
un  {j^mnd  cri^  M,  de  la  Barre,  qui  se  trouvait  au  selon ù^m 
M.  Lapracîe,  Le  témoin  courut  au  Jardin  avec  sa  servante; 
celle-ci  dit  en  y  entrant  :  «OIi  !  mon  Dieu!  le  Prince  est  tué  !» 
Son  jardin  a  une  longueur  de  cent  pieds.  La  porte  qui  donne 
tourtes  champs  était  fermée,  comme  elle  Test  toujourp^  ^t 
ne  fut  ouverte  que  pour  rintrodoclion  de  rassa^in,  et  par 
lui. 

"  M*  Laprade:  Je  vis  le  priâonnier,  le  14  Novembre,  à  Cam- 
berweU-Greeo  ï  il  me  dit  qu'il  était  un  réfugié  Vendéen,  con- 
damné à  mort,  pour  avoir  été  de  Tinsurrection  faite  au  nom 
de  la  Duchesse  de  Berri,  Le  Prince  lui  donna  deux  schillings 
et  demi,  eu  disant  qu*îî  ne  pouvait  lui  donner  davantage,  qu'il 
était  proscrit  lui-même,  et  dépouillé  de  tonte  sa  fortune. 
Lo  Comte  du  Ple^ls  m'écrivit  pour  me  prévenir  qti^U  le 
croyait  im  gendarme  liégiiisé.  Le  jour  de  Tassasisinat,  vers  sept 
heures  du  soir,  chez  le  Princï^,  le  prisonnier  me  dit  qu'il 
était  épuisé  de  fatigue ^  qull  avait  ijesoin  d'aller  se  coucher; 
que  ses  pîedi  étaient  raides  comme  un  bàlon.  Il  sortit  presque 
aussitôt  après*  Le  Samedi,  quand  on  1  arrêta  chez  le  Due, 
il  me  dit  d'un  ton  c^mfidentict  :  «Ah!  Monsieur,  je  suis 
perdu,  parce  que  la  police  va  savoir  que  je  suis  un  déser- 
leur*  » 

■  L'inspecteur  remit  des  papiers  trouvés  sur  le  prisonnier; 
une  libération  du  service  militaire,  datée  du  15  Septembre 
1857,  une  pétition  imprimée  du  Duc  de  Normandie ,  à  la 
chaud>re  des  députés  ;  un  document  signé  par  le  secrétaire  de 
la  compagnie  des  eharpenticrâ,  désignant  le  prisonnier  comme 
un  charpentier  £»iif0;  etc«.*« 

w  Le  Comte  du  Plessis  :  Le  jeudi  î  5  Novembre,  le  prisonnier 
vint  chei  moi  pour  me  demander  de  l'ouvrage,  et  il  me  dit 
([u'îl  était  Vendéen  réfugié,  qu*il  apparlenail  aux  troupes 
royaiistesi  qu'il  avait  réclamé  rassistance  do  Prince,  et  quHl 


860 

était  autorisé  à  dincr  clicz  lui  tous  les  jours  avec  les  domes- 
tiques. Vous  êtes  militaire?  lui  dis-je.  H  me  répondît  qu  il 
avait  servi  dans  le  bataillon  de  radministration  à  Bayonue  ; 
que  son  capitaine  se  nommait  La  Paye.  Je  lui  demandai  pour- 
quoi il  avait  quitté  le  service;  il  me  répliqua  qu'il  avait  dé- 
serté. Je  lui  fis  observer  qu'il  ne  pouvait  pas  être  un  Vendéen 
réfugié ,  puisque  Louis-Pliilippe  les  avait  tous  amnistiés.  Je 
lui  fis  donner  un  schilling.  Il  me  montra  un  plan  de  Londres 
qu*il  me  dit  avoir  eu  de  M.  Laprade  ;  et  je  remarquai  dans 
son  portefeuille  une  pétition  du  Prince  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  voulait  déjeuner  dans  ma  cuisine;  je  le  renvoyai  de 
fort  mauvaise  humeur  ;  parce  que  tout  son  extérieur  me  le 
faisait  croire  un  soldat  déguisé. 

»  Le  prisonnier  reconnaît  que  la  déposition  du  Ck)mte  était 
en  tout  conforme  à  la  vérité. 

MHilarion ,  domestique  au  service  du  Duc  :  Le  Mercredi  iS 
Novembre,  le  prisonnier  vint  chez  le  Duc,  à  Camberwell,  et 
demanda  à  parler  au  chef  de  cuisine.  Je  lui  répondis  qu^il  n'y 
en  avait  point.  Je  le  fis  entrer  ;  il  me  dit  qu'il  venait  de  Neu- 
châtely  voisinage  du  lieu  où  je  demeurais  avant  de  me  rendre  â 
Londres.  Le  Vendredi  suivant ,  quand  il  quitta  la  maison ,  il 
me  fit  remarquer  qu'il  avait  des  souliers  très  pesans,  qui 
faisaient  beaucoup  de  bruit  au  marclier.  Ce  jour-là ,  il  ne 
resta  pas  aussi  longtemps  que  les  jours  précédens  ;  il  sortit  à 
la  hète  après  son  dîner.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  se 
chauffiiit  pas;  il  me  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  qu'il 
fallait  qu'il  s'en  allât.  Gomme  il  était  pauvre,  ^e?  lui  dominai  du 
pain  et  delà  viande  enveloppés  dans  une  feuille  de  papier. 

»Le  prisonnier  nie  avoir  dit  à  M.  Laprade  qu'il  avait  été 
condamné  à  mort  ;  il  prétend  avoir  dit  seulement  qu'il  avait 
subi  une  condamnation  politique.  11  ajoute  que  M.  Laprade 
lui  a  conseillé  d'aller  au  T'wwwç/ demander  de  l'ouvrage, 
comme  serrurier,  à  M.  Brunel;  et  que  c'est  en  y  allant  qu'il 
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:i  pris  de  la  terre  glaise  à  les  souliers ,  qui  eu  étaieot  mu- 
vçrtis* 

H  M.  de  la  Barre  fait  remarquer  que ,  dans  les  enquêtes  pré- 
cédentes ,  il  a  été  prouvé  que  le  prisoDiiier  avait  menti ,  eu 
(lisant  â'étre  rendu  au  TunfwL 

n  Le  dernier  jour  des  informa  lions,  F  accu  se  présenta  deux 
témoins  à  décharg^e,  James  Gosliu,  poissonnier  et  fruitier, 
qui  dépose  avoir  vendu  au  prisonnier  un  tiar eng ,  à  un  quart 
moins  de  neuf  heures  du  soir ,  à  peu  près,  le  Vendredi  16 
Novembre ,  et  Tavoir  vu  entrer  à  Keniish  Brovt^n ,  où  il 
montra  un  passeport  Â  une  femme.  Ce  lieu  est  éloigné  de 
Clarenec-Place  d'un  mille  environ.  Enfin,  Benjamin  tireeu- 
a w ay ,  garçon  d'écurie  à  Keiitish  Drovers^  déclare  aussi  qu« 
le  prisonnier ,  dans  la  soirée  du  même  jour ,  avait  été , 
selon  ce  qu'on  lui  avait  dit ,  assis  quelque  temps  dans  la  salle 
commune  â  Kmthh  Drovers. 

H  Après  qua  les  niagistrots  se  furent  lon^ruement  consul- 
tés, AL  Jeremy  Bt  les  observations  suivautes  : 

ji  Nous  avons  prêté  à  cette  cause  une  sérieuse  attention  ; 
parce  qu'un  étranger,  peu  importe  son  rang,  ayant  été 
Tobjet  d'une  attaque  sérieuse  ^  de  la  part  d'un  autre  qui  en 
est  accusé  ,  nous  avons  voulu  rendre  justice  à  tous  les  deux . 
Nous  nous  félicitons  que  le  crime  ait  été  commis  par  une 
personne  inconnue.  Il  y  a  un  point  de  Taffaire  démontré 
jusqu'à  révidence  ;  les  empreintes  des  pas  qui  correspon- 
dent averse  les  souliers  usés  du  prisonnier.  Cette  circonstance 
pourrait  peut-être  déterminer  un  jury  à  le  déclarer  coupa- 
ble ï  dans  tous  les  cas,  il  y  a  assez  de  char(jes  pour  le  ren- 
voyer devant  une  cour  criminelle  qui  ^  si  elle  les  admettait , 
le  condamnerait  à  la  peine  de  mort.  En  même  temps  ^  cette 
évidence  ne  nous  satisfait  pas  entièrement  ;  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  offre  une  certitude  complète,  de  nature  à 
convaincre  les  jurés.  De  là,  une  considération  majeure  se 
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présente  à  Tesprit  ;  et  nous  nous  demandons  :  les  magistrats 
doivent-ils  prendre  sur  eux  la  responsabilité  de  leur  opinkm, 
et  arrêter  le  cours  de  la  justice,  en  acquittant  Taccusé;  ou 
bien,  doivent-ils  le  faire  juger,  comme  passiUe  d*une  pane 
capitale,  sur  une  accusation  qui  faillira?  Nous  pensons  pou- 
voir adopter  un  terme  moyen  par  lequel  Tétranger  injurié, 
toujours  protégé  par  la  loi,  peut,  s'il  lejuge  à  propos,  porter 
lui-même  Taffoire  devant  un  grand  jury,  et  se  ménager  ainsi 
les  moyens  d'obtenir  un  complément  de  preuves ,  8*ii  en 
existe  ;  tandis  que  le  prisonnier  sera  maintenu  dans  une  con- 
dition telle  qu'il  ne  puisse  se  dbpenser  de  répondre  à  Fao- 
cusation ,  si  elle  a  lieu.  En  conséquence ,  nous  le  soumet* 
tons  à  fournir  caution  de  se  représenter ,  avec  obUgatkm 
de  la  notifier  48  heures  auparavant;  100  1.  st.  par  lui- 
même,  et  deux  répondans  obligés  pour  SO  1.  st.  chacun. 
L'affaire  est  continuée  à  un  jour  ultérieur,  pour  la  lecture 
de  toutes  les  dépositions  ;  et  si  alors  la  formalité  d-dessus 
prescrite  n'a  pas  été  remplie,  le  prisonnier  gardera  prison.  > 

Le  8  Décembre  fut  le  jour  fixé  pour  la  clôture  définitive 
de  ces  graves  débats.  Les  journaux  anglais  ont  rendu  compte, 
ainsi  qu'il  suit,  des  détails  de  la  séance  : 

»La  plupart  des  témoins  entendus  aux  précédentes  infor- 
mations étaient  présens,  à  l'exception  du  Duc.  M.  Wycb, 
solliciteur  pour  la  poursuite ,  a  dit  que  le  Prince  demandait 
l'élargissement  du  prisonnier.  M.  de  la  Barre  remit  alors  à 
M.  Jeremy  une  lettre  du  Duc  de  Normandie  qui  fut  lue  à 
haute  voix,  et  est  ainsi  conçue  : 

«Londres;  6  Décembre  1858. 

»  Aux  Magistrats  du  Tribunal  de  Unian-Hàtt. 

0  Messieurs, 
»  Vous  m'avez  fait  demander  si  je  veux  poursuivre  Désiré 
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«  Roussel ,  en  déclarant  quHl  serait  mis  en  liberté  si  je  ne  re- 
'»  prenais  pas  la  procédure  cri  m  in  elle  dans  mon  nom.  Ma 
•  religion,  au  nom  de  Kolrc  Seff^neur  J^us-Chrisl,  m*or- 
adonne  de  pardonner  à  mes  ennemis,  et  d  après  les  seott- 
>i  mens  de  mon  cceur^  je  ne  poursuis  personne.  Si  vos  lois  sont 
li satisfaites,  moi  je  le  suis  aussi,  par  la  grâce  du  Tout-Puis- 
)*  sanl ,  qui  déjà  tant  de  fois  m'a  sauvé  la  vie  ;  car  bien  sou- 
»  vent ,  depuis  mon  évasion  du  Temple ,  les  hommes  par  leur 
I- politique  infernale  se  sont  efforcés  de  me  Téter,  Je  connain 
"  mes  persécuteurs  ;  ils  sont  nombre u:c  et  puissans  :  et  je  sais 
■<  que  la  lionne  nation  auQ^laise ,  mal^rré  son  amour  de  la  jus- 
n  tice  et  la  haute  protection  que  ses  lois  accordent  aux  étran- 
»gers ,  D  aurait  pas  tes  moyens  de  me  soustraire  à  mes  cnne- 
»mis,  et  de  ûxcr  mon  sort  conformément  aux  droits  qui 
»  m'appartiennent.  Je  suis  victime  d'un  machiavélisme  atro- 
^ce;  mais  ma  confiance  en  Dieu  est  inébranlable  :  elle  repose 
»>  tout  entière  en  lui  »  et  sa  sainte  volonté ,  qui  m'a  conser?é 
u au  milieu  des  périls  qui  mont  enveloppé ,  ne  laissera  pas 
H  son  œuvre  imparfaite.  H  n'est  pas  difiRcite  à  F  homme  îm- 
»  partial  de  décourrir  ceux  qui  ont  dirigé  le  bras  de  mon 
«aasiSâin  ;  et  si  MM.  les  magistrats  prennent  la  peine  de  jeter 
fcUn  coup-d'œil  sur  h  lettre  qu*on  vient  d'écrire  à  M.  Fraser, 
«  ils  se  ex>nvaincront  par -là  de  la  rage  de  mes  persécuteurs, 
n Toutefois  ce  qui  m'étonne,  c'c^t  qu'un  agent  du  parti 
>i  légitimiste,  M.  le  Baron  Capelle,  ail  eu  Fimprudence  et 
■  r inconcevable  hardiesse  d'affirmer  hautement  que  j'ai  été 
tf  moi-même  mon  propre  meurtrier*  La  Gazette  de  France , 
n Forgane  payé  de  mes  calomniateurs,  en  dit  autant,  et  ra- 
"  conte  à  mon  sujet  une  foule  de  mensonges  infâmes  qu'elle 
1»  mêle  à  dinsultantes  ironies  contre  mot ,  âls  des  Rots  de 
(•France,  proscrit  et  maUieureux,  Il  m'est  donc  bien  permis 
M  de  soupçonner  quel  est  le  parti  d  oi!i  vient  le  coup  qui  m'a 
"  été  porté  pour  éteindre  ma  vie.  Dans  toutes  les  machina- 
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»  lions  avouées  contre  moi ,  je  ne  rencontre  que  de  prétendus 
»  légitimistes. 

»  Daigne  la  Providence  préserver  ma  patrie  d'un  gouverne- 
»  ment  à  la  tète  duquel  se  placeraient  des  êtres  qui  prostituent 
»le  titre  de  royalistes,  et  déshonorent  le  genre  humain  par 

>  leurs  infamies!  Je  dois  aussi  pardonner  à  ces  misérables  qui 
»  m'assassinent  journellement  par  leurs  diffiamations  ;  pour- 
»  quoi  donc  ne  pardonnerais-je  pas  à  celui  qui ,  en  vou- 
»lant  m'ôter  la  vie ,  n'a  été  qu'un  instrument  secondaire? 
»  L'assassin  du  corps  ne  touche  pas  à  l'honneur ,  et  l'honneur 
»est  le  seul  héritage  que  l'Orphelin  du  Temple  puisse  lais- 
user  à  ses  enfans.  Je  décharge  donc  V accusé. 

»  Recevez  ici ,  Messieurs  les  magistrats ,  les  témoignages  de 
»ma  haute  reconnaissance  pour  le  zèle  avec  lequel  vous 
»  m'avez  rendu  justice ,  et  que  la  noble  nation  anglaise  ap- 
»  prenne  en  même  temps,  que  les  touchantes  marques  d'in- 
»térét  qu'elle  m'a  données,  ont  soulagé  le  cœur  d'un  Royal 
«infortuné  qui  ne  cessera  de  soufiErir  que  quand  ce  cœur 
»  aura  cessé  de  battre. 

mCharles-Loois, 
»  Duc  de  Normandie.  « 

«La  lettre  suivante ,  adressée  à  M.  Fraser ,  libraire  chargé 
de  la  vente  de  la  traduction  de  l'histoire  abrégée  des  Infor^ 
tunes  du  Dauphin^  a  aussi  été  produite,  ainsi  que  deux  au- 
tres que  nous  transcrivons  plus  bas. 

«On  vous  a  tailladé  la  face  à  coups  de  cravache,  pour  vos 
»  insolentes  publications;  on  a  bien  fait;  et  le  royaliste  fran- 

>  çais  qui  vous  casserait  les  os  ferait  encore  mieux ,  pour  vous 
»  apprendre  à  publier  des  lettres  que  le  frère  de  Louis  XYI  n'a 
«jamais  eu  la  pensée  d'écrire.  Ces  infamies  sont,  comme  toot 
»  le  reste ,  de  l'invention  de  ce  misérable  que  l'on  n'a  pas 
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i>^*n(lu  dans  son  pûyâj  psrce  quHl  ne  valait  pas  la  corde 
"d'un  p^ndu. 

—  M.  Armand,  notre  imprinieur ,  avait  reçu  également 
une  lettre,  sortie  de  la  même  fabrique  que  celle  d'Agiiillon , 
dans  laquelle  on  lui  disait  au^si  {grossièrement; 

«Je  viens  de  tire  Titifame  livre  de  ce  sycophante  prussien* 
»Dan5  cette  rapsodie  de  mauvais  goik,  on  trouve  une  vérité; 
>c*est  que  son  auteur  a  déjù  [>ius  d'une  fois  mérité  les  ga- 
H  tères  \  et  ce  qu'il  Fait  dii*e  et  écrire  à  Louis  XVIII  pourrait 
I» Uîen  lui  mériter  la  marque.  Jeu  altcslc  riionncur ,  jamais 
i-le  Roi  n'a  écrit  de  telles  infamies.  11  faut  être  bien  scélérat 
»pour  oser  V imprimer^  et  je  le  dis  à  regret ^  le  libraire  qui 
l'Ta  ëdUé  ne  vaut  pas  mieux»  Espérons  que  bientât  on  vous 
h  fera  connaître  pour  ce  que  vous  êtes, 

—  Je  communique  encore  ici  une  lettre  écrite  par  le  Prince 
au  Baron  Capelle ,  qui  doit  être  connue ,  pour  qu*on  appré- 
cie toute  la  moralité  de  la  réponse  du  d-devanl  ministre  de 
CharlesX.àM,  Wych: 

>*CamberweU,  «1  Décembre  1858. 

it  MODSÎGlir  le  Baron , 
i»On  m*a  rapporté  que  vom  avei  osé  dire  à  M.  de  Beau- 
M  mont,  à  M.  de  Crouy  et  à  d'autres,  que  moi-même  j  avais 
«tiré  $ur  mot,  ou  que  c'était  mon  conseiller.  M.  Gruau  de  la 
»  Barre,  qui,  d'accord  avec  mes  autres  amis  fidèles,  avait 
i> joué  cette  comédie,  pour  appeler  ratteulion  vers  moi;  que 
M  vous  étiest  bien  siïr  de  ce  que  vous  avauciez ,  et  que  vous  en 
■'possédiez  les  preuves.  De  pareilles  calomnies  ne  peuvent 
»  provenir  que  de  ceu^c  qui  ont  dirigé  le  bras  de  mon  assas- 
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»  sin ,  et  pour  fourvoyer  les  juges  ;  parce  que  les  calomnia- 
»  leurs  ont  intérêt  à  le  sauver,  à  cause  de  leur  participation 
»  au  crime.  Si  vous  avez  tenu  ce  propos ,  je  vous  somme , 
»  Monsieur ,  de  fournir  vos  preuves  devant  la  mag^islrature  de 
»  Londres;  sinon  je  vous  déclare,  non  seulement  traître  à  ma 
»sœur ,  la  Duchesse  d'Angoulôme,  mais  encore  menteur  in- 
»fame;  et  je  vous  considérerai  comme  tel,  jusqu'à  ce  qoe 
»  vous  ayez  prouvé  vos  assertions  publiquement ,  ou  rétracté 
»  votre  imposture.  Je  vous  demande  cette  satisfaction  en  deux 
nfois  vingt-<[uatre  heures  ;  autrement  je  saurai  faire  connaître 
»  votre  conduite  par  la  presse. 

»  Charles-Louis  . 
))  Duc  de  Nomhandie.  » 

»  M.  Wych  déclare ,  qu'en  raison  des  propos  qui  circa- 
laient  à  l'étranger,  que  le  Duc  de  Normandie  s'était  assassiné 
lui-même,  pour  attirer  raltention  publique  sur  lui,  il  avait 
écrit  à  M.  le  Baron  Gapelle ,  désigné  comme  l'inventeur  de  la 
calomnie  répandue  contre  le  Duc  : 

«50,  Moorgate-street. 
"Décembre  1838. 

»  Monsieur, 

»  Ayant  été  informé  que  vous  avez  dit  à  plusieurs  persoD- 
»  nés  que  le  Duc  de  Normandie  était  l'auteur  de  son  assassi- 
»nat,  et  que  vous  pouviez  le  prouver;  je  vous  requiers,  en 
»  considération  du  Prince ,  non  moins  que  dans  l'intérêt  du 
)>  prisonnier  que  des  charges  présentent  comme  l'assassin,  de 
»  vous  rendre  demain  à  midi  à  Union-lîall ,  jour  où  les  ma- 
)>gistrats  entendront  des  témoins,  afin  de  justifier  devant 
»  eux  vos  assertions. 

"J'ai  l'honneur 

»  Thomas  Eyre  Wych.  » 


3L  Wych  a  reçu,  en  réponn*,  la  lettre  qui  luil . 


^ Londres,  6  Décembre  1858. 


'  Monsieur, 


H  J*ai  reçu  h  lettre  que  vous  in*aTez  Fait  Thofineur  de 
»in*écrirc  âujourdMiui.  Je  iïc  juge  pas  à  propos  do  rendre 
■  compie  de  mes  eotivicUotis;  personne  na  le  droit  de  nie 
B  questionner  à  ce  ^ujet, 

•iVoua  dites  que  des  iudhidus  vous  ont  déclaré  que  «  de- 
'•vanl  eux,  j'avais  positivement  accuse  la  personne  que  vous 
h  qualifier  Duc  de  Normandie ,  d'être  Tau  leur  de  ^u  assassi- 
M  nat ,  et  que  j'avaii  les  moyens  de  le  prouver.  Si  ces  persou* 
»oe$  âoutienuent  leur  dire  en  justice^  et  que  ks  magistrats 
»  pensent  convenahle  de  me  deniauder  un  aveu  ou  un  désû- 
»  veu ,  je  suis  prêt  à  répoudre  à  leur  appei  Jusque-là  »  trouvez 
**  bon  que  je  nf  al>stienne. 
M  Recevez*,. i 
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t>M*  Jereniy  I  s'adressant  alors  à  M.  Gruau  de  la  Barre,  lui 
dit  ;  «la  lettre  que  nous  avons  reçue,  fait  Se  plus  crrand  lion- 
«neur  aux  sentîmensdu  Duc.  Dites-lui  que  nous  apprécions 
■  ion  caractère  ma^^nanime  ;  que  nous  sommes  heureui  qull 
»  soit  satisfait  de  nos  elTorts ,  et  que  si  de  nouveauic  reuseigue- 
»  mens  parvienuent  à  la  police  elle  fera  tout  son  possible  pour 
»  découvrir  1  assassin  j  exprimez  au  Duc,  enmémetempSt  le 
i>  regret  que  j'éprouie  du  ne  pouvoir  «  en  raison  de  ma  posi- 
>•  lion  t  Im  répondre  directement.  Quant  à  la  lettre  écrite  à 
iM.  Fraser,  nous  sommes  peines  qu'il  se  soit  trouvé  quel- 
■iqu  un  d'assez  impudent  potu*  offenser  une  personne  aussi 
vpaciSque.  Nous  nous  félicitons  que  ce  ne  soil  pas  un  Anglais 
«qui  Tait  écrite,  car  c'est  un  opprobre  pour  Tautetu-  d'un 
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n  pareil  outrage.  Quant  à  Tassertion  que  le  Duc  s^est  aasasâné 
"  lui-même  ;  nous  déplorons  qu'un  homme  ait  été  capable 
»  d'a?ancer  une  telle  absurdité.  » 

«Le  magistrat  prononça  ensuite  Télargissement  du  prison- 
nier, et  lui  dit  qu'il  le  de?ait  entièrement  à  TinterceaBop 
du  Duc.  B 

Tel  fut  le  dénouement  de  cet  horrible  drame ,  ierminé 
noblement  de  la  part  du  Prince  ;  étrangement  du  côté  de  h 
justice,  qui,  en  définiti?e,  remit  la  vie  de  l'assassin  à  h 
merci  du  Duc  de  Normandie  :  car,  en  admettant  que  Rous- 
sel, ce  qui  est  assez  vraisemblable,  ait  couru,  après  la  con- 
sommation de  son  crime ,  au  travers  des  champs,  et  en  ligne 
directe ,  pour  se  montrer ,  dans  moins  d'un  quart  d^henre , 
à  la  courte  distance  d'un  mille  anglais  ;  aucune  cour  de  jus- 
tice criminelle  ne  pouvait  reconnaître  un  alibi  ^  résultant  de 
quelques  minutes  constatées  par  une  appréciation  de  temps 
hypothétique ,  ou  sur  des  montres  et  des  horloges  qui  n* é- 
taient  certainement  pas  d'accord  ;  et  proclamer  la  non-cul- 
pabilité du  prisonnier,  que  des  charges  indestructibles  dé- 
signaient comme  étant  l'assassin.  II  est  pourtant  vrai  que  ce 
sont  les  déclarations  du  fruitier  et  du  garçon  d'écurie  qui 
ont  déterminé  la  transaction  de  justice  adoptée  par  les  ma- 
gistrats. Cette  observation  a  d'autant  plus  de  force  qu'un 
éditeur  anglais,  même  celui  du  Fraser' s  Magazine^  disait 
très  judicieusement  : 

«Camberwcll,  la  terre  classique  de  l'assassinat  de  Tonde 
n  de  George  Barnwell ,  a  été  visité  par  un  assassin  plus  résolu, 
»  quoiqu'ayant  manqué  sa  victime.  George ,  dit-on  ,  n'eut  pas 
"  d'abord  le  courage  de  se  servir  des  armes  à  feu  dont  il  s'était 
»  muni.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Désire  Roussel,  ou  de  celui  qui 
»>  méditait  la  mort  de  l'infortuné  prétendant  à  l'héritage  des 
»  angoisses  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Deux  pisto- 
»  lots ,  tirés  à  un  |)ied  de  dislance  de  la  victime ,  que  Tassas- 
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lalt,  avec  la  féroeiié  d*un  chteo,  selon  l'eiracle  de^* 

•  cription  douiK^e  par  le  Duc ,  ont  lojjé  deux  balles  dïias  son 

•  brtLs;  tandis  qu'une  troisième  ^  [^U&sarit  sur  le  côtégaiicht? 
N  de  la  poitrino,  y  a  laia^  une  eontusîûti  qui^  suivant  le  tôoioi- 
«gnigo  du  médecin,  a  ncccssité  rapplicalion  do  cinquante 
«sangsues.  C*est-là  un  événeineut  Gf**^^'^i  surtout  lorsque  la 
i»vîc  du  prétendant  a  déjà  été  mise  en  danger  par  le  poi- 
«gnard,  à  Paris,  en  1834.  —  «Ma  foi,»  disait  un  ûi^ne 
•Frioçalâ  de  notre  connaissance ,  «je  commence  à  croire  que 

•  c'est  vraiment  le  fils  de  Louis  XVK  On  Jie  8*amuse  pas  à  fairu 
b  asAâssiner  des  inconnus.  Ou  ne  m'a  jamais  assassiné ,  mol  ^ 
-par  exemple*  *  Cette  conséquence  est  tellement  irrésistible, 
»  qu'on  a  voulu  jeter  du  doute  sur  la  réalité  de  l  assassinat,  et 
■  le  faire  considérer  comme  un  calcul  ^  pour  accréditer  des 
n prétentions  méconnues;  idée  que  parait  avoir  exploîlée  son 
"  ei-Excellence ,  Monsieur  le  Baron  CapeUe ,  agent  de  la  fa* 
ti  mille  Royale  décime,  et  qui  a  en  la  cbanlé ,  non  seulement 
»  de  la  promulguer ,  mais  en  outre  d'en  faire  îa  base  de  la 
»  note  diplomatique  étonnamment  habile ,  qu'il  a  adressée  au 
>' sotlîctteur  employé  dans  la  poursuite  contre  Roussel;  sans 
«  toutefois  vôidoir  déduire  les  motifs  de  ses  assertions  ;  mais 
«  nous  nous  en  rapportons  à  la  parole  du  savant  inaffistral  inslruc- 

•  leur 5  qui,  meilleur  juge  en  pareille  occurrence,  a  traité 
f»  d'absurdes  les  propos  du  Baron*  Au  surplus,  nous  permet- 
ntant  aussi  d'émettre  notre  opinion^  nous  ajoutons  que  si  la 
it  victime  de  l'assassinat  eût  été  Benjamin  llawes  de  Lambelb. 
i*ou  M,  Daniel  W bit tle  Ha rvi'y.  ou  tout  antre  jiersonnagc  re- 
*»  connu  dans  cette  région  trans-Htamestne;  peu  de  magistrats 
'^auraient  bésitéà  condamner  Désiré  Roussel,  sur  révidence 
»•  d^  charges  portées  contre  Itiî ,  comme  complice  du  moins , 
i  sinon  comme  principal  assassin.  » 

Les  magistrats  eux*mt^nics  n'ont  pas  voulu  constater  son 
innocence.  S  étant  adressé  û  Tambassadeur  de  France  pour 
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se  faire  déli?rer  un  passeport ,  on  te  tui  refusa ,  en  lui  déch- 
rant  qu'il  ne  t*obliendrait  que  sur  la  représentation  d^im 
certificat  judiciaire  attestaut  son  acquittement  de  raocusa- 
tion.  11  se  présenta  à  Union-Hall,  et  les  magistrats  lui  dirent 
qu'il  n'a?ait  pas  été  déchargé  de  raccusatioo ,  mais  élai^ . 
faute  de  preuves,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  lui  remettre 
une  attestation  conçue  en  d'autres  termes. 

A  l'occasion  de  cet  assassinat  manqua,  et  depuis,  il  y  eut 
un  redoublement  de  fureurs  contre  Louis  XVll ,  dont  on  ne 
pouvait  se  débarrasser  à  coups  de  poig^nard  et  à  coups  de  pb- 
tolet.  Tout  le  hideux  des  pensées  légitimistes  fut  mis  sans 
pudeur  au  {frand  jour,  et  les  a[;ens  des  Bourbons  se  surpassè- 
rent en  fait  d'ignominies,  en  s'inspirant  du  même  esprit  dé- 
gradé que  les  vrais  ou  faux  Aguillon  et  Dutheil.  Le  rédacteor 
de  la  Mode  écrivit  dans  son  journal,  le  i*'  Décembre  : 

«Le  faux  Duc  de  Normandie,  qui  habite  depuis  quelque 
»  temps  Londres,  et  dont  personne  ne  daignait  s^occuper,  vient 
»de  publier  un  manifeste  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
»  dans  lequel  il  renonce  au  christianisme.  Cet  industriel ,  pour 
»  donner  une  couleur  tragique  à  son  apostasie ,  et  au  nouvel 
«évangile  qu'il  va,  dit-il,  prêcher,  a  simulé  un  assassinat 
»  soi-disant  tenté  contre  sa  personne.  Il  était  grand  temps  que 
»  le  très  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  eu  le  malheur  d'être 
n  trompés,  par  ce  nouveau  genre  d'escroquerie ,  ouvrissent  les 
>*  yeux  ;  et  il  faut  espérer  que  Tapostasie  de  V aventurier  en 
n  question  mettra  fin  à  cette  triste  parodie  jouée  surletom- 
n  beau  du  fils  de  Louis  XVI.  On  sait  qu'en  Angleterre  on  peut, 
»cn  payant  une  patente  d'un  schilling,  établir  un  nouveau 
"  culte.  C'est  ce  que  va  faire  ledit  Sieur  Naundorff^  auquel 
"Un  ange  est  apparu,  pour  lui  ordonner  de  devenir  un  sec- 
»  taire,  puisqu'il  ne  pouvait  réussir  à  devenir  un  personnage 
"politique.  Probablement  réduit  aux  expédiens  parladimi- 
*  nution  des  ressources  qu'il  devait  à  la  crédulité  de  quelques 
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mtMmreuj^  ?o  jouer  sa  vie  ciilre  Bt^dkim, 
;  Bûkmy-bay;  et  Ton  ne  saurait  décider  lequel 
tt  de  ces  dcui  établissemeQs  a  le  plus  de  droite  à  lui  dotmer  uti 
Misile," 

Telle  est  la  noble  prose  du  noble  Vicomte  Walsh,  qui^ 
lui,  tî'a  pas  renonce  au  vhnstiamsnw ^  car  ,  à  rimitation 
des  Princes  de  son  église,  il  insulte  ehréiiettrtement  à  une 
auguste  infortune,  et  foule  aux  pieds  le  fils  de  ses  Rois 
qui  déplaît  à  là  mriuêute  Duchesse  d  Angonlénie.  L'abbé 
de  Genoude  aussi ,  le  30  Novembre  f858,  dans  sa  caduque 
Gmeite  th  Frama,  qui  n'a  plus  d'aulre  relief  que  celui  de  ses 
ineptes  vieillene»,  et  de  son  aâservissenient  ù  ses  cnaitres  et 
liail leurs  de  fonds,  nous  donne  le  eonimeu taire  des  enseigne- 
uicns  du  ehrisimiismû  Ronmin^  par  tin  excès  de  cynisme 
auquel  s'est  glorwmmmni  associé  son  confrère  dcia3îode^ 
en  riionueurdu  faubourg  St.-Germaiu. 

H  On  nous  écrit  de  Londres,  **  dit  Tabbé  journaliste: 
*•  Vous  a?ez  sans  doute  reçu  le  nouveau  factum  que  l{?  fauw 
»  Dm  de  n^mmudie,  M.  Naumtorff^  a  jugé  h  propos  de  lancer 
»dû  sein  de  sa  demeure  do  Camberwell-Grove.  Lavmturm 
»>  yiif  a  voulu  se  faire  fmsser  pour  te  fih  de  Louis  XVI  abjure 
»  hautement  le  catholicisme  dans  ce  manifes^te .  qui  serait  un 
«  acte  de  folie ,  s'il  n'était  pas  la  préface  d'une  nouvelle  cam- 
t*  pa^ne  dirigée  contre  la  bourse  des  personnes  crédules*  .   - 


K  Le  but  du  Mahomet  de  Caniberwell-Grove  n^est  pas  diffi- 
•^  cile  à  pénétrer,  tl  parait  que  les  subsides ,  qu  il  tirait  de 
>•  Terreur  qu'il  avait  accrv^ditée  chez  quelques  personnes  au 
p  sujet  de  sa  prétendue  naissance ,  commenraietu  à  Ivusser* 
^*  Il  a  donc  voulu  cumuler  les  ressources  de  chef  de  secte  avec 
j'CcUcsi  de  personnage  apoery[)lie,  cl  il  a  ajouté  le  r<île  de 
m  Mabomel ,  comme  un  acccMoire  a  sou  emploi  de  faux  Dé- 
'^uiétrius.  La  ferme  qu*il  avait  acquise  dans  le  pays  des  chi- 
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»  mères  ne  sufiBsant  plus  à  son  entretien,  il  cherche  à  en  créer 
»  un  autre ,  et  il  appelle  les  protestans  au  rare  honneur  do 
«partager  les  sacrifices  de  ses  fidèles.  Pour  atteindre  ce  but, 
»  qu'est-ce  qu'un  mensonge  et  une  apostasie?  Un  faussaire 
»  politique  peut-il  avoir  quelque  répugnance  pour  le  titre  de 

•  renégat? 

■  Gomme  il  fallait,  pour  ce  nouveau  rôle,  une  entrée  en 
«scène,  le  personnage  en  question  a  choisi  le  genre  tragique. 
»  Vous  savez  qu'il  a  été  assassiné  une  trentaine  de  fois,  ce  qui 
»  ne  Tempèche  pas  de  se  très  bien  porter  ;  eh  bien,  il  a  encore 
w  trouvé  convenable  de  se  faire  assassiner  pour  signaler  son 
»  entrée  en  charge  dans  le  rôle  de  Mahomet.  Â  dix  heures  du 
»  soir ,  on  entend  deux  pétards ,  ou  deux  coups  de  pisiolei 

•  dans  le  petit  jardin  de  la  petite  maison  qu'habite  M.  Naun- 
»  dorff.  Son  conseil  des  ministres  et  ses  gens  accourent  ;  on  le 

•  trouve  étendu  sur  le  dos.  avec  deux  plaies  au  bras.  Est-ce 
»  un  coup  de  feu ,  n  est-ce  pas  plutôt  un  instrument  tranchant, 

•  c'est  ce  qui  est  difficile  à  dire?  Quant  à  r assassin ^  pas  de 
>  trace;  pour  les  pistolets,  ils  ont  également  disparu. 

»  Il  est  probable  qu'il  y  a  de  très  bonnes  raisons  pour  qu'on 
»  n*ait  pas  trouvé  Tassassin ,  et  pour  que  les  blessures  soient  si 
»  légères.  M.  Naundorff  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  pour 
»  ces  sortes  de  représentations ,  et  il  a  toujours  eu  soin  que 
»  l'assassin  manquât  rassassinc.  Cependant  on  fait  un  très 
«grand  bruit  de  ce  très  petit  événement,  on  porte  plainte  au 
-Lord-maire;  comme  il  faut  un  coupable,  on  signale  ,  par 
M  présomption ,  un  pauvre  hère ,  auquel  Mahomet  faisait  don- 
»  ner  tous  les  jours  à  diner  dans  sa  cuisine,  et  à  qui  il  faisait 
»  distribuer  un  schilling  pour  coucher  dans  un  public-house. 
»  un  espère  des  merveilles  de  ce  coup  de  pistolet, 

»)  C'est  le  coup  de  cloche  pour  avertir  les  dupes,  le  premier 
»  coup  d'archet  qui  donne  le  signal  à  la  pièce,  ou  plutôt  encore 
»  le  roulement  de  tambour  qui  annonce  au  théâtre  de  la  foire 


873 


K  Totiverture  du  spectacle.  On  fait ,  dao»  ce  monde ,  bien 
»^  des  cho!>es  pour  vivre  ;  cest  jmtir  vitre  que  le  /àiw?  Duc 
n  de  Narmomiie  se  (tte*  RUis  je  doute  que  cette  iiouvcUc  in- 
iiduslrie  tui  réussisse  beaucoup.  Le  renégat  «  qui  apostasie 
rt  le  caLholicisme ,  ouvrira  le  petit  nombre  d'yeux  que  le 
»i faussaire  politique  avait  laissé  fermés.* 

Malheur  i^  uue  nation  qui  souffre  qu'on  F  a  bu  se  aussi 
brutalement^  et  qui  permet  à  ses  écrivaius  d'écrire  diusul- 
Uujles  plaisanteries  aveiï  le  sang  d'une  personne  assassinée  ! 
La  France  recueille  aujDurdliui  les  irisles  fruits  des  leçons 
dHmiuoralité  qu'elle  a  reçues  en  applaudissant,  dans  sa  haine 
du  fils  de  Louis  XVI,  aux  oulra{;es  dont  on  Tabrcuvait,  La 
pai'ole  est  impuissante  pour  exprimer  le  dégoilt  qu'iuspire 
une  telle  prostitution  de  soi-même  ;  la  dégradation  de  Técri- 
vain  qui  met  son  nom  au  bas  de  saletés  aussi  révoltantes,  qui 
souille  scm  caractère  de  prêtre,  par  une  telle  déclamation 
furibonde  contre  un  Roi  livré  aux  sicaires  des  partis  politi- 
ques, et  qui  s'est  montré  si  religieusement  clément,  en 
accordant  la  vie  à  son  assassin  !  Je  ne  répondrai  que  peu  de 
mots*  Quelqu'un  qui,  en  18.58  était  le  très  bmnbleet  très  dé- 
voué serviteur  du  Prince,  et  qui  a  est  cbalcureusement  in- 
digné dé  Talroce  attentat  commis  sur  la  personne  de  son 
Royal  maître .  suivit  rinslruction  criminelle.  Il  rechercJiait 
avec  anxiété  h  se  trouver  en  présence  de  Roussel ,  pour  s'as- 
surer s1l  ifétait  pas  un  individu  qui,  nfa  dit  ce  quelqu'un, 
avait  été  mandé  dans  un  comité  royaliste  où  Ion  mettait  en 
délibération  la  vie  ou  la  mort.  C'en  était  un  autre*  Eb  bien! 
la  personne  dont  je  parle,  a  cherché .  en  Janvier  iSH  ,  à 
faire  croire  Â  la  non-réalité  de  Fassassinat ,  pour  se  venger 
du  Prince,  dont  elle  n'avait  pu  saluer  la  royauté  en  1810, 
&eul  objet  de  sa  cupide  ambitioii,  dans  les  spéculations  d  un 
dévouement  de  cinq  années. 

Encore  une  autre  anecdote  légitimiste ,  qui  vient  comme 
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un  excellent  à  propos,  dans  la  circonstance,  pour  mettre Tab- 
bé  de  Genoude  à  même  d'en  illustrer  les  colonnes  de  son 
journal,  déjà  si  célèbre  par  le  cachet  d'une  infomie  doréna- 
vant impérissable.  Quoique  les  lâches  calomniateurs  du  fils  de 
Louis  XVI  ne  méritent  pas  les  moindres  méoagemeos,  je 
veux  bien  pourtant  avoir  la  générosité  de  ne  nonuno*  per- 
sonne. 

Un  personnage  très  marquant  dans  les  rang^  l^timisles 
et  Tun  des  directeurs  des  comités  royalistes,  alla  nsiter  h 
famille  Royale  en  1838.  En  traversant  TAllemagne,  fl  parla 
à  quelqu'un  du  docteur  Bougon,  médecin  très  distingué 
qui  tint  une  conduite  admirable  lors  de  Tafireux  assassinat 
(lu  Duc  de  Berri  ;  et  il  demanda  brusquement  :  «  Croyez-Toos 

•  que  le  docteur  ait  fait  une  étude  spéciale  des  poisons?»  — 
Je  suppose.  Monsieur,  lui  répondit  son  interlocuteur,  sur- 
pris et  grave,  que  vous  voulez  parler  des  contre-poisons?  — 
«Oui,  oui,  sans  doute.»  L'Allemand,  à  cette  questioD 
étrange ,  pensa  qu'il  fallait  être  familiarisé  avec  la  fréquence 
des  crimes  politiques,  pour  oser  la  faire  ex^abrupio  à  uo 
étranger.  A  cette  époque  parvint  en  Allemagne  la  nouvelledu 
non-succès  de  r attentat  Fieschi  ^  contre  la  vie  de  Louis- 
Philippe.  Une  autre  personne ,  dans  une  société  de  cinq  ou 
six  autres,  dit  scTieuseinent  ou  en  plaisantant  au  personnage 
très  marquant  : 

—  «C'est  bien  dommage.  •  —  «Qu'importe,  répondit-il, 
»une  autre  fois  on  ne  le  manquera  pas!  Car  vous  saurez. 
'Messieurs,  qu'il  existe  plus  de  vingt  machines  infernales 

•  prèles  à  jouer  contre  cet  homnie-làî*»  Sur  quoi  une  per- 
sonne indignée  de  tels  propos  dit  :  -—  «Monsieur  le  député. 
»si  j'avais  Thonneur  d'être  Français,  je  ne  serais  pas  peu 
M  offensé  de  vous  entendre  dire  qu'il  existe  en  France  vin<'l 
"  associations  d'assassins.  »  --  t  C'est  pourtant  ainsi ,  et  je  n'en 
"rabais  rien.»  —  «IVi  moi  non  plus  de  mon  observation.* 
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Quatre  aoiiées  plus  lard  on  faisait  devant  un  autre  person- 
nage, le  Comte  de  ,  le  tableau  des  crimes  auxquels 

Texistence  du  Duc  de  Normandie  avait  donné  lieu  ;  il  répon- 
dit avec  légèreté  :  «Mais  qu'avait-ou  besoin  de  tout  cela? 
N'eut-il  pas  été  plus  court  d'expédier  ce  prétendant  ;  d'autant 
plus  que  pour  un  billet  de  cinq  cents  francs ,  on  trouve  en 
France  autant  d'assassins  qu'on  en  veut  ?»  —  u  11  parait,  Mon- 
sieur le  Comte,  répliqua-t-on ,  que  les  bonnes  intentions 
n'ont  pas  manqué,  témoin  l'attentat  contre  la  vie  du  Prince  à 
Paris  en  1834,  et  celui  de  Camberwell  en  1838.  D'ailleurs 
comptez-vous  pour  rien  l'égide  de  la  Providence  dans  tous 
les  grands  dangers  auxquels  le  Duc  de  Normandie  a  été 
exposé?» 

Quand  les  assassinats  figurent  au  rang  des  fiwralUés  po- 
litiques; on  ne  doit  point  s'étonner  du  déchaînement  de 
tant  d'autres  passions  suscitées  contre  le  fils  de  Louis  XVI. 
Le  poignard  de  1834 ,  et  les  balles  de  1838  ont  été  en  effet, 
A  son  égard ,  la  féroce  sanction  de  cette  logique  des  assassi- 
nats. Le  Baron  Capelle,  le  gérant  de  la  Gazette  de  France^  et 
celui  de  la  Mode  ont  donc  bien  mal  servi  leur  parti,  dans  leur 
audacieuse  dénégation  d'un  attentat  qui ,  pendant  trois  se- 
maines a  occupé  la  magistrature  anglaise.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage. 
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PROCÈS   EN   DIFFAMATION.  —  TRAHISON.    —  INCESfDIES. 
LE  DUC   DE   BORDEAUX.    —    MARINE  DE    TOULON. 


S  8. 


Quelque  temps  après  Tassassinat  du  Prince,  le  BaroD  Ca- 
pelle  alla  prier  le  Gomte  du  Plessis  de  nie  demander  si  je 
Youlais  lui  accorder  un  entretien.  A  quoi  bon,  dis-je  au 
Gomte,  quand  il  me  fit  cette  communication?  Après  la 
conduite  abominable  de  cet  homme,  je  ne  veux  avoir  aucun 
contact  avec  lui  ;  sa  conscience  ne  lui  appartient  pas,  et  tout 
ce  que  je  pourrais  lui  dire  ne  rempécherait  point  d^obéir 
aveuglément  à  la  cour  de  Goricc  :  il  est  aussi  convaincu  que 
vous  et  moi  de  Tidentité  du  Prince;  ne  le  fut-il  pas,  s*il 
acquérait  cette  conviction ,  il  ne  Tavouerait  jamais  sans  ordre, 
et  tout  ordre  contraire  lui  sera  donné;  je  soupçonne  une 
nouvelle  perfidie  dans  le  but  de  celle  démarche.  «>  Je  crois 
que  vous  vous  (rompez,  me  répondit  M.  du  Plessis:  j^ai  un 
motif  de  croire  h  sa  bonne  foi  dans  la  circonstance  ;  le  re- 
mords le  poursuit,  ses  nuits  sont  agitées  ;  il  assure  avoir  vu  le 
Prince  pendant  la  nuit,  debout  et  majestueux  devant  son  lit 
qui  lui  disait:  «Baron  Capelle,  pourquoi  me  persécutez- 
vous?  >»  Sa  raison  se  trouble,  et  il  veut  sincèrement  voir  clair 
dans  cette  affaire.  » 

Mon  cher  Gomte,  répliquai-je ,  il  en  sera  comme  vous  le 
voudrez;  prenez  jour  et  heure  avec  le  Baron,  je  suis  à  votre 
disposition;  mais  je  le  regarde  comme  v\n  hypocrite.  Au  sur- 
l)lus,  dites-lui  que  notre  entrevue  n'aura  lieu  qu'en  présence 
de  quatre  témoins,  doux  choisis  par  lui,  les  deux  autres  par 


moi.  Gomine  je  ne  vetii  pas  qu'on  travestisse  mes  paroles  i 
tout  ce  qui  sera  dit  de  part  et  d'autre  sera  livré  le  lendemain 
à  la  presse  sous  la  garantie  de  la  signature  des  quatre  témoins. 
Quand  on  reporta  ma  réponse  à  rex-ministre,  illit  la  grimace 
et  demanda  deux  mob  pour  réfléchir. 

*  Le  Baron  a  dit,  m^éerîvit  à  ce  sujet,  Madame  la  Comtesse 
••  du  Ple^is  que  »  lors  mém^  qu'il  Tiendrait  à  être  persuadé  de 
nre\istcace  du  Dauphin,  il  ne  pourrait  en  convenir  quame 
i'//i  permÙMion  de  h  famiiie  iloyale;  mais  en  même  temps 
I»  qu'il  serait  trop  homme  dlionneur  pour  chercher  â  nuire 
I*  au  Prinee ,  s*!)  acquérait  la  certitude  de  son  Identité.  Ceci 
»â€inh]att  dire  que,  jusqu'à  présent ,  il  ne  s'est  pas  fait  faute 

■  de  le  victimer,  N'oublie2  pas  surtout  de  faire  connaître  que 
*»  le  Baron  a  dit  à  M.  du  Plessis ,  que  s'il  mmettiaù  à  une  nou- 
«relie  entrevue,  elle  ne  pourrait  avoir  lieu  que  dansdeui 

■  mois  î  ce  qui  démontre  d'une  manière  eertaîoe  qu'il  lui  faU 
»  1^1  le  temps  de  recevoir  les  ordres  de  Prague,  Que  conclure 
»  de  là,  si  ce  n'est  que  ie  Prince  n'est  pas  plus  mort  pour  eu\ 
»  que  pour  nous?  M.  Capelle  fut  viïement  sollicité  par  M*  du 
"Plessîs  de  lui  faire  connaître  les  motifs  qu* il  pourrait  avoir 
i  de  croire  à  la  mort  du  Dauphin  au  Temple,  il  n^eui  pour 
**  apiHiyer  son  opinion  que  Vectra  il  morhtnire  à  tîier  ;  preuve 
t' tellement  pauvre  qu'elle  ptTmil  à  3VL  du  PIcssis  do  rire  aux 
»  dépens  du  Baron  qui ,  lui-même  ^  ne  put  s'em pécher  de  sou- 
»rir6.  M.  du  Plessis  ne  douta  plus  que  le  Bamn  n'étaîtrien 
x^moîn.%  que  persuadé  de  la  mort  du  Dauphin  au  Temple.  *> 

A  quelque  temps  de*là,  M.  le  Baron  Capelle  et  M.  le  Comte 
de  Crouy  furent  appeJés  en  Allernafrpe:  le  dernier  se  vanta, 
lors  de  son  départ  d'Anjjlcterrej  que  notre  Prince  serait  bien- 
tôt aplati  et  qu*îl  ne  se  relét^erait  plus.  Ce  Comte  de  Crouy 
était  alors  attaché  à  la  légation  napolitaine  à  Londres.  Les 
doux  voyageurs  se  quittèrent  à  WurihourÈft  le  ^ft  Juillet 
1853;  le  Comte,  ainsi  qu*îl  la  dit  lui-même,  «pour  se  rendre 
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nà  Garlsbad,  où  le  Duc  de  Blacas  Tavail  assuré  que  laDu- 
«chesse  d'Angouléme  de?ait  venir;  le  Baron,  pour  aller  à 
»  Kirchberg  auprès  de  leur  Roi  et  de  leur  Reine  ^  et  se  réunir 
»  ensuite  Tun  et  l'autre  à  Vienne  pour  y  traiter  les  affaires  les 
ut  plus  importantes  avec  le  Prince  de  Mettemich.  i>  Or ,  quelles 
étaient  ces  affaires  importantes?  C'était  de  composer  une  ori- 
gine au  frère  de  la  fille  de  Louis  XVI ,  ou  de  trouver  enfin  un 
moyen  infaillible  d'abattre  le  Prince  qui  restait  debout, 
malgré  le  poignard  et  les  balles  de  ses  ennemis.  J'étais  alors 
à  Lyon,  pour  y  défendre  aux  assises  la  saisie  de  la  Doctrine 
Céleste^  ouvrage  religieux  publié  par  S.  Â.  R. ,  et  dont  tous  les 
exemplaires  non-brochés  avaient  été  enlevés  de  chez  Timpri- 
meur ,  par  ordre  du  gouvernement;  c'est-à-dire  avant  la  pu- 
blicité; de  telle  sorte  que  je  n'en  eus  pas  même  un  volnme 
poiu*  la  défense.  La  police  me  suivait  pas  à  pas,  et  ftdsait 
chaque  jour  un  rapport  sur  mon  compte.  Le  Prince  m^écrivit 
à  cette  époque  : 

«Mon  brave  et  fidèle  Comte  de  la  Barre, 
»  J'apprends  dans  ce  moment  que  mes  persécuteturs  se 
»  sont  adressés  au  gouvernement  d'Angleterre ,  et  que  pour 
»  me  priver  de  votre  secours  on  voudrait  vous  retenir  en  Fran- 

»ce J'ai  écrit  à  Lord  Russell  en  lui  demandant  si  Ton 

»  se  prêterait  à  cette  lâche  insinuation  ;  il  ne  m'a  pas  encore 
»  répondu.  Il  s'agit  aussi  de  me  faire  arrêter  et  chasser  du 

«Pays: 

nll  y  a  ici  un  M.  Chevalier  Le  Noir,  qui  demeure  9  Cum- 
»  beriand-Place  New-Road.  Il  me  fait  savoir  par  le  père  de 
»  notre  ami  Charles  de  Cosson  d'être  sur  mes  gardes;  parce 
«qu'on  veut  se  défaire  de  moi  à  tout  prix.  Hier  j'ai  aussi  été 

»  informé  par  notre  digne  amie ,  qu'une  personne  venant 

«  de  Kirchberg ,  a  conféré  avec  d'autres  sur  ma  situation  i 
»  Paris  et  à  Londres  ;  et  qu'elle  est  en  route  pour  se  joindre  à 
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•  Madsinc  In  Duchesse  de  Elerri  cl  à  jon  fib. 


I 

I 

i 

I 


Je  ne  Fu»  pas  surpris  de  ces  commun  ira  tionâ.  car,  depuis 
Tassassinat ,  on  pcui  dire  que  la  niaiMiu  tut  assiégée  d'espion» 
et  de  gens  à  mine  sinistre  à  tel  point  que ,  pendant  plus  d  un 
nn,  chacun  des  amis  faisait  aUernaLivemeut  une  garde  vigi- 
lante durant  les  Duils.  Tandis  quamiietiscment  on  cherchait 
les  moyens  de  se  débarrasser  du  Krince  »  ie&  honriquinquistes 
avaient   orgranisé    un  plan  de  €aiJipa{^ne  pour  Leur  jeune 
usurpateur.  Madame  la  Duehes^î  d'Aagoulème  ayant  en- 
fin consenii  à  favoriser,  ou  du  moins  à  ne  point  entraver 
la  royauté  de  son  neveu:  une  réconciliation  s'était  opérée 
entre  les  deux  Princesses  belles-sœurs;    irois  personnages 
imporlans  se  trou% aient  à  la  tête  du  mouvement  politique 
combiné  I  et  le  Duc  d'AngouIème,  y  donnant  son  consente- 
ment, avait  dite  ta  grande  satisfaction  de  ses  sujets:  «  Eh  bien! 
>'  je  serai  le  Roi  do  Tcxil ,  et  le  Duc  de  Cordeau:!  sera  le  Roi 
"  de  France.  »  Ponr  faire  penser  au  jeune  Prince,  on  le  faisait 
voyager,  on  thercluiit  à  renouer  avec  une  Princesse  rusia 
un  projet  d'alliance  qui  ne  5C  réalisa  point  ;  et  les  tuteurs  de 
ce  Roi  hypothétique,  dans  Tintérét  de  leur  monareliie  d^ave- 
nir,  le  marièrent  à  une  Princc^c  de  Modèuc»  Je  reviens  à 
AIM.  Capelle  et  de  Crouy. 

M.  de  Cfouy,  ayant  rencontré  à  Carlabad  beaucoup  de 
perivonues  marquantes,  qui  défendaient  chaudement  les 
droils  du  Duc  de  Normandie,  se  garda  bien  de  leur  commu- 
niquer le  but  de  son  voyage.  Bien  au  contraire,  il  tint  le 
langage  d*un  homme  d*honncur  ;  s  il  rendit  jaslicc  au  ca- 
»  ractère ,  au  talent ,  aux  grandes  qualités  du  Prince  :  laissait 
•  deviner  que  cette  affaire  ragilait  au  dernier  point;  qu*elle 
«était  un  tissu  de  choses  prodigieuses;  ne  dissimulait  [lolnt 
«que  Ton  déplaisait  souverainement  à  laRmm^  en  prenant 
»  parti  pour  M.  Naundorff;  que  les  choses  se  trouvaient  si 


880 

»  avancées,  quil  était  impossible  de  garder  plus  long^temps  le 
»  silence  ;  que  lui  et  le  Baron  Gapelle  étaient  bien  décidés  à 
»  éclairer  la  Duchesse  d'Angouléme;  qu'il  avait  eu  rhonneor 
»  de  parler  plusieurs  fois  au  Prince  et  qu'il  Tadmirait  comme 
»  homme.  »  En  un  mot ,  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ses 
réflexions  remarquèrent  qu'il  était  tourmenté  par  Tidée  que 
la  famille  Royale  se  perdait  dans  l'opinion  publique,  en  lais- 
sant peser  sur  elle  les  graves  accusations  qui  la  flétrissaient. 
Ces  renseignemens  sont  de  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

Mais  quand  M.  le  Comte  se  vit  en  présence  de  la  Reine  ^ 
pour  ne  pas  déplaire  à  Sa  Majesté,  il  changea  de  visage; 
reçut  la  mission  d'aller  en  Prusse,  pour  inventer  au  fils  de 
Louis  XVI  une  autre  origine  que  toutes  celles  antérieures 
auxquelles  le  public  ne  voulait  pas  croire  ;  et  de  retomner 
aussitôt  en  Angleterre  afin  de  l'accréditer.  M.  de  Groiiy , 
fidèle  à  son  mandat ,  revint  à  Londres  et  débita  partout  avec 
complaisance  que  Louis  XVII  n'était  autre  qu'un  juif  de  la 
Prusse  Polonaise.  Par  malheur  pour  la  Reine  Marie-TMrè$e ^ 
elle  avait  trop  de  serviteurs  dévoués  servilement  à  ses  cri- 
minelles passions  ;  trop  zélés  pour  la  servir  aux  dépens  de 
la  vérité;  MM.  de  Grouy  et  Gapelle  ne  s'étaient  point  enten- 
dus; ce  dernier  déclarait  de  son  côté  que  MM.  de  Blacas  et  de 
Metternich  lui  avaient  assuré  que  le  Duc  de  Normandie  était 
le  plus  grand  intrigant  qui  fût  au  monde  :  le  stratagème 
qu'on  avait  fabriqué  à  Vienne  en  faisait  un  Bourbon  du  eôkf 
gauche.  M.  Gharles  de  Gosson  me  l'apprit  en  ces  termes  : 

«A  M.  le  Comte  Gruau  de  la  Barre. 

('Londres,  là  Novembre  1839. 

»  Très  cher  Monsieur, 
»Vous  connaissez  les  absurdités  que  les  prétendus  Inti- 
mistes et  autres  adversaires  de  notre  bien-aimé  Prince  ont  de 
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lempâ  en  temps  h\i  ciretiler  sur  sou  or  igiuc,  Tatilôt  il  serait 
fils  d*un  chaudronnier,  tàtitét  d'un  trinncur,  tnrUoI  «riin 
**errurit?r;  seloïj  tes  dcniiùrc»  découvertes  du  cabinet  pms- 
MCQ,  il  serait  mn  d'une  Famille  cie  juif.s  polonais;  selon  le 
Prince  de  Mctlernieh ,  mn  pcre  vil  encore  «  mais  m  mère  e$t 
morte.  Enfin  M.  le  Comte  de  Jobnle  a  répété  à  mon  père^ 
il  y  a  qtiinie  jours  environ,  qu'on  s'est  arrêté  à  mm  nouvelle 
histoire  ilont  Je  vais  vou*§  rapporter  les  [«rincipaux  traits^  et 
c^ui,  certes,  ne  le  cède  à  aucune  des  autres  pour  la  mali(^ito 
et  la  bétiie  qui  ont  présidé  à  son  invention»  On  prétend  que 
la  femme  du  savetier  Simon  avait  été  maitre^e  de  leu  le 
Comte  d'Artois,  et  que,  de  cette  liaison  naquit  un  fils  vers 
l'époque  ilc  la  imt^jiance  du  Dauphin.  On  ajoute  que  cette 
Femme  I  ahandonnée  plus  tard  par  son  Royal  amant,  voua  une 
haine  implacable  à  la  famille  Itoyak%  et  qu^ayant  appfts  eu 
t79j  que  le  Rh  de  Louis  XVI  était  confié  à  Simon,  elle  se 
fil  éponser  por  cet  honuue  pour  être  à  même  d'exercer  sa 
vengeance  sur  le  jeune  Prince  qui  mourut,  dit-on ,  pur  suite 
des  mauvais  traitemens  de  celle  mégère  :  mais  ayant  appris 
I  qu  un  parti  s'était  organisé  pour  enlever  le  Dauphin  de  sa  pri- 
son, elle  substitua .  à  la  place  du  Prince  mort,  son  fils,  fruil 
de  son  inlri^^ue  avec  le  Comte  irArlois  ;  et  c'est  cet  enfant , 
assure-l-on,  qui  fut  ^tivé  du  Temple,  comme  le  véritable 
héTitier  de  la  monarchie  Française.  Voilà  comme  on  voudrait 
icndre  raison  do  la  frappante  ressemblance  de  notre  tioa 
Prince  et  de  sa  famille  au^  Bouritons.  Pour  expliquer  com- 
ment il  coimait  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  famille  «  au 
Dauphin  et  à  la  Tour  du  Temple  ^  on  sujipoâe  que  la  mère 
qu'on  lui  donne  lut  avait  bien  Fait  sa  Ic^u  »  en  Teiitretenant 
pendant  longtemps  de  tous  les  détails  qu'elle  avait  été  à  même 
de  savoir.  Nous  avons  raison  de  croire  que  cette  fable  émane 
de  la  boutique  Capelle ,  Crouy  et  compagnie ,  mais  nouA 
ti  en  sommes  pas  sûr^  :  totdefots  elle  est  bien  digne  des  go  lie* 
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mouches  qui  aiment  mieux  croire  à  toute  absurdité ,  quelque 
invraisemblable  qu'elle  puisse  être,  que  de  reconnaître  leur 
Roi  dans  TOrphelin  du  Temple ,  fils  de  Louis  XVI ,  sauvé 
miraculeusement  par  la  Providence  ,  pour  être  rinstrument 
de  sa  volonté,  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  envers  les  hom- 
mes.  Enfin  le  temps  éclairera  les  pauvres  aveugles.  Du  moment 
qu'on  leur  a  donné  tant  d'avertissemens  de  ce  qui  csl  et  de  ce 
qu'ils  ont  à  attendre ,  tant  pis  pour  eux  s'ils  ne  veulent  pas  voir. 
»  Je  terminerai,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  agréer  tous 
les  sentimens  dévoués  et  respectueux  de  ma  famille,  et  de 
croire  au  sincère  attachement  et  à  la  très  haute  considération 
avec  lesquels  je  suis  invariabletneni^  mon  très  cher  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

»  Charles  de  Gosbdn.  • 

La  fable  du  Baron  Gapelle  fut  mise  au  rebut ,  comme  une 
niaiserie  sans  consistance ,  on  s'en  tint  à  l'ingénieuse  quoique 
tardive  conception  de  l'origine  juive;  et  on  l'exploita  d^abord 
sourdement,  pour  bientôt  lui  donner  un  caractère  officiel. 
Peu  de  temps  auparavant  le  Prince ,  bien  informé  ,  avait 
prévenu  ses  amis  qu'on  lui  préparait  une  nouvelle  humilia- 
tion au  nom  du  gouvernement  prussien.  Les  agens  de  police 
Guérivière  et  Richemont  furent  chargés  du  rôle  de  propa- 
ger habilement  la  calomnie  :  et  pendant  que  j'étais  à  Lyon 
avec  M.  J.  B.  Laprade ,  qui  m'accompagnait  pour  le  pro- 
cès dont  j'ai  parlé  .  j'appris  qu'on  faisait  circuler  dans  la 
ville  le  fameux  manifeste  qui  suit: 

«  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

»  Direction  de  la  Police  Générale  du  Royaume, 

«Paris,  le  9  Juillet  1859. 
«Monsieur, 

)>Tous  avez  désiré  obtenir  quelques  renseignemens  sur  1â 

moralité ,  les  antécédens  et  la  position  sociale  du  Sieur  Nauu- 
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(lorff  (Charles^  uilkiimc)  qui  cherche  à  §c  faire  passer  pour 
leaisdet^uisXYI. 

n  Voici  en  substance  ceux  qui  existent  clans  mon  ministère. 
Ils  on t  et é  eo tn m u n iqiiés  o ffici el ! ein ont  pa r  le  (jo u t? c rn cm e n l 
prussien  à  Monsieur  le  ministre  des  affaires  élrangèrc-s. 

i«  Naundorff  est  signalé  comme  issu  d'une  famille  de  juifs 
établie  dans  la  Prusse  polonaise, 

«tU  vinlà  Berlinen  1810,  et  y  demeura  deux  ans.  Il  div 
mourait  alors  dans  la  maison  d'nn  tonnelier  cl  (]^ajjnait  son  pain 
en  colportant  des  horloo^es  en  bois  ;  il  annonçait  être  marié  ; 
cet  te  déclaration  fut  reconnue  mensongère;  il  faisait  passer  pour 
sa  feinmc  la  nommée  Christine  Harfcrt,  veuve  d'un  soldats 

"En  !81â  il  partit  pour  Spandau  ;  il  déclara  devant  le 
magistrat  de  cette  ville,  le  §îî  Novembre,  qu'il  désirait  êj 
établir  comme  horloger  et  obtenir  les  droits  de  bourgeoisie. 

xEn  1818  îl  se  maria  avec  la  Bile  d'un  noBimé  Einertt 
fabricant  de  pipes  à  Havclberg,  Suivant  les  registres  de 
l'état  eivil ,  il  aurait  déclaré  être  protestant  de  la  confes* 
sion  d'Aug^l^ourg,  el  avoir  qijarante-lrois  ans.  D'après  celte 
déclaration^  il  serait  né  en  1773;  c'est-à-dire  dix  ans  avant 
le  Dauphin^  fils  de  Louis  XVh 

»»De  son  mariage,  il  naquit  à  Spandau  deui  enfans^  qui 
furent  baptisés  par  le  pasteur  Luthérien ,  Nicolas. 

M  En  Î8âîï ,  Naundoiff  vendit  son  atelier  cl  alla  s'établir  à 
Brandebourg,  U  continua  son  métier  et  fit  de  mauvaises  af- 
faires. 

«'En  1831,  il  fut  traduit  devant  le^  tribunaux  sous  Tac- 
cusation  <rinçendie,  il  fut  acquitté  faute  de  preuves- 

«En  Septembre  1824,  il  fut  accusé  du  crime  de  faus^ 
monnaie  :  à  celte  époque  ^  pour  donner  le  change  sur  ses 
antécédens ,  il  imagina  un  roman  diaprés  lequel  il  serait  né 
à  Paris  et  fils  d'un  Prince.  Convaincu  de  complicité  de  fa- 
liritMtifiti  de  fau?^e  monnaie,   il  fui  lundauinéâ  trois  ans  de 
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travaux  forcés  dans  une  maison  de  détention ,  où  il  a  subi 
sa  peine  de  1835  à  1898,  dans  la  maison  pénitentiaire  de 
Brandebourg. 

n  Plus  tard ,  se  trouvant  à  Grossen ,  il  publia  qu'il  était  fib 
de  Louis  XVI,  se  donna  le  titre  de  Prince,  et  fit  imprimer 
un  gros  livre  à  Tappui  de  cette  fable. 

»  Pour  échapper  à  la  poursuite  des  tribunaux ,  il  se  réfugia 
d'abord  à  Dresde ,  puis  en  Suisse,  ensuite  à  Paris. 

»  Depuis  son  arrivée  en  France,  il  avait  réussi  à  faire  des 
dupes  et  à  exploiter  leur  crédulité ,  mais  le  gouvernement 
a  cru  devoir  mettre  un  terme  à  ses  escroqueries  et  à  ses 
manœuvres ,  quoique  plus  ridicules  que  dangereuses ,  en 
usant  des  pouvoirs  que  la  loi  lui  accorde,  de  faire  sortir  de 
France  tout  étranger  qui  trouble  V ordre. 

»  Depuis  lors ,  Naundorff  habite  TAngleterre  et  y  continue 
son  rôle.  Pour  accroître  le  nombre  de  ses  partisans,  il  a  ima- 
giné des  communications  avec  les  esprits  célestes,  à  la  suite 
desquelles  il  a  mis  le  comble  à  ses  intrigues,  en  se  déclarant 
le  chef  d'une  secte  nouvelle. 
"Agréez,  etc. 

»  Pour  le  ministre  et  par  son  autorisation. 
»  Le  Conseiller  d'État  directeur , 

Signe:    »  Dejean.  » 

Le  Prince,  en  réponse  à  cette  œuvre  d'impudent  men- 
songe ,  adressa  à  la  magistrature  de  Lyon  une  lettre  impri- 
mée dont  je  ne  donnerai  que  les  passages  suivans  : 

«Moi  soussigné,  dernier  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
»  Antoinette ,  Reine  de  France ,  suis  l'éditeur  de  La  Doctrine 
n Céleste^  ou  pour  mieux  dire,  de  l'Évangile  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ ,  dans  toute  sa  pureté  primitive.  J'ai 
n  ordonné  à  mes  amis  de  la  faire  réimprimer  à  Lyon . 
n  et  de  la  propager  ,  autant  que  possible ,   par  toute  la 
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>  Fraficê  ;  non  [>âs  pôur  exciter  là  sédition  parmi  le  peuple , 
»  mais  pour  li  aiif|iiilliîier  ma  palne  sur  son  avenir.  Je  um 
"  rieii  écrit  que  la  vcrilc:  j'en  alle^tc  Dieu,  le  Tout-Puissant. 

>  qui  mi  h  véhlé;  et  je  Ta  dore!  Je  Tai  reconnu  à  l'école  de 
>>  mes  tufortunes ,  et  je  sais  que ,  ^aus  la  véritable  rcli{^ioD  de 
«  Jésus-Chrbt,  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  réel,  ni  pour 
**les  {jouvcniés,  ui  pour  les  jjouveriiaiis^  dans  aucun  pays 
1  quelconque.  VoiU  pourquoi  je  me  suii  empresse  de  faire 
»  connaître  aui  liabitans  de  uia  patrie  cette  vraie  source  de 

>  la  prospérité  publique  :  cependant  ^  mes  ennemis  poii(  i- 
••  qiim^  toujours  craintifs  à  cause  de  leur  iniquité  envers  moi . 
'  se  sont  adres.^t's  au  Roi  des  Français,  qui,  saehant  parfaitL* 
t^ment  bien  qui  je  suia^  a  ju^jé  i^*propos^  dans  sa  politique, 
»  de  faire  saisir  un  ouvrage  qui  ne  saurait  être  condamnable 
»  que  parce  qu'il  porte  mon  nom  et  ma  sl^^nature.  Mais , 

Messieurs  les  magistrats.  Tordre  qui  a  été  donné  d'obtenir 
>Â  tout  prii  !a  eondaumation  de  £m  Doctrine  C^iesie  n'a 
»[Kjint  semblé  une  injustice  suftisante  à  vos  gouveruaus}  ils 
ff  veulent  eneore  me  flétrir  devant  le  publie ,  et  «  dans  ce 
i*but,  le  directeur  de  la  police  générale  du  rojaume  a 
M  adressé  une  lettre  —  celle  qui  précède,  —  au  Sieur  Guéri- 
M  viére ,  agent  de  son  instrument  Riehejnont ........ 


1»  Je  déclare  donc  ici  avoir  fait  remettre  copie  de  la  pré- 
i>  sente  à  tous  les  ambassadeurs  résidant  k  Londres,  ainsi 
n  qu'aux  ministres  de  S.  M.  britannique. 

H  Je  proteste  enfin  soleouellement  contre  toute  insinuation 
Il  tendant  à  m'attribuer  une  origine  étrangère  ou  une  action 
Il  coupable^  et  je  déclare  CALOMNiATÊcn  (.xpahe  quiconque. 
Il  propa^jeaut  de  telles  assertions^  refuse  de  fournir  juridi* 
>  quement  la  preuve  de  leur  exactitude. 

iiCHâRtis-Louis, 


»  Nc^tejTtbre  {SIÎI9.  » 
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L'ordre  fut  donné  immédiatement  de  saisir  la  lettre  im- 
primée du  Prince  aux  magistrats  ;  de  manière  que  le  pou- 
▼oir,  calomniateur  officiel ,  arrêta  la  défense,  tactique  coo- 
stamment  suivie  à  Tégard  du  Royal  calomnié.  Le  Roi  des 
Français  autorisait,  nous  n'en  pouvons  pas  douter,  cette 
abjecte  conduite  de  son  gouvernement  ;  car  le  Prince  lui 
adressa  une  plainte  directe,  et  peu  de  temps  après  la  diffa- 
mation fut  livrée  à  la  presse.  L'infortuné  proscrit  dans  ses 
lettres  de  Novembre  et  Décembre  déjà  citées,  me  disait 
encore  : 

«Vous reconnaissez  avec  raison,  mon  fidèle  et  bien-aimé 
»  de  la  Barre,  que  nous  n*avons  pas  surmonté  tous  les  obsta- 
»  clés  ;  je  le  sais  bien.  L orage  sera  terrible  pour  ceux  qui  somi 
*>  faibles;  et  ceux  qui  n'ont  pas  de  foi  crieront:  touiestperdu! 
»  Je  vous  écrirai  avant  que  les  circonstances  me  forcent  de 
»  prendre  des  mesures  pour  ma  sûreté  ;  quoique  inoo  doe- 
>»  teur  me  défende  d'écrire,  parce  que  j'ai  les  yeux  trop  fa- 
»  tigués.  Mais  ce  brave  homme  ne  comprend  pas  que  vous, 
»mon  cher  ami,  vous  avez  emporté  les  vôtres  avec  tous,  et 
»  qu'il  faut,  à  cause  de  cela,  forcer  les  miens,  afin  de  voir 
»  ce  que  bien  du  monde  ici  ne  voit  pas.  Voici  la  copie  d'une 
»  lettre  à  Louis-Philippe  : 

>»  Sire , 
w  Au  mois  d'Avril ,  Votre  Majesté  a  reçu  de  moi  une  lettre 
>»  remise  à  l'un  de  ses  aides-de-camp  par  l'un  de  mes  amb 
»  intimes.  Je  demandais  la  liberté  nécessaire  pour  la  poursuite 
»  de  mon  procès  contre  ma  sœur ,  Madame  la  Duchesse  d'An- 
»  gouléme.  Loin  de  troubler  l'État,  cet  acte  de  justice  eut  dé- 
u  sarmé  les  factions  et  sauvé  votre  famille.  Vous  n'avez  point 
nfait  réponse  à  ma  juste  demande;  à  moins  que  je  ne  con- 
N  sidéré  comme  telle  une  note  diffamatoire  et  calomnieuse  datée 
•  du  9  Juillet  j  et  ëtnanee^  dit-on  ^  de  votre  ministre  de  Finté- 


887 


I 


"  rieur  y  par  k  flireeieur  cfc  iu  potiee  g^emh  du  royaunte^ 
**t)ejeanr  cims^Uer  ffËtat.  MointeDafïl  les  temps  sont  chiin- 
«  2t%,  votre  règne  expire ,  cl  nul  homme  ne  peut  résister  aux 
»  décrets  de  l'Eleroel,  que  rcxcrcice  seul  de  b  justice  jHïiit  lui 
n  Faire  révoquer.  Vos  jours,  Sire,  et  ceux  de  tous  les  vùlrés 
»  peuvent  encore  être  sauvés,  si  vouA-méme,  vous  éjïûfgnet 
R  à  la  France  les  torreus  de  sattg  dont  les  factieux  vont  I  inon* 
■  der.  Usez  de  ces  quelques  jours  de  rt^ne  pour  le  salut  de 
»  uotrc  patrie  ;  cl  le  moyen  unique  c'est  la  publicité  de  mon 

•  procès-  En  consentant  à  la  demande  que  je  vous  réitère, 
"  qu'avez-vous  à  redouter  de  rOrphelin  du  Temple?  N'a-t-il 
M  pas,  en  veillant  à  la  conservation  de  vos  jours,  prouvé  irré- 
»<  cusableiiient  que  le  Mts  du  Hoi-martyr  ne  connaît  pas  la 

*  haine,  et  u'estH'e  pas  pour  cela  qii'il  est  choisi  par  le  Toul- 
»  Puissant  [ïour  offrir  le  salul  h  ceux-là  même  sur  lesquels 
»pés0  le  sanfî  de  son  père?....  A[>pelez-mûi  donc.  Sire,  au 
M  phn  hit  en  France  ;  profitez  pour  me  rendre  justice  des  der- 
*t  nicrs  iiistans  d'un  pouvoir  qui  sans  cela  va  vous  être  arra- 
-ehé-,., 

«Celui  qui  a  rendu  Tacier  et  le  plomb  impuissans  contre 
••mes  jours  n'a  besoin ^  i*our  accomplir  ses  œuvres»  du  se- 
"  cours  d^aïicun  mortel.  Si  vous  me  pcrst*cu liez  encore,  ce 
«serait  de  votre  part  le  dcroicr  acte  île  démence»  et  la  sanc- 
B  tton  de  vos  désastres  qui  seront  répouvaute  des  peuples  et 
»  des  Rois. 

»  CnARLEs^Lotjis, 

"  Dm  de  Normmidie. 

*y  Roi  Iqritimc  de  France.  « 


l/oiivrage  saisi  était  sîjnê  par  le  Duc  de  Nonnandii*,  par 
M*  le  curé  Appert,  l'abhé  J.  B.  Laprade  et  moi  ;  et  imprimé 
pour  le  compte  du  Prince  par  M*  Chabron  de  Jus^îic  qui 
payait  T imprimeur  et  corrigeait  les  épreuves  avec  M,  Vidal. 
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Ces  deux  Messieurs  n'avaient  donc  commis  aucun  délit  contre 
la  presse  ;  d'autant  plus  que  Touvrage  entier  avait  été  sé- 
questré par  le  préfet,  a?ant  même  que  le  dépôt  eût  été 
effectué  chez  un  libraire.  Aussitôt  que  nous  connûmes  les 
poursuites ,  dédaignant  Tinviolabilité  que  nous  garantissait 
la  terre  étrangère,  M.  J.  B.  Laprade  et  moi  nous  allâmes  à 
Lyon  pour  prendre  sur  nous  la  responsabilité  de  l'impression. 
Par  une  lettre  écrite  au  procureur  du  Roi ,  nous  nous  soomies 
déclarés  éditeurs  responsables  ;  la  justice  a  refusé  de  nous 
comprendre  dans  les  poursuites:  toute  son  animadversion  n'a 
frappé  que  deux  personnes  innocentes  d'un  délit  qui,  s'il  eût 
existé ,  nous  rendait  seuls  passibles  d'en  subir  les  suites  judi- 
ciaires. On  voit  que  le  gouvernement  français  avait  pris  à 
tâche  d'être  absurde  et  inconséquent,  dans  toutes  les  circon> 
stances  où  le  nom  du  Duc  de  Normandie  se  trouvait  mêlé.  Je 
ne  veux  entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet  ;  je  me  borne  à 
faire  connaitre,  que  l'avocat-général,  dans  un  réquisitoire 
d'une  violence  inusitée,  a  requis  cinq  ans  de  prison  contre 
MM.  de  Ghabron  et  Vidal ,  cinq  mille  francs  d'amende ,  et 
la  destruction  du  livre  impie.  L'éditeur  du  Censeur^  journal 
républicain ,  rendait  compte  ainsi  de  l'arrêt  de  la  cour  d'as- 
sises : 

(I  La  cour  d'assises  du  Rhône  a  clos  sa  session ,  les  derniers 
jours  de  la  dernière  année,  par  ïaSme  de  La  Doctrine  C^este. 
Cette  doctrine,  destinée  suivant  M.  de  Gruau,  l'un  de  ses 
plus  fervens  apôtres,  à  régénérer  le  monde  et  à  donner  la  clef 
de  tous  les  problèmes  religieux  et  sociaux  qui  agitent  doulou- 
reusement l'humanité  au  xii«  siècle,  n'a  pas  été  comprise  par 
l'esprit  profane  et  rebelle  de  MM.  les  jurés;  MM.  Vidal  et  de 
Ghabron ,  éditeurs  du  livre  incriminé,  ont  été  condamnés  cha- 
cun à  trois  mois  de  prison  et  à  trois  cents  francs  d'amende. 

»  Mais  quel  est  donc  ce  livre  qui  vient  d'encourir  les  flétris- 
!>ures  ou  les  gloires  enviées  d'une  condamnation?  On  peut 


I» 


t)ire  excusai  lie  do  nepa*^  le  cou  naître.  Co  livre,  quête  |>ar- 
ijuct  de  notre  ville  a  jugé  ^i  dau^jereux  pour  b  morale  reli- 
jjieiise  a  été  publié  A  Lotidre^'s  et  à  Genève  sans  grand  succès , 
inaiîi  du  moins  librement;  en  France,  pays  de  liberté,  il  n'en 
a  pas  été  de  même. 

••L'impression  de  louvrage  à  peine  terminée,  un  exem- 
plaire est  déposé  à  h  préfecture  pour  obtenir  le  visa  néces* 
saire  avant  la  mise  en  vente*  C'est  a  ce  niomcut  même  que, 
[>our  prévenir  toute  distribution  ou  tentative  de  distribution, 
on  Bl  opérer  la  saisie  de  Tédition  entière ,  dont  les  fenilles 
tiumides  d  avalent  pas  encore  été  brochées.  Dés- tors,  la  pn- 
iilieité.  l'un  des  cléineus constitutifs  du  délit  n^procbi^  6  SIM- 
Virlal  ei  de  Cbabron,  manquai!  dans  la  cause ,  et  toute  con- 
damnation semblait  inipossiblCi  Cependant  les  jurés  ont 
rapporté  une  déclaralion  de  culpabilité.  En  fait  nous  ta  its- 
pactODs,  mais  eu  droit,  il  nous  sera  permis  de  critiquer  b 
soltition  qu'il?*  ont  donnée  implicitement  à  une  question  qui 
touche  de  si  près  à  la  liberté  de  la  pensée»  Les  lois  dont  le 
miuistère  public  a  invoqué  rapplicationsont  purement  répres* 
sives  el  u'ont  rien  de  préventif;  s*en  armer  pour  autoriser  la 
saisie  d'un  livre  imprimé ,  mais  non  encore  publié ,  c'est  faire 
revivre  b  censure  sons  une  forme  cruelle,  puîsqu\^  T interdit 
lancé  sur  l'ouvrage  même ,  peut  se  joindre  une  coudamuation 
pénale...,....» 

Mais  ce  ((ue  réditeur  ne  dit  jias,  et  ce  que  j'ai  su  positive- 
meut  d  un  juré  qui  a  concouru  à  la  condamnation  ;  c'est  que 
■  le  jury  n'a  condamné  Touvra^e  que  pour  coridaniucr  le  nom 
If  du  Prince;  parce  qu*on  lut  fit  envisatjer  que»  s'il  y  avait 
•*  acquittement^  le  Duc  de  Normandie  deviendrait  un  préten- 
ttdant  dangereux  pour  Louis-Philippe.  •*  Je  dois  m 'occuper 
actuellement  du  proco»  en  diffamation  relatif  a  la  calomnie 
signée  Dejean,  i^e  CupUoie,  journal  consacré  à  donner  de 
r  importance  aux  prétentions  politiques  de  Louis  Napoléon , 
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contenait  dans  sa  feuille  du  99  Mars  1840  rinsertion  qa*<m 
va  lire: 

«Dans  le  but  de  favoriser  une  sale  intrigue ,  et  d^augmeo- 
<•  ter  le  nombre  des  dupes  qui  la  propagent  à  Taide  de  lean 
»  noms  ou  de  leurs  bourses ,  des  publications  mensuelles  ooo- 
H  tinuent  à  entretenir  Paris  et  la  province  des  aventures  in- 
»  croyables  du  nommé  Charles-Guillaume  NaundorfF. 

»  Cet  homme,  qui  se  qualifie  impudemment  de  fils  de 

•  Louis  XVI ,  n'est  autre  qu'un  horloger  prussien  juif ,  et  an- 

•  cien  pensionnaire  des  prisons  de  Prusse,  venu  pour  la  pre- 
«mière  fois  en  France  en  1835,  ne  sachant  pas  un  mot  de 
«français.  On  Ta  vu  successivement  abjurer  le  judaïsme,  se 
»  faire  baptiser  par  un  évoque  de  sa  fabrique  ;  puis  fonder  une 
»  religion  nouvelle,  et  adresser  à  tous  les  évèqucs  et  archevè- 
»  ques  de  Tunivcrs  une  foudroyante  circulaire ,  dans  laquelle 
»  il  menace  des  plus  grandes  calamités  tous  ceux  qui  ferme- 
»  ront  l'oreille  à  sa  voix  paternelle  et  prophétique. 

»  Ce  prétendu  Louis  XVII ,  qui ,  nouveau  Joas  échappé  par 
u  miracle  h  la  fureur  révolutionnaire,  a  sur  tous  les  fils  de 
«France  Tavanlagc  inappréciable  d'avoir  été  circoncis,  ce 
"prétendu  Louis  XVll,  expulsé  do  France  eu  1856,  estac- 
»tucllcment  de  retour,  et  il  continue  paisiblement  à  exercer 
»  son  honnête  induslrio.  » 

L'éditeur  du  Penny  Satirist  à  Londres,  comprit  le  but  de 
la  politique  de  son  confrère  du  Capitale,  et ,  le  30  Mai  1840, 
vengea  le  Duc  de  Normandie  des  outrages  dos  partisans  de 
Napoléon,  en  établissant  un  parallèle  entre  les  deux  préten- 
dans.  Après  avoir  tourné  en  ridicule  les  prétentions  à  l'Empire 
de  Louis  Napoléon ,  le  journaliste  ajoute  : 

«  Nous  fondons  beaucoup  plus  d'espoir  sur  le  Duc  de  Nor- 
»  mandie.  Le  Duc  est  sage,  intelligent,  maltraité  ;  il  se  résigne 
»  de  son  mieux  aux  voies  mystérieuses  derÊtrcincouipréhcn- 

•  '^ible.  et  fait  abnégation  de  tous  ses  droits  à  la  couronne  et  au 


S»1 


**  sci^plri*»  On  confierait  volotUiers  sa  destinée  à  la  douce  clé- 
■  mcnce  d'un  homme  comme  lui^  qui  a  été  éprouvé  ûbùè  le 
"Creuaei  de  Taffliction  et  élevé  à  Tt-eole  du  malheur,» 

En  présence  de  mensonges  aussi  efïroiUés  que  c^ux  pnhlté!i 
|iar  le  Capiioié  et  jetés  en  [lâlure  à  la  maligiiiié  pidiliqiie 
contre  Hïérilier  de  la  tueuarchie  léjfitinie,  il  élait  impossible 
au  Prince  de  garder  le  silence.  Se  taire  eût  été  laisser  avilir 
dans  ropinion  {générale  les  amis  dévoués  qui  s'étaient  sincère- 
nient  attachés  à  la  cause  de  IMnfortune;  accepter  lui-même 
la  qualification  de  directeur  d'une  saie  intrtifue.  Le  (jérant  du 
jotirnal ,  dans  Tintérét  politique  des  napaléotùstes  que  la  fils 
de  Louis  XVI  emliarrassait  dans  leur  marche,  en  déployant 
lÏHendard  de  rEmpiro  pour  é;jarcr  le  patriotisme  au  nom 
<ruu  homme  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir ^  était  lui-même 
le  jouet  des  ennemis  de  la  France  qui ,  afin  de  maintenir  ta 
division  parmi  im  Français,  ont  reconnu  toti*  les* gouverne- 
mens  illégitimes,  en  exchiant  de  leur  i«ympaLhie  Thérilier  de 
la  couronne  parce  que,  vraiment  national ,  il  serait  devenu 
trop  puissant,  pour  subir  jamais  la  loi  des  Factions  de  Tinté- 
rieur  ou  les  exigences  de  Tétranger. 

M,  Roydor,  sa  femme  et  son  fils,  M.  Chahron  de  Jussae, 
M,  J.  U.  Laprade,  vivaient  alors  avec  le  Prince,  mangeant 
et  havant  à  la  table  Royale  «  sans  soucis,  si  ce  n'est  Tattente 
de  la  royauté  de  1840  et  des  honneurs  conToités  par  eux. 
L'ahkr  Laprade  depuis  IHôti  n'avait  pas  quitté  la  famille  de 
son  maître  «  pnur  lequel  il  profeii^it  une  tendresse  toute 
jiliale.  Un  ancien  émigré ,  5L  de  Cosson  ,  vivant  à  Lon- 
dres sous  le  nom  de  Nossoc ,  dentiste ,  et  probablement 
ennuyé  de  n^avotr  afiaire  qu  à  des  m«iehoires,  était  deveaii 
avec  son  fils  Charles,  Tun  des  plus  dévoués  serviteurs  du 
Roi  lé^limc^  dans  Tespoir  de  reprendre  hient*>t  son  rang  à  la 
cour  de  Franco  î  et  pour  se  donner  un  titre  aux  futures  fa- 
veurs iloyalcs,  ambitionnées  au  inittvu  des  plus  belles prolej^- 


893 

talions  de  désintéressement,  il  avait  écrit  de  superbes  lettres, 
sans  doute,  afin  que  son  nom  ne  fût  pas  oublié  dans  la  com- 
position du  {gouvernement  de  Louis  XVIL  Même  il  avait 
voulu  se  faire  le  mérite  de  compter  parmi  les  témoins  de 
l'identité  en  déclarant  devant  notaire,  à  Londres,  «com- 
n  ment  il  avait  acquis  une  conviction  parfaite  que  Tauguste 
«proscrit  était  le  véritable  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
•  Antoinette;  pourquoi  il  s'empressait  d'offrir  sa  présente 
»  déclaration  à  S.  A.  R. ,  animé  purement  et  simplement  par 
»le  désir  de  voir  triompher  la  vérité  et  la  justice  en  la  per- 
»  sonne  d'un  Prince  trop  long;temps  méconnu  par  sa  patrie, 
»  et  auquel  il  faisait  hommag^e  de  son  entier  dévouement.  • 

11  est  bon  de  faire  connaitre  encore  une  lettre  que  M.  de 
Cosson  m'écrivit  à  l'époque  de  l'assassinat  du  Prince  ;  parce 
quel'org^ueil  désappointé,  en  1841,  induira  tous  les  spécu- 
lateurs en  fidélité  à  un  acte  de  bassesse  qui  rangée  sept  faux 
amis  de  l'Orphelin  du  Temple  au  nombre  des  traîtres  dont 
le  nom  est  voué  scandaleusement  au  mépris  public  : 

«Monsieur, 
^Souffrant  depuis  plusieurs  jours  d'un  g;ros  rhume,  il  ne 
m'est  pas  possible  d'avoir  .rhonncur  d'alliT  m'informer  moi- 
mOme  de  la  santé  de  l'aufjuste  Prince,  qui  devrait  être  si 
cher  à  tous  les  Français,  et  de  celle  de  son  admirable  et  inté- 
ressante famille.  Veuillez  me  permettre  .  Monsieur ,  d'eu- 
voycr  mon  fils  auprès  de  vous  pour  s'en  informer  et  vous 
présenter  mes  respects.  Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif 
intértH  la  lettre  touchante  que  vous  avez  remise  au  magistrat 
de  la  part  du  fils  cruellement  persécuté  des  infortunés  Louis 
XVI  et  Marie-Antoinette,  dont  il  est  rin]a(rc  si  parfaite 
dans  ses  traits  comme  dans  ses  verlus.  Pardonner  les  injures, 
le  premier  devoir  du  christianisme,  caractérise  bien  le  fils  du 
Uoi-martyr  ,  qui  ,  jusque  sur  Téchafaud  ,    priait    pour  ses 


bourreaux  ,  ei  canLra!^te  ndniirablonietit  avec  la  folitîquc , 
cligne  de  Machiavr^l,  qui  a  fait  oublier  ju§qti1ei  les  liens  du 
siiiïg ,  les  droils  do  h  lé j^it imité  et  le*«  exi^^jeuces  de  la  justice, 
Quelle  aine  R'usible  ue  se  sentirait:  pas  émue  d  indi^juatiaii  à 
rîtifanie  Calomnie  d* un  Cnpel le,  si  pleine  de  noirceur  et  de 
Fausseté ,  cpic  moi-méitio  et  mes  fih,  qui,  par  h  l>onté  dti 
Prinre,  avons  été  admis  à  examiner  ses  blensurcs,  nous  pour- 
rions certifier ,  qu  indépeiidanimeut  des  autres  raisons,  leur 
nature  et  la  direction  que  prirent  les  ImUes  prouvent  renlièiï} 
impossibilité  qu'elles  eussent  pu  être  orcusionnéc^  par  Tau- 
^uste  personnage  lui-même,  VcuUlezbieQ.  Monsieur,  avoir 
la  bonté  dt^trc  riuterprète  de  mou  |ihis  profond  respect  et  de 
ma  sincère  vénération  auprès  du  Frince,  cLde  sou  au^jusle 
Famille:  vous  ne  sauriez  leur  dire  pitis  que  je  ne  sens  â  leur 
égard.  Veuillez  aussi  a^^réer  votis-méme  Fexpression  de  mon 
admiration  pour  le  dévouement,  le  sélect  l'habileté  que  tous 
avez  toujours  misa  t^kiier  de  faire  triompher  la  justice  en  bi 
personne  du  bon  Prince ,  que  la  Providence  divine  a  si  mira- 
(-uU'useiiient  conservé.  C'est  avec  la  plus  batUe  considération 
que  j'ai  Thonneur  d'être. 

•  Monsieur, 
*^  Votre  très  huml>le  et  très  obéissant  serviteur , 
»Lê  Chevalier  A,  de  Cosson. 


Les  protestations  de  tous  Furent  les  mêmes ,  tant  qu'ils 
espéraient  raccoinplîssement  d'une  Foule  de  prophéties^  dé- 
couvertes et  commentées  depub  la  révolution  de  Juillet,  qui, 
par  une  étrange  coïncidence ,  annonçaient  des  merveilles 
pour  1840  et  le  ré^ne  d  un  grand  monarque;  tant  qu'ils  cru- 
rent que  le  Prince  était  ce  (jrand  monarque  prédit,  et  qu'ils 
vcrraleut  se  réaliser ,  à  leur  profit ,  toutes  les  satisfactions 
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d'amour-propre,  toutes  les  jouissances  terrestres,  rêvées  sui- 
vant les  inclinations  de  chacun. 

A  la  lecture  de  Tarticle  du  CapUoh^  il  n'y  eut  qu'un  cri 
d'indignation  à  Gamberwell  :  «il  faut  poursuivre  Tinsoleat 
»  rédacteur.  »  Je  rédigeai  en  conséquence  une  réclamation , 
telle  que  nous  dussions  nécessairement  la  soutenir  en  justice. 
Ce  n'était  point  une  insertion  insignifiante  dans  le  journal 
calonmiateur  qui  pouvait  nous  satisfaire,  le  Prince  et  moi; 
caries  autres  amis  calculaient  déjà  avec  dépit  que  l'année 
1840  s'avançait,  et  ne  s'empressait  point  de  combler  l^irs 
vues  ambitieuses.  Nous  voulions  donc ,  par  la  nouvelle  diffa- 
mation, nous  faire  ouvrir  le  sanctuaire  des  tribunaux,  pu- 
blier un  mémoire  justificatif ,  dont  l'autorité  judiciaire  ne 
tolérerait  pas  la  saisie ,  si  le  gouvernement  s'avisait  encore 
d'arrêter  la  publicité  de  notre  défense;  en  un  mot,  par  on 
procès  solennel,  forcer  la  justice  à  nous  entendre ,  et  la  con- 
science des  hommes  de  bien  à  nous  juger.  Afin  de  frapper 
fortement  l'opinion  publique,  et  de  flétrir  avec  plus  d'éclat 
les  lâches  détracteurs  du  Prince,  il  fut  convenu  que  toos  ses 
amis,  qui  avaient  participé  par  leurs  signatures  aux  publica- 
tions de  la  Voix  d'un  Proscrit^  concourraient  avec  S.  A.  R. , 
dans  une  instance  commune,  à  l'immense  résultat  que  nous 
nous  proposions  d'atteindre  ;  et  Tenlourant  de  leurs  noms 
au  palais,  s'honoreraient  de  leur  conviction  à  la  face  des 
calomniateurs.  Mais  les  ennemis  du  fils  de  Louis  XVI  veil- 
laient pour  prévenir  le  triomphe  décisif  qui  nous  était  in- 
failliblement réservé,  s'il  eût  été  secondé  par  ceux  à  qui 
l'honneur  et  la  conscience  en  faisaient  un  devoir  impérieux. 
Il  y  avait  déjà  des  traitres  dans  son  plus  intime  entourage,  qui 
avaient  donné  à  leur  Seigneur  le  baiser  de  Judas,  et  touché 
probablement,  des  Princes  des  prêtres  et  des  phariaais 
modernes ,  les  trente  pièces  d'argent  pour  leur  livrer  Fin- 
nocence. 
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Je  fis  cotïi|irendre  à  MM*  Appert ,  Rûydor^  J.  U,  Lëprade» 
{\c  Clia!>ron ,  de  Cossoo  père  cl  fils ,  le  plan  de  campa^înc  ju- 
dicîuiro  que  le  Prince  avait  arrdlè  avec  moi.  Je  leur^oiiimu- 
nlquai  en  conséquence  la  réclamatian  i^rilc  qu'ils  sij[nèrcnl 
par  iicelat nation.  Je  la  transmets  plus  bas  Elle  était  d'un  ca- 
ractère tel,  qu'elle  devait  nécessairement,  selon  le  vœu  du 
Prince,  conduire  tes  sifjnalaires  l'i  la  justifier  en  justice*  Au 
surpins,  ta  nature  île  l offense  était  si  grossièrement  uienson- 
gère,  qu*elle  légitimait  la  véhémence  de  la  répoosc.  Il  n*est 
jamais  entré  dans  mon  esprit  qu'un  calomniateur  eût  droit  h 
des  convenances  ou  à  des  ména(jeuien^ ,  de  la  part  de  ta  vic- 
time audacieusementc^domniée.  Il  cesse  d*élre  hommes  |>our 
ne  plus  repr(%enter  qn^uii  être  pi*rnicieu\  troublant  l'har- 
monie du  corps  M>cial,  et  l'empoisonnanl  de  son  venin  pesli- 
lentieL  Voici  cet  écrit  : 

«Monsieur  le  Rédacteur. 

uCidoinnier  est  TcruTre  d  un  làeîic;  publier  la  calomnie 
par  la  presse  est  un  crime  de  lés^e-nnlion  et  tie  lèze-hufiiauité, 
La  mission  de  la  presse  est  de  défendre*  de  signaler  les  abiiSt 
et  partieulièrement  de  proléger  un  citoyen  innocent  et  inof- 
fensif, contre  la  brutalité  d*un  pouvoir  qui  le  rend  victime 
d'uîie  politique  ennemie  du  bien-être  social.  Réparer,  par 
une  rélraclation  loyale  et  circonstanciée  de  Tarticlc  diffama- 
toiro*  le  mal  auquc*!  on  a  coopéré,  même  sans  le  Savoir,  est 
le  fait  d'un  honnête  liomme,  le  devoir  d'un  bomrne  d'hon- 
neur, Li^  principes  qui  président  à  la  rédaction  de  voire  jour- 
nal vous  ont  présenté  au  monde  comme  guidé  par  la  justice 
et  la  vérité.  Nous  pensons  donc  que  vous  ne  nous  refuserez 
pas  à  insérer  dans  votre  premier  ouméro  la  présente  récla- 
mation. 

i'  On  s'est  permis  de  dire  dans  votre  feuille  du  S9  Mars  der- 
nier, que  les  publications  menâuelles  de  la  Vois  d'un  f^roscrU 
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n*avaient  d'aulre  but  que  de  favoriser  une  sale  intrigue,  au 
profit  d'un  homme  qui  se  qualifie  impudemment  le  fils  de 
Louis  XVI  ;  que  cet  homme  n*est  autre  qu'un  horloger  prus- 
sien, juif ,  venu  pour  la  première  fois  en  France  en  1835 ,  ne 
sachant  pas  un  mot  de  français  ;  qu'on  Ta  vu  successivement 
abjurer  le  judaïsme,  se  faire  baptiser  par  un  évéque  de  sa 
fabrique,  puis  fonder  une  religion  nouvelle;  enfin  que  ce 
prétendu  Louis  XVII  a  sur  tous  les  fils  de  France  l'avantage 
inappréciable  d'avoir  été  circoncis;  qu'expulsé  de  France  en 
1836,  il  est  actuellement  de  retour  et  qu'il  continue  paisi- 
blement à  exercer  son  honnête  industrie.  » 

»  C'est  se  jouer  par  trop  grossièrement  du  bon  sens  de  ses 
lecteurs ,  que  de  leur  faire  payer  des  communications  de  la 
sorte ,  dont  chaque  mot  est  un  mensonge  et  une  imperti- 
nence. Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  réfuter  en  détail 
de  pareilles  niaiseries  ;  car  la  plus  simple  intelligence  n'est 
point  dupe  des  motifs  qui  ont  dirigé  la  plume  et  Tesprit  du 
misérable  fourbe  auquel  nous  nous  adressons.  Nous  nous  bor- 
nons à  vous  transmettre  une  lettre  du  Prince  adressée  aux 
magistrats  de  Lyon ,  et  que  le  procureur  du  Roi  a  fait  saisir 
sans  oser  la  poursuivre  en  justice  contre  son  chargé  d'afibires 
M.  Gruau  de  la  Barre  qui,  étant  alors  présent  à  Lyon,  a  dé 
claré  hautement  en  face  de  la  cour  d'assises  qu'il  était  l'auteur 
de  la  réimpression. 

«  Nous  tous  qui  sommes  convaincus  que  l'auguste  person- 
nage qu'on  prend  à  tâche  d'outrager  est  le  Royal  Orphelin  du 
Temple,  le  véritable  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette, 
nous  nous  déclarons  attaqués  nous-mêmes  et  offensés  par  la 
qualification  de  sale  intrigue  dont  on  n'a  pas  rougi  de  se  ser- 
vir ,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  de  notoriété  publique  que  les 
intrigans  sont  les  adversaires  politiques  du  Duc  de  Norman- 
die, Princes  ou  sujets.  Nous  déclarons  menteurs,  et  menteurs 
sciemment  avec  dessein  de  diffamer  une  Royale  victime  de 


leur  haine,  les  pitoyables  invciileura  de  Farticle  que  nous 
sif^ttalons.  Nous  dénonçons  aux  hommes  de  bieo,  comme  voué?* 
à  jijmAi:^  au  mé|inâ  et  à  Icxécralion  publique,  ces  abjects  ca- 
lomniuteurs.  Nous  nous  engajjeons  sur  Thonneup  le  plus  sa* 
cré,  nous  tous  soussi^jnés  sans  exception,  à  justifier  notre  pré- 
sente démarche  devant  tous  les  tribunaux  où  on  jugerait  Imjii 
de  nous  appeler  i  devant  ni*Vmc  la  majjist rature  d'Angleterre  ; 
et  nous  consentons  à  être  considérés  nous-niémes  comme  gens 
de  mauvaise  îcï ,  et  flétris  juridiquement  par  une  eondam^ 
nation  infamante ,  si  un  seut  individu ,  dans  le  monde  entier , 
pouvait  apporter  la  preuve  irréfrnfîable  que  Charles-Guil- 
laume NaunrlorflF  nV^l  pas  le  véritable  Orphelin  du  Temple , 
Bis  de  I^uis  XVI  et  de  Marte-Antoinette  ;  si  un  seul  individu  » 
homme  incapable  de  mensonge,  affirme  avec  preuve  que  lo 
Prince  expulsé  en  i8^G.  est  actuellement  de  retour  en  Fran- 
ce; enfin  si  un  seul  individu  peut  établir  la  certitude  que  le 
Royal  proscrit  ne  sait  pas  parler  français  et  qu'il  est  cireoricis, 
i  En  foi  de  quoi ,  nous  avons  signé  pour ,  la  présente  décla^ 
ration  être  transmise  à  Téditeur  du  VapHûle  avec  sommation 
de  la  publier,  et  pour  ladite  être  publiée  par  tous  les  moyens 
propres  à  la  mettre  sous  les  yeux  de  la  France. 

•  Le  présent  écrit  vaudra  pouvoir  de  la  part  de  nous  tous 
soussignés  à  Teffct  de  poursuivre  Téditeur  du  Capitule  en  cas 
de  refus  d'insertion ,  aui  termci  des  !ois  sur  la  matière. 

•  Londrcfce  20  Avril  ta  10. 

•  M.  GnrAtr  de  la  Barre  , 
"  ConseUier  du  Dm  de  Nommnéie. 
*i,  B.  Lafradk. 
«CnARtEs  i>K  Gosso\,  D.  M. 
"T.  A.  IL  RoYDOR. 

••  P,  IL  CtlADaO?(  DE  ItMSAC. 

■  A.  F.  A.  Appëbt. 

-  Le  Chevalier  A.  de  Cmsum.  « 
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J'adressai  cette  pièce  à  M.  Gozzoli ,  gérant  de  la  Voùb  (f  «ii 
Proscrit ,  et  qui ,  comme  tel ,  n'était  que  le  représentant  du 
Prince  et  de  ses  amis ,  sans  les  communications  desquek  le 
journal  mensuel  n*eùt  pas  eu  huit  jours  d'existence.  M.  J.  B. 
Laprade  écrivait  en  même  temps  à  son  frèi*e  pour  qu'il  fit 
signer  notre  réclamation  par  tous  ceux  qui  avaient  inséré  des 
articles  dans  la  Voix  (fun  Proscrit ,  et  qui  étaient  nominati- 
▼ement  désignés  comme  rédacteurs.  Je  ne  ferais  pas  remar- 
quer ici  que  j'étais  la  cheville  ouvrière  de  cette  publîcatioD 
périodique,  si  le  traître  Gozsoli^  après  avoir  jeté  bas  sou 
masque,  n'avait  pas. eu  la  stupide  arrogance  d*écrire  à  on 
journal  de  Paris,  pour  donner  plus  de  valeur  à  une  apostasie 
que  nous  connaîtrons  bientôt  ;  «que  j'avais  porté  plainte  en 
»  diCFamation  contre  le  gérant  responsable  du  Capiiolej  devant 
•  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  et  que, 
»  dans  le  compte-rendu  des  débats  de  cette  affaire ,  on  laissail 
»  croire  que  c'était  comme  rédacteur  de  rcx-journal  moisiiel 
«de  la  Voix  cfun  Proscrit^  que  je  me  prétendais  diffamé  par 
n  le  Capitule:  que  lui ,  le  Sieur  Gozzoli,  seul  rédacteur,  seul 
»  gérant,  et  seul  propriétaire  de  la  Voix  d^un  proscrii,  pendant 
»  toute  la  durée  de  son  existence,  il  n'avait  autorisé  persouùc 
nà  prendre  devant  la  justice  une  qualité  qui  n'appartenait 
»  quà  lui  aux  termes  des  lois  sur  la  presse.  • 

Ce  seul  rédacteur  de  la  Voix  d'un  Proscrit ,  oubliait  de  dîrt 
que  mon  nom  avait  élé  inscrit  dans  son  prospectus,  sans  que  je 
le  susse,  conmie  rédacteur-collaborateur,  et  que  n'ayant 
pour  tout  revenu  annuel  qu'une  rente  qui  lui  suffisait  à  peine 
pour  vivre  à  Paris;  il  était  devenu  seul  propriétaire  du  journal 
avec  l'argent  du  Royal  proscrit ,  cl  celui  de  ses  amis  abonnés 
dans  Tunique  intérêt  du  Prince  sans  lequel ,  le  présomptueux 
Gozzoli  serait  à  peine  connu  au-delà  de  la  maison  du  fau- 
bourg Poissonnière  qu'il  habitait.  Mais  maintenant,  il  a a^ 
quis  une  célébrité  de  honte  qui  l'a  fait  sortir  de  robscurité; 
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il  a  le  droit  de  s'ea  enorgueillir,  je  ne  le  lui  conteste  pas.  A 
rcnFoi  de  récrit  dont  j'ai  fait  comprendre  le  but  et  la  portée, 
je  reçus  la  n-poiise  suivante  : 


.  Paris  96  A?rU  1840. 
»Mon  cher  Monsieuf , 

*Si  j*ai  ditfcré  de  quelques  jours  ma  réponse  à  votre  lettre, 
o*est  que  je  ne  pouvais  nie  réÂuudre  à  prendre  au  sérioun  son 
eonteint  et  ta  pièee  qui  raccompagne;  j'espérais  toujours qu  il 
allait  marri?cr  une  contre- lettre,  diclée  par  la  réQexîon  : 
puisqu  il  i/en  est  rien,  je  me  i^ésous  enfin  à  prendre  la  plume. 

»  La  animation  au  iupUok  est  ntns  droit  de  la  jmri  de  œwB 
qui  la  fmii:  le  Capitote  n'a  uoiuuié  ni  allaqué  aucun  d  eux, 
même  indirectement  \  il  ac  pe4it  donc  accueillir  aucune  réela- 
inatioa  do  leur  part.  Ce  n'est  pas  tout  ^  en  supposant  quHIs 
eussent  été  attaqués  par  lui ,  et  qu  iîs  se  crussent  fondés  à  lui 
eu  Faire  une ,  il  t'audraîL  ^  pour  qu'il  consentit  à  F  insérer ,  ou 
pour  qu'un  tribunal  Ty  condamnât  à  son  refus,  il  faudrait - 
dis-je ,  qu'elle  fût  connue  en  termes  admissibles;  or,  celle  que 
vous  m'avez  envoyée  ne  Test  pas,  elle  prodigue  F  injure  à 
chaque  ligue  et  linjure  la  plus  {jrossiére*  Celui  qui  se  présen* 
terait  dans  les  bureaui^  d'un  journal  quelconque  avec  une 
pièce  pareille  t  ne  la  lirait  ccrtainemetil  pas  jusqu'au  bout  ;  sa 
lecture  serait  bien  vite  interrompue  à  coups  de  canne,  et  lui- 
même  serait  jeté  plultit  que  mis  à  la  porte. 

*  Le  seui  piTsonmifj(^  tiésiguc  ,  non  point  directement , 
mais  indirectement  dans  l'article  du  Capiiak,  cesi  moi, 
moi  ^  rédacteur  signalaîre  de  la  seule  publication  mensuelle 
oiistaotG,  qui  soit  consacrée  à  la  défense  du  Bis  de  Louis  XVI. 
J'ai  relevé  sans  délai  le  gant  qui  m'était  jeté,  ma  réponse , 
éncrgiqucment  flétrissante  pour  Tarticle  et  son  autenr^  a  mis 
tout  Tavantâge  de  mon  côté:  elle  est  conçue  en  leruies  tels 
qu'aucun  des  rédacteurs  du  journal  ne  peut  s'en  dire  offensé^ 
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et  qu'il  n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui,  après  Tavoir  Ine, 
consentit  à  s'avouer  Tauteur  de  Tarticle.  J*ai  demandé  soc- 
cessivement  à  chacun  de  nos  amis  s'il  voulait  signer  cette 
pièce  ;  s'il  consentait  à  accepter  la  tâche  de  lui  recruter  des 
signataires;  s'il  se  chargeait  de  la  mission  de  la  porter  lui- 
même  au  CapUole;  s'il  voulait  aller  trouver  M*  Crémieux 
pour  l'engager  à  plaider  cette  cause;  s'il  se  portait  fort  de 
déterminer  quelque  partisan  du  Prince  à  faire  les  frais  du 
procès?  Leur  réponse  à  tous  a  été  négative ,  j'ajoute  v^t- 
reusement  négative  sur  chacun  de  ces  points.  Laprade  a  re- 
fusé nettement  pour  sa  part  de  faire  la  moindre  démarche 
près  de  M*  Crémieux.  Nous  sommes  tous  afBigés  et  mortifiés 
d'une  injonction  aussi  blessante  pour  notre  raison,  et  du 
style  de  la  lettre  particulière  que  vous  m*avez  adressée: 
i)%ais  nous  vous  ainwns  trop  pour  vous  faire  d^ autre  reproche 
que  celui  qui  est  contenu  dans  cette  phrase. 

M  Mon  dévouement  pour  le  Prince  est  sans  bornes  ,  maù 
toujours  dans  les  limites  de  la  raison;  il  ne  petU  pas  aller 
jusquà  m' entraîner  à  des  actes  qui  livreraient  ses  amtf ,  sa 
personne  et  sa  cause  à  la  risée  geMrale. 

»  Nos  amis ,  sous  les  yeux  desquels  je  viens  d'écrire  cetlf 
lettre ,  après  leur  en  avoir  soumis  chaque  phrase ,  s'associent 
sans  réserve  à  son  contenu  et  veulent  la  signer  avec  moi. 

«Veuillez,  mon  cher  Monsieur,  présenter  au  Prince  l'hom- 
mage de  mon  profond  respect  et  de  mon  dévouement,  et 
recevoir  pour  vous  l  assurance  de  mon  attachement  sincère. 
Ont  signé:    »  A.  Gozzou. 

»  Comte  Du  Plessis. 
"Xavier  Laprade. 
»MoREL  DE  St.  Didiei.- 

Le  malheureux  !  Je  ne  lui  ferai  pas  l'honneur  de  croire  son 
intelligence  en  défaut.  Lui  et  les  signataires  de  sa  prose  effl- 
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|)hûtiquc  ti>ïpninaîotU  pas  leur  véritable  |)en!!>éc.  Hs  ?oiil  se 

co  lit  redire  toul-à-l' heure  en  slsolant  du  Priiiee,  el  eu  l'éda- 

• 
inmit  clans  la  qtntlité  qu'ib  nie  refusîiient^  à  moi  qui  ai  pro» 

curé  les  {mncipaux  matériaux  dont  $e  composent  leê  livroi- 
sans  de  la  Vois  d*un  Prùicrii.  Je  ne  relève  pas  Tassertion 
que  le  Prinec  n'avait  pas  le  droit  de  poursuivre  en  justice  son 
l'alonininteur;  die  est  Idiemcnt  dérisoire,  qu*on  est[>R*sfiue 
tenté  de  r^tftribuer  à  ûvà  {^ens  en  démence.  Mais  ce  ({ui  doit 
d'autant  plus  étonner,  ^i  quelque  chose  pouvait  encore  sur- 
prendre en  fait  d'fibsurdilés  et  d*œuvres  de  mauvaise  foi; 
e*est  que  M.  Laprade,  avocat,  m'écrivait,  le  20  Décembre 
1858,  à  propos  des  outragea  de  la  Gasûiie  de  Fmnce  et  de 
fa  Mode,  qui  n'atteignaient  que  le  Prince  : 

K  Je  vous  apprendrai  avec  plabir  que  nous  allons  attaquer 
la  Gazetk*  de  Frnnte^  et  sans  doute  aussi  la  Mode*  Dimanche, 
Lundi  et  Mardi,  M*  de  St. -Didier  et  moi,  nous  avons  vu  M, 
€remieu\  qui  s'est  informé  du  Prince  avec  le  plus  vif  intérêt: 
il  est  vraiment  au  désespoir  de  ne  pouvoir  plaider  cette  ma- 
Ijnifîque  affaire;  mais  il  est  lavocat  ordinaire  de  ta  Gmetie. 
Vous  pouvei  croire  qu  il  ne  plaidera  pas  pour  elle  en  cette 
occ4ision.  Il  est  indigné  de  sa  conduite,  et  il  nous  a  dit  que 
nous  atu'ions  pour  nous  rapptii  de  Timmense  majorité  du 
Imrreau  et  de  la  ma{fisl rature.  Il  regarde  comme  certaine  la 
eondam nation  <te  cet  infanie  journal.  ■ 

LorMjuc  je  fis  part  de  celte  réponse  aux  sijjnalatres  de  la 
réclamation ,  ils  blâmèrent  énergiquement  ime  résistance 
qu'ils  ne  pouvaient  jkis  concilier  avec  un  dévouement  sincère 
au  fils  de  Louis  XVI»  M*  J,  lî*  Laprade  écrivit  à  son  frère 
pour  le  ramener  mi\  sentimens  de  la  raison  et  du  devoir. 
L'opposition  se  maintint. 

Lors  de  mon  séjour  À  Lyon,  à  loccasion  des  menson(res0fli- 
I  iels  du  directeur  de  b  (H)lîce  générale  de  France»  le  2!) 
Uctobre  1859,  j'avais  écrit  à  S.  M.  le  Hoi  de  Prusse  : 
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«Sire, 

»  Au  nom  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Normandie ,  et  par  ordre 
formel  de  sa  part,  comme  son  conseiller  et  chargé  d'af- 
faires spécial ,  j'ai  Thonneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  onc 
pièce  que  la  police  de  France  fait  répandre  partout,  et 
qu'elle  déclare  tenir  de  votre  ministère.  Est-il  yrai  qu'un  de 
vos  ministres  ait  informé  le  ministre  de  Tintérieur  du  Roi 
des  Français,  que  le  véritable  fils  de  Louis  XVI ,  conoa  sous 
le  nom  de  Naundorff ,  était  le  fils  d'un  juif  polonais?  Votre 
honneur  Royal ,  Sire ,  est  intéressé  à  ce  qu'aucun  de  vos 
ministres  ne  compromette  la  loyauté  et  la  justice  de  Votre 
Majesté ,  en  continuant  dans  votre  nom  leurs  anciennes  per- 
sécutions contre  l'Orphelin  du  Temple.  J'aurais  besoin  d'une 
réponse  précise  avant  les  débats  d'un  procès  qui  va  s'ouvrir 
à  Lyon  contre  la  Doctrine  Céleste  ^  ouvrage  dont  le  Prince  a 
fait  déposer  un  exemplaire  pour  Votre  Majesté,  entre  les 
mainsdcvotreambassadeur  à  Londres.  Daignez,  Sire,  donner 
l'ordre,  pour  que  je  reçoive  promptement  la  réponse  que  je 
sollicite  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté. 

•  Je suis,  etc.  etc.» 

Le  Prince,  par  une  lettre  signée  :  Cliarles-Louis  ,  Duc  de 
Normandie^  s'adressa  lui-même  au  ministre  de  l'intérieur, 
en  Prusse,  à  ce  sujet,  et  lui  disait  en  lui  transmettant  sa  lettre 
aux  magistrats  de  Lyon ,  réfutalive  de  la  calomnie  du  Con- 
seiller d  État  français  : 

«La  lettre  imprimée  ci-jointe  vous  fera  comprendre  toute 
»  Timporlance  de  Taccusation  que  je  porte  devant  votre  sou- 
»  verain  en  face  de  rEurope.  C'est  parce  que  Sa  Majesté  le  Roi 
»de  Prusse  a  été  tenue  dans  l'erreur  à  mon  égard,  jusqu'à 
»cc  jour,  que  j'ai  dû  recourir  à  la  publicité,  en  adressant 
>♦  cette  même  circulaire  à  tous  les  ambassadeurs  résidant  à 
«Londres,  pour  provoquer  du  gouvernement  de  Sa  Majesté 
»  une  réponse  publique  et  catégorique  ;  bien  assuré  qu'au 
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»f1^niljcau  de  la  vérité  toulc  la  côûfuâioii  en  rctûnibera  sur 
«mes  itif^mcs  cuilomQjàteurs. . , .  Quant  à  raccusatlon  porléo 
"Contre  mai,  do  voir  inceudié  k  théâtre  de  lïrandcbourg  ; 
"  TcuilJez  relire  les  actes  de  ccUe  hideuse  |)rocédure  ;  vous  y 

•  trouverez  ma  prolastation  formelle  centre  rintervetition 
^  supposée  de  Sa  Majesté  le  Hoî  de  Prusse ,  au  nom  duquel  la 
"réjxcnce  de  Potzdam  rliargca  le  conseiUcr  de  la  justice,  M, 
nVoijjl,  de  me  faire  eomparaitre  devant  lui  comïiic  accusé 
"  do  ce  crime*  Jo  dédat^^nms  de  me  défendre  contre  une  accii- 
l'soiiou  aussi  évidemment  absurde;  mais  rintègro  magistral 
«  m'adressa  cm  paroles  :  si  mm  S€mê§  ûff  qui  iê  passe  ^  Mon- 
-  sieur ,  rorn  ne  pnrlwwi  pus  aiim  ;  et  si  jtf  n*iftais  pas  «i» 

honnête  homuw  ^  vma  serki  jmrtlt^,*  J'ai  hicii  ri*4xmnu  en 
' effet  plus  tard  que  tous  tes  magistrats  n'éUiieut  pas  é^ale^ 
^  ment  à  Tépreuve  de  hautes  influences  occultes.  Serait-ce 
'^  cette  même  luflnence  encore  qui  aurait  dicté  la  note  attri- 

"  buée  à  votre  miaislère .  ? 

•ilMa  protejitation  sijjnéedeM.  de  Caprivi  et  de  M.  Voîgl, 
«ainsi  que  les  actes  déposée  entre  leâ  mains  du  couseiller 
•<  Scbuk  à  Bran  de  hou  rjj  ^  me  rendent  t  émoi;;  nage  contre  la 
u  note  que  la  police  du  Koi  Louis-Philippe  fait  circuler  souî^ 
«votre  nom,  pour  irompcr  encom  la  nalion  frnuçaise.  Ces 
* atrocen  calomnies  retourneront  tAt  ou  lard  à  lenrs auteurs; 
d  mais  il  est  urgent  d'en  décharger  le  nom  de  votre  souverain  ; 

•  elles  flétriraicjit  sa  vieillesse  et  pèseraient  sur  sa  tombe, 
**  Vainement  espéro-l-on  m'irriler  par  des  lettres  imtragean- 

►  les,  ou  m'intimider  |*ar  d<^  menacer.  Les  injures  ne  peu- 
"  vent  atteindre  le  fils  de  Louis  XVI,  et  rOrphcMn  du  Temple 
>»  retrempé  dans  radversité*  ne  connaît  pas  la  crainte. 

-Pour  le  véritable  inlértH  de  Sa  Majesté,  veaillct  donc  . 

IMo nsi eu r  I e  m i n i si re ,  lui  re met l re  ma  I et t re  ci *j oi n t e ,  ■ 
Le  lettre  que  je  ne  donne  pas  était  jointe  ii  l'envoi  de  celle 
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«Que  d'absurdités  inutiles!  Mais  y  a-t-il  des  limites  à  ce 
»  débordement  d'inventions  accumulées  par  la  haine,  qui  s^an- 
»  nullent  et  se  détruisent  par  leur  nombre  même  ?  Seul  au  ou- 
»  lieu  de  cet  océan  d'iniquités ,  placé ,  par  la  seule  raison  de 
»  la  force  en  dehors  de  toutes  les  lois  dont  on  me  refuse  Tap- 
»  pui  ;  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'on  accorde  à  tout  accusé,  le 
»  droit  sacré  de  la  défense,  le  droit  de  fournir  ses  preuves,  je 
H  ne  puis  cependant  laisser  passer  sans  réponse  aucune  attaque 
»  attentatoire  à  mon  honneur,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 
»  A  mes  adversaires  et  à  leurs  adhérens,  complices  ou  aveu- 
>»gles,  la  force  de  Tinertie,  Tarme  du  silence,  ce  bouclier 
»  de  Torgueil  sur  lequel  est  insolemment  écrit ,  dédain^  mais 
»  qui  couvre  en  effet  le  remords  et  la  honte  ;  à  moi^*arme 
N  du  juste  opprimé ,  la  protestation  indépendante  et  coura- 
»»geuse » 

»GflARLES-L0UI», 

M  Duc  de  Normandie.  » 

Le  ministre  prussien  a  répondu  : 

u  Gomme  vous  avez  exprimé  le  désir  d'être  informé,  s'il 
»  est  vrai  que  le  gouvernement  prussien  ait  élevé  la  préteu- 
»tion  que  vous  descendez  d'origine  juive,  je  n'hésite  pas  à 
»  vous  assurer  que  ledit  gouvernement  n'a  pas  élevé  cette  pré- 
»  tention ,  et  que ,  de  plus,  il  n'aurait  pu  le  faire  ne  connais- 
wsant  aucune  circonstance,  dont  on  puisse  inférer  une  telle 
»  origine. 

•  Berlin  le  27  Août  1840. 

»  Le  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
«police, 

t^  Signé    «Rochow. 

»  A  Monsieur  Charles-Guillaume  Naundorff  à  Londres.  » 
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Cette  letire  fui  remise  au  domicile  du  Prince,  par  uq  eoui- 
Hnssiona:iîre  de  Tambassade  prussienne:  i'enireloppe  portait 
pour  siiseriplion  au  crayon  ;  le  Due  de  Normat^k, 

L*tiutonté  do  ce  doeumenl  officiel  qui  con^itatail  la  crimi* 
I telle  inipoMurc  du  {^ouYernement  français,  et  de  plus  la  dé- 
!io1>éis$ance  des  signataires  de  la  protestation  venue  de  Paris  « 
rmus  déterunnèrcnt  L  tilieller  une  seconde  réclamation  aulre- 
«lent  que  la  preuiière ,  que  los  quatre  sages  de  France  avaient 
sii  dédaigneusement  réprouvée*  Elle  élait  ainsi  conçue: 

»A  la  requête  de  S,  A.  R.  Charles- Louis  Duc  de  Pforman* 
diet  connu  sous  le  nom  de  Naundorff, 

iiM*  Geuaq  DE  LA  B.inftc;,  a  mien  Procu- 
reur du  fiai,  et  ConseiUer  du  Pt  iVie^, 
H  J.  B,  Lapraue. 

»F.  A.  lîtiiON  KovDoa. 

^  F,     IL    CHÂânON    DE    JtJSâAC. 

-*F.  A.  Appeut. 

**A.  €het*alwr  m  Cossox, 

M  Sommer  T éditeur  responsable  du  CapUote^  aux  termes 
d^  articles  de  la  bi,  d^nsuiner  dans  le  plus  prochain  numéro 
de  son  journal  la  déclaration  ci*aprcs: 

i-  Monsieur  le  Rédacteur, 
••Sou  Altesse Itoyale  le  Duc  de  Normandie  s'est  adressé  à 
Sa  MajeMé  le  Boi  de  Prusse  par  le  ministre  M.  de  Itochow , 
par  une  lelire  signée  d*elle»  Charles- Louis,  Duc  de  Norman* 
die»  Roi  légitime  de  France,  rendant  8  Cambcr^cll-Green 
(Angleterre),  pour  avoir  une  explication  sur  la  caloinuic  du 
l^ouvcrncnicot  français,  qui  s* est  permis  de  compromettre 
h*  gouvernement  de  Prusse,  en  préteudanli  selon  le  hbelle 
doses  mouchards,  du  9  Juillet  1850^  avoir  rcfu  des  rcnsei- 
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^ucmens  sur  rori(;mc  de  celui  que  nous,  soussignés,  (ou» 
rédacteurs  de  la  Voix  d'un  Proscrit ,  nous  reconnaissons  véri- 
table fils  de  Louis  XVI  et  de  Marîe-Antoinette ,  Reine  de 
France. 

»  Voici  la  réponse  du  ministre  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  : 

—  Nous  l'avons  citée  plus  haut.  — 

«Ladite  déclaration  est  une  réponse  à  rartîcle  calommeux 
publié  dans  ledit  journal,  le  99  Mars  1840,  dans  lequel  il 
est  dit  : 

n  Dans  le  but  de  favoriser  une  sale  intrigue ,  etc 

»  Ledit  article  n'étant  que  la  réproduction  d'un  libelle  diffa- 
matoire, imprimé  et  publié  à  la  date  du  9  Juillet  1839,  i 
Paris,  sous  la  responsabilité  du  ministre  de  rintérieur  de 
France,  et  sous  celle  du  conseiller  d'État  Dejean^  directeur 
(jénérale  de  la  police  générale  du  Royaume,  lequel  s'explique 
ainsi  : 

»  Vous  avez  désiré  obtenir  quelques  rcn$ei{;nemens  sur  h 
moralité,  ctc 

»Et  à  faute  par  ledit  éditeur  de  faire  immédiatement  la 
dite  insertion, 

M  Attendu  que  tous  les  requérans,  rédacteurs  de  la  Voii 
(f  un  Proscrit ,  sont  outragés  personnellement  par  la  qualifica- 
tion de  sale  intrigue  qu'on  leur  applique ,  et  par  la  teneur 
onlièrc  de  Tarliclc  dont  il  s'agit  ;  qu'évidemment  si  la  quali- 
fication était  vraie,  ils  se  trouveraient  exposés  à  la  déconsidé- 
ration et  au  mépris  de  leurs  concitoyens;  attendu  que  tous 
les  faits  avancés  Tout  été  malignement,  et  dans  le  but  concerté 
de  détmire  une  vérité  palpable,  celle  de  l'existence  et  de 
ridcntilé  de  l'Orphelin  du  Temple  ; 

«Attendu  que  la  culpabilité  des  auteurs  des  faits  publiés 
est  d'autant  plus  grave,  qu'ils  ont  faussement  déclaré  tenir 
ces  renseignemcns  du  gouvernement  prussien,  lequel,  par 
sa  lettre  officielle  du  ministre  Rochow ,  du  27  Avril  dernier, 
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6c  âj>écb1enicnt  au  Uoc  de  Normandie,  dément  formel* 
témétil  qu'il  ait  jamai^^  communiqué  au  {jouvernouieiiL  frafi* 
çaîs  que  l'un  (k's  rcquérans,  le  Due  tle  Normandie,  tïil  issu 
iKune  famille  juive  polonaise  ,  parce  qu  ui^e  pareille  ixmit- 
tion  eût  élé  mensongère* 

»  Par  tous  ces  motifs  et  «mires  à  suppléer  en  plaidant,  etc.* 

'  Assigtier  rédiieur  à  comparaître  devant  la  police  correc- 
tionnelle, etc*  clc..., 

«Pour  se  voir  condamner  à  publier  !a  réclamation  d  autre 
f^art,  au3c dépens  du  procès,  et  pour  tous  dommages,  intérêt** 
à  ec  que  le  ju{rement  à  intervenir  soit  affiché,  A  ses  frais,  au 
nonit)re  de  dix  mille  exemplaires,  » 

M.  J.  B.  Laprade  fut  chargé  par  le  Prince  d'aller  à  Paris, 
faire  notifier  cette  pièce  au  geraril  du  Capiioh.  11  avait  par 
éeril  ses  instructions  [lonr  qu'il  ne  s'en  écartât  pas. 

"  Que  h  procès  soif  mtrv  rht^mi  rie  imUnih  ,1*  lui  re^wn* 
mandait  rillush'e  diffamé,  m  Je  lonschar^re,  mon  cher  el 
^  fidèle  ami ,  de  faire  sentir  la  |;ravité  de  la  faute  de  nos  amis 
■  sur  leur  d<^1>éissaiice  h  mes  on  1res;  et  en  outre  de  faire 
MSâfoir  à  chacun  d'eux  que  quiconque  n'aurait  pas  le  cou- 
H  rage  de  me  suivre  *  doit  se  retirer  \  car  des  amis  faîhle^  et 
it  imprudens,  et  surtout  des  amis  qui  se  laissent  guider  par  la 
H  jalousie  envers  mes  autres  amis,  ou  par  Torgueil  ou  Tambi- 
>«tJon,  me  sont  plus  dangereux  que  mes  ennemis  mêmes; 
K  j'en  ai  àcquîs  la  conviction.  " 

L'ahlié  fit  les  plus  belles  promesses  d'énergie  et  de  soumis- 
sion aux  ordres  absolus  (ju'i!  recevait,  dont  rexéeulion  élait 
confiée  à  son  dévouement  de  cinq  années,  et  que  nul  n  avait 
le  droit  de  discuter;  puisque,  indépendamment  dcraiitorité 
du  fils  de  Louis  S VI,  que  ses  amis  devaient  respecter,  seul 
madré  de  son  honneur,  H  était  seul  ]uge  aussi  des  moyens 
iFen  exiger  la  réparation,  Accompag^ué  du  fils  aine  du  Prin- 
ce, le  messager  Royal,  notre  mandataire  en  même  lamps^ 
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partit  donc,  tout  fier  de  sa  mission.  Arrivé  à  Paris,  le  9  Juin 
1840,  il  écrivit  au  Duc  de  Normandie: 

1  Mon  bien  aimé  Prince , 

>» Nos  amis  de  St.-Didier,  Gozzoli,  et  du  Plessîs  que 

j'ai  vus  dès  le  soir  de  mon  arrivée,  sont  disposés  à  ioui  faire 
de  ce  qui  est  ordonné;  mon  frère  Xavier  ne  Test  pas  moins. 
Nous  avons  donc  commencé  nos  démarches  dès  le  lendemaio. 
M.  Grémieux  étant  absent  je  ne  sais  pour  combien  de  temps, 
nous  sommes  allés  trouver  M.  Jules  Favre  que  notre  ami  de 
la  Barre  doit  connaître  de  réputation.  Nous  lui  avons  parié 
longuement  de  l'affaire;  il  nous  a  écoutés  avec  intérêt 
et  continue  à  s'instruire  en  lisant  la  Voix  d'un  Praserii, 
....  Dans  deux  jours  j'aurai  encore  l'honneur  de  vous  écrirece 
qui  aura  été  fait.  Nous  ne  nous  reposons  point  ;  c'est  notre 
unique  affaire.  Seulement  nous  ne  la  mènerons  pas  aussi  vite 
que  nous  le  voudrions  bien.  Dès  que  nous  aurons  un  huissier 
je  vous  écrirai ,  afin  que  vous  nous  envoyiez  de  suite  ta  pièce 
originale^  elle  produira  un  grand  effet.  Nous  sommes  obli- 
gés de  formuler  une  attaque  au  Capiiole^  pour  dire  les  mo- 
tifs de  la  poursuite  ;  ce  qui  fera  que ,  outre  les  sept  rédacteurs 
de  la  Voix  d'un  Proscrit^  il  n'y  aura  d'autres  signatures  que 
celles  des  personnes  présentes?  » 

Cette  lettre  entretenait  S.  A.  R  dans  une  fallacieuse  sécu- 
rité! Les  opposans  de  Paris  dont  plus  d'un  déjà ,  sans  doute, 
obéissait  à  de  traitreuses  influences  pour  prévenir  le  reten- 
tissement d'un  procès  au  nom  de  l'Orphelin  du  Temple , 
judiciairement  entouré  de  sept  Français  qui  se  proclamaient 
calomniés  avec  lui,  substituèrent  leur  volonté  à  celle  de  leur 
maître;  et  se  reconnaissant  soudainement  un  droit  qu'ils 
avaient  nié,  quand  nous  voulions  l'exercer;  ils  se  hâtèrent 
d'agir  dans  leur  nom  seul,  mettant  de  côté  celui  du  Prince 
et  ceux  des  réclamans  d'Angleterre.  M.  J.  B.  Laprade  com- 
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plétcoient  métainarpbosé  s'annula  Uiî-méme.  Certes  {>oiir 
f}iiic4>riquc  a  le  sens  commun  c'élaîl  tè  le  commencenienl 
d'une  trahison.  Ou  Imait  dans  le  Vapifole  ; 

H  Un  arlicie  admis  par  raacienne  rédaction  du  Capiioiej 
et  publié  dans  un  numéro  du  S9  Mars  dernier,  renferme  un 
passage  dans  lequel  MM.  A.  Gozzoli,  A.  Morel  de  Saint- 
Didier  et  Xavier  Laprade ,  avocat ,  se  sont  crus  dési^jnés.  11$ 
nous  font  en  eonséqnone«  sommation  d'insérer  une  lettre 
rfans  JaquelJc  ils  s'élèvenl  contre  certaines  eicpressiom  qu'ils 
jugent  de  nature  à  nuire  à  leur  cofiSMlf^utîan»  Nous  neus 
empre^^rions  de  déférer  A  leur  requ«>te,  si  leur  lettre  n'avaii 
d'antre  but  que  ïeur  propre  apolofîic;  mais  oonmie  elle  con- 
tient en  outre  un  factum  à  Tappui  des  prétentions  d'un  Sieur 
NanndorfîF,  qui  se  proclame  le  fils  de  Louis  XVI ^  et  des  faits 
diffamatoires  touchant  des  fonctionnaires  publics,  circonstan- 
ces qui,  si  nous  donnions  de  la  publicité  à  cette  pièce,  nous 
exposeraient  à  des  poursuites  judiciaires,  nous  croyons  pou- 
voir, à  juste  titre,  refuser  rinsertion  que  l'on  requiert  de  nous- 

ftC*est  en  qualité  de  rédacteurs  d'une  publication  men- 
suelle consacrée  à  soutenir  les  droits  réclamés  par  le  «oi- 
dîsant  Duc  de  Normandie,  que  les  requéraas  protestentcontre 
quelques  li^e^ï  du  Vapitoîe^  quHls  considèrent  comme  inju- 
rieuses pour  leur  muvre.  Nous  ne  pouvons  que  leur  donner 
acte  de  leur  réclamation ,  ainsi  que  de  la  déclaration  par  eux 
faite  qu'à  leurs  yeuic  le  Sieur  NaundorlF  a  des  droits  in- 
contestables  au  titre  de  fils  de  Louis  XVL  n 

M*  J.  B.  Laprade ,  enchanté  de  ce  pitoyable  résultat  auquel 
il  avait  participé,  en  se  tenant  à  T écart,  eut  ta  simplicité 
(récrire  à  son  Boyal  mandant  : 

»  Paris,  le  16  Juin  l&iO. 

•>  Mon  bien  aime  Prince , 
ip  Je  m'empresse  de  vous  rendre  compte  du  résultat  de  la 
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sommation  faite  par  Thuissier  au  CapUole.  Ses  rédacteurs  odI 
bien  compris  qu'ils  avaient  des  torts  envers  ceux  de  la 
Voix  d'un  Proscrit;  aussi  ont-ils  essayé  de  les  réparer  ctans 
un  article  que  je  vous  envoie,  espérant  qu'on  renoncerait 
à  les  poursuivre.  Du  reste  cette  tactique  est  adroite  de  leur 
part  mais  elle  ne  nous  arrête  pas.  Nous  venons  de  faire  une 
seconde  sommation  par  huissier  aux  MM.  du  Capiiole.  Dans 
cette  dernière ,  on  a  retranché  les  mots  personnels  à  M.  De- 
Jean  et  qui  ne  permettaient  pas  en  eCFet  au  CapUole  de  repro- 
duire notre  réclamation ,  sans  s'exposer  à  être  poursuivi  et 
condamné  lui-même  par  le  gouvernement.  Maintenant,  il 
n'y  a  plus  d'excuse  ;  l'affaire  ira  devant  les  tribunaux  néces- 
sairement si  le  journal  résiste  à  cette  seconde  sommation. 

»  Du  reste  j'étais  résolu,  si  avocats  et  autres  m'avaient  refusé 
leur  concours  et  qu'il  n'y  eût  pas  eu  moyen  d'aller  en  justiof^, 
de  faire  imprimer  et  publier  moi-même  un  pamphlet  pour 
signaler  l'infamie  des  calomniateurs.  Mais  tout  le  monde  ici  a 
été  du  même  avis  sur  le  droit  d'attaquer,  quoique  nous 
ayons  lieu  de  craindre  que  cette  circonstance  ne  passe  inap- 
perçue,  comme  tant  d'autres  non  moins  fortes,  au  milieu  de 
cette  population  toute  occupée  de  pensées  étrangères.  « 

Du  Prince,  partie  principale  dans  les  poursuites  coaunan- 
dées  et  de  ses  amis  de  Londres,  comme  on  voit,  il  n^était  nul- 
lement question. . .  «  Voici  l'article  du  Capitale  avec  la  somma- 
tion annoncée  : 

»  Nous  avions  refusé ,  pour  des  motifs  que  nous  avons  fait 
connaître  dans  notre  numéro  du  1 5  juin ,  de  déférer  à  une 
sommation  de  MM.  Gozzoli,  Xavier  Laprade  et  Morel  de  Saint- 
Didier,  d'insérer  une  lettre  relative  à  un  article  accueilli  par 
l'ancienne  rédaction  du  Capitale.  Aujourd'hui  ces  Messieurs 
nous  font  une  nouvelle  sommation  ;  et  comme  ils  ont  modifié 
la  rédaction  de  leur  lettre  dans  le  sens  que  nous  avions  in- 
diqué ^  nous  croyons  pouvoir  donner  place  à  cette  lettre  dans 
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nos  colonnes.  On  comprendra  toutefois  que  nous  n'entendons 
en  aucune  manière  nous  rendre  solidaires  des  opinions  qui  y 
ioiit  exprimées* 


«  il  II  Bedûcleur  du  Capitole, 


PamJelG  Juin  1840. 


»  Monsieur  le  Rédacteur , 


•  Il  s'est  g;lis5é  dans  yotrc  numéro  du  29  Mars  dernier  on 
f  article  où  la  c»lonmie  nous  fmppe  sans  nous  nommer ,  mais 
M  en  nous  dési(];naitl  si  clairement  qu  il  est  interdit  à  son  auteur 
i>  de  nier  qu'il  ait  touIii  parler  de  noui<  n 

«  tl  est  dit  textuellement  t  dans  le  but  de  favoriser  une  sale 
B  intrùjtte  et  d'aug;menlcr  le  nombre  des  dupe^  qui  la  propa- 
vgent  à  Taide  de  ieurs  noms  et  de  leurs  bourses,  des  publi* 
"  cations  mensuel  le^  eootinnent  à  entretenir  Paris  et  la  province 
»de§  aventures  incroyables  du  nommé  Cbarles-Guillaume 
»Naundorff.  » 

ttPuis  voire  collaborateur  ajoute,  entre  autres  détails: 
«cet  bomme,  qui  se  qualité  impudemment  de  fils  de  Louiâ 
-XVIt  n'est  autre  qu'un  borloger  prussien  juif,  » 

nL'bomme  qui  e^t  insulté  dans  ces  lignes  est  incontesla* 
»  blement  le  fils  de  Louis  XV!  à  nos  yeux  :  nous  amns  démon- 
f^tfff  son  idtfitité  jusqnà  la  dernière  émdmte  ^  dans  la  Vùix 
t^dun  Prùscrii ,  se  ul  e  p  u  bl  ica  t  î  on  i  n  cnsu  e  1  le  exista  n  t  e .  con  sa  - 
••crée à  la  défense  d  un  infortuné  qu'on  a  jeté  arbitrairement 
H  en  exil,  en  fîolant  toutes  les  lois  à  mn  égard;  qu  on  a  mis 
Bct  qu'on  persiste  à  retenir  hors  de  toutes  les  garanties  so- 
*  ciales ,  pour  Tcmpècher  de  revendiquer  son  nom  devant  les 
M  tribunaux  civils  de  sa  patrie.  « 

«L'auteur  de  Tarticle  contre  lequel  nous  réclamons  a 
M  puisé  set  renseigncmens  dans  un  doçunicnt  publié  par  In 
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»voie  de  la  presse,  et  revêtu  de  la  signature  de  M.  Dejcan, 
»  directeur  de  la  police  générale.  Eh  bien  !  cdui  que  vous 
n  appelez  Naundorff  a  écrit  au  Roi  Frédéric-Guillauine  une 
»>  lettre  où  il  prend  le  nom  et  les  titres  quil  soutient  lui  appar- 
n  tenir ,  pour  se  plaindre  de  la  fausse  origine  qui  lui  est  altri* 
»  buée  par  le  haut  fonctionnaire  français ,  sous  rautonlé  du 
ngouYemement  de  Sa  Majesté,  et  il  vient  de  recevoir,  par 
» Tintermédiaire  de  Tambassadeur  de  Berlin  à  Londres,  la 
•  réponse  suivante,  qui  donne  un  démenti  au  factum  àgoé 
»  Dejean  : 

9  Gomme  vous  avez  désiré  recevoir  rinformation ,  s'il  est 
»  vrai  que  le  gouvernement  prussien  ait  avancé  la  prétention 
n  que  vous  descendez  de  parens  juifs ,  je  n'hésite  point  â  vous 
»  communiquer  qu'une  pareille  prétention  n'a  point  été  éta- 
nblie,  et  qu'elle  n'aurait  pu  l'être,  puisque  n'existe  aucune 
»  circonstance  d'après  laquelle  on  puisse  conclure  une  parrille 
n  descendance. 

•  Berlin,  le 27 Avril  1840. 

»  Le  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
»  police, 

y^Sign^  RocHOw.  » 

«Nous  vous  avons  adressé  une  première  réclamation  que 
»  vous  n'avez  point  admise  ;  et  dans  votre  numéro  d'hier,  15 
p  Juin ,  vous  basez  votre  refus  sur  quelques-unes  de  nos  ex- 
»  pressions  qui  pourraient,  dites-vous,  vous  exposer  à  des 
»  poursuites  judiciaires.  Nous  les  avons  fait  disparaître,  et  nous 
»  requérons  de  nouveau  l'insertion  de  notre  lettre  dans  le 
»  Capitale,  aux  termes  de  la  loi. 

Sign(f    »A.  Gozzoli. 

»MOREL   DE  Smn'-DlDIEH. 

»  Xavier  Laprade,  Avocat.» 
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l^our  le  €otip^  J.  B.  Lriprnde  éùiil  toiiL  émerveillé  de  son 
habileté  daùs  la  c^^ndiiîte  de  cette  afFaire,  et  du  fnnwux  su€cii 
qu*il  avait  obtenu.  Il  eut  la  naïveté  de  s*eti  glorifier  ^  en 
tii'écnvant; 

«Paris,  90  Juin  t840* 


N  Mon  cher  ami , 

n\ùm  avez  dû  recevoir  le  CapUole  da  18^  contenant  tout 
h\i  long  la  réclamation  des  rédacteurs  de  la  Voim  d'un 
Proserii.  Je  vous  avoue  qtie  nous  sommes  étonnés  et  afftùjés 
de  la  lâche  docilité  de  nos  ennemis.  Mais  il  parait  qu'ils  ont 
moins  redouté  Tinsertion  de  la  lettre  que  la  publicité  d'un 
pi^océs.  M*  Jules  Favre  n'e^t  pas  moins  surpris  que  nousi 
toutefois  je  lui  ai  fait  voir  qtie  cet  acte  ti'étaît  qu  line  suite 
du  Bystéme  d'étouiïement  adopté  de  tout  temps  par  les  enne- 
mis de  la  cause,  Voicj  donc  cette  lettre  de  Prusse  rendue  pu- 
blique par  leVapUeh:  mai»  aucun  autre  journal  ne  la  reprodui- 
ra; et  combien  il  est  à  craindre  qu'elle  tie  passe  inaperçue.  Ce 
fi Vil  cetimnenwni  pas  de  notre  fatUe,  Il  y  a  même  contre  le 
directeur-génoral  de  la  police  un  nmt  très  fort  ^  qui  piquerait 
un  homme  dlionueur;  mais  vous  auriez  beau  donner  à  ces 
nnsérahles  tous  lot  coups  qu1ls  méritent ,  qu'ils  se  donne- 
raient bien  de  garde  de  crier ,  de  peur  d'appeler  l'attention 
sur  les  motifs  de  votre  colère. 

«  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici  en  ce  moment  ;  toutes  mes 
missions  sont  terminées  :  le  succès  n^  dépendait  pas  de  nm 
Itanne  mlonté.  En  somme  ^  fni  éf€ns$e%  satisfait  du  rtfsuitQt 
obtenu  auprès  du  CapÙole 

•  Les  six  derniers  mois  de  1840  sont  *'«  impasse  dam 
lequel  se  trouve  enfja^etf  la  cause  du  PriiKc;  eld^m  eUe  ne^tefd 
sortir  que  par  un  triomphe  ou  une  ruitw  totale.  Mais  jiour 
moi ,  il  n  est  pas  possible  que  Dieu  laisse  son  œuvre  incom^ 

m 
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plète,  car  il  Ta  commencée  lui-même  :  nous  y  aTons  reeennu 
son  doigt;  attendons  son  jour  avec  confiance. 

•  Votre  ami, 
nj.  B.  Lapride.» 

Le  pauvre  homme  avait  tout- à-fait  oublié  pourquoi  il 
s'était  rendu  à  Paris  !  Dupe  ou  complice  deXayicr  Lapradeou 
de  Gozzoli ,  il  n'avait  pas  vu,  ou  feignait  de  ne  pas  voirqu'ib 
subissaient  la  domination  des  ennemis  du  fils  de  Louis XVI,  ou 
qu'ils  le  trahissaient!  Aussi  qu'arriva-t-il ?  Un  renouvelle- 
ment de  la  difiFamation  qui  fut  revêtue  de  l'autorité  de  deui 
gouvernemens.  Celle  contenue  dans  la  feuille  de  Mars  avait 
quelque  chose  de  vague;  puisque  Ton  se  bornait  à  desaUé- 
gations  dont  la  source  était  ignorée.  Elle  venait  d'être  victo- 
rieusement combattue,  en  ce  qui  concerne  le  gérant  du 
Capitule^  par  la  communication  produite  de  la  lettre  du 
ministre  prussien.  Là  aurait  dû  finir  Fattaque  si  inconsidéré- 
ment commencée.  Néanmoins,  le  35  Juin,  les  accusations 
prirent  un  caractère  authentique  par  la  mention  qu*elles 
étaient  extraites  d'une  dépêche  ministénelle ,  et  par  la  signa- 
ture de  M.  B.  Dcjean,  conseiller  d^État,  directeur-général  de 
la  police.  On  le  voit  par  les  lettres  qui  suivent: 

«il  M.  le  Directeur  du  CAPrroLE. 

»  Monsieur, 
M  Dans  votre  journal  du  18  de  ce  mois,  vous  ayez  inséré 
«une  espèce  de  protestation  de  la  part  de  MM.  Gozzoli, 
»  Morcl  de  Saint-Didier,  Xavier  Laprade ,  etc. ,  contre  la  te- 
»  neur  des  renseignemens  contenus  dans  la  dépêche  ministé- 
»rielle  du  9  Juillet  1839,  dont  je  vous  transmets  la  copie  : 
»ces  Messieurs  citent,  à  Tappui  de  leurs  dires,  une  pièce 
»  qui  ne  dément  et  ne  prouve  rien ,  et  qui  confirme^  au  con- 
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«traire,  toul  ce  qui  a  été  dit  et  ùcrit  jU9C|u'iei  contre  llior- 
«loger  juif  prussien,  Naundarff, 

»  Cofiitm  cesi  moi  qui  ai  puiiliù  durts  le  temps  la  dépêche? 
f"  susdite,  je  me  trouTe^  mni  que  vous ^  compris  dans  l'ae- 
«cusation  dirigée  contre  son  contonUf  quotqil  t)  soit  confirmé 
«dans  son  eolîcr  par  les  leUn:s  des  ma^fîstrats  de  Spandau  i>l 
-de  Brandeljourjj,  en  date  des  fi  Août  et  17  Septembre  1839, 
«et  jiar  une  fonte  d  aulres  doeumens  ofïîeieLa  qyi  sont  eu 
H  mon  pouvoir. 

»  Je  vous  engage,  en  conséqucnco,  et  au  be^in  vous  re- 
^  quîers ,  d  avoir  à  iost^rer  ladite  déptS'Iie ,  avec  ma  pirseott^- 
«»  réelaniatton ,  dans  l'uu  des  plus  prochains  numéros  de  votre 
i» estimable  journal. 

M  J*ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

h  MoBiN  DE  GrèfiiviiKB père, 

B  Farit  j  le  9  JuiUct  1&39.  ■  i  Quai  Valm^*  45 ^  <)uitriif*r  pQpîricûiirL  ■ 

Suit  r insertion  du  faux  document  que  nous  connaissons. 

La  position  que  de  prétendus  amis  du  Prince  lui  avaient 
faite  devant  l'opinion  publique  n'était  plu!i  tolérable;  ni  la 
!>onne  foi  du  rédacteur  du  Capitol^  admissiLle,  depuis 
qu'il  avait  enregistré  le  démenti  authentique  et  officiel 
lion  né  par  la  Pii;jse  au  gouvernement  français*  U  demeurait 
dès-lors  Incontestable  que  c^était  la  suite  du  système  con- 
certé entre  les  ennemis  du  Prince  pour  continuer  à  faire 
méconnaître  son  existence.  L'infortuné  proscrit,  parce  que 
ses  angoisse*  n'avaient  pas  de  terme,  entrevoyait,  avec  la 
marche  de  1840,  la  défection  de  tous  ceux  qui  s'étaient  dé- 
voués à  un  avenir  de  bonheur  que  Dieu  ne  lui  réservait  pas 
sur  la  terre  des  injustes*  Wous  avons  remarqué  cette  expression 
de  Tabbé  Laprade  :  «  Nous  sonime\s  dans  un  im[)ass€  de  six 
«mois,  au  bout  desquels  est  le  triomphe  du  Prince  ou  sa 
u  ruine  totale,»  C'était  Fannonce  dé  Tétat  d'ahaudon  oh  Ton 
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allait  le  laisser,  si  le  dernier  jour  de  1840  le  voyait  eocore 
malheureux.  «Nousapprochonsde  1840»  avait  écrit  Tavoeat 
Laprade  »  «il  faut  bien  espérer  jusqu'à  la  fin.  » 

«Enfin  nous  voilà  entrés  en  1840,*  avait  écrit  M.  Roydor, 
«je  salue  avec  bonheur  et  enthousiasme  cette  grande  année 
»  qui  verra  commencer  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  et  triom- 
»  pher  la  plus  juste  comme  la  plus  sainte  des  causes.  >  H. 
Gozzoli  avait  écrit  également  : 

«  Je  ne  pense  pas  que  les  événemens  permettent  à  b  Vaùp 
w  d'un  Proscrii  de  parcourir  une  carrière  d'une  année ....  Umi 
»  ce  que  fat  lu^  tout  ce  quon  m'a  appris  de  Martin  m'a  trop 
»  vivement  frappé  pour  me  laisser  des  doutes.  D'ailleurs  il  est 
»  bien  facile ,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  actuelle- 
»ment,  de  concilier  le  surnaturel  et  le  terrestre,  et  de  rat- 
»  tacher  les  unes  aux  autres ,  par  des  liens  chaque  jour  plus 
»  visibles,  les  prophéties  et  les  événemens  qui  s'avancent.... 
«Nous  voilà  entrés  dans  1840,  dans  cette  année  qui  doU 
»  éclairer  définitivement  le  triomphe  de  V.  A.  R. ,  et  qui  doit 
•>  voir  le  jour  de  la  justice  s'élever  sur  des  ruines.  L'impa- 
»  tience  humaine  voudrait  hâter  la  venue  de  ces  grands  évé- 
nnemens;  nous  commençons  tous  à  compter  les  jours,  à 

»  calculer  le  mode  probable  de  l'explosion pour  moi, 

»  les  yeux  fixées  sur  la  prophétie  d'Orval  qui  est  ma  principale 
n  boussole;  y  Vil  la  plus  entière  confiance  dans  les  dates  et  je 
»  crois  fermement  qu'avant  l'expiration  de  Juillet,  le  prio- 
n  cipal  hôte  des  Tuileries  doit  être  jeté  bas  :  ce  terme  est  le 
»plus  éloigné  dans  ma  pensée.  Mais  d'ici  là  (7  Avril  1840j 
»que  c  est  encore  long!  Telle  est  l'étrange  destinée  des  amis 
'>  du  Prince ,  de  ceux  qui  croient  à  sa  grande  mission ,  et  aux 
»  vues  de  la  Providence  sur  lui  ;  leur  position  est  si  pénible 
ndans  le  monde  qu'ils  se  voient  réduits  à  hâter  de  leurs 
»  vœux  l'approche  de  malheurs  qu'ils  savent  tous  devoir  être 
41  terribles Le  faubourg  St.-Germain  est  bien  averti  ;  il  a 
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«été  mis  en  demeure  jusqu'au  derDier  moiiieDl.  C'est  bien 
"volontaîrcmeol;  c'est  avec  connaissance  de  cause  que  ces 
"  misérables  abamlonnenl  ictir  Roi  lé^ïtlime,  le  fils  de 
»  Louis  XVL  11  esl  évidcot  que  ces  gens-là  qui  parlent  tant  de 
•  Providence  sont  des  Tartufes  qui  n'y  croient  pas  le  uioînii 
•«du  monde  :  il  me  tarde  de  les  voir  écrasés  «  anéantis  par  1^ 
Mehâtimens  terribles  qu'elle  leur  réserve,  h 

Ainsi  donc ,  ces  Messieurs  ^  Tccil  fixé  sur  timptissif  de  sis 
mois  préparaient  uH'ntaleuient  leur  retraite ,  en  cas  de  dé- 
ception^ et  songeaient  aussi  à  parer  leur  apostasie,  si  le  dépit 
les  y  déterminait,  d'un  liypocrite  prétexte  :  déjà  raccusatioM 
dlmposture  religieuse  était  résolue  contre  le  Prince. 

Voyant  que  Talfaire  du  Capitale  avait  été  perfidement 
étouffée  par  ceui  en  qui  S,  A.  R.  avait  mis  sa  confiance;  et 
qu  on  s'était  joué  de  son  honneur  en  suivant  une  ligne  de 
conduite  qui  avait  suscité  contre  b  Royal  calomnié  une  plus 
insigne  noirceur  de  la  diffamation  ;  je  lui  fis  envisager  qu'il 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  moi ,  et  le  décidai  à  me  lais- 
ser aller  â  Paris  poursuivre  le  gérant  du  Cftpiioîe.  Le  Prince 
me  donna  pour  m'ac^'ompagner  M,  Boydor,  qui  avait  pris 
rengagement  d'honneur  de  réunir  son  nom  au  nôtre,  dans 
finstancc  correctionoelle  devenue  d*une  nécessité  plus  im- 
jiérieuse  que  jamais.  Lorsque  nous  vîmes  Tabbé  Laprade,  et 
qull  connut  ma  détermination,  il  essaya  de  la  combatlre  afin 
de  maintenir  son  œuvre  merveilleuse»  en  me  déclarant  qu'ib 
avaient  satisfait  à  toutes  les  exigences  que  réclamait  la  con- 
sidération du  Prince,  et  que  je  oc  devais  pas  agir  sans  me 
cxïncertcr  avec  le  Cfmxdi  de  Paris.  Je  ne  perdis  pas  mon 
temps  é  discuter  avec  lui.  M.  Goizoli  que  nous  visît^nues  me 
tint  le  même  langai^e.  On  me  proposa  d'aller  consulter  M. 
Jules  Favrc,  avocat.  A  quoi  bon,  répliquai^je?  Pom*  lui  de* 
mander  si  le  Prince  a  raison  d'être  offensé  dune  calomnie  et 
L      d'en  exiger  la  réparalion  en  justice!  Mais  il  y  a  vraimenl  par 
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trop  de  simplicité  dans  tos  manières  de  voir.  Si  M.  Jules 
Favre,  ajouta-t-on,  partage  votre  façon  de  penser,  nous  vous 
promettons  notre  concours.  Allons  chez  M.  Favre ,  répondis* 
je ,  toutefois  je  vous  proteste  que ,  fussé-je  laissé  à  moi  seul, 
le  procès  aura  lieu  dans  mon  nom  et  dans  celui  du  Prince. 
Cette  démarche  de  ma  part  n'était  qu*un  acte  de  condescen- 
dance; parce  que  déjà  je  remarquais  Ténergie  de  M.  Roydor 
se  tourner  vers  la  résistance  aux  volontés  de  mon  Royal  man- 
dant, et  que  je  ne  devais  fournir  aucun  prétexte  i  la  mau- 
vaise foi.  M.  Favre  fit  honte  à  ces  Messieurs  de  leur  pusillani- 
mité et  de  leur  opposition .  •  Quoi ,  leur  dit-il ,  depuis  plusieurs 
années ,  vous  avez  multiplié  vos  écrits  en  faveur  de  votre 
Prince,  indignement  calomnié  par  la  presse;  vous  avez 
une  occasion  unique  de  soutenir  vos  convictions  de- 
vant la  justice ,  d'y  défendre  la  légitimité  de  ses  droits ,  en 
vous  ménageant  judiciairement  une  reconnaissance  indirecte 
de  son  identité  ;  et  vous  hésitez  à  suivre  la  seule  ligne  de  con- 
duite que  vous  commandent  la  raison ,  l'honneur,  et  votre  dé- 
vouement à  celui  qui  pour  vous  est  le  fils  de  Louis  XYI! 
Messieurs,  je  ne  vous  conçois  pas,  et  je  ne  puis  qu'applaudir 
aux  généreuses  résolutions  de  votre  ami ,  M.  Gruau  de  la 
Barre.  »>  Ces  Messieurs  n'avaient  plus  d'objections  à  opposer. 
L'abbé  Laprade,  aussi  enthousiaste  pour  la  poursuite  qu'il  y 
était  contraire  auparavant,  comptait  sur  ses  doigts  tous  ceux 
qui  avaient  signé  une  ligne  dans  la  Voix  d'un  Proscrit^  et 
insistait  pour  que  j'ajoutasse  leurs  noms ,  en  attaquant  le 
rédacteur  du  Capitale^  à  ceux  du  Prince,  de  M.  Roydor, à 
mon  nom  et  au  sien.  Maintenant,  lui  fis-je  observer,  vous 
donnez  dans  un  autre  excès  ;  je  ne  puis  assigner  qu'à  la  re- 
quête des  personnes  présentes,  et  d'après  leur  autorisation 
formelle  :  les  absens  interviendront  dans  l'instance ,  s'ils  le 
jugent  à  propos  selon  leur  droit.  L'assignation  sera  lancée 
demain  sans  faute,  car.  dans  quelques  jours  il  y  aurait  près- 
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option  du  délit,  Mais,  reniârqtm  M*  Goî£oltt  X-  Laprade  ê/sf 
I  Versailles  t  il  revient  ce  soir,  nom  devrons  Je  voir  avant  de 
eotnmencer  J  action.  Je  verrai  M*  Xavier,  conUnuat-je  ; 
parce  qu  il  est  mon  ami.  Je  serai  enchanté  (|iril  réunisse  ses 
eflûfls  aux  nôtres  dans  les  intérêts  du  Prince;  cependant  je 
vous  préviens  que  son  opinion  ne  me  fera  pas  relarder  d*unc 
iniaule  la  âommaUon  au  rédacteur.  Nous  rimes  donc  1  avocat 
Laprade;  il  dit  un  mot  en  |Mirtienlier  à  ces  Messieurs;  les 
volontés  changèrent  subitement  «l  M.  Roydor  lui-ménie  se 
refusa  a  C4>ncourir  au  procès.  On  alla  jusqu  à  en  nier  TuIh 
lité,  a  vu  El  ça  ni  qu'il  perdrait  le  Prince  danîi  loplnion  pu- 
blique ;  et  autres  billevesées  de  la  sorte.  Le  I  en  demain ,  le 
Prince  fut  lobjet  de  déclamations  violentas  et  accusatrices , 
brusquement  improvisées,  qui  n'avuient  de  consistance  que 
dans  les  imaginations  malades  de  gens  à  la  veille  d'un  cruel 
désappointement  ;  dans  Fétranije  revirement  de  leurs  dispo- 
sitions d'esprit.  Et  à  quelle  occasion?  A  propos  d*un  pro- 
cès qu*ils  s'étaient  flatté  de  prévenir  en  agissant  contre  les 
volontés  du  Prince ,  d'une  manière  ridicule  ^  procès  qui 
;i  u rai  t  d rt ,  au  co n  t ra  i r e  *  r et i  i on  Uj r  l eu r  c ou  ra^jc  aba 1 1 u  par 
la  crainte  de  s*étrc  dévoués  à  un  avenir  de  royauté  chimé- 
rique, slls  n'eussent  pas  été  entraînés  par  un  besoin  de  con- 
tradiction qui  n'était  que  le  prélude  de  la  plus  honteuse  di^ 
apostasies.  Lascissloii  était  complète,  et  ces  prophétiques  paru* 
les  de  Martin  s'accompliraient  à  la  lettre  :  ^  Vers  la  Hii.  les 
»•  amis  du  Prince  ne  s'entendront  plus  ;  il  y  en  a  peu  qui  lut 
^  resteront  fidèles,  i^  Pourtant  il  nV-tait  pas  un  de  ce*  faux  amis 
qui  a' eût  répété  mille  fois  au  filsde Louis  XVh  »  Dût  Tirnivers 
■  entier  votis  abandonner,  je  serai  le  seul  à  vous  rester  fidèle 
«jusqu'à  mon  ilernier  soupir,*..  "  de  ISiOî  Ils  vont  préci- 
!ier  eiu-mémes  les  motifs  allétjmfs  ,  mais  que  la  vérité  non 
moins  que  la  raison  dé^^a vouent ,  de  leur  opioldti'c  oLsti- 
oalioti  à  se  metlre  à  l'écart ,  quand  les  tribunaux  de  France 
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s\)uvraieiit  forcément  pour  le  Duc  de  Normandie  oootrc 
ses  détracteurs.  Voici  ce  qui  fut  écrit  par  eux  à  S.  A.  R. 
le  33  Juin  1840,  deux  jours  après  que  la  calomnie,  par 
une  nouvelle  publicité ,  avait  pris  un  caractère  officid  : 

«Mon  Prince, 

» Nous  sommes  et  nous  demeurons  convameus  que 

»  la  Doctrine  Céleste  est  Texpression  la  plus  pure  et  la  plus  Traie 
i*Aq  la  morale  préchée  aux  hommes  par  Jésus-ChrisI;  aussi 
M  nous  y  adhdtons  de  touf  notre  cœur.  Nous  croyons  encore  que 
»  ce  livre  n^  est  pas  votre  ouvrage^  ni  Touvrage  d^aucon  homme  ; 
»  qu'il  a  dû  vous  être  dicté  par  un  être  surnaturel ,  et  que 
»  par  conséquent  vous  êtes  choisi  par  la  Providence  pour  ac- 
»complir  son  œuvre  de  réforme  dont  le  monde  a  â  grand 
'•besoin.  Donc  nous  admettons  également  comme  venant  de 
»  la  même  source  toutes  les  démarches  que  vous  avez  feites  ou 
«ordonnées  en  dedans  de  cette  mission  religieuse.  Cette  foi 
•  de  notre  part  est  fondée  non  seulement  sur  les  prodiges  in- 
9> contestables  dont  nous  avons  été  témoins,  les  uns  ou  les 
»  autres ,  mais  principalement  encore  sur  les  raisonnemens 
»  clairs  et  péremptoires  de  la  Doctrine.  » 

—  Les  signataires  de  cet  écrit,  mêlant  à  la  question  d'iden- 
tité une  question  religieuse,  de  même  que  les  Juifs  qui  con- 
fondaient la  royauté  d'Israël  avec  le  règne  spirituel  de  notre 
Seigneur,  cherchèrent  à  persuader  au  Prince,  qu'il  n'atta- 
quait l'éditeur  du  Capitole  que  parce  qu'il  en  avait  reçu  l'or- 
dre d'un  ange,  lis  l'ont  cru  jusqu'au  moment  où  par  leurs 
manœuvres  ils  se  sont  flattés  de  prévenir  le  procès.  Mais  quand 
leur  résistance  est  devenue  inefficace  devant  la  volonté  du 
Prince  et  mon  inébranlable  résolution  de  poursuivre  son 
calomniateur;  ils  se  sont  trouvés  incrédules  par  une  singu- 
lière aberration  de  leur  intelligence  ;  ils  ont  reproché  à  l'élu 
de  Dieu ,  reconnu  par  eux  pour  être  providentiellement  le 
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réforma  leur  du  moudt*,  de  les  awir  trompi^s  an  nofn  du  Caii^r, 
en  kut  ordonnant  d€ pm-ter  sa  eamedemnt  les  trihimaux*  Et 
parce  c|u*ils  rropiout  suivre  les  histructioiïs  d'uu  messafjcr 
céleste  mi  s  opposant  mi  procès  qnitprescrimit,  d'après  leurs 
aveux;  c'est  pour  ce  molif ,  oat4k  dît,  qu'ils  se  sont  révoltés 
contre  le  commandenienl  du  Prince,  et  qulls  ont  refusé  de 
se  soumettre  aux  dévoila  du  dérouement  et  aux  lois  de  la  rai- 
son. Eu  vérité,  je  ne  croirais  pas  à  la  Iniarrerje  des  faits  que 
je  raconte  à  je  n'en  avais  pas  été  témoin,  ïant  ils  semblent 
invraîsenddables.  Mais  ils  apportent  une  nouvelle  preuve  que 
rOrphelin  du  Temple  n'a  jamais  été  combattu  que  par  les 
plus  grossières  absurdités.  Ces  pauvres  aveugles  terminaient 
donc  ainsi  leur  lettre: 

«...«....  Annonçant  une conSanceè  la  Providence  que  Vûus 
n  faites  passer  dans  nos  cœurs,  vous,  mon  Prince,  vous  déclares 
KSûIenuellement  que  vous  ne  ferez  plus  aucune  démarche 

*  humaine  pour  vous  faire  reconnaître,  et  peu  de  jouis  après, 

*  vous  venez  nous  ordonner  au  nom  lie  I  ange  d^aller  porter 
*>  votre  cause  devant  les  tribunaux,  Alartiu  ne  vous  a-t-il  pas 
>  annoncé  aussi  que  tous  vos  efforts  seraient  toujours  inutiles. 

''Quant  à  nous,  convaincus  de  celte  vérité ,  nous  croirions 
■  Offir  comme  de  vaisx  amïs  si  nous  aeeompiissions  myeu^lëtnetU 
n  vos  VOLONTÉS  HELATtvËs  AD  PROCÈS.  Douc  nous  avons  refusé ,  par 

*  conscience^  de  nous  associer  à  M.  Gruau  dans  la  démarche 
I  *  qu'il  fait  en  ce  moment,  si  vous  nous  en  blâmez  aujourd'hui ^ 

I  vous  nous  eu  rendrez  justice  un  jour,  quand  le  résultat  sent 
Uvenu  vous  ouvrir  les  jeux^  puisque  notre  ueutralité,  dans 
m  cette  aflBaire ,  ne  Farréte  en  rien ,  et  qu'ti  pr^end  obéir  à 
ndes  instructions  ^ui  fie  sont  qm^mur  lui.  Nous  mms  sertùns 
w  tous  associas  à  lm\  sK  nous  avait  donné  d'autre  raisot^  que 
>t'ûiu>RE  0UN  AT^GE,  auqucI  VOUS  voycz  que  nous  ne  pouvons 
«plus  croire  pour  les  choses  humaines:  car  vous  avez  dit  à 
|»run  de  nous,  J.  B.  Laprade,  le  soir  même  de  la  nomination 
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n  du  conseil ,  qu1l  vous  était  défendu  de  vous  occuper  des 
»  choses  politiques. 

»  Fidèles  à  cette  règle  qui  nous  est  donnée  à  nous-mêmes, 
M  dans  le  paragraphe  7  de  la  Doctrine ,  nous  nous  abstenons 
»  donc  ;  et  nous  pensons  que  si ,  dans  le  procès  en  question, 
»  vous  n'avez  pas  le  texte  de  la  sentence  de  Brandebourg,  en 
»  forme  légale ,  à  opposer  aux  calomnies  de  la  police ,  devant 
nie  tribunal  ;  vousaurezbicntdt  plus  à  vous  plaindre  de  Tanii 
»  qui  vous  obéit  aveuglément ,  que  de  ce^tx  qui  vous  résistent. 

»  Toujours  vos  amis  sincères  et  dévoués. 

»J.  B.  Laprade. 

»  MOREL  DE  St.-Du>IEB. 

»  A.  GozzoLi. 

))Hdgon  Rotdor. 

»  Xavier  Laprade  ,  Avocat,  a 

Madame  la  Comtesse  du dont  le  mari  faisant  alors 

partie  de  la  coalition  avait  dit ,  en  parlant  de  mon  inflexible 
volonté  à  défendre  Thonneur  outragé  du  fils  de  Louis  XVI  : 
«on  jette  par  la  fenêtre  un  homme  qui  se  conduit  comme 
«  M.  Gruau  de  la  Barre  ;  »  cette  Dame  appuya  Topposition  en 
écrivant  au  Prince ,  pour  rengager  à  suspendre  ses  pour- 
suites : 

0  Mon  Prince , 

»»  Au  risque  de  déplaire  à  V.  A.  R. ,  en  ne  partageant  pas 
son  opinion  sur  la  haute  capacité  de  M.  Gruau  do  la  Barre; 
je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  faisant  savoir  que  le  Capi- 
tale est  dans  Tintention  de  se  renfermer  dans  la  condamna- 
tion portée  contre  vous,  comme  faux-monnayeur  et  incen- 
diaire. Il  serait  donc  de  la  plus  haute  importance  que  toutes 
les  pièces  relatives  à  ce  procès  dissent  en  règle.  Cette  simple 
question  a  été  adressc^c  à  M.  Gruau  ;  mais  il  a  cru  au-dessous 
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ih  sa  di^rnité  d'y  répondre.  Vos  amis  th  Paris  Sôni  donc  dans 
um  très  grande  inquiffiude ,  et  mus  sapfdmff  de  tktnander 
la  remise  du  f^océs  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  eu  mesure  de 
ûOufoEidre  vûâ  aecusîateurs,  en  preuiinl  le  lemps  nécessaire 
potip  TOUS  procurer  les  pièces  qui  doivent  faire  ressortir  atec 
éclûl  toute  I*ijînomiuîc  tic  ce  procc**  Quant  au  dernier  do- 
cument reçu  de  la  police  de  Pru&*e,  il  est  asse%  imiijnifkint 
par  lui-même,  et  ^%i  déjé  connu  de  la  prtic  adverse*** 

Partout  oit  il  y  a  une  réunion  d'individus  au  service  d'une 
puissance  quelconque,  fut-ce  même  une  puis&anee  tombée, 
mai^  $»ur  laquelle  rejwsc  un  espoir  d'avenir,  ils  y  portent  avec 
eux  leâ  mi!^(>niblc!^  passions  de  riioitime  social,  hideuse  cor- 
lège  du  cupide  èjjoïsme.  Ce  qu  on  pardonne  le  moins ,  c'est 
ht  probité  des  amis  du  maître,  la  loyauté  du  dévouement, 
rintîme  confiance  dont  ils  sont  honorés.  Le  Prince  me  con- 
sidérant à  bon  droit  comme  un  second  lui<>ménie  ;  sa  Royale 
amilié  atait  suscité  contre  moi  de  sourdes  aversious  qui  som- 
meiHèrent  jui^qu'au  moment  où,  re^té  «icul  à  la  cour  de 
rinfortunct  la  Bdélité  n'avait  plus  que  des  humiliations  à 
recueillir*  Je  dus  nèce^'^lreoient  être  enveloppé  dans  la  dis^ 
f][râce  du  fils  de  Louis  XVI  et  avoir  ma  part  de  calonuiit^  ; 
puisiiue  je  demeurais  pour  boire  avec  lui  le  nouveau  calice 
d*amertume  que  lui  présentaient  d'anciens  serviteurs  infîdè- 
Ici;  on  ne  me  les  épargna  pas. 

M.  Charles  de  Cosstm  ne  mit  un  terme  au  rôle  de  dé- 
vouement joué  par  lui  avec  une  rare  astuce,  qu'en  Janvier 
IBil.  Il  bBmait  alors  amèrement  la  conduite  deecuït  dont 
il  imita  peu  de  temps  après  lapostasie*  ^La  fanwuse  teitre 
■>  des  sectaires ,  *  me  disait-il ,  »  n'a  fait  aucune  impression  au 
«  Prince  ;  il  était  aussi  calme  en  la  lisant  qu'auj»aravant«  U 
*  nViit  fâché  que  de  la  faihle^^*ie  et  de  raven(jlement  de  ceux 
»  qui  1*01) t  sijjnée.   Dieu  feuiUe  qu4^  ses  tri&iUatmns  cessent 
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Le  3  Septembre  1840,  après  l'ouverture  du  procès,  j'eus 
encore  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il  m'écrivait  : 

«Cher  et  excellent  ami, 
»  Je  me  sens  ému  du  désir  de  mériter  par  des  preuves 
éclatantes  d'un  dévouement  à  toute  épreuve  la  bienveillance 
de  notre  bon  Prince.  Tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
dire,  et  tout  ce  que  ma  sœur  m'a  dit  dans  une  lettre  est 
parfaitement  conforme  h  mes  attentes.  Quand  on  a  foit  son 
devoir  aussi  noblement  que  vous  l'avez  fait  ;  lorsqu^on  s'est 
trouvé  par  les  circonstances  le  seul  et  dernier  fidèle  auprès  de 
son  chef,  on  a  droit  à  des  marques  aussi  distinguées  de  recon- 
naissance que  celles  que  vous  avez  reçues;  d'autant  plus  que 
vous  n'y  avez  pas  mis  de  prétentions ,  et  qu'au  contraire  vous 
vous  êtes  estimé  trop  heureux  de  pouvoir  donner  à  notre  bon 
Prince  ce  nouveau  témoignage  de  votre  inviolable  attache- 
ment. Oui ,  cher  et  excellent  ami ,  vous  avez  mérité  votre 
triomphe  en  cette  affaire,  parce  que  vous  avez  fait  abnégation 
de  toute  considération  personnelle ,  et  que  vous  n'avez  vu 
que  ce  que  vous  regardiez  comme  raccomplissement  d'un 
devoir  impérieux,  l'obéissance  due  à  la  volonté  du  chef.  Or, 
dès  qu'on  lui  a  fait  offrande  de  son  dévouement ,  dès  qu'on 
lui  a  protesté  qu'on  est  son  très  obéissant  et  fidèle  serviteur, 
ne  s'est-on  pas  engagé  à  faire  tout  ce  qui  peut  lui  rendre 
service,  pourvu  que  cela  ne  heurte  ni  l'honneur  ni  la  con- 
science? A-t-on  le  droit,  parce  qu'on  a  fait  lesdites  protesta- 
lions,  et  parce  qu'on  a  pu  rendre  quelques  services,  de 
s'ériger  en  juge  de  tout  ce  que  notre  bon  Prince  doit  ou  ne 
doit  pas  faire  dans  sa  propre  cause?  Ou  bien ,  est-ce  généreux, 
est-ce  délicat  de  lui  dire  :  parce  que  vous  avez  accepté  nos 
services,  parce  que  vous  nous  avez  comptés  au  nombre  de 
vos  amis  et  que  vous  avez  contracté  des  obligations  envers 
nous,  comme  tels  nous  nous  arrogeons  le  droit  de  dicter  vos 
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démarches,  de  discuter  vos  voloolés;  et  que  si  vous  n\i(Ioptcïc 
[UI9  nos  conclusions,  nous  nous  révolïerons»  nous  mépriserons 
vos  ordres,  nous  nous  moquerons  de  vos  instances,  nous 
dirons  même  que,  de  vous  désobéfr  esi lapins  grande  preuve 
de  notre  affection  qm  nous  ftoumus  vqus  dontwr;  et  si  vous 
fr approuvez  pas  tout  ce  manège  ^  nous  crierons  partout  qae 
vous  êtes  aliéné  de  n'nvotr  pns  reconnu  de.«t  amis  à  des  mar- 
ques aussi  éclatantes  d'un  dévouement  sans  bornes»  Pauvre 
€S|)éce  humaine,  dansqtieE  travers  lu  daaoes  lorsque  la  vanité 
ou  Fambition  devient  le  mobile  de  tes  actions  î 

p  Si  je  me  suis  permis  les  réflexions  ci-dessus  ;  c'est  que  je 
voudrais  que  nous  fussions  tous  d  accorcl*  Je  voudrais  que  nos 
pauvres  amis  »  aveuglés  par  leur  manière  erronnéc  de  voir  la 
cause  de  notre  tnjn  Prince,  et  par  la  fatisse  idée  qu'ils  ont  de 
leur  position  envers  lui,  ouvrissent  enfin  leurs  yeux  à  la 
himièrej  je  vaudrais  qu'ils  fissent  un  relour  sur  eu i- mêmes. 
ft  que  reconnaissant  leurs  torts,  îb  renlrasscnt  dans  celte 
coïncidence  de  senliuiens  qui  devrait  unir  tous  ceux  qui  sont 
de  coeur  dans  une  même  cause*  » 

Enfin  le  3S  Décembre  suivant,  le  même  disait  encore: 
«  1840  s'est  passé  sans  réaliser  ce  que  quelques  personnes  et 
le  Prince  lui-même  en  attendait.  Cela  ne  me  fuit  rien*  J*ai 
toujours  rei^relté  qu'on  mil  tant  les  prédictions  en  avant.  » 

Cet  incident ,  dont  le  dénouement  se  compléta  par  une 
trahison  qui  dépasse  en  noirceur  et  en  indignité  tcpt  le  oial 
que  le^  ennemis  du  Prince  se  sont  cflForcés  de  lui  faire,  ame- 
na une  des  époques  les  plus  profondément  don ï ou re uses  pour 
la  victime  Royale ,  car  elle  fut  trahie  dans  ce  qu'elle  avait 
déplus  cher,  son  honneur ^  elp&r  ceux  sur  le^uels  elle  se 
reposait  avec  1  abandon  de  Tamitié.  Ces  détails,  bien  qu'im- 
parfaits parce  que  je  ne  puis  traiter  la  question  religieuse 
étranjjèreàce  sujet,  suftiront  néanmoins  pour  éclairer  rin- 
trUigence  perspicace.  Il  me  faudra  bien  d'ailleurs  dirv?  encore 
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un  mot  des  amis  traîtres,  puisque  leurs  noms  comme  leurs ac- 
tes  appartiennent  à  riiistoire.  LOrphelin  du  Temple,  dans 
cette  cruelle  épreuve  inattendue  de  la  part  de  ceux  qui  tant 
de  fois  s'étaient  indignés  avec  lui  de  la  perversité  de  ses 
persécuteurs ,  montra  que  son  courage  à  souffrir  et  sa  ré- 
signation de  parfait  chrétien  étaient  supérieurs  à  la  malice 
humaine.  Dès  son  bas  âge,  il  n'avait  connu  de  la  vie  que 
ses  angoisses;  il  se  soumit  aux  décrets  de  TÉternel  avec  Tan- 
gélique  douceur  de  Tinnocence,  et  concentra  toute  rénergic 
de  son  ame  dans  la  muette  sensation  de  son  malheur ,  sans 
le  reprocher  amèrement  aux  cœurs  froids  qui  en  accrois- 
saient la  somme,  déjà  trop  forte  pour  n'y  pas  succomber,  s'il 
n'avait  pas  été  soutenu  par  sa  foi  en  la  Providence.  Je  ne 
veux  pas  taire  les  premières  paroles  qu'il  déposa  dans  le  sein 
de  son  meilleur  ami ,  en  apprenant  la  défection  des  autres  : 

«J'ai  reçu  votre  lettre  du  95  Juin ,  mon  cher  de  la  Barre. 
»  Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'écrivez.  Dites  eu 
»  mon  nom  à  nos  amis  que  la  révolution  prédite  pour  Tannée 
»  1840  ne  s'accomplira  point  ;  mais  les  orgueilleux  seront 
»  punis  et  les  savans  seront  honteux.  Quant  à  vous,  fidèle  ami , 
«marchez  toujours  dans  la  voie  prescrite,  et  apprenez  de 
»  moi  que  tout  ce  que  vous  avez  fuit  est  bien  fait.  Ce  qui  m'af- 
nflige  jusqu'au  fond  de  mon  ame ,  c'est  la  conduite  de  M. 
vRoydor;  lui  seul  m'a  surpris;  mais  je  lui  pardonne.  Les 

■  amis  m^ont  écrit  une  lettre  qui  m'afflige  beaucoup ,  non 
»  pas  parce  qu'ils  m'accusent  injustement,  mais  à  cause  d'eux- 
»  mêmes.  Us  se  rappellent  très  bien  ce  que  Martin  a  dit  de 

■  ce  qui  a  rapport  à  moi ,  mais  ils  ne  disent  pas  un  mol  de 
»ce  qui  les  regarde  eux-mêmes,  ni  de  Tétai  dans  lequel 
»ils  se  trouvent  par  leur  désobéissance.  Je  sais  que  vous, 
•  mon  cher  de  la  Barre,  serez  un  de  ceux  qui  me  resteront 
1* jusqu'au  dernier  soupir  de  votre  vie.  C'est  aussi  pourquoi 
o  personne  dans  ce  monde  ne  peut  égarer  ma  confiance  en 


*  f ous.  Afm  tionc  courage  pour  supportpr  la  haine  de  tous 

•  ctnx  qui  fous  méconnaissent  ;  je  vous  connaiâ  el  Dieu  aus^t , 
'écLi  (loît  avant  tout  vous  suffire.  Cehii  qui  a  des  doutes 
*sur  les  affaires  rcli^ficuses  est  libre  de  se  déclarer  contre 
-moi.  Dieu  le  Tout*Puissant  nie  connaît,  et  c^est  a  lui  seul 

«que  j'âî  des  comptes  à  rendre Ne  parlons  plus  de  nos 

»  souffrances,  il  faut  que  nous  passions  encore  par-là.  Ag^issons 
'toujours  selon  ntB  devoirs  pour  le  hîen  de  tous*  Courage 
t  doue,  brave  ami  !  vous  n'avez  personne  à  craindre.  Dieu  est 
■  âvee  nous,  et  sa  pmx  vous  accompagnera  partout,  rcnnemi 
y  toînl>era  dans  ses  propres  pièges,  > , . , .  i» 

-  ClL«fll,F.S-L0tTtS  - 


i  «ktnbftrweU  Je  30  J  um  13411, 


I*  Duc  de  NùTinandw 


r 


Vq  âenïier  mot ,  ea  ce  qui  nie  concerne  p  avant  que  je 
rende  compte  de  TisAue  du  procès.  «Nous  nous  serions  tons 
«associi'S  i\  M.  de  la  Barre  >  «  dit- on  dans  la  lettre,  «s  il  nous 
»  avait  donné  d'autres  raisons  que  Tordre  d'un  anjje.  »  C'est 
une  assertion  lellemeut  ridicule,  quVlle  n  aurait  pas  besoin 
irétre  démentie.  Si  je  leur  avais  parlé  d'un  ange  dans  ce  sens, 
c'eiH  été  pour  me  moquer  d'eu^  ;  mais  le  fait  est  fausî.  Moi- 
même  j*al  conseillé  le  procès;  je  l'eusse  entrepris  dans  mon 
nom  seul ,  si  le  Prince  avait  été  d'un  avis  différent  du  mien  ; 
et  qu'il  m'eAt  laissé  libre,  dans  ce  cas,  demes  volontés;  et 
quoique  je  crusse  anx  communicjitions  surhumaines  que  le 
Prince  a  rerues  relativement  aux  choses  spirituelles,  jamais 
le  nom  d  un  ange  ne  m'a  fait  mouvoir  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  anise  du  Prince ,  qui  ne  «levaient  avoir  j^Kiur 
guide  que  noire  intelligence.  Cette  invention  d*une  cause 
déraisonnable,  donnée  à  la  pcrBde  opposition  que  les  réealci^ 
trans  ne  savaient  comment  motiver,  se  détruisait  parleur  con- 
duite antérieure  et  leurs  écrits  notifiés  dans  leur  nom  seul  au 
rédacteur  du  Capiiote,  Le  Prince  ne  m'avait  pas  dit  une  pa- 
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rôle  de  plus  qu'à  l'abbé  Laprade  quand  il  fut  envoyé  en  France 
chargé  de  la  mission  qu'il  avait  désertée,  et  que  je  venais  ac- 
complir en  réparant  ses  gaucheries.  Une  allégation  aussi  in- 
sensée ne  se  discute  pas,  de  la  part  de  gens  dont  TinteUigence 
obscurcie  avait  besoin  qu'un  ange  descendit  du  ciel  pour  leur 
faire  comprendre  que  le  fils  de  Louis  XVI ,  difibmé  publique- 
ment, laissait  s'accréditer  dans  le  monde  les  calomnies  du 
gouvernement  français,  s'il  n'en  demandait  pas  réparation  en 
justice,  et  qui  prenaient  pour  une  chose  polUique  une  action 
judiciaire,  tendant  à  démontrer  qu'on  est  un  honnête  homme, 
qu'on  a  un  nom  et  une  famille.  11  y  avait  d'ailleurs  tant  d^hy- 
pocrisic  dans  leur  excuse  que,  peu  de  jours  avant  mon  arri- 
vée à  Paris ,  ils  disaient  à  M.  Jules  Favre  :  «mais  tâchez  donc 
»  d'inventer  un  petit  moyen ,  pour  faire  un  bon  procès  à  ces 
•  misérables  qui  Tont  évité  en  publiant  notre  protestation.* 
Ce  procès  était  doublement  fondé;  puisque  la  calomnie 
s'était  ravivée,  revêtue  d'un  caractère  officiel.  Je  fournissais 
ce  petit  moyen  qui  semblait  si  ardemment  désiré  par  les  amis 
infidèles;  et  je  leur  aurais  dit  que  je  n'agissais  qu'en  vertu  de 
l'ordre  d'un  ange!  De  pareils  non-sens,  je  le  répète,  ne 
méritent  pas  qu'on  s'en  occupe  plus  longtemps. 

Bien  averti  que  la  nouvelle  tactique  des  ennemis  du  Prince, 
fortifiée  de  la  défection  de  ses  amis ,  pourrait  être  d'exploiter 
de  nouveau  la  diffanialion  prussienne  de  Brandehourgr ,  nous 
dûmes  nous  préparer  à  déconcerter  l'imposture  par  un  argu- 
ment sans  réplique,  et  à  répondre  victorieusement  à  toutes  les 
insinuations  de  la  malveillance.  La  meilleure  réfutation  de 
l'accusation  politique  que  le  directeur  de  la  police  de  France 
rappelait  mensongcremenl ,  élail  le  texte  même  de  la  sen- 
Icuce.  J'écrivis  donc  à  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  pour  le  prier  de 
donner  Tordre,  dans  Tinlérél  de  son  honneur,  de  me  la 
transmettre;  et  je  lui  communiquai  en  même  temps  celle 
que  nous  savions  positivement  être  textuelle.  Ma  lettre  et  la 


réponse  qu'on  y  fit  ne  (ionneH-iienl  plus  de  douter ,  que  le 
jfoiivcmeineiit  prussien  ii*a  pas  les  moyens  de  *e  justifier  d** 
lopprolvrc  doiil  îl  s€*»i  couvert,  en  cond^imnant  le  fils  do 
Louii  XVI  conime  faux-nïotiiïnycur.  tt/mr  in  seuk  raison 
"7ii'fï  s*^fîii  déclare  —  suivant  son  droit  —  Prinm  natif,» 

«Slrc, 
■  Le  ministre  de  Votre  Majesté,  Monsieur  de  Rochow,  a 
eoToyé,  il  y  a  environ  deux  ans,  à  M*  Fafocat  Xavier  Laprade , 
A  Paris,  par  rmtenuédi^iiro  du  {gouvernement  fran^^iis,  la 
coofirmulion  de larrit du  sc^nat  eriminel  du  Kammergericlii 
de  première  instance,  contre  le  soi-ili^nt  Charles-Guillaume 
Naundorff  qui .  ainsi  que  le  constatent  le^  preuves  les  plus 
eonvaincantos  que  j'ai  entre  les  mains ,  n'est  autre  que  Son 
Altesse  Royale,  Charles-Loub  Due  de  Normandie,  dernier 
fils  du  Roi  martyr  Louis  XVI,  et  de  Marie* Antoinette,  Reine 
de  France.  Or,  selon  les  rapports  du  ministre  de  Voire  Ma- 
jesté, Vlufortunt^  Orplirlin  du  Temple  aurait  été  condamue 
ù  BrandetiouF^T  Cumule  faux-monuayeur,  U  est  dans  Tintérét 
de  Votre  Majesté  que  les  intrigues  du  juge  d'instruelioû  de 
celte  afïaire  soient  iiiitses  an  jour,  U  est  positif  que  ce  juge 
(finstroction  9  le  conseiller  de  la  justice  SchuU,  a  toujours 
agi  contre  la  vérité  de  la  manière  la  plus  révoltante  ;  il  ne 
serait  donc  pas  surprenant  que  Voire  Majesté  fût  prévenue 
défavorablement  contre  le  fils  de  Louis  XYI ,  et  déterminée 
par  son  ministre  à  empêcher  efficacement  la  reconnaissance 
du  Prince.  S'il  n'en  était  i»as  aîn^i ,  pourquoi  M.  de  Roehov%' 
n'a-tnl  transmis  que  la  eoiifirmation  d'un  arrêt  au  gouver- 
nement français,  sans  y  njouter  hs  nwiifs  de  ia  eondamna» 
tion ,  car  il  y  est  di(  :  «Attendu  que  liicu  que  tes  indices  qui 
»  s'élèvent  contre  raccusé  Chîirïe^Guillaume  Naundor^f,  ne 
^  sûient  point  suffisans  pour  le  condamner,  une  condamna- 
•  tion  devient  nécessaire,  dans  ec  cas,  pare^?  qu'il  s'est  con- 
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»duit,  pendant  le  cours  du  procès,  comme  uo  menteur 
«impudent,  se  disant  Prince  natif,  et  laissant  supposer  qu'il 
»  appartient  à  Fauguste  famille  des  Bourbons.  • 

»Sire,  cet  accusé,  comme  la  politique  veut  bien  le  nom- 
mer, est  incontestablement  Bourbon,  et  en  un  mot  Louis 
XVn,  selon  le  droit.  Cet  infortuné  Prince  a  offert  les  preu- 
ves de  ce  qu'il  est;  pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  écouté? 

»  M.  Le  Coq,  président  de  la  police,  dit  que  M.  NaundorIF 
s'est  très  bien  conduit  pendant  son  séjour  à  Berlin ,  de  1810 
à  1819;  depuis  cetle  époque,  le  Prince,  toujours  sous  le 
même  nom ,  a  été  neuf  ans  bourg;cois  à  Spandau  ;  et  le  ma- 
gistrat de  cette  ville ,  dans  son  certificat  adressé  au  magistrat 
de  Brandebourg ,  déclare  qu'il  peut  recommander  M.  Nann- 
dorif  comme  le  modèle  de  la  bourgeoisie  par  ses  vertus. 
Comment  se  pourrait-il  donc  que  le  même  personnage  fût  tel 
que  le  représente  le  juge  d'instruction  Schulz?  et  je  répète 
ici,  pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  écoulé  quand  il  a  demandée 
établir  et  son  innocence ,  et  les  secrets  motifs  de  la  criminelle 
conduite  de  ses  persécuteurs  à  son  égard?  Votre  Majesté 
connaît  maintenant,  par  la  lettre  du  Prince,  du  13  Juillet 
1840,  par  quels  moyens  sa  condamnation  a  été  préparée  par 
ce  même  juge  d'instruction ,  et  que  ce  ne  peut  être  que  sor 
de  faux  indices ,  que  le  sénat  criminel  d'appel  a  bien  voulu 
fonder  la  confirmation  de  la  première  sentence.  Si  Votre 
Majesté  a  le  moindre  doute  sur  la  véracité  des  faits  que  Son 
Altesse  Royale  le  Duc  de  Normandie  avance  dans  la  lettre 
dont  je  viens  de  parler,  je  suis  chargé  d'éclairer  la  religiou 
de  Votre  Majesté ,  et  dans  ce  cas ,  je  suis  prêt  à  prouver,  de- 
vant Votre  Majesté  et  juridiquement,  l'identité  de  Son  Altesse 
Royale ,  et  la  fausseté  d'un  jugement  qui  ne  re|>ose  que  sur 
des  indices  inventés  par  un  juge  d'instruction  le  plus  inique. 
«J'ose  donc,  Sire,  prier  Votre  Majesté  de  daigner  m'auto- 
riser  à  paraître  devant  elle ,  pour  que  je  la  convainque  coni- 
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ment  Sa  Mnjestô ,  le  Feu  Roi  mn  père  a  éié  égaré  par  les  rea- 
scigncmcns  mcDsongei's  qui  ont  été  fournis  par  le  conseiller 
de  la  justice,  le  juge  d'instmctioti  Scbuh. 

«Sire,  Sou  Altesjic  Royale  le  Duc  de  Normandie  est  trop  hon- 
nête homme  pour  accuser  sans  preuves;  lui, victime  des  plus 
atroc4^  calomnies,  ne  sa  défend  que  par  la  vérité  ;  voilà  pour- 
quoi !c  Prince  m'ordonne  de  demander  justice  à  Votre  Ma- 
jfôté.  Si  Votre  Majesté  refusait  d'accéder  à  la  dernière  prière 
de  00  Prince ,  indignement  méconnu  ^  ce  silence  attesterait 
au  monde  entier,  non  seulement  son  identité ,  mars  aussi  la 
politique  Infernole  et  machiavélique  par  laquelle  le  cabinet 
de  Sa  Majesté  le  km  Roi^  votre  père^  a  cherelié  â  perdre 
rOrphelin  du  Tem[)le. 

i»Sirû,  je  subi  etc* 

«Puni,  at  lulikl  laiOp  mt  Rtcber,  n*  li.  i 


iî^mse. 


^B  «Monsieur, 

^^         M  La  pétittoD  que  vous  avrz  adressée .  le  3 1  Juillet ,  au  Roi , 
I  notre  auguste  maître ,  pour  solliciter  une  audience  dans  les 

I  intérêts  du  Sieur  l^aundorff,  nous  a  été  remise  purement  et 

I  simplement  par  ordre  de  Sa  Majesté ,  ce  qui  indique  suffi- 

samment qu'elle  n'est  point  disposée  Â  vous  accorder  voti  e 
demande. 

n Quant  à  la  requête,  adressée  par  le  Sieur  NaundoHT lui- 
même  au  Roi ,  pour  demander  à  Sa  Majesté  une  copie  léga- 
lisée de  Farrét  de  secondé  instance  rendu  en  1824  contre 
lui  pour  faux  monnayage,  nous  avom  dû  nous  borner  à  lui 
rappeler  qu'une  copie  du  disposùif  de  cet  arrêt  a  déjà  été  en- 
voyée, en  îSùSy  à  son  mandataire,  M.  Laprade,  â  Paris,  et 
que  les  €misid(^ans  du  jugement  nesaurmenl  luiéireûmnmu' 
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niques  y  puisque  le  code  d'instruction  criminelle  s'y  opposait 
formellement. 

»  Recevez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  notre  parfaite  consi- 
dération. 

N  Par  le  ministre  de  la  justice , 
•  Signature .,.  (illisible). 

»  Le  ministre  des  affaires  étrangères. 
nSign^:  Wertheb. 

»  Berlin ,  le  16  Septembre  1840.  » 

Le  Prince  aussi  écrivit  à  Sa  Majesté  : 

«Sire, 

»  Quelle  que  soit  Topinion  que  V.  M.  puisse  avoir  de  moi, 
»  par  suite  des  rapports  qu'on  a  faits  et  qu^on  fera  encore  à 
»  mon  préjudice,  je  suis  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Ântoi- 
»  nette,  et,  comme  tel,  je  demande  une  seule  chose:  est>il 
»  vrai  que  Sa  Majesté ,  le  feu  Roi  votre  père  ait  été  trompé  à 
»mon  égard,  soit  par  de  faux  renseig;nemens ,  soit  par  des 
»  raisons  politiques  de  son  cabinet  ?  Car  c'est  moi  qui,  en  1 8 1 1 . 
»  ai  mis  entre  les  mains  du  président  de  la  police  du  royaume, 
»Le  Coq,  les  pièces  les  plus  authentiques  sur  mon  origine. 
»0n  m'a  dit,  depuis,  qu'un  secrétaire  du  Prince  de  Harden- 
wberg,  mort  à  Paris,  a  vu  ces  pièces,  parmi  les  papiers  de 
n  ce  Prince,  que  le  Roi  voire  père  avait  fait  saisir  après  la  mort 
»de  Hardenberg,  et  enfermer  dans  son  cabinet  particulier; 
»  et  voilà  les  motifs  qui  me  firent  écrire  pour  indiquer  cela  en 
«son  temps  à  V.  M.,  elle-même,  alors  Prince  Royal.  Si  on 
»m'a  trompé,  ce  n'est  point  moi  qui  suis  coupable  comme 
i)  le  ministre  de  Rochow  le  dit  dans  ses  renseignemens  au  gou- 
»  vcrnemcnt  français. 

•  Daignez.  Sire,  lire  ma  réponse  ci-jointe  à  ce  môme  mi- 
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K  uislrc  sur  ccUc  aflBaii*e  »  car  il  y  a  dei»  ventés  qui  peuvent 
«éclairer  la  religion  do  V.  M«  si  cite  veut  la  justice  «  et  je  n'en 
li doute  point.  Ou  m'a  dit  que  S.  M,  le  feu  Roi  votre  père  a 
h  été  joué,  et  qu'il  e^t  iuaoeeiit  de  tant  de  per reculions  ^  que 
9  même ,  quelques-uns  de  ses  ministres  ont  été  dupés  par  les 
M  rtl9£6  de  mes  adversiiires  politiques  ;  et  j'y  crois  d*autiint  plus 
>'  qu'il  n'est  pas  supposalile  que  tous  aieol  été  d'accord  pour 
»  me  perdre  scîemmeat.  Vous ,  Sire ,  dcvei  savoir  ce  que  pen- 
■•sait  sincèremeut  le  Feu  Roi  votre  père  à  mon  é{jard ,  et  avoir 
i*Ia  convicLion  de  sou  innocence.  Je  ue  demande  rieu^  Sire» 
^  sinon  que  Votre  M^ijesté  ordonne  à  son  ministre  de  la  justice 
nquele  jugement  authentique  dU  sénat  criminel  do  première 
i*  Instance  du  k'ammcr^jcrichl  nie  soit  envoyé  inmiédiatcment 
«•à  mou  adresse  par  ramliassadeur  de  V.  M  «  à  Londres.  €e 
»  jugement  porte  textuellemeoi  :  ■» 

ftAttendu  que  bien  que  les  indices  qui  s'élèvent  contre  Tac- 
«  cusé  Cliarles-Guitlaume  Naundorff  ^  ne  soient  point  suffisons 
■  pour  le  condamner,  une  condamnation  devient  nécessaire 
»  dans  ce  cas ,  parce  qu'il  s  est  conduit  pendant  le  cours  du 
•  procès  comme  un  menleiu*  impudent,  se  dîîiant  Prince 
'»  natiF,  et  laissant  supposer  qu1l  appartient  à  raur;uste  Famille 
»  des  BoiniK>ns.  ■• 

l'ie  ne  surs  dont.'  point  eondamué  pour  cHine,  mais  pour 
'^  un  délit  supposé.  Je  le  répète  donc:  st,  comme  je  n  en  sim* 
*>  rais  douter,  V.  M*  est  juste  et  ainie  la  vérité ,  elle  ne  me  re- 
"  Fusera  point  ce  que  j'ai  droit  de  demander,  la  copie  légalisée 
M  du  ju(jement  sus-mcntionné. 

•  Sire,  si  V*  M,  me  refusait  cette  dernière  prière ,  alon^il 
»  n'y  aurait  personne  au  monde  capable  de  me  persuailer  que 
«  le  feu  Roi  votre  père  est  innocent  des  persécutions  machia- 
«  véliques  que  j*ai  éprouTées  pendarU  mon  séjour  dans  vos 
»Htab.  Votre  intégrité  et  voire  amour  de  la  justice  i»cuvent 
•- seuls  justîBer  ou  condafimer  la  conduite  dc-s  juges  qui  n  ont 
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»pas  voala  voir  la  vérité.  Et  pourquoi  ces  juges  aundcni-ib 
»  fui  la  lumière ,  si  uno  main  puissante  n'avait  pas  youln  qu'il 
»eo  fût  ainsi?  Cette  main,  est-ce  celle  du  feu  Roi  votre 
»père? 

»  Un  procèst  dans  lequel  je  prouverai  oion  ionoceoce  et  h 

•  culpabilité  des  juges,  prouv^ti  également  I^innooeooe  da 
»  feu  Roi  ;  et  c'est  pour  ce  procès  que  je  demande  la  oope 
M  authentique,  conforme  à  l'original  déposé  aux  archives  da 
»  Kanunergericht,  du  jugement  de  première  instance  du  sénat 
a  criminel  de  cette  cour  suprême,  relativement  A  l'accosatioo 
»  de  fausse  monnaie  en  1884. 

»  Appuyé  seulement  sur  mon  bon  droit  »  nciais  fort  de  ma 

•  conscience,  je  me  souscris  d'avance.  Sire,  au  nombre  de 
»  ceux  qui  espèrent  trouver  dans  l'avènement  de  Votre  Blajesté 
»  le  triomphe  de  la  justice. 

nCaiaLEs-LocB, 
»  Duc  de  Normandie. 

»  Caïuberwell  prè«  Londret ,  le  13  Juillet  1840.  » 

Réponse. 

«Monsieur, 
»  Le  Roi ,  notre  auguste  mattrc ,  nous  a  fait  remettre  b 
pétition,  que  vous  avez  adressée  à  Sa  Majesté,  le  15  Juillet 
dernier,  pour  lui  demander  une  copie  légalisée  de  l'arrêt 
rendu  par  la  cour  d'appel  de  la  chambre  de  justice  dite  Kam- 
mergericht,  dans  le  procès  qui  vous  fut  intenté  en  1894  1 
Brandebourg  pour  faux  monnayage.  Nous  devons  vous  foire 
observer,  en  réponse  à  cette  demande,  qu'une  copie  du 
dispositif  de  Tarrèt  a  déjà  été  envoyée  il  y  a  deux  ans  à  votre 
mandataire,  M.  l'avocat  Lapradc  à  Paris,  qui  sans  doute  Taun 
fait  passer  entre  vos  mains.  Quant  blux  catisid^ans  du  juge- 
ment^ ils  ne  sauraient  vous  être  communiqués ,  attendu  qœ 
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im  S$  B34  et  K^  du.  Ccide  dlnsirucUou  criminelle  s'y  oppo- 
sent formcUeitient. 

«  Le  minUtre  de  la  justice , 
H  Signature  , .. ,  (illisible). 

1*  Le  miuiiïtfe  des  affaires  étraogérca, 

»  B«rHit  ^  ïé  ISSepteniLtc  1B40 

■  M.  Nûuadorff  t  à  Caniberwell,  près  Londres*  i^ 
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Les  deux  réponses  que  notis  renoiis  de  lire  n'ont  pas  be- 
soin de  conimcntaircs.  Tout  homme  droit  et  sans  prévention 
comprendra,  que  le  liai  de  Prusse  n  aurziit  pas  répondu  ^ 
une  lellre  sig^née^  Charles-Louis  Duc  de  Normandie,  cl 
à  une  autre  écrite  par  moi  dans  te  nom  du  Prince,  comme 
son  mandataire  s|)éeial ,  si  ce  personnaj^e  n'eût  été  qu'un 
de  ses  stijets  méprisablej  ,  ayant  reffronterie  d'accuser 
son  gouvernement  et  sa  magistrature  dans  des  termes  aussi 
précis  que  ceux  qui  ont  été  employés.  Nui  n'admettra 
inicore  qu'un  article  du  code  dlustruction  criminelle  soit 
un  oljistacle  à  ce  cpie  le  {gouvernement  prussien  communique 
la  véritable  sentence ,  si  eeîlc  citée  dans  les  lettres  accusa- 
Irices  n'était  pas  vraie.  Ce  prétexte  équivaut  a  une  recon- 
naissance formelle  <les  considéraos  du  jugement  que  le 
Prince  reproduit,  et  qu'il  a  connus  par  M*  Peïold,  lorsque 
leâ  pièces  de  la  procédure  lui  furent  eonununiquêes ,  par  or- 
dre du  Roi,  peu  de  temps  avant  1  empoisonnement  de  ce 
a>urageux  commissaire  de  justice. 

Je  dois  m'occuper  actuellemenl  de  Tissue  de  notre  plainte 
m  diffamation.  L'aclc  qui  saisisvsait  le  tribunal  de  police 
correclionnelle  est  du  2Î>  Juin  1840.  M.  Belk-moîs ,  gérant 
du  C&piiole^  était  assigné  à  ma  requête  et  â  celle  de  S.  A,  R. 
Chmies-Louis ,  Duc  de  Normandie  ^  c^nnu  sous  le  nom  de 
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Naundorff,  eu  raison  des  articles  calomnieux  et  difibuialoir^ 
publiés  contre  nous  dans  son  journal,  les  39  Mars,  13  et 
23  Juin  prccédens;  pour  voir  dire  qu'il  serait  condamné  à 
(les  dommages  intérêts  fixés  à  deux  mille  francs ,  et  à  ce  que 
le  jugement  à  intervenir  fût  affiché  à  ses  frais  au  nombre  de 
10,000  exemplaires.  L'audience  fut  fixée  au  15  du  mois 
d*Août  suivant,  et  par  suite  de  remises  successives  dont  je 
ferai  connaître  le  motif,  prorogée  au  27  Décembre  de  la 
même  année.  J'utilisai  ce  délai  en  composant  et  en  publiant 
un  mémoire  judiciaire  in-quarto,  qui  fut  tiré  à  3000  exem- 
plaires, distribué  au  Roi,  aux  ministres,  aux  ambassadeurs, 
à  toute  la  magistrature  de  Paris ,  à  un  grand  nombre  d'avo- 
cats et  de  personnages  de  distinction.  C'était  déjà  un  premier 
avantage  recueilli  à  Toccasion  du  procès ,  puisque  je  donnais 
de  la  publicité  aux  véritables  faits  de  la  cause  du  Duc  de 
Normandie ,  et  que  le  pouvoir  se  trouvait  réduit  à  la  dure 
nécessité  de  subir  en  silence  la  manifestation  de  notre  dé- 
fense judiciaire  à  ses  viles  imputations.  Ce  mémoire  se  ter- 
minait par  la  consultation  suivante  : 

> Le  conseil  soussigné,  avocat  à  la  cour  Royale  de  Paris, 

»  A  pris  une  connaissance  approfondie  des  documens  qui 
précèdent,  et  de  leur  scrupuleux  examen  est  née  pour  lui  la 
conviction  : 

»  1°  Que  le  prétendu  Guillaume  Nauodorff  n'est  poiul 
Prussien  ni  Polonais  de  naissance,  et  que  jusqu'ici  son  ori- 
gine est  demeurée  complètement  incertaine  ; 

»2°  Que  les  présomptions  les  plus  graves  se  réunissent 
pour  faire  croire  qu'il  est  réellement  Charles-Louis,  Duc  de 
Normandie,  fils  de  Louis  XVI; 

»  o^  Que  c'est  à  la  réclamation  constante  et  persévérante 
qu'il  a  faite,  depuis  vingt-cinq  années,  de  son  véritable  état 
civil,  qu'il  a  dû  les  persécutions  dont  il  a  été  victime  et 
celles  qui  ont  atteint  sa  famille  ; 
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M I**  Quù  c  e-st  à  calle  prélcii(tou  ^  doot  les  tiibuiiaiix  fraii- 
çuiâ  cLiieut  saisis  Y  qui!  faut  nltrilaier  sûq  ex|iiilsion  du  ler- 
tJtairc  uatioual  contre  toute  Iq^aliu-;  car  oo  ne  pouvait  lui 
îippliqiier  les  di^positious  relatives  ûux  éli'miQCtTA^  puisqu'il 
affimiait  être  Fraiu;jiis ,  et  que  la  justice  était  sur  le  poiol 
d'exauiiuer  $a  dcmaude  ; 

►'  5°  Que  la  paursuite  en  escroquerie  diri{;ée  contre  lui 
après  coup,  lors(|ull  elait  dcjù  jelê  hors  de  la  Fiauce,  niï 
eu  ]>our  but  que  de  colorer  lacté  de  rigueur  dout  il  a  été 
1  objet;  que  le  magistrat  instructeur  qui  la  continue  depuis 
(itiisans,  san»  la  niellrc  à  fiu,  ne  p€Ut  se  dispenser  de  pré- 
f^euter  son  rapport  ^  la  chambre  du  coni^eil ,  et  de  provoquer 
uuo  ordoiniauee  détiuitive  ; 

iÔ"  Enfin,  que  M*  Gruau  de  La  Harre,  avocat,  ancien 
}irocureur  du  Roi,  ami  ci  conseil  de  celui  qu  il  affirme  être 
le  bue  de  Normandie,  ayant  éié  publiquement  représenté 
dans  un  journal  comme  le  conipHce  d'une  îîale  intrigue  ,  a  le 
droit  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  la  réparation  de 
celte  diffamation. 

«A  sa  cauMï  !^e  rattacbe  éiridemmeiit  celle  du  prétendu 
Naundorff  :  Or»  il  semble  inoui  au  conseil  soussjfjné,  si  de 
hautes  raisons  d'État  nont  parai  y  m>  I  action  de  la  justice  , 
qu'elle  se  refuse  à  statuer  sur  les  réclamations  de  cet  hom- 
me; que,  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  tout  accès  lui  soit 
interdit;  qu'il  fatigue  lEurope  de  protestations,  et  que  nul 
ne  lait  encore  convaincu  d  imposture.  Il  serait  temps  qu'un 
tel  scandale  cessât,  Si  KanndorfFeM  un  adroit  fri[ïun,  qu'où 
le  dévoile;  mais  s'il  est  vraiment  ce  qu'il  dit  être,  que  tous 
les  hommes  impartiaux  écoutent  sa  défen.^  et  le  jugent  ; 
qu*ils  concourent  à  ré[)arer  nue  grande  et  longue  injustice. 
L'état  du  pays  est  tel ,  que  la  recoiiuaissance  solennelle  du 
tib  de  Louis  XVI  n  aurait  aucun  intérêt  politique  :  !ui*méme 
le  comprend.  Il  ne  demande  que  son  nom,  il  le  demande 
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pour  lui,  pour. ses  eufaus,  qui  pourraient  un  jour  Taocuser 
d*avoir  compromis  leur  avenir  par  un  lâche  «lence.  Cette 
position  est  si  nette,  si  honorable  ;  elle  exclut  d*une  maDière 
si  victorieuse  toute  idée  de  fraude,  que  le  conseil  sonasigiié 
ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  qu*elle  s'éclairdsse  défini- 
tivement. Gomme  homme,  comme  citoyen,  celai  qui  se  (fit 
le  Duc  de  Normandie  a  le  droit  d'ohtenir  justice.  Le  consdl 
soussigné  estime  donc  qu'il  doit  :  1^  provoquer  une  solution 
de  la  chamhrc  du  conseil  dans  Tafihire  en  escroquerie  com- 
mencée contre  lui;  3»  reprendre  Taction  en  réclamatioD 
d'état  par  lui  intentée  en  1836,  et  solliciter  des  tribunaux, 
comme  mesure  préalable,  sa  rentrée  en  France  et  des 
enquêtes. 

»  DélU>éré  à  Paris ,  ce  10  Décembre  1840.  » 

vJcLES  FaVRE.» 

Le  13  du  mois  d*Août,  dès  que  l'huissier  d'audience  eut 
appelé  la  cause  —  le  Duc  de  Normandie  et  Gruau  contre 
Bellemois  —  M.  Meynard  de  Franc ,  avocat  du  Roi ,  qui  sans 
doute  avait  reçu  ses  instructions  du  ministère,  se  leva,  pour 
prendre  la  parole .  avec  un  mouvement  de  violente  irrita- 
tion. Oubliant  alors  qu'il  était  Thomme  de  la  loi ,  non  pas 
resclavc  des  passions  politiques;  et,  préjugeant  la  question 
avec  une  partialité  flétrissante  pour  son  caractère  de  magis- 
trat, il  traita  le  Prince  d'imposteur;  produisit,  avec  une 
sorte  de  triomphe ,  un  volumineux  dossier  renfermant  Tin- 
struction  correctionnelle  dirigée  contre  M.  NaundorfF  en 
1836,  comme  prévenu  d'escroquerie,  parce  qu  il  se  disait 
faussement  le  fils  de  Louis  XVI;  et,  se  prévalant  de  cette 
procédure  abandonnée ,  à  Yeffet  de  faire  consacrer  un  nou- 
veau déni  de  justice  à  son  égard ,  demanda  la  remise  indéfinie 
de  la  plainte  en  difibmation ,  pour  se  donner  le  temps  de 
provoquer  une  ordonnance  do  la  chambre  du  conseiK  II  sou- 
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leva  eusuitc  contre  le  Piioce  ime  nuire  queslioû  préjudi* 
eielle.  Urée  de  la  nullité  de  rassî^naltoD  ,  conime  ayanl  été 
deiinéc  sous  un  faui:  nom.  Là  ne  se  ]K>nièrent  pas  §cs  réqul- 
ûiiom  de  colère  ;  Il  fil  réserve  de  solliciter  ultérieurement 
une  peine  disciplinaire  contre  Thuîssicr,  qui  avait  eu  Taudaee 
de  prêter  ion  ministère  obligé  en  notifiant  Tassl^alion. 
Enfin  travestissant  la  vérité,  Il  eut  le  courafje  de  dire  que 
fimfmsteur^  au  mommi  où  te  tribunai  civU^  en  183G,  wu- 
laU  s^occuper  de  sa  demmuk  en  tifdunmlion  d'état  empire  tu 
Duchesse  dCAngouiéme^  redouiani  fexairmi  dêtaymUce^ 
avait  votmitairenimU  retiré  son  action  pour  n^re  pas  jtttje\ 

Je  ne  pus  laisser  passer ,  sans  y  répondre .  les  paroles  d'un 
magistrat  qui,  se  faisant  homme  de  parti,  en  avait  le  lan- 
cage  passionné .  et  dénaturant  à  dessein  la  cause  du  Duc  de 
Normandie,  trompait  indicnemeot  le  tribunal  et  le  public. 
Le  président  voulut  bien  me  permettre  une  courte  réplique, 
pendant  laquelle  je  fus  écoulé  avec  une  religieuse  attention. 
Je  i^tablis  les  faits  et  les  artiîs  du  gouvernement  tels  que 
nous  les  connaissons^  à  la  grande  stupéfaction  de  rauditoire; 
après  quoi ,  M'  Briquet  plaida  pour  le  Duc  de  Normandie  et 
M'  Jules  Favre  pour  moi*  Le  mifiistère  public,  en  traitant 
d'imposteur  le  Duc  de  Normandie,  avant  que,  magistrat 
intègre,  i!  eût  pu  se  former  une  opinion  par  l'evposé  de 
Taffaire,  et  par  la  plaidoirie  des  avocats;  en  ressuscitant  une 
procédure  en  escroquerie,  délaissée  par  ordre  du  Itoi.etdont 
lûUK^  les  pages  établissaient  Tongine  Royale  du  personnage 
aussi  maladroitement  qu  efFrooLémcnt  insulté  par  lui ,  donjja 
le  droit  de  placer  la  discussion  sur  le  terrain  de  ridentité. 
Les  débats  judiciaires  furent  d'un  haut  intérêt,  par  la  noble 
(itlitude  des  avocats,  leur  parole  véhémente  et  tneisive^  fou- 
droyante  contre  rautorlté  écrasée  sous  le  poids  île  ses  abus 
de  pouvoir.  Leur  principal  client  était  vraiment  fils  de  Louis 
XVI,  mais  grand,  digne  ^  imposant;  et  cette  Royale  victime 
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des  pouvoirs  politiques  dominait  ses  accusateurs,  par  la 
puissance  de  position  que  surent  constamment  lui  conserver 
nos  énerg^iqucs  défenseurs.  Une  émotion  profonde  avait  saisi 
le  public  frappé  des  révélations  auxquelles  il  se  trouvait  initié. 
Cette  première  audience  présenta  Tun  des  plus  graves  inci- 
dens  qui  se  fût  rencontré  depuis  la  rentrée  du  Prince  en 
France,  le  résultat  le  plus  prodigieux  pour  rendre  la  cause 
pour  ainsi  dire  européenne;  parce  que  tous  les  journaux  du 
lendemain  parlèrent  de  ce  procès,  sans  réflexions  blessantes. 
On  objecta  à  M.  Naundorff  qu  il  n'avait  pas  qualité  poar 
assigner  dans  le  nom  du  Duc  de  Normandie;  parce  qu^nn 
acte  de  décès  le  faisait  mourir  au  Temple  en  1795.  C'était 
là  une  poignante  ironie  de  la  justice  ;  car  le  pouvoir ,  qui 
opposait  au  Prince  une  pareille  fin  de  non-rccevoir  •  Tavait 
chassé  hors  du  tribunal,  où  il  se  présentait  pour  faire  légale- 
ment confirmer  ses  qualités.  Je  représentais  le  Prince  en 
vertu  d'un  mandat  donné  devant  un  officier  public  de  Lon- 
dres ,  dans  un  pays  où  les  répugnances  du  gouvernement 
français  ne  sont  pas  une  règle  de  conduite  et  d'opinion.  Le 
Prince  n'était-il  pas  dès  lors  autorisé  à  poursuivre  un  calom- 
niateur devant  les  tribunaux  de  France,  dans  les  qualités  qui 
lui  étaient  reconnues  par  l'autorité  anglaise,  comme  Feût 
fait  un  Anglais?  11  me  semble  que  cette  marche  était  toute 
rationnelle.  C'était  la  conséquence  d'une  position   acquise 
dans  un  Etat  où  nos  lois  sont  sans  vigueur  et  sans  influence. 
En  effet,  le  Prince,  proscrit,  avait  une  sorte  de  naturalisation 
forcée  de  fait  en  Angleterre ,  où  les  autorités  le  reconnais- 
saient dans  leurs  rapports  avec  lui.  On  voulait  que  le  Duc  de 
Normandie  constatât  par  un  titre  légal  sa  qualité.   Il  avait 
demandé  à  le  faire  en  185G;  et  on  ne  l'avait  pas  écouté. 
0'après  un  tel  système  il  ne  pouvait  jamais  obtenir  justice; 
car  s'il  eut  assigné  sous  le  nom  de  Naundorff ,  et  qu'on  l'eût 
astreint  à  justifier  de  son  droit  légal  à  ce  nom;  tf  ne  le  pou- 
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mii  pas  du  fout;  puisque  cG8>i  tin  iiotn  qui ,  imposé  en 
Pnis&e ,  n  était  hvisé  sur  aucun  acte  ric  iiais^ncô ,  qu'il  pAt 
s'appliquer.  U  dcTuil  donc  suffire  qu*it  y  eût  ideiUité  Incmt* 
iestable  entre  la  partie  diËFamée  et  In  partie  diffamante ,  (lour 
que  raâsi^natioii  Fût  maiulenue;  d'autant  plus  que  c'était 
dans  sa  qualité  de  Duc  de  Normandie  que  M.  Noundorf¥ était 
calomnié.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  les  juges  avaient  leur  motif, 
^hiant  à  T exception  préjudicielle ,  tirée  de  la  procédure  en 
escroquerie ,  je  le  dirai  franchement  ;  eJlc  n*airait  pas  le 
sens  commun;  et  de  plus,  lavoeat  du  Roi^  au  îiiéprisdc  la 
vérité  de  l'ori(jine  Royale  du  plai^înarit,  démontrée  dans  rini- 
que  instruction  correelionnelle,  m*  rendait  olficietlement  le 
lâehc  complice  du  journaliste  calomniateur.  Je  ue  reviendrai 
point  sur  les  considérai  ion  a  qite  j  ai  présentées  ailleurs  pour 
rèUure  à  sa  juste  valeur  lassertion  d'escroquerie,  si  tardive- 
ment produite  ,  si  hardiment  précisée ,  quand  la  personne 
inculpée  n'était  plus  là  pour  y  répondre,  et  que,  pour  liri 
enlever  les  moyens  dVn  repousser  la  perfidie ,  on  Favait 
violemment  bannie  du  territoire  français.  Nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir,  sur  le  but  mystérieu^t  de  celte  accusation  , 
renouvelée  en  1 8  tO  par  Finsi.'jne  mauvaise  foi  du  (gouverne* 
ment  qui  n'avait  pas  ose  Tarticuler ,  lorsqu'il  retenait  le 
Prince  arbitrairement  dans  sa  prison  de  la  préfectunî  de 
police.  Mais  je  le  demanderai  encore  :  pourquoi  donc  avant 
de  litieller  une  senddable  dénoneiation  ,  n*avait-on  pas  laissé 
les  tribunaux  civils  prononcer  sur  Faction  eu  réclamation 
d'état ,  dont  ils  étaient  saisis  ?  Il  ne  fKiuvait  y  avoir  d'es- 
croquerie f  dans  ee  sens  ^  qu'autant  que  les  qualités  re- 
vendiquées n'auraient  pas  été  confirmées  par  la  magistrature 
compétente*  La  question  préalable  était  la  question  civile  ; 
et  c'était  nu  cont ressens  légal ,  non  moins  qu'une  injus- 
tice révoltante  Hi  de  rodiro  à  celui  qui  se  plaignait  d'avoir 
été  difïamé  comme  fils  de  Lotiis  XV1  i 
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«Vous  êtes  UQ  imposteur,  car,  quand  tous  avez  offert  à 
la  justice  la  preuve  que  vous  ne  Tétiez  pas  ;  elle  vous  a  fait 
arrêter,  proscrire ,  en  disant  que  vous  étiez  Prussien.  Le  con- 
seil d'État,  le  ministère,  les  chambres,  le  Roi  des  Français, 
notre  auguste  et  juste  monarque ,  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez  ce  que  vous  êtes,  le  fils  de  Louis  XVI.  Aussitôt  après 
votre  expulsion,  la  justice  qui  n'avait  pas  voulu  vous  juger 
vous  a  accusé  d'escroquerie  pour  tromper  la  France  et  TEurope 
à  votre  égard  ;  voyez  ce  fameux  dossier,  il  contient  la  justifi- 
cation de  votre  identité  avec  le  fils  de  Louis  XVI  :  mais  qu'im- 
porte. Il  y  a  dessus  écrit  :  le  fils  de  Louis  XVI  est  un  escroc; 
parce  qu'il  se  dit  le  fils  de  Louis  XVI ,  et  que  nous  ne  lui  p^- 
mettons  pas  de  l'être.  Nous  le  faisons  calonmier  par  nos  ag«u, 
nous  le  calonmions  nous-mêmes,  et  il  a  la  témérité  de  revenir 
en  justice  contre  notre  gré,  pour  demander  raison  de  ses 
calomniateurs!  Allons  donc!  C'est  se  montrer  par  trop  auda- 
cieux. Eh  bien  !  Nous  reproduisons  contre  lui  l'accusation 
d'escroquerie;  nous  la  prolongerons  indéfiniment;  et  afin 
de  ne  pas  le  juger,  attendu  que  le  gouvernement  français 
serait  déclaré  judiciairement  infâme;  si  la  plainte  du  Royal 
persécuté  était  admise ,  nous  demandons  qu'elle  soit  rejetée 
jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Telle  a  pourtant  été  la  logique  de  l'homme  du  gouverne- 
ment. Mais  sous  ce  rapport  les  magistrats  inamovibles,  par 
respect  pour  eux-mêmes ,  ont  feint  de  ne  pas  le  comprendre. 
Il  y  avait  véritablement,  dans  cette  marche  des  ministres  de 
France,  une  détermination  et  un  sang-froid  qui  bouleversent 
l'intelUgence  ;  et  par  opposition ,  la  conduite  du  Prince  dé- 
montra combien  il  était  fort  de  son  droit  et  de  la  vérité  qui 
lui  appartenait ,  en  venant  franchement  se  livrer  à  Tanimad- 
version  de  ses  puissans  adversaires,  correspondant  avec  la 
Prusse,  avec  tous  les  cabinets;  ayant  les  archives  de  tous  les 
États  à  leur  service,  tous  les  ministères,  toutes  leurs  polices. 
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leurs  agens,  kurs  fonds  secrets  ;  Uridis  que  lui,  seul  âu  milieu 
de  ce  camp  ennemi ,  il  nHnlentait  ce  procès  que  pmir  sq  trou* 
ver  ea  face  du  §i(^notaîre  de  la  diiTauiation.  de  M.  Dcjcan  ou 
pluldt  du  ministèfc  français.  Eh  bieu  !  dans  cet  ètnt  de  la 
cause ,  nous  portâmes  le  défi  à  ceux  qui  le  traitaient  d*impos~ 
tcur  de  prouver  ce  quils  avançaient  nuu»  les  liommàmea  de 
déployer  contre  lui^  et  de  publier  toutes  les  pajjt^  de  cette 
monstrueuse  procédure;  tout  ce  qu'ils  tenuteni  de  la  diplo- 
matie prussienne  :  ils  gardèrent  le  silonce.  Le  jour  de  la  dé* 
fense  publique  était  arrivé;  tous  les  (grands  imposleurs  se  rirent 
solennellement  confondus. 

M.  Jules  Favre ,  dans  mon  nom ,  s  opfwsa  à  la  remise  indé- 
finie de  la  caus€ ,  et  conclut  forme* llcmi^nt  à  ce  que  la  procé- 
dure en  escroquerie  fiH  mist*  à  fin  dans  un  délai  rapproché 
par  une  ordonnance  de  la  cband^rc  du  con»eiL 

n  Cette  aflFaire  est  séncuae,  dit  Téloqucnl  jnriscomulle , 
11  plus  sérieuse  que  vous  uc  voulez  ravoncr*  Toutes  vos  injus- 
II  lices  Irabisscût  vos  secrètes  pensées.  Vous  murez  la  jwrle 
m  de  la  justaca  à  lliomme  qui  ne  cesse  de  vous  la  demander, 
lï  Vous  prouvez  par  là  le  contraire  de  ce  que  vous  avancez, 
a  Quant  à  votre  dossier  en  escroquerie  ,  il  restait  le  sans  via  au 
«fond  de  vos  cartons,  dont  vous  Tavez  tiré  pour  refuser  en- 
»  core  une  fois  justice  ;  mais  cette  justice  il  nous  la  faudra 
li  pourtant  ;  mr  mus  na^ez  pas  fFeme^piions  à  imvquer  mtUre 
j»  Âf.  Gru4îii  de  ia  Barre;  et  je  vom  le  prédis  d'avauce,  jamais 
*»  vous  ne  niettrez  au  jour  celte  procédure  occulte;  ftaree  quelh 
tiproum  contre  mus  lukniUédît  Duc  de  N&rmandw.  Vous  n€ 
u  pouvez  sortir  du  labyrinthe  où  vous  vous  êtes  enfoncés , 
ffioa  usurer  le  triomphe  de  la  vérité  par  vous  combattue  ; 
ncar  nous  voulons  une  décision  déBnitive  dans  rinstruction 
H  Gorreetionnelle  que  vous  avez  la  hardie^e  de  nous  opposer. 
»  Déelare^t-on  qu'il  y  a  lieu  à  suivre  ?  Le  Duc  de  Normaodie 
»  viendra  immédia  te  meni  se  constituer  prisonnier  pour  voas 
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»  contraindre  à  le  juger.  Décide-ton  au  contraire  qu'il  n'y  a 
»  pas  lieu  à  suivre?  La  question  est  jugée,  le  personnage  que 
Dvous  accusez  reçoit  la  sanction  de  son  origine  Royale,  de 
»  l'autorité  judiciaire;  et  la  procédure  en  escroquerie  dirigée 
»  contre  lui  le  justifie  en  vous  condamnant  » 

Ce  raisonnement  était  sans  réplique,  aussi  le  pauvre  sub- 
stitut du  procureur  du  Roi,  qui  sentait  rembarras  de  son  rAIe, 
paraissait  mal  à  Taise  et  suffoquait  sur  son  siège.  Le  tribunal 
rendit  aussitôt  son  jugement,  par  lequel  il  déclara  nulle  et  de 
nul  effet  la  citation  donnée  au  nom  du  Prince  ; 

((  Attendu  que  pour  être  admis  à  procéder  en  justice,  il  fout 
M  justifier  des  noms,  titres  et  c[ualités  que  Ton  prend,  ce  que 
»ne  fait  pas  le  plaignant;  que  la  procuration  notariée  —  en 
»  vertu  de  laquelle  j'agissais  —  et  la  citation  donnée  Tétaient 
»  aunomdeS.  A.  R.  Charles-Louis,  Duc  de  Normandie,  autre- 
»fois  connu  sous  le  nom  de  Naundorff,  et  que  je  ne  repré- 
»  sentais  aucun  titre  ou  jugement  qui  attribuait  audit  Sieur 
}»Naundorff  les  noms  et  titres  sus-indiqués.  » 

En  ce  qui  me  concernait ,  le  tribunal  reconnut  que  :  »  la 
»  plainte  par  moi  formée  était  commune  avec  celle  du  Sieur 
»  Naundorff,  ainsi  que  les  faits  sur  lesquels  elle  reposait,  que 
»Tintérét  des  parties  était  le  même,  qu'on  ne  pouvait  diviser 
nies  débats;  qu'il  était  suffisamment  justifié  qu'une  instance 
»  se  poursuivait  à  la  requête  du  ministère  public  contre  le 
»  Sieur  Naundorff;  en  conséquence,  il  continua  la  cause  ù 
»huit  semaines,  tous  droits  des  parties  réservés,  et  prescrivit 
»  sagement  à  l'avocat  du  Roi  de  tenir  la  main  à  ce  qu'une 
»  ordonnance  de  la  Chambre  filt  rendue,  sur  le  résultat  de 
"l'instruction  correctionnelle,  avant  l'expiration  du  sursis 
«prononcé.» 

La  décision  rendue  contre  le  Prince  fut  frappée  d'appel . 
et  confirmée  par  la  cour  Royale.  Quant  à  moi,  le  jugement 
apportait  la  plus  éclatante  justification  de  la  ligne  de  con- 
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iluile  que  j*iiTaîs  suivie,  et  lu  ix^nsure  eu  même  temps  des 
iiiolif^  (le  roppoiltloii  de  no§  fau;^  amis.  Si  ïe  Pricce  eût  été 
seul  en  cause,  ou  lui  refusait  la  Juntioe^  ce  ri'^siiUal  élait 
prévu,  et  c\*sl  pour  ecUe  niisou  que  uous  avion**  assif;né  tous 
deU3i  coujoiiitemeut  comme  compris  daas  la  mùme  diffama- 
lloit.  Par  ma  poursuite  pei'MïiineUo,  je  coDâcrvais  înlaete 
rîntégralité  de^  droits  du  Duc  de  Normandie;  et  la  solution 
cpii  interviendrait  ilans  mou  nom  devait  produire  le  uiiMnc 
effet  que  dans  le  sien.  F.a  question  d'identité  était  donc  iu- 
lierente  âux  droits  de  ma  défense ^  et  la  constituait  eu  entier. 
Je  me  trouvais  eu  eonséiiucnee  autoiisé,  pour  le  besoin  de 
ma  propre  justiBeaiîou,  à  traiter  sommairement  la  question 
de  Tévasion  du  Dauphin  de  la  prison  du  Temple  ;  et  à  déve- 
lopper les  Caractères  dislinetifs  et  déterminans  de  ridentitt* 
de  M,  A'^aiiijdif^r^aTce  ce  Dauphin  ;  puîsqiril  était  împossibli' 
de  repousser  autrement  rîmputaLion  de  sale  intrigfue  flin^jée 
contre  les  rédacteurs  *le  la  Vois  d'un  Proscrit  ;  la  diffama* 
Uûu  rûposant.  Mir  ta  qualité  de  lits  de  Louis  XVI  ^  attribuée  à 
M*  Naundorfft  qu  on  voulait  faire  passer  pour  un  Intri^rant^ 
un  împcMteiir,  un  juif  prussien-polonais.  Le  tribunal  avait 
IKirfaitcmenl  jo([é  sous  ce  rapport ,  et  sagement  conçu  que  h\ 
c|ucstion  de  diffamation  ne  pouvait  pas  ôtre  appréciée  »  sans 
([u'au  préalable  ri  nVnit  été  statué  sur  la  procédure  en  es- 
croquerie. Mon  maintien  dans  la  cause,  trèsjudicieusemeiu 
motivé .  laissait  toujours  moralement  le  Prince  devant  le  tri- 
bunal ;  c'était  le  but  essentiel  auquel  je  m'étais  flatté  de  par- 
venir; le  lion  droit  et  la  vérité  allaient  enfin  triompher*  Je 
transporte  le  lecteur  immédiatement  à  laudience  définitive 
du  1[$  Janvier  I8it ,  où  nous  avions  été  couduitâ  par  suite 
de  demandes  successives  de  remise,  toujours  motivées  sur  le 
l^esoin  de  temps  pour  terminer  la  procédure  en  escraquerie. 
1^  mînistêro  jiublic  sentait  sa  fausse  position  ^  la  confusion 
qui  lut  était  résenée  ;  il  en  retardait  le  inonieut  le  plus  po^^a- 
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ble;  mais  on  oe  lassa  point  ma  patic 
nous  avions  vu  plusieurs  fois  M.  Zan 
struction,  pour  le  prier  de  hâter  son 
toiqours,  et  néanmoins  le  rapport  n 
tenta  tous  les  moyens  de  l'éviter,  jusi 
reusement  à  Tune  des  audiences  qu' 
rinstruction  correctionnelle,  et  quej< 
stant  même.  Je  m'en  gardai  bien,  ii 
du  tribunal  afin  qu'il  confirmât  se 
Quand  le  ministère  public  vit  que  m 
poursuivre  dans  tous  ses  détours,  et  à  i 
nos  avantages ,  il  lui  fallut  bien  se  r^ 
impartit  un  dernier  délai ,  pendant  h 
quise  par  nous  devait  être  rendue,  j 
nance  était  prête,  mais  non  signée,  ja 
faire  apposer  les  signatures.  Le  jour 
arriva  ;  il  n'y  avait  plus  de  prétexte 
avant.  Le  substitut  du  procureur  du 
son  dossier ,  mais  il  avait  oublié  Tord 
ment.  Une  pénible  émotion  altérait 
parole.  «Messieurs,  ajouta-t-il,  la  ch 
cid^  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  pi 
imputé  à  M.  Naundorff.  »  La  questioi 
authentiquement  résolue  par  Tautori 
avait  pas  lieu  à  suivre ,  malgré  tous  i 
voir  jusque-là  certifiés  comme  des 
disait  effectivement  que,  «ilf.  iVi 
Charles-Louis  y  Duc  de  Normandie^ 
inculpe^  d'escroquerie  par  le  seul  motil 
lin  du  Teniple;  n'avait  pas  commis  h 
qu'il  avait  le  droit,  comme  fils  de  L 
ainsi  ^  et  de  recevoir  dans  cette  qualt 
dévouement.  »  La  décision  à  rendre  di 
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ntalioli  I)  était  [ilus  que  truti  itilérèl  secooilaire  ;  la  quesUaii 
étaîl  résolua  ea  faveur  du  Priuee.  M.  Favre  fit  clairemenl 
reasorlir  tetto  conséqueucc  itTéwSbtible  ;  il  fut  admirable  de 
fraDcInse^  d'éloquence ,  d'éneigie,  et  plaida  si  uettemeuL 
la  question  d  idéalité  que  tout  le  pu]>it€  était  viveaient  iiti- 
liressiouné.  11  déclara  haiiteuïéut  qu'il  m^avait  proinis  $a 
coopération  pour  que  justice  fût  rendue  ait  Ihie  de  Norman- 
rtie  p  et  que  »a  voix  se  mêlerait  constamment  à  ki  mienne  afin 
fie  forcer  le  pouvoir  à  être  juste;  quil  tiendrait  nvs  engago- 
meus  et  qu'il  ue  reculerait  devant  aucun  olmaclc*  !l  prévint 
c[ull  ne  Irailalt  pas  la  question  de  moraJité^  et  que  si  Ton  $e 
permettait  de  reproduire  ia  diffamation  et  autres  accusations 
politiques  de  la  Prusse,  il  avait  à  son  dossier  des  pièces  au- 
thentiques qui  Im  réduiraient  au  néant,  à  la  confusion  de 
eeui  qui  répéteraient  de  pareilles  calomnies,  Iniiniidê  par  et: 
langage  fier  et  serré  »  TaTocat  du  Roi  ne  se  peimit  pas  un 
ifiot  inconvenant  contre  le  Prince  ;  il  se  borna  é  une  diiiK^iL^- 
sion  de  droit  vague  et  sans  fondemeol  ;  ne  répandit  pas  nu 
itiot  aujiL  preuves  de  vérité  tiéveloppces  par  mmi  éloqueni 
<léfe4i$eur;  l'horloger  de  Crossea  sortit  pur  de  ce  procès , 
quV>n  fjréicndait  devoir  être  pour  lui  Tobjet  d'une  faraude 
humiliation;  il  en  sortit  véritable  fils  de  Louis  XVI,  l/avncat 
du  Roi  même  laissai  percer  la  secrète  épouvante  de  ses  maî- 
tres par  ces  imprudentes  paroles:  v^Xannikprff^  a4^il  dii^ 
éÊmandaU  nwdestmnmU  un  nom  et  um  fortune  ;  te  d^sùM- 
ressemcfit  cachait  Uiw  arriéré-pensée  ;  et  il  aurail  imntài  fim 
ftar  demumhr  la  voutùnne.  » 

Toutefois  le  tribunal  ne  put  m  résoudre  à  rendre  une 
justice  qui  c^>mplétât  netre  victoire;  il  fléeidâ  «que je  n'avais 
pas  été  assez  clairmneùt  d^sign^  dans  rarticlé  du  CufHtote*  « 

Quelques  jours  après,  un  de  me-«î  aniis,  jtbisantant  Tnn 
des  juges  sur  la  bizarrerie  du  jugement;  wnons  ne  pouvions 
^>  pas  prononcer  autremcoi,»»  répondit-il,  «  sans  reconnaître 
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»  le  Prince.  Nous  n'ignorons  point  que  M.  NoMndorff  esl 
»r0rphelin  du  Temple;  mais  s'il  était  reconnu  dUredemaU 
»  en  justice  ;  ce  serait  un  embarras  de  plus  pour  le  goutame- 
n  ment.  » 

Tous  les  journaux  publièrent  le  jugement.  Je  ne  citerai 
que  la  Gazette  des  Tribu/naux  : 

«Du  fond  de  sa  retraite  de  Gamberwell-Greeo  à  Londres, 
le  Duc  de  Normandie  révèle  toutefois  son  existence  aux 
croyans  par  des  publications  périodiques;  c'est  ainsi  qu'il 
fit ,  il  y  a  quelques  années ,  les  frais  de  la  publication  du 
journal  la  Justice ,  qui  n'eut  que  quelques  mois  d'existasoet 
et  que  plus  tard  parut,  sous  ses  inspirations,  une  autre  pu- 
blication mensuelle ,  intitulée  :  la  Vaisf  d!'un  Proscrit. 

»  De  tous  les  amis  fervens ,  dévoués  que  le  Duc  de  Nor- 
mandie sut  rallier  à  sa  cause,  l'un  des  plus  honorables, 
sans  doute,  fut  M.  Gruau  de  la  Barre,  avocat,  ancien  pro- 
cureur du  Roi  à  Mayenne  :  non  content  d'avoir  sacrifié  sa  po- 
sition ,  sa  patrie,  ses  affections  de  famille  à  celui  dans  leqnd. 
avec  une  entière  bonne  foi  et  une  conviction  parfaite ,  il  voit 
son  maitre ,  le  fils  des  Rois  légitimes  auxquels  il  n'a  jamab 
cessé  d'être  attaché,  M.  Gruau  de  la  Barre  a  suivi  le  pré- 
tendu Duc  en  Angleterre  après  avoir  vendu  tous  ses  biens, 
dont  le  prix  est  allé  grossir  le  trésor  Royal  de  celui^.  On 
comprend  que  ces  publications,  bien  qu'ignorées  de  l'im- 
mense majorité  des  lecteurs  de  journaux ,  durent  exciter 
dans  la  presse  quelque  controverse.  Un  journal ,  qui  passait 
de  son  vivant  pour  recevoir  les  subsides  et  les  inspirations 
d'un  autre  prétendant ,  dont  la  carrière  politique  est  venue 
se  clore  dans  Téchauffourée  de  Boulogne,  le  Capitale^  quali- 
fia durement  la  conduite  du  Duc  de  Normandie  et  de  ses  ad- 
hérens,  ainsi  que  les  publications  mensuelles  qu'il  conti- 
nuait à  répandre  en  France. 

»Le  Duc  de  Normandie  et  M.  Gruau  de  la  Barre  portèrent 
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plainte  eu  diffamation  contre  le  gérant  du  Capitule  et  cette 
plainte,  que  la  mort  de  ce  journal  n'a  pu  éteindre ,  est  arri- 
vée ce  aiatin  à  raudicnce  de  la  sixième  chambre  après  de 
longues  vicissitudes  de  procédure. 

»  Le  13  du  mois  d'Août  dernier ,  jour  auquel  l'affaire  avait 
été  fixée  pour  recevoir  une  décision  définitive,  M.  Meynard 
de  Franc  avocat  du  Roi ,  souleva  contre  le  premier  des  plaî- 
gnans  une  question  préjudicielle  tirée:  1®  de  la  nullité  de 
l'assignation  comme  ayant  été  donnée  sous  le  faux  nom  de 
Duc  de  Normandie  ;  3«  d'une  plainte  en  escroquerie  dirigée 
contre  le  requérant  et  soumise  alors  à  M.  Zangiacomi  Tun  de 
MM.  les  juges  d'instruction.  Le  tribunal  fit  droit  à  ces  con- 
clusions ,  débouta  le  Sieur  Naundorff  de  sa  demande  formée 
sous  un  nom  qui  n*était  pas  le  sien,  et  remit  la  cause  à 
l'égard  de  M.  Gruau  de  la  Barre. 

»»  Cette  décision  fut  frappée  d'appel  par  le  Sieur  Naun- 
ilorff.  Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  décision  préjudicielle  du  tribunal ,  la  cliambre  du  conseil 
après  une  longue  et  minutieuse  instruction  a  dédarff  qu'il  n'y 
avait  lieu  à  suivre  contre  le  Sieur  Naundor/f.  La  cour  Royale 
n'a  pas  encore  statué  sur  son  appel  en  ce  qui  touche  la  ques- 
tion préjudicielle.  M.  Gruau  de  la  Barre  se  présente  seul  au- 
jourd'hui à  l'audience,  pour  soutenir  en  ce  qui  le  concerne, 
la  plainte  en  diffamation. 

»  La  loi  nous  interdit  de  rendre  compte  des  débats,  et  nous 
ne  pouvons  que  dire  avec  quelle  attention  soutenue  a  été 
écoutée  la  remarquable  plaidoirie  de  M.  Jules  Favre. 

nLc  tribunal,  sur  les  conclusions  de  M.  Camusat-Buze- 
rôles,  avocat  du  Roi,  a  déclaré  M.  Gruau  de  la  Barre  mal 
fondé  dans  sa  demande ,  attendu  que  rien  n  établissait  qu'il 
eût  été  désigné  dans  les  articles  prétendus  diffamatoires  du 
journal  le  Capitole.  >» 

Notre  intention  n'élait  pas  de  rester  en  si  bon  chemin,  et 
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nous  nous  proposions  de  ressaisir  la  justice  civile  de  la  ques- 
tion en  réclamation  d'état.  M.  Fa?re  s'était  noblement  asso- 
cié à  mon  œuvre  de  dévouement  ;  ses  généreuses  sympathies, 
ses  talens  appartenaient  dorénavant  à  la  juste  cause  du  Duc 
de  Normandie  comme  citoyen  français  ;  il  les  avait  promis  au 
Prince,  dans  un  court  séjour  qu'il  fit  à  Camberwell  en  visitant 
la  famille  Royale  ;  on  a  vu  qu'il  avait  relî{peusemcnt  tenu 
parole.  11  renouvela  ses  franches  protestations  par  la  lettre 
suivante  : 

«Paris  51  Janvier  1841: 
»  Monsieur  le  Duc , 
»  J'ai  reçu  des  mains  de  votre  excellent  ami ,  M.  Gruau  de 
la  Barre ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  6  Janvier  courant.  Je  vous  remercie  des  bons  senlimens 
que  vous  voulez  bien  me  témoigner  ;  vous  ne  devez  pas  douler 
un  instant  de  mon  zèle  à  servir  vos  intérêts.  Je  me  suis  sur 
ce  point  expliqué  avec  une  franchise  qui  pour  moi  était  uo 
impérieux  devoir.  J*ai  de  bonne  heure  appris  à  dé^rer  comme 
un  bienfait  un  gouvernement  où  tout  serait  fait  pour  lepeopk 
et  par  le  peuple.  Je  crois  que  le  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire de  89  se  continue  et  précipite  les  nations ,  la  Fraucc 
en  particulier,  loin  du  régime  monarchique  du  dernier  siècle. 
Avec  ces  sympatliies,  je  ne  saurais  ni  souhaiter ,  ni  servir  une 
restauration  bourbonnicnne  ;  mais  vous  m'avez  demandé 
mon  faible  appui ,  pour  obtenir  ce  que  tout  citoyen  a  le  droit 
de  réclamer,  un  nom,  un  état  civil ,  une  famille.  J'ai  com- 
pris de  combien  d'amertumes  votre  vie  de  proscription  a  été 
abreuvée  ;  je  Tai  senti  surtout  en  étant  admis  dans  rintérieur 
(ic  votre  intéressante  et  noble  famille  ;  et  je  vous  ai  sincère 
ment  promis  d'aider,  de  tout  mon  pouvoir ,  vos  efforts  pour 
faire  triompher  la  vérité  :  c'est  à  quoi  M.  de  la  Barre  et  moi 
nous  ne  cessons  de  travailler. 

)'l'nc  pareille  œuvre,  environnée  des  difficultés  énoroie^ 
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suscitées  pm-  la  polUique  et  le  dhcnHÏïiou  les  piéjugés  ont  Fait 
tomber  votre  cause ,  v%ï^e  une  grande  circoniipetliou ,  et  je 
ua  pense  pas  que  jumju  ici  nous  ayons  fuit  fausse  roule.  Lors- 
que M.  Gruau  de  la  Barre  t*^t  venu  en  appeler  à  mon  dévoue- 
tucntt  il  s'agiîsâait  d'attirer  ratleution  piililique  par  nn  expose 
de  votre  sllualioti.  Le  proeds  en  difFauiatiou  nous  eu  founm- 
sait  une  oecasîon*  Nuus  lavonsi  saisie.  Deptu^,  uous  devions 
contraindre  les  magistrats  à  se  déd^Ier  dans  finsirmiùim  cri-- 
mimUe  mmintmcëe  cmUre  mus  pour  usurpaiiof^  <fe  iitres  et 
esctoifuerw.  11  était  de  la  plus  haute  i  m  porta  nce  de  les  eon- 
dnirc  à  une  solution*  Défavorable,  elle  nous  pernieltait  de 
plaider  votre  cause  devant  le  triliutial  correciiormel;  favorable^ 
elle  devenait  un  arjpjnicnl  de  plus  pour  vous-  Nom  avons 
réussi,  L'onimànance  a  été  rendue ,  elio  a  reconnu  qm  vqum 
Hume%  €ommis  aucun  délit,  par  conseyn^yut  qnil  utj  avait  pas 
eu  usurpoii&n  de  ttdrvpnrt  hrsque  vous  vous  étiez  qualifié  de 
(Us  de  Lmis  XVL  Nous  avons  i  eclanié  expéilîtiou  de  cette 
yrdonnaiice  ^  nous  robtiendruas,  bieû  quon  motte  toutes 
sortes  de  petites  ruses  en  jeu  pour  nous  dégoûter.  Quand  nous 
l.i  tieuf Irons  entre  nos  mains,  nous  prendrons  un  parti  :  nous 
en  avoirs  dga  niust'  M,  de  la  Ikrrre  et  moi ,  et  je  crois  Ta  voir 
amené  â  priager  mon  opiuiou^  Soyez  sûr  que  je  ne  vou^  con- 
.«eillerai  pas  de«»  tem|xirisations  perpctuelies.  et  qu  après  avoir 
bien  clioisi  notre  champ  de  bataille,  nous  agirons  avec  vigueur 
et  persévérance, 

itM*  Gruau  de  la  Barre  a  fait  un  premier  pas  immense  en 
publiant  le  mémoire  qu  il  a  répandu  dans  le  public.  Ce 
mémoire  a  été  lu  et  apprécié  ;  excellent  dans  tomes  ses  par- 
lies,  c*est  une  paifaite  préparation  à  nos  entreprises  ulté- 
rieures, il  sera  notre  point  de  départ  pour  nos  attaques  nou- 
Telles.  M,  de  la  Barre  vous  entretiendra,  de  vive  voix,  de 
mes  idées  sur  cet  objet.  Dans  tous  Ic^  cas,  je  persiste  à  pen- 
ser que  nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps. 
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»  Mais  ce  que  nous  réclamons  l'un  et  Tautre  avec  instance, 
Monsieur  le  Duc,  c'est  de  votre  part  une  réserve  qui  nous 
vienne  en  aide,  et  se  concilie  avec  la  prudence  de  notre 
marche.  Permettez-moi  de  vous  le  dire  :  nous  sonunes  mieox 
à  même  que  vous  de  bien  connaitre  le  terrain  sur  lequel 
nous  devons  nous  avancer,  et  de  mesurer  la  portée  d'une 
démarche.  Vous  jugez  tout  avec  votre  cœur  qui  est  plein  de 
droiture  et  de  candeur.  Après  tout  ce  que  vous  avez  souffert, 
vous  croyez  encore  aux  bons  sentimens  des  gouvemans.  Tons 
oubliez  que  l'intérêt  personnel  est  leur  seul  guide ,  et  qu'ik 
ne  feront  aucune  concession  à  votre  droit,  sans  y  être  con* 
traints.  Le  Roi  des  Français  et  les  autres  monarques  de  TEo- 
ropê  sont  volontairement  sourds,  et  vous  n'aurez  pas  main- 
tenant le  don  de  les  guérir  d'un  mal  qui  est  l'ouvrage  de 
leur  politique.  Le  Roi  ni  ses  ministres  ne  vous  laisseront  pas 
rentrer  en  France  ;  les  tribunaux  eux-mêmes  ne  le  feraient 
pas  s'ils  n'y  étaient  forcés  par  l'opinion.  C'est  à  nous  à  r^idre 
votre  cause  tellement  claire  qu'elle  frappe  tous  les  yeux  par 
son  évidence. 

»  Vous  me  pardonnerez.  Monsieur  le  Duc,  de  tous  parler 
avec  cette  franchise.  Je  serais  coupable  d'en  agir  autrement, 
puisque  ce  serait  vous  desservir.  Encore  une  fois  tous  cause- 
rez bientôt  avec  M.  Gruau  ;  et  de  cette  conférence  sortira 
pour  nous  la  ligne  de  conduite  à  laquelle  nous  nous  attache- 
rons. Je  vous  prie  de  croire  aux  sentimens  de  respectueux 
dévouement  de  votre  serviteur  , 

»  JOLES  Favre.  » 

Je  citerai  encore  cette  lettre  de  M.  Léon  Favre,  le  frère 
de  l'avocat ,  pour  donner  une  idée  de  l'effet  produit  sur  le 
public  par  le  résultat  du  procès;  elle  était  écrite  à  la  Prin- 
cesse Amélie  ; 
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»  M.  lie  la  Ferrièrc  avait  mis^îon  de  vous  exprimer  1$  vive 
iïyitipathîe  cl  le  profond  inténH  que  j'ui  conserv^-s  pour  toule 
voire  fainiUe.  Voulez-vous  me  pernteUre  de  vous  lémoîgncr 
moi-ttu>me  de  tous  m^^  \mu%.  pour  voire  réussite  ?  J  âl  cru 
qu'il  ne  Tousserait  pas  désagréable  de  recevoir  rnescompU- 
mens  de  eougralulalion  sur  L'heureuse  mue  du  procès  crîmi- 
uel  qu'on  avait  intenté  à  JA,  Voire  Père,  L'ordonnance  de 
non-Lieu,  qui  vient  d'être  rendue,  doit  lui  être  d'un  bou 
pré^{^e  pour  Le  succès  de  ses  réclamations,  La  justice  C!«t 
auvent  lungiie  à  s*ACC0iupUr ,  tuais  rureuirut  la  Providence 
délaisse  ceux  qui  ont  foi  eu  elle;  et  bien  souvent  sou  rayon 
bienfaisaut  jette  ^  lueur  au  uiùnient  où  notro  espoir  est  prés 
de  s'éteindre.  Vous  met,  dans  votre  infortune ^  trouvé  des 
âmes  d  élite  doot  le  secours  ne  peut  vous  faillir.  Le  mémoire 
de  M,  de  la  Barre  a  proiliitt  une  vive  sensation  ;  el,  pour  être 
hislorieti  véridique,  je  dois  ajouter  que  Tinter  et  pour  des 
malttenrs  inouïs  a  graudi  en  raison  du  noble  dévouement  de 
cet  ami  inappréciable.  C'est  ce  dont  sans  doute  11  ne  vous 
aura  pas  instruite,  et  j'ai  pensé  vous  faire  plaisir  eu  vous  dou- 
naolà  eonmdtre  radniiratiûu  que  tontes  les  anies  bleu  nées 
ont  refsentie  pour  une  fiiîélilê  si  noble. 

•Veuillez  t  MademoiselLc ,  excuser  La  bberté  que  je  prends 
de  profiter  du  départ  d*une  lettre  de  M.  de  la  Barre,  pour 
que  la  mienne  puisse  entrer  sous  son  patronajje  î  et  accepter 
en  même  temps  L*assumnee  de  La  sympathie  respectueuse  et 
dévouée  de  votre  bien  obéissant , 

"  LÉon  Favrb  * 

9  Htiêf  19  Janvier  194  t.» 


Pour  continuer  à  frapper  l'opinion  publique  de  reiiâtence 
du  Dauphin,  dont  personne  ne  pouvait  plus  prétexter  cause 
d  ignorance,  jlnterjetai  app<?l  de  la  décision  des  juges  qui. 
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pour  ne  pas  me  donner  raison  en  droite  avaient,  contre  la 
matérialité  de  nombreux  documens  sigillés  par  moi  dans  la 
Voix  d'un  Proscrit  en  faveur  de  Tidentité  du  Prince,  repoussé 
mes  cpnclusions  par  une  fin  de  non  recevoir  qa^on  poturait 
appder  diplomatique.  Mais  le  fils  de  Louis  XVI  n'avait  jamab 
goûté  un  moment  de  satisfaction  qui  ne  fut  aussitôt  tempéré 
par  une  peine  cuisante.  11  éprouva  dans  cette  circonstance, 
par  Teffet  d*implacables  inimitiés  nées  de  l'orgueil  humilié, 
ou  de  sentimens  plus  bas  encore,  im  accroissement  d'infor- 
tunes qui  dut  changer  le  cours  des  résolutions  arrêtées.  La 
trahison  ébauchée  à  Paris,  à  Toocasion  du  procès,  se  continua 
à  Londres  pour  éclater  quand  eut  sonné  la  dernière  heure 
de  1840,  sous  le  toit  hospitalier  du  Royal  proscrit,  avec  une 
cflFronterie  dont  la  perversité  du  cœur  ofiFre  peu  d'exemples. 
Les  gérans  de  la  Gazette  de  France  et  de  la  Mode ,  les  Tho- 
mas ,  les  Schulz ,  les  Gapelle  et  Grouys ,  les  Guérivière  et 
Ricliemont  eurent  des  imitateurs  de  la  part  de  gens  qui  quit* 
tarent  la  table  de  TOrphelin  du  Temple ,  pour  se  placer  en 
tôte  de  ses  diffamateurs.  Les  déceptions  de  1840  lui  fermèrent 
la  presque  totalité  des  cœurs.  La  fidélité  désintéressée  seule 
lui  conserva  ses  sympathies,  11  retomba  dans  la  solitude  d'un 
tombeau,  au  milieu  d'un  monde  d'anciens  amis,  qui,  n'ayant 
plus  rien  à  attendre  de  lui ,  l'accablèrent  les  uns  de  la  plus 
glaciale  iDdiffcrence,  semblant  oublier  qu'ils  l'avaient  connu, 
les  autres  de  toutes  les  perfidies  de  la  haine  surgie  d^une  am- 
bition avortée  et.  comme  pour  rattacher  Tanneau  qu'on  ajou- 
tait à  la  chainede  ses  souffrances  ù  Torigine  première  de  toutes 
ses  angoisses  passées,  par  une  sorte  de  raffmcm ont  de  cruauté, 
ceux  qui  Tavaient  aimé,  choisirent  le  jour  anniversaire  du 
21  Janvier,  pour  consommer  leur  régicide  moral.  Ma  pré- 
sence fut  dès  lors  nécessitée  auprès  de  mon  infortuné  mailre 
pour  ne  plus  songer  qu'à  radoucissement  de  ses  malheurs, 
et  consacrer  tous  mes  soins  à  lui  procurer  ainsi  qu*à  sa  famille 
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IccepoieUltMilDarces  de  ta  vie.  Je  livre  œs  anib  trutlrês  au\ 
rettionls  de  leur  conscience,  dniis  la  pralique  d'une  foi  reli- 
l^icu^e  que,  pendant  plusieurs  onné<?^,  ihoutiïî  éner^^iqueiiient 
flétrie  de  leurs  dédains  et  de  leurs  sarcasmes ^  j'aurai  pour 
€Ui  ta  chariEé  du  silence  sur  certatDes  particularités  de  laeon- 
duUc  de  qnelques-uus  qui  ^  d'ailleurs,  quelles  qu'elles  soient^ 
irnjouteraîent  rien  au  mépris  dont  ils  se  sont  couverts  par 
leurs  derniers  écrits:  peu  de  délails  suffiront  pour  qu'on  eu 
«pprécie  la  turpitude. 

M.  J.  B.  Laprade  et  M,  Roydor,  relournés  à  Londres  chez  le 
Prince,  avalent  eu  a?  ecS.  A  .R,  une  lon(}U€  eiplietUfon  doul  l'ab- 
lié  rendit  compte  à  M.  Dussurgey  D.  M.  à  Lyon,  ainsi  qu'il  suîl: 
i^Hîer  au  soir  a  eu  lieu  la  lïéance  tatit  désirée,  où ,  selon 
la  pr«HM8te  du  Prince,  toutes  nos  objections^  devaient  être 
résolues  et  nos  doutes  dissipés.  Nous  nous  sommes  en  effet 
tons  réunis  api^  le  dincr.  M,  T.  était  du  nombre.  Le  Prince 
après  nravoir  fait  Urc  dans  b  Doctnnc  quelques  passa^jcs,  où 
Miut  reeoiuiuandéesau^  pasteurs  toutes  le^  vertus  évan^^êliqties, 
m'i  remis  aussi  pour  les  lire  tout  haut  quatre  pa^es  écrites  où 
de  graves  reproches  nous  sont  adressée  de  Ut  part  de  fange , 
sur  le  eoniraste  de  notre  conduite  avec  le  modèle  qui  nous 
e^  présenté  dans  Leïi  discours  de  Ji^us-Chrlst  et  dans  les 
écrits  de  Paul  et  de  Pierre.  Certainement,  quant  à  cela,  iJ  n'est 
personne  parmi  nous  qui  en  contacte  la  yérité  ^  chacun  prendra 
part  qui  lui  revient.  Je  suis  loin  pour  mon  compte  de  res- 
l^^etnbier  à  un  apdtre.  Mais  quant  aut  explications  que  nous 
^  AUendioQs,  nous  ne  le»  avons  [ms  reçues-  te  Prince  seulejiient 
IKPUA 1  promis  de  nous  en  donner  de  itm  fortes  à  l'arrivée  de 
ces  MeMÎeiii^  de  Paria  ;  de  iorle  que  nous  eu  resterons  \k 
pour  le  moment, 

^  Après  îes  ftiiis^  voici,  mon  cher  ami,  mes  rélleiioni  sur 
celte  affaire,  Llles  ne  sont  pas  nouvelles  ^  mats  je  les  fats  de 
nouveau  après  la  bourrasque  terrible  qui  est  venue  ébranler 
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tout  Fédifice  de  mes  croyances  et  de  mes  idées  jusque  dans 
ses  fondemens. 

»  Certainement  il  y  a  dans  cette  affaire  une  masse  de  choses 
si  graves  et  si  belles ,  un  enchaînement  si  parfait  et  si  biai 
suivi  depuis  plusieurs  années,  quant  aux  choses  surnatu- 
relles, qu*elle  ne  peut  être  ni  une  invention  ni  une  hallucina- 
tion :  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  vous  Tavez  jugée  vousHnème 
dans  le  temps. 

»  Si  nous  trouvons  dans  cette  affaire  quelques  circonstan- 
ces de  détail  qui  ne  nous  satisfont  pas  présentement;  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'elles  soient  pour  nous  des  pierres 
d'achoppement  où  nous  allions  nous  briser,  tandis  que  bnUe 
à  nos  yeux  l'astre  lumineux  de  la  Doctrine  céleste.  Voilà  la 
pensée ,  et  la  chose  à  laquelle  je  me  tixe  et  me  rattache. 

»  Le  Prince  est  de  bonne  foi;  car  il  a  sacrifia  tous  ses  inMréts 
humains  à  la  cause  de  Dieu.  Aujourd'hui  il  fonde  de  ^andes 
espérances  de  succès  sur  rentrée  qu'on  semble  lui  ouvrir 
devant  les  tribunaux  de  la  justice,  non  par  bienveillance» 
mais  par  nécessité  du  pouvoir  ;  et  U  est  possible  en  e£Fet  que 
ce  soit  là  la  marche  de  la  Providence  pour  le  faire  connaître 
en  France  et  disposer  ainsi  la  nation  à  l'appeler  dans  des  cir- 
constances difficiles  et  des  malheurs  peut-être  prochains.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi ,  n'attachons  aucune  importance  aux  dates 
fixées  par  les  diverses  prophéties.  11  y  a  encore  là-dessous 
quelque  chose  que  nous  ne  comprenons  pas ,  et  dont  nous 
avons  peut-être  une  idée  tout-à-fait  fausse.  Martin  a  prouvé^ 
par  ses  antécédenSy  sa  mission  divine  ;  d'Or  val  également. 
Cependant  il  parait  que  les  époques  fixées  par  eux  passeront 
sans  que  nous  voyions  s'accomplir  les  faits  qu'ils  annoncent. 
Des  événemens  prédits  peuvent  donc  être  remis  par  telle  ou 
telle  circonstance ,  ou  par  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Il  est  utile  de  ne  pas  oublier  que,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  question  d'aUaquer  le  Capilole,  aucun  doute  ne  s'ctail 
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élsfé  dans  l'esprit  tles  renégats.  Us  n'attcnclûient  h  une  rccon- 
naîssanee  miraculeuse  ci  prochaine  liu  Prîace;  leur  foi  corn- 
meDça  a  faillir ^  quant  iU  virent  qu'il  recourait  cneore  aut 
moyens  de  rintelli^jence  liuuiaine  j  voilà  lotit  le  secret  de  leur 
palinodie  :  rob§curité  dans  laquelle  ilsdeiiieureraictit,  voilà 
la  ^urcc  de  leur  dépit,  là  seule  cause  de  leur  liaifie  sou- 
daine* La  conjuration  était  montée  d<W  ré|)oque  que  je  viens 
dlndiquer;  Tabbé  L:]prade  eu  était  le  moteur  à  Londres, 
son  frère  à  Paris ,  et  GoizoU  le  commis  foyageur*  Ce  dernier 
fit  le  voyage  de  Lyon  |>ûur  aller  y  calomoier  le  Prince  et  moî, 
et  y  pervertir  le  déiouemeut  de^  amis;  mais  il  s  en  revint 
honteux  et  confus,  chargé  de  ridicules,  dt*considéré  sans 
avoir  pu  fatix?  un  seul  prosélyte.  Parmi  les  réf ruclaircs ,  H  y 
CD  avait  plus  d'un,  qui  y  voyait  plus  çhnr  que  le^  autri^, 
et  n'agissait  pas  sans  instructions  occultes.  Ainsi  que  je  Im 
déjà  dît,  Cb.  de  Cosson  ne  se  démasqua  qu'après  !S40*  Il  ne 
paraissait  pas  atlejut  de  la  contagion  à  Paris,  où  le  Prince 
Tavait  envoyé  me  rejoindre  pour  oï'apporleT  dcjj  papier.s 
utiles  au  i^rocès,  L* affaire  ayant  été  remise  après  les  vaca- 
tions, je  la  quittai  au  mois  d'Août,  afin  d'aller  attendre  à 
Camberwell  ta  rentrée  des  tribunaux  français;  il  était  aloi^s 
animé  des  meilleurs  sentimcns,  car  il  m'écrivait  te  M  Sep- 
tembre t 

« Je  fais  une  visite  de  loia  en  loin  chez  M.  X*  La- 

prade  ;  mais  comme  nous  ne  voyons  pas  de  la  même  manière, 
c'est  puremeût  de  cérémonie.  Je  ue  sais  si  je  me  trompe , 
maïs  il  me  semble  que  M.  GoizoU  est  très  froid  avec  moi.  Je 
lui  ai  déclaré  franc  bernent  ma  fa^ou  de  penser  à  notre  pre- 
mière entrevue.  Je  lui  ai  dit  que  je  désapprouvais  complète- 
ment tes  démarcbesque  ces  Manieurs  avaient  faites  j  parce 
que  la  volonté  du  Prince  devait  être  rc^^pectée  dans  sa  propre 
cause ,  et  que  ses  amis  ne  dev aient  pas  se  permettre  de  con- 
trarier une  résolution  déjà  prise ,  ui  refi^^r  de  s'associer  à 
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une  démarche  déjà  arrêtée.  Je  iDOti?ai  mon  approbation  de 
votre  résistance ,  en  lui  exposant  combien  il  eût  été  gkMrieBX 
pour  tous  les  amis  de  s*étre  trouvés  compris  dans  Tassigiia- 
tion;  et  combien  cet  acte  de  dévouement  eût  été  honorable 
et  conforme  à  leurs  protestations.  Enfin  je  lui  dis  ctaireatÊmi 
que  f&taie  toui^à-fait  de  voire  ai>is  dents  cette  affaire  ^  et  fua 
f  admirais  Vdiiergie  avec  laquelle  vous  aviei  noblemani  temu 
tête  contre  tous.  M'en  voudrait-il  de  ce  que  noua  voyons  un 
peu  différemment.  Veuillez  faire  pour  moi  tout  ce  qui  est 
convenable  auprès  du  bon  et  bien  aimé  Prince • 

Tous  ces  détails,  fastidieux  peut-être  pour  le  lecteur  aoat 
néanmoins  devenus  indispensables.  Us  seront  au  surplus 
Tunique  réfutation  que  je  daignerai  faire  du  hideux  dénooe- 
ment  de  celte  vile  machination  des  amis ,  qui  dépasse  ai  per- 
fidie celle  des  ennemis  déclarés. 

M.  Gozzoli  espérant  être  plus  heureux  à  Londres  dans  ses 
moyens  de  corruption ,  mendia ,  de  la  générosité  du  Priooe» 
les  frais  de  son  voyage  pour  venir  organiser  la  trahison  à 
Gamberwell ,  et ,  disait-il  à  ses  co^associés ,  port^  contre  moi 
des  accusations  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  me  clooer 
au  pilori.  Cette  disposition  d'esprit  ne  l'empêcha  pas  néan- 
moins de  m'écrire  : 

M  Mon  cher  ami , 
»  Je  ne  vous  écris  que  quelques  lignes,  et  précipitammeiU  ; 
car  je  tiens  à  faire  partir  ma  lettre  aujourd'hui  méaie ,  et  je 
ne  suis  séparé  que  par  fort  peu  de  temps,  de  rbeure-  de 
grâce  de  la  poste.  N'ayant  jamais  fait  un  emprunt,  même  de 
vingt  sols ,  à  qui  que  ce  soit ,  j'éprouverais  la  plus  grande  ré- 
pugnance à  recourir  à  cette  mesure  ;  me  trouverai&je  pressé 
par  une  nécessité  absolue.  Or  celte  nécessité  n'existe  pas  ici. 
Je  préfère  différer  mon  départ  de  quelques  jours  :  du  temps 
nécessaire  pour  vous  écrire  et  recevoir  votre  réponse.  Veuil- 


tm  donc  si  tôt  la  présente  lue ,  voiiâ  faire  rctnettrt'  ki  Irois 
émis  francs  que  le  Prince  Tcul  bien  consacrer  aux  frab  de 
mon  voyage*  plus  ies  quelques  francs  m^essam'S  pour  kts 
convenir  en  une  lettre  de  clum^je  à  vue  t^nr  un  batiquier  de 
Paris.  Mellet- la  anus  enveloppe  et  jetez-la  à  la  poste  à  mon 
adresse  :  je  partirai  auïïsitdt  aprèt  Ta  voir  reene. 

•  Présentez  mes  rmpectueui  hommoçes  an  Prince*  Votre 
cléTOué  et  affectionné , 


Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Londres  j^étais  reparti  pour 
Paris,  où  M,  Charles  de  Cosson  inapprît  les  propos  que  j'ai 
rapports*  L' honnête  el  probe  Gozzoli  était  revenu  en  France 
an  moisde Novembre^  pour  y  continuer  son  ccutre  d'infamie. 
On  conçoit  qu'après  ee  qui  s'était  passe  lors  du  procès,  mes 
relotions  avec  les  amisdisisideus  étaient  i>lus  que  froides.  Pour- 
tant je  ne  me  séparai  pas  d'eux  entièrement.  Le  9i  Octobre 
1840,  le  Sieur  GoimW  m'avait  insulté  grossièrement  dans  une 
lettre  à  Charles  rie  Cassen  dans  laquelle  il  lui  écrivait: 

«H  y  a  lonEi temps  que  la  conduite  de  M.  Gruau  doone 
B  fort  à  penser.  Je  Teiu  bien  ne  pas  répéter  les  bruits  accusa* 
«teurs  qui  circulent ^^  je  me  plais  ù  croire^  jusqu'à  nouvel 
«ordre,  que  tant  d apparences  pniissanles  et  propres  «\  légi- 
"  timer  les  soupçons  sont  trompeuses.  Mais  ce  quif  ij  a  de^êdmii 
»et^quû  chacun  répéto ,  c'est  qunn  fourbe  soUW^  par  les  en- 
nnemis  du  Bis  de  Louis  XVI  ^  pour  aliéner  à  sa  cause  les 
N  hommes  qui  ont  quelque  dignité  dans  Tanie,  en  affectant 
■  et  en  exigeant  pour  elle  un  dévouement  poussé  jusqu'à  la 
h  servilité  la  plus  niaise  et  la  plus  basse;  c'est  quun  faim  ami^ 
»  qui  prendrait  a  tdche  de  vouer  ceUe  nùHe  cause  au  ridicule , 
i»de  la  couvrir  due  Ternis  sale  et  odieux,  de  la  déslionorer 
*par  rextravagance  et  le  mensonge,  ne  s  y  prendrait  pas 
n autrement  que  M.  Grtiau.  Je  [ïoiuiais  multiplier  lesfails  à 
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V  l*appui  de  ce  que  j'avance.  Quelques-uns  de  ceux  que  je 
»  Yous  citerais  tous  sont  aussi  connus  qu*è  moi.  Je  me  bor- 
»  nerai  à  en  mentionner  un  seul  en  passant  ;  à  parler  de  ce 
n  procès  au  Capitale ,  dont  les  résultats  connus  sont  si  aTanta- 
»geux  et  peuvent  devenir  si  beaux  encore,  qu^oo  entend 
»  dire  partout  avec  stupeur  qu'il  faut ,  pour  avoir  eanseUUfun 
npareil  procès^  et  pour  persister  à  le  poursuivre  ^  être  néces- 
»  sairement  un  imbécile  ou  un  traître. 

»  Ce  que  j'écris-là  je  Tai  dit  à  M.  votre  père  dans  une  visite 
»  que  j'eus  l'honneur  de  lui  rendre  en  compagnie  de  M.  de 
»  Ghabron.  Je  mis  la  conversation  sur  le  compte  de  M.  Gruau, 
»  et  loin  de  dissimuler  l'opinion  générale  des  anus  du  Prince 
»sur  ce  personnage,  j'exprimais  avec  une  franchise  sans  ré- 
»  serve  quel  est  le  peu  de  cas  que  nous  en  faisons  tous,  tant 
»  à  Paris  qu'à  Camberwell. 

»  A.  GozzoLi.  • 

Mais  ne  voulant  pas  être  la  cause  de  l'éloignement  d^nn 
seul  de  ces  amis,  que  je  me  figurais  alors  seulement  aveugles 
et  un  peu  détraqués  ;  je  fis  constamment  le  sacrifice  de  mon 
amour-propre  dans  les  intérêts  de  mon  infortuné  Prince. 
J'allai  porter  mon  pardon  à  mon  calomniateur  et  lui  serrer 
la  main.  J.  B.  Laprade  et  Charles  de  Gosson  m'écrivirent  à 
ce  sujet  : 

«26  Novembre  1840. 
»  Mon  cher  ami , 

»  Votre  lettre ,  comme  toutes  celles  que  j'ai  reçues  de  mon 
frère  et  de  M.  Gozzoli,  m'ont  fait  un  extrême  plaisir,  ainsi 
qu'à  tous  les  amis  d'ici.  La  démarche  que  vous  avez  faite 
auprès  de  M.  Gozzoli  surtout  vous  honore  beaucoup  :  c'est  hii- 
même  qui  vous  rend  ce  témoignage ,  et  le  degré  d'estime 
qu'elle  vous  a  acquise  dans  son  esprit,  vous  est  une  première 
récompense. 
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»  Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

»  J.  B.  Laprade.  » 

«Très  cher  et  excellent  ami , 
»J*ai  reçu  une  lettre  amicale  de  Gozzoli.  II  fait  amende 
honorable  pour  sa  fameuse  lettre.  Il  regrette  infiniment  de 
ne  pas  vous  avoir  prévenu  dans  la  démarche  toute  conciliante 
que  vous  avez  faite  auprès  de  lui.  Elle  vous  honore.  II  est 
si  beau  de  pardonner  lorsqu'on  vous  a  fait  injure.  D'ailleurs 
que  peuvent  contre  vous  des  accusations  absurdes?  Vous 
avez  prêché  d'exemple ,  et  c'est  là  la  meilleure  prédication 
possible  de  la  Doctrine.  Vous  voyez  par  Fempressement 
qu'on  a  mis  à  se  rapprocher  de  vous,  qu'on  vous  aime  bien, 
quoi  qu'on  en  ait  dit;  c'est  la  preuve  d'un  esprit  élevé  de  se 
mettre  au-dessus  des  petites  haines,  et  c'est  là  où  je  vous 
ai  reconnu.  Je  crois  pouvoir  dire  que  tous  et  toutes  vous 
aiment  bien  sans  exception  ;  mais  le  thermomètre  est  à  dif- 
férons degrés  selon  les  individus.  Vous  voudrez  bien  croire 
€|ù'il  n'est  pas  à  zéro  chez  celui  qui  vous  embrasse ,  très  cher 
et  excellent  ami. 

»  Charles  de  Gosson.  » 

Voici  la  lettre  d'excuses  que  m'écrivit  M.  Gozzoli  : 

«•Paris,  5  Novembre  1840. 
»  Mon  cher  Monsieur , 
H  Un  vœu  de  réconciliation  était  dans  le  cœur  des  amis 
malheureusement  divisés  du  Prince  :  ce  n'est  pas  moi  qui  re- 
culerai. Je  regrette  sincèrement  de  m'ètre  vu  réduit  à  la 
nécessité  d'écrire  la  lettre  que  vous  connaissez:  regardez-la 
comme  non  avenue.  Je  ne  dirai  que  deux  mots  sur  certains 
passages   de  cette  lettre  avant   d'eu   eifacer  la  mémoire. 
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J'avoue  que  votre  dévouement  au  Prince  est  véritable,  qu'il 
est  ardent ,  qu'il  va  jusqu'au  fanatisme  ;  mais  je  répète ,  parce 
que  j'en  suis  intimement  convaincu  avec  la  grande  majorité 
des  hommes  qui  servent  la  même  cause  que  nous,  je  répète 
que  ce  dévouement  a  fait  dix  fois  plus  de  mal  que  de  bien 
au  fils  de  Louis  XVI  ;  que  ses  effets  ont  été  constamment  dé- 
plorables; et  que  les  trois  quarts  des  moyens  qu'il  a  mis  en 
œuvre,  et  qu'il  emploie  encore,  ne  peuvent  être  approuvés 
ni  par  la  conscience,  ni  par  la  raison.  Après  cela,  je  con- 
nais les  prédictions  de  Martin  :  je  sais  ce  qu'il  a  dit  devoir 
s'accomplir  ;  et ,  dans  tout  ce  qui  se  passe ,  dans  les  faits  dont 
vous  êtes  le  promoteur  aveugle,  j'admire  rexécution  des 
volontés  de  la  Providence,  dont  cet  humble  paysan  a  été 
l'organe,  et  je  m'incline  devant  ses  décrets. 

w  Ainsi ,  mon  cher  Monsieur  ,  croyez,  comme  auparavant, 
à  mon  attachement  sincère. 

»A.  GozzoLi.» 

Le  12  Décembre  ce  lâche  satellite  des  adversaires  du  Duc 
de  Normandie  retourna  mystérieusement  à  Gamberwell  après 
avoir  écrit  à  Son  Altesse  Royale  : 

«Mon  Prince, 
»  Quand  vous  me  fîtes  l'honneur  d'insister  pour  me  rete- 
nir à  Gamberwell,  j'eus  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  céder 
à  des  instances  si  flatteuses  pour  moi,  et  de  ne  pas  prolonger 
mon  séjour.  Si  j'avais  pu  pressentir  quelle  série  d'aniertumes 
et  de  déboires  m'attendait  à  Paris  de  la  pqrt  de  ma  famille , 
certes  je  ne  me  fusse  pas  pressé  autant  deme  rendre  prèsd*elle. 
Tout  n'est  pas  rose  pour  les  amis  de  V.  A.  R.  Aujourd'hui, 
pressd  de  prendre  un  parti  incompatible  avec  ma  foi  reli- 
gieuse ,  avec  mon  attachement  à  votre  cause ,  avec  la  con- 
fiance que  je  conserve  dans  l'avenir  et  dans  la  mission  de 
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V.  A.  R.  ;  en  butte  à  des  obsessions  et  à  des  reproches  tïo- 
lens  ;  je  prends  la  résolution  de  dire  adieu  à  Paris,  pour  me 
dérober,  au  moins  pour  quelque  temps,  à  une  situation, 
chaque  jour  plus  intolérable.  Confiant  dans  Textréme  bien- 
veillance que  V.  A.  R.  a  daigné  me  témoi{pier,  je  viens  lui 
demander  une  hospitalité  de  six  semaines  ou  deux  mois , 
pendant  lesquels  je  puisse  respirer,  jouir  de  quelque  liberté 
morale,  et  méditer  à  loisir  sur  ce  qu'exige  de  moi  ma  famille. 
Je  sais  qu'il  n'y  a  point  de  lit  disponible  à  Camberwell  ;  mais 
je  louerai  une  chambre  à  mes  frais  dans  le  voisinage  pour 
épargner  cette  dépense  à  V.  A.  R.  qui  en  a  déjà  tant. 

»Je  pars  demain,  Dimanche,  pour  Calais,  et  selon  toute 
apparence,  je  serai  rendu  à  Londres  Mardi  soir  ou  Mercredi. 

»  Vous  êtes,  mon  Prince,  le  refuge  et  le  consolateur  de  vos 
amis  dans  leurs  ennuis  et  dans  leurs  chagrins,  et  Dieu  sait 
si  tous  en  ont,  d'après  ce  que  j'apprends  à  droite  et  à  gau- 
che. Je  prie  V.  A.  R.  de  vouloir  bien  agréer  avec  bonté 
riiommage  de  mon  profond  respect,  et  de  mon  attachement 

profond  pour  sa  famille  et  pour  elle. 

»  A.  GozzoLi.  » 

Trcnle-neuf  jours  après  cette  lettre  hypocrite,  le  âl  Jan- 
vier 1841,  toute  la  tribu  des  apostats  avait  rompu  avec  le 
Prince,  en  le  maudissant  dans  leur  cœur,  jusqu'à  ce  qu'ils 
essayassent  de  le  diffamer  dans  leurs  écrits.  J.  B.  Laprade, 
chassé  par  le  Prince,  quitta  immédiatement  la  maison,  les 
autres  y  restèrent  encore  huit  jours  à  manger  le  pain  de  celui 
qu'ils  trahissaient  ;  leur  conduite  fut  si  insultante  envers  le 
Prince ,  qu'il  vécut  alors  avec  sa  famille  dans  un  appartement 
séparé ,  les  laissant  maîtres  de  la  salle  à  manger.  Sa  longa- 
nimité à  supporter  leurs  outrages  provenait  de  son  espoir 
que  peut-être  ils  reviendraient  à  de  meilleurs  sentimens.  Mais 
le  Royal  proscrit  se  trqmpait  cruellement  parce  qu'ils  n'es- 
péraient plus  rien  de  son  avenir. 
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M.  Albcra,  Italien  réfu{]^ié,  ne  connaissait  raCEaire  du 
Prince  que  par  correspondance.  Il  habitait  alors  la  Suisse,  cl 
s'était  dévoué  chaleureusement  à  la  cause  du  juste  opprimé 
et  à  la  propagation  des  vérités  religieuses.  Il  fut  convoqué  à 
Londres  par  les  meneurs  de  la  coalition  dans  le  dessein  de 
Fassocier  à  leur  perfidie.  C'était  un  noble  caractère.  Tant 
d'animosités  si  brusquement  exprimées  contre  le  Prince  ne 
lui  parurent  pas  naturelles  ;  il  fut  témoin  de  tout ,  il  examina 
tout  avec  l'impartialité  de  l'honnête  homme ,  et  sa  fidélité 
s'accrut  de  la  défection  des  traîtres.  11  mit  sa  personoe  et  sa 
modeste  fortune  à  la  disposition  de  la  famille  Royale  si  indi- 
gnement outragée  ;  et  vécut  avec  elle  jusqu'en  1843,  époque 
où  il  se  rendit  en  France ,  invariable  dans  ses  convictions.  Cet 
homme  droit  et  consciencieux  a  signé  avec  M.  Appert  uq 
écrit  explicatif  de  la  trahison  où  ils  disent  : 

« Au  milieu  de  Mai  —  l'annonce  que  la  révolution 

attendue  en  1840  n'aurait  pas  lieu  —  selon  Messieurs  de 
Paris,  était  évidemment  un  mensonge.  L'orgueil  humilié,  les 
espérances  désappointées,  tout  s'exalte;  les  révélations  de- 
viennent des  illusions,  d'abord,  puis  des  impostures.  Les 
faits  antérieurs  les  mieux  constatés ,  sont  contestés  ou  niés. 
J.  B.  Laprade  arrive  è  Paris ,  au  commencement  de  Juin  ;  eu 
un  instant  on  le  retourne  comme  un  gant.  Quelques  semai- 
nes plus  tard ,  M.  Gruau  de  la  Barre  et  Roydor  sont  envoyés  : 
après  une  heure  d^entretien  avec  ceux  de  Paris ,  le  second 
fait  aussi  défection.  Décidément  le  Prince  fut  un  halluciné, 
un  fou  ou  un  imposteur,  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  dé- 
masquer. Cefut  donc  dans  celte  intention  que  M.  Roydor  et 
J.  B.  Laprade  revinrent  de  Paris.  Ils  Vont  dU  positivement  i 
M.  Appert,  l'un  des  soussignés.  ^ 

—  J'ajoute  ici  que  le  Prince  et  un  autre  membre  de  sa 
famille  m'ont  révélé  que  M.  J.  B.  Laprade ,  insistant  pour 
obtenir  une  chose  qui  ne  pouvait  pas  lui  ùlrc  accordée ,  et  sur 
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laquelle  il  avait  toujours  compté,  dans  sa  pensée,  comme 
récompense  de  son  dévouement  int&€$s(f^  menaça  le  Prince 
de  se  venger,  et  dès  ce  moment  ne  {jarda  plus  de  mesure  dans 
la  manifestation  de  son  ressentiment.  — 

«  Leur  attitude  constamment  équivoque,  et  parfois  hostile, 
parut  un  moment  s'éclaircir,  mais  pour  retomber  plus  bas 
avec  18i0.  Visiblement  le  désappointement  jouait  le  plus 
grand  rôle  dans  ces  mutations  de  convictions.  Plusieurs  mois 
à  Tavance,  on  préparait  une  défection  solennelle.  H  fallait 
seulement  des  prétextes  pour  en  masquer  Todieux,  et  de 
nombreux  associés  pour  en  supporter  plus  facilement  la  honte. 
On  obséda  les  amis  par  des  doutes ,  de  mali{]^es  interpréta- 
tions, des  assertions  fausses.  Gozzoli  vint  en  aide,  et  la  pièce 
se  trouva  montée  pour  un  dénouement  dramatique.  Les 
nuages  s'amoncelaient  et  chaque  figure  devenait  de  plus  en 
plus  morne  dans  Tentourage  de  la  famille.  Ce  fut  un  vrai 
guet-apens  de  la  part  de  gens  qui  mangeaient  tous  les  jours 
à  la  môme  table ,  recevant  le  baiser  de  paix  et  rendant  celui 
de  Judas.  Le  soussigné  Appert  fut  un  jour  fort  mal  mené, 
pour  avoir  provoqué  quelques  explications  conciliatrices. 

»  La  conspiration  se  trouvant  ainsi  organisée,  comme  il  avait 
été  projeté  six  mois  auparavant;  il  s'agissait  de  rompre  la 
glace.  Le  18  Janvier,  quelques  objections  furent  présentées 
au  Prince  seulement  pour  la  forme,  accompagnées  d'une 
lettre  dans  laquelle  ils  déclaraient  que,  faute  d'une  explica- 
tion satisfaisante,  Us  se  retireraient  en  France  pour  y  procla- 
tner  la  fausseté  de  tout  ce  qu*ils  avaient  professa.  Nous  laissons 
à  ces  Messieurs  à  publier  eux-mêmes  le  succès  de  leurs  intri- 
gues, et  à  révéler  leurs  propres  turpitudes.  Pourtant  nous  ne 
I)Ouvons  taire  qu'ils  ont  tenté  d'organiser  l'espionnage,  de 
décréditer  le  Prince  auprès  des  fournisseurs  et  de  lui  enlever 
toute  ressource.  Ce  serait  par  trop  avilir  l'auguste  infortuné 
que  de  descendre  à  une  justification.  Nous  dirons  seulement 
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que  ce  sont  des  calomniateurs  iûfamcs  qui  osent  le  Doirdr. 
Voilà  dix  mois  qu'il  était  coddu  que  parmi  les  amis  du  Prince 
il  y  avait  un  Judas  ;  mais  qui  aurait  imaginé  que  tant  d'autres 
auraient  suivi  si  moutonnièrement  une  conduite  aussi  déplo- 
rable. 

•  Le  soussig^né  Albera  s'estime  infiniment  heureux  de  ne 
pas  les  avoir  crus  sur  parole  ;  mais  d'avoir  vérifié  par  lui- 
même. 

Signé:     »»  Appert. 

»  Vitale  âlbera.» 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  insulté  le  Prince  chez  lui  ;  il 
convenait  encore  aux  desseins  cachés  des  instrumens  de  la 
politique  hostile  au  fils  de  Louis  XVI,  qu'une  nouvelle  di£h- 
mation  prit  la  place,  en  public,  de  celle  dont  la  justice  de 
France  venait  de  faire  raison.  Par  une  de  ces  bizarreries  de 
l'organisation  de  Thomme  et  qui  resteront  toujours  un  mys- 
tère de  la  nature;  dans  la  nuit  du  51  Décembre  1840  au 
l*'  Janvier  1841 ,  à  minuit  précis,  il  s'était  opéré  une  méta- 
morphose complète  dans  le  moral  de  sept  individus;  c'est-à- 
dire  que,  d'imbéciles  et  niais  qu'ils  avaient  été,  pendant 
plusieurs  années,  en  ne  discernant  pas  qu'on  les  leurrait 
d'impostures,  adoptées  et  prèchécs  par  eux  comme  des  véri- 
tés de  convictions  raisonnécs,  ils  se  sentirent  transformés  en 
cens  d'une  intelligence  supérieure  et  surtout  infaiUible,  Dans 
cet  imperceptible  passage  de  40  à  41 ,  ils  percèrent  les  ténè- 
bres imaginaires  qui,  obscurcissant  leur  ame  et  couvrant 
leur  jugement,  avaient  égaré  toutes  leurs  sensations  et  per- 
ceptions. Ce  phénomène,  digne  de  l'observation  des  savans 
de  toutes  les  académies,  amena  pour  singulier  résultat  que, 
pendant  les  béatitudes  du  temps  de  leur  pauvreté  d'esprit, 
avant  leur  merveilleuse  transformation ,  le  fils  de  Louis  XVI 
était  à  leurs  yeux  une  divinité  terrestre;  et  qu'il  devint  sou- 
dainement un  personnage  méconnaissable.  Ainsi  donc  après 
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que  le  bandeau  qui  couvrait  rintelligence  captive  des  sept 
illuminés  fut  tombé,  le  16  Février  1841,  ils  distribuèrent  à 
profusion  un  imprimé,  du  genre  des  diffamations  signalées 
jusqu'ici  et  flétries  par  les  écrits  d'eux  tous,  intitulé  : 

^DMaration  relative  au  personnage  se  prétendant  Duc  de 
»IVon9èandie^  fils  de  Louis  AT/,  connu  sous  le  nom  de 
^Naundorff^  résidant  à  CamberweU  près  Londres  ^^  —  par 
des  hommes  d'honneur. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  souiller  los  pages  de  ces 
mémoires  de  ce  nouveau  tissu  d'infamies.  Le  seul  fait  saillant 
dans  récrit  des  sept  hommes  d'honneur^  c'est  qu'ils  deman- 
dent pardon  au  public  d'avoir  cru  à  la  vérité;  et  qu'ils  nient  en 
outre  les  deux  assassinats,  celui  de  Paris  du  38  Janvier  1834, 
et  celui  de  Londres  du  16  IVovembre  1838,  parle  motif:  quils 
sont  arrivés  la  nuit  et  sans  lérfwins.^  Cette  lumineuse  concep- 
tion de  sept  inlelligences  mises  en  commun  est  signé  :  «te 
»  Chevalier  de  Cosson^  Hugon  Roydor^  J.  B.  Laprade^  Charles 
nde  Cosson  ,  Chabron  de  Jussac^  Xavier  Laprade,  avocat^  A. 
»  Gozzoliy  rédacteur  gérant  du  journal  /a  Voix  d'un  Proscrit.  » 

L homme  d'honneur  Gozzoli ,  dont  l'ame  débordait  de  fiel , 
sentit  le  besoin  de  l'épancher  au  dehors.  11  voyageait  com- 
modément de  France  en  Angleterre ,  d'Angleterre  en  France, 
sans  plus  mendier  ses  frais  de  voyage  auprès  du  Duc  de  Nor- 
mandie ;  et  il  trouva  aussi  moyen ,  par  des  économies  deve- 
nues possibles  pour  lui,  malgré  la  rente  exiguë  qui  lui  impo- 
sait auparavant  une  existence  de  privations  à  Paris,  défaire 
imprimer  eu  Mai  1841  ,  en  français  et  en  anglais,  un  autre 
écrit  intitulé  Ared  d'une  Erreur,  où,  en  fait  d'outrages,  de 
mensonges  et  d'accusations  sortis  d'un  cerveau  aliéné  par  le 
délire  de  la  haine,  ou  d'une  plume  vendue,  il  n'a  rien  laissé 
à  dire  de  grossier  contre  le  Prince  et  contre  moi ,  dans  qua- 
rante pages  d'impression,  fruit  de  la  dépravation  de  son 
esprit.  Il  avait  écrit  dans  la  Voix  d'un  Proscrit  : 


968 

«Un  hominc  reconnu  pour  le  Duc  de  Normandie,  fils  de 
»  Louis  XVI,  vivait  tranquille  à  Paris,  quand  une  Tiolence 
»  arbitraire  l'arracha  de  son  domicile  et  le  jeta  hors  dB  sol 
»  français.  Cet  homme,  dont  la  vie  semée  d^infortunes  et  de 
«persécutions  de  toute  nature,  ressemble  à  un  douloureux 
»  roman ,  a  vu  s'écouler  près  d'une  moitié  de  son  existence 
»dans  les  prisons;  il  a  traîné  Tautre  moitié  dans  la  misère  et 
«Texil.  Deux  fois  il  s'écliappa  tout  sanglant  des  mains  des 
^ misérables ^  envoyas  pour  lui  arracher  la  vie;  son  corps  esf 
»  siUonn^par  les  balles  et  le  poignard  ;  ses  jours  ont  éiémis  en 
•péril. ...  On  sait  ce  quil  faut  penser  des  diatribes  de  eerfai- 
•  nés  feuilles  légitimistes ,  de  leurs  raiUeries  si  plates  et  de 

n  leurs  insultes  si  lâelies Quelques  exemplaires  d'uD 

»  pamphlet  i{;noblement  écrit  nous  ont  été  adressés.  M.  de 
nGuérivière  a-t-il  cru  sérieusement  ébranler  une  certitude 
»  d* identité  aussi  solidement  assise  que  la  nôtre ,  par  la  lecture 
»  de  ce  ramassis  d'outrages  grossiers  et  d'effrontés  menson- 
»  ges?  n  nous  supposerait  bien  peu  de  bon  sens ,  s'il  s^était  mis 
M  dans  la  tête  qu'un  homme  pût  puiser  des  élémens  de  con- 
»  viclion  dans  ces  libelles  fangeux.  Des  écrits  pareils  produi- 
M  sent  un  effet  tout  différent  de  celui  que  leur  auteur  s'est 
>»  proposé  ;  et  de  plus ,  ils  soulèvent  contre  lui  le  dégoût  des 
»  honnêtes  gens  qui  les  lisent. 

»Gozzou.  •> 

Mais  quand  ce  vil  suppôt  des  détracteurs  de  l'Orphelin  du 
Temple,  a  eu  un  intérêt  quelconque  à  mentir  à  Dieu  et  aux 
hommes;  le  Prince  n'était,  dans  le  thème  développé  de  ses 
folies  furieuses  ;  ~  je  cite  textuellement  —  : 

a  Qu'un  roué  politique  fort  adroit....  un  hypocrite  artifi- 
«cicux....  un  homme  sans  probité,  sans  loyauté....  un  joo- 

»  glcur  religieux  pour  lequel  rien  n'était  sacré un  fourbe 

«»  à  qui  les  ruses  déloyales  étaiiuit  familières ,  et  pour  qui  tous 
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»lcs  moyens  étaient  bons....  un  ami  perfide  et  cyniquement 
> ingrat....  un  impie  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu....  un  tar- 
»lufe  qui  ne  savait  que  mentir....  qui  a  menti  évidemment 
»sur  ses  deux  ass(usinats  dont  le  mensonge  autorise  à  regar- 
»  der,  comme  plus  que  suspectes,  celles  des  preuves  d'identité 
»  qu'on  avait  acceptées  bénévoletnent  sans  autre  témoignage 
*que  le  sien,,..  Un  infâme  difipfic  d'un  dégoût  inexprima- 
»ble....  un  aventurier  mystérieux....  un  agent  de  quelque 

•  police  immonde,  aussi  dangereux  que  fécond  en  ressour- 
*»ces,  familiarisé  de  longue  main  avec  la  perversité  la  plus 

•  profonde....  un  vaste  intrigant....  un  charlatan  pétri  d'as- 
ntuce,  qui  mit  tous  ses  moyens  en  œuvre  pour  tromper  ses 
n  amis  et  consommer  leur  ruine. . . .  Tinstrument  d'une  de  ces 
»  sociétés  souterraines  qui  attaquent  l'existence  des  gouver- 
»  nemens  dans  l'ombre,  et  minent  le  sol  sous  leur  pied....  la 

•  personnification  la  plus  complète  du  mensonge....  un  faux 
«révélateur  qui  mit  tout  en  œuvre,  ruses,  mensonges ,  /ètn/c 
»  misère  j  caresses  perfides,  menaces  sacrilèges,  improbité, 
»  pour  dépouiller  ses  amis  de  leur  avoir. ...» 

Puis  aussitôt  après,  sous  la  même  plume,  par  un  nouvel 
accès  de  folie ,  ce  personnage  fabuleux ,  redevient  le  fils  de 
Louis  XVI,  et  sert  de  prétexte  à  des  déclamations  furibondes 
à  mon  égard.  L'insensé  m'apostrophe  en  ces  termes,  page  34  : 

«  Digne  continuateur  du  savetier  Simon ,  vous  reçûtes  la 
»  mission  de  reprendre,  après  43  ans,  sur  un  homme  au  déclin 
»de  Tàge,  l'œuvre  de  démoralisation  commencée  sur  un  en- 
nfatU  captif  par  ce  sans-culotte.  Là  où  Simon  employa  la  ter- 

•  reur  et  son  pouvoir  de  geôlier,  vous  mites  en  jeu  d'autres 
»  ressors  :  vous  déployâtes  toute  la  vileté  artificieuse  du  cour- 
»  tisan.  Oh  !  vous  vous  êtes  montré  fidèle  ùl  votre  consigne , 
»  et  vous  avez  bien  mérité  de  ceux  qui  vous  la  donnèrent.  Re- 
»  gardez  ce  rejetoti  de  soixante  Rois  quils  vous  chargèrent  de 
>»  dégrader.  Peut-il  l'être  davantage?  Applaudissez- vous,  Mon- 
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nsicur,  triomphez!  Mais  qui  vous  envierait  ce   méprisable 

•  triomphe?» 

«  Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  le  Sieur  Gruau  n  a 
n  été,  auprès  de  celui  dont  il  a  réussi  à  compléter  la  dég^da- 
n  tion  morale,  que  Tagent  de  la  politique  du  faubourg St.-Ger- 

•  main.  Dilapider  les  fonds,  ridiculiser,  bafouer  et  avilir  la 
N  cause ,  sous  le  masque  d'un  dévouement  fanatique  ;  en  éloi' 
M  gner  peu-à-peu  les  hommes  de  cœur  qui  s'y  étaient  rattachés, 
N  telle  fut  la  consigne  qu'il  reçut ,  et  dont  il  ne  s^écarta  pasDD 
»  seul  jour.  Le  gouvernement  qui  sait  où  veut  en  venir  cet 
«honnête  personnage,  s'est  bien  gardé  de  le  troubler.  Il  y  a 
»  pourtant  cinq  ans  que  cet  industriel  va  son  train  et  qu  il 
»  travaille  pour  le  compte  de  Gorilz ,  sous  la  protection  du  gou- 
I»  vemement  français^  sans  que  personne  y  mette  obstacle. . . .  ■ 

Le  libellisle  furibond  qui  a  traduit  son  ame  par  ses  paroles, 
oublia  qu'il  disait  avant  1841  dans  la  Voùv  (fun  Proscrit, 
page  5 ,  du  digne  continuateur  du  savetier  Simoti  : 

«Un  légitimiste  du  caraclère  le  plus  honorable ,  qui  occa- 

•  pait  un  poste  dans  la  magistrature,  sous  la  restauration  ,  et 

•  qui  donpa  sa  démission  après  les  journées  de  Juillet,  pour 
i»ne  pas  prêter  serment  A  la  dynastie  actuelle  ,  me  disait  eo 
M  1856,  en  parlant  des  Bourl>ons  de  Prague;  «Monsieur, 
H  j'étais  dévoué  à  cette  famille,  autant  qu'un  bomnie  peut 
»  l'être  à  d'autres  hommos  ;  elle  était  l'objet  de  mes  affections 
»  les  plus  chères ,  de  ma  vénération  ;  je  dirai  presque  de  mon 
»» culte;  j'aurais  donné  avec  joie  ma  fortune  et  ma  vie  pour 
»  servir  sa  cause.  Eli  bien  !  maintenant  que  je  sais ,  à  n'en  pas 
»  douter,  que  les  membres  de  cette  famille  sont  tous  des  usur- 
»  pateurs ,  qui  connaissaient  rexislence  de  Louis  XVII  ;  main- 
M  tenant  qu'il  m'est  prouvé  qu'ils  ont  tout  fait  pour  le  désho- 
»»  norer  et  le  perdre  ;  je  les  abhorre  autant  que  je  les  ai  aimés: 
»  je  ne  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  vous  exprimer 
M  l'horreur  et  le  mépris  qu'ils  m'inspirent.»»    Ce  lé^timiste 
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• 

»  dont  la  probité  inflexible  ne  sait  pas  transiger  avec  ses  prin- 
wcipes,  s'est  entièrement  dévoué  au  Prince  qu'il  a  reconnu  ; 
>  il  s'est  expatrié  en  1856 ,  pour  raccouipag^ner  dans  son  exil, 
»  et  vit  près  de  lui  à  Londres.  » 

Que  d'éloges  fastueux  ont  été  accolés  par  cethomnic  à  mon 
nom,  avant  que  le  dernier  glas  de  iS-iO  eût  sonné!  Certes 
je  ne  le  dis  pas  pour  m'en  glorifier,  car  partis  d'une  bouche 
impure,  ils  sont  devenus  des  outrages.  Il  oubliait  encore,  cet 
orgueilleux  trompé  dans  ses  calciUs,  qu'il  avait  écrit  au 
Prince  : 

«Mon  Prince, 

» Si  Dieu  ne  protégeait  pas  manifestement  V.  A.  R., 

»  si  elle  n'avait  à  espérer  que  la  justice  des  hommes  ;  nul  doute 
«qu'elle  végéterait  ici-bas  jusqu'à  son  dernier  jour  sans  l'ob- 
»  tenir.  L^niciuité  qui  vous  poursuit,  mon  Prince,  ne  cesserait 
>»de  s'acharner  après  vous,  que  lorsque  la  lonibe  lui  aurait 
»  enlevé  sa  victime.  Vos  ennemis  sont  capables  de  tout;  ils 
H  l'ont  prouvé  et  le  prouvent  chaque  jour  davantage.  Est-il 
»  possible  de  conserver  son  sang-froid  en  présence  de  leurs 
«•basses  manœuvres?  La  dignité  de  votre  cause ,  la  plus  juste 

•  qui  fût  jamais;  l'intérêt  de  votre  honneur  qu'ils  s'eflforcent 
«d'outrager,  ne  commandent-ils  pas  de  les  flétrir  avec  éner- 
*•  gie  et  publiquement?  Je  l'ai  pensé  ;  et  il  m'eût  été  bien  dif- 
»  ficile  de  traduire ,  en  style  froid  et  compassé ,  l'indignation 

•  qui  remplissait  mon  ame. 

»  V.  A.  R.  honore  de  grands  malheurs  par  un  grand  cou- 
»  rage  ;  la  noble  résignation  avec  laquelle  elle  supporte  une 
»  longue  suite  de  mauvais  jours ,  lui  a  acquis  des  droits 
»  aux  sympathies  et  au  dévouement  de  tous  les  hommes  qui 
»  ont  un  cœur  bien  né. 

«Le  terme  de  vos  soufFrancas  approche  et  cette  peni^ée 
»  console  tous  vos  amis  ;  elle  adoucit  l'amertume  que  leur 
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M  fait  éprouver  la  vue  de  vos  privations  et  de  vos  souffrances  ; 
»  elle  leur  permet  d'enyisa(;er  sans  inquiétude  les  coups  que 
»  vos  ennemis  cherchent  encore  à  vous  porter  ;  parce  qu'ik 
»  savent  que  ces  coups  seront  les  derniers ,  et  seront  frappés 
tt  d'impuissance. 

»  Vos  ennemis  sont  bien  lâches  et  bien  cruels,  mon  Prin- 
»ce;  les  plus  implacables  sans  contredit  sont  les  prêtres  de 
»>ré{j;lise  romaine.  Ils  ne  vous  pardonnent  pas  d^avoir  été 
«choisi  par  Dieu  pour  démasquer  leur  imposture,  et  leur 
H  arracher  un  pouvoir  inique.  Ils  s'imaginent  dans  leur  dé- 
«  menée  qu'ils  pourront  combattre  une  mission  céleste,  avec 
»  le  secours  des  pouvoirs  dHci-bas.  S'ils  avaient  autant  de 
»  puissance  que  de  rage  ;  ils  vous  traiteraient  comme  les  juife 
•  ont  traité  Jésus-Christ.» 

A  propos  de  la  déclaration  des  sept  hommes  d^honneur  ; 
ils  se  passa  une  particularité  bien  significative ,  q[ui  m^a  été 
rapportée  par  un  de  leurs  intimes ,  non  signataire.  Le  jour 
où  ils  se  réunirent  pour  signer  leur  trahison,  fun  dTeus 
dit  aux  autres  :  «  Messieurs ,  cet  acte  ne  devait  être  corn- 
»  muniqué  à  personne  avant  que  les  signatures  n'y  fussent 
»•  apposées;  je  viens  néanmoins  d'apprendre  directement 
"  qu'il  est  coimu  à  la  préfecture  de  police  :  ceci  prouve  quil 
^y  a  un  traître  parmi  nous.  » 

Cette  odieuse  palinodie  inspira  un  tel  mépris  des  déser- 
teurs de  la  vérité,  que  la  presse  légitimiste,  même,  dédaigna 
de  l'enregistrer  dans  ses  colonnes;  tant  ils  tonil>èrent  bas 
dans  l'opinion  publique.  M.  Grosdidier  écrivit  de  Lyon  à  ce 
sujet,  le  15  Mars  18il ,  à  M.  Appert: 

«  Avcz-vous  appris  que  les  renégats  ont  voulu  faire  insérer 
"dans  plusieurs  journaux  la  déclaration  qu'ils  appellent  ter- 
^^rible,  et  qu'on  s'y  est  refusé.  Ces  journaux  sont  la  France, 
••  la  Gazette  de  France  el  le  Siècle.  On  s'est  contenté  de  les 
•♦  louer  d'avoir  eu  le  courage  de  se  détacher  de  cette  cause, 


973 

»  de  revenir  de  leur  erreur  et  de  le  publier.  On  leur  a  dit 
H  quon  savait  bien  que  leur  personnage  était  le  fils  de  Louis 
n  XVI ^  mais  qu'il  ne  serait  jamais  reconnu ,  et  qu'on  avait  des 
•  raisons  pour  cela.  Les  légitimistes  ont  osé  avouer  que  la 
«Duchesse  d'AnQ;ouléme  pensait  bien  que  c'était  son  frère; 
»  mais  qu'elle  n'avait  jamais  consenti  à  avoir  une  entrevue 
»  avec  lui ,  parce  qu'il  était  a  la  tête  d'un  parti  ténébreux  et 
»  sans  doute  républicain.  » 

Il  ne  manquait  plus  à  leur  i{;nominie  que  d'encourir  Tim- 
probation  d'un  Morin  de  Guérivière,  correspondant  du  Direc- 
teur général  de  la  police ,  au  lieu  des  éloges  dont  son  digne 
acolyte  Gozzoli  réclamait  la  souillure,  et  à  qui  ce  co-associé  du 
vil  imposteur  Richement  répondait  le  4  Juillet  I84i  : 

«  C'est  vainement  que  vous  venez  aujourd'hui  vous  accuser 

d'erreur  Vous  avez  remué  ciel  et  terre  en  faveur  de 

votre  NaimdorfF....  Vous  vous  êtes  obstiné  à  considérer  et 
même  à  traiter  comme  ennemis  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  vos  croyances  ;  vous  avez  fait  beaucoup  de  fracas  ;  et  cela 
pour  aboutir  à  l'aveu  d'erreur....  Ne  pensez-vous  pas  qu'il 
vous  reste  encore  quelque  chose  à  faire?  Eb  bien  !  je  vous  dis, 
moi ,  que  si  vous  persistez  à  considérer  comme  fils  de  Louis 
XVI  celui  contre  lequel  vous  avez  écrit  ce  qui  vient  de  paraître , 
vous  avez  eu  grand  tort  de  le  publier.  » 

Un  dernier  trait  du  caractère  de  ces  transfuges  pour  faire 
juger  leur  degré  d'intelligence  et  de  bonne  foi  religieuses  : 

«Mon  bien-aimé  Prince,  —  écrivait  J.  B.  Laprade  le  17 
Septembre  1839.  —  «Le  tableau  déchirant  de  votre  position 
nous  a  navré  le  cœur.  Uni  de  dévouement  avec  notre  ami  de 
la  Barre,  je  me  borne  à  vous  assurer  que  mes  sentimens  pour 
vous  ne  failliront  jamais.  Appelé  un  des  premiers  à  connaître 
la  vérité  céleste,  je  comprends  toute  l'obligation  que  m'im- 
pose cette  faveur  divine  ;  et  mon  ame  d^ailleurs  trouve  un  tel 
charme  y  une  telle  jouissance  dans  la  doctrine  de  Dieu^  que  je 
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ferais  par  pure  reconDaissance  ce  qui  est  devenu  pour  moi  un 
devoir  de  conscience  ;  c'est-à-dire  de  proclamer  baulemeol 
ce  que  je  sais  pour  le  bonheur  de  tous.  Je  répète  donc  a?ec 
vous  que,  j'aimerais  mieux  nwurir  que  de  me  détacher  de 
MA  FOI  DE  CONVICTION  sitf  Ui  Doctrine  Céleste^  que  de  ne  pas  b 
répandre  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  que 
de  ne  pas  clierchcr  à  briser  les  chaînes  de  tant  tf  esclaves  de 
la  superstition  romaine, 

»  Monsieur ,  m'écrivait  le  (gérant  de  la  Voix  dTun  Proscrit, 
le  3  Septembre  1859  :  «Dites-moi  où  en  est  le  procès  de  la 
Doctrine^  et  s'il  ne  serait  pas  à  propos  que  je  misse  un  petit 
article  d'une  pnQC  au  plus  dans  la  septième  livraison.  J'ai  d^ 
commencé  à  dire  quelque  chose  quoique  bien  timidement: 
ma  conscience  me  le  reproche  presque.  11  serait  peut-être 
mieux  de  rompre  tout-à-fail  la  glace  avec  les  imposteurs  de 
Rome ,  et  de  les  fouetter  avec  une  verge  de  fer,  Croiriez-vous 
que  ma  mère,  dont  rintelligence  est  des  plus  épaisses,  trouve 
que  ce  beau  livre ,  que  ce  livre  que  le  mande  devrait  recemir 
à  genoux  avec  reconnaissance ,  est  Tœuvre  d*ui)e  cervelle  dé- 
rangée. Ces  paroles  insensées  ne  m'ont  ému  que  médiocre- 
ment ;  car  je  connais  la  pauvre  femme,  et  tout  en  ayant  pour 
elle  r affection  qu'on  doil;\  sa  mère,  j'ai  toujours  eu  le  plus 
profond  decUiin  pour  ses  facultés  inlellecluelles.  » 

El  dans  une  autre  lellre  de  la  même  année  il   me  disait 


(«En  France,  où  le  calholioisme  romain  étend  sa  verge  de 
fer  sur  toutes  les  consciences,  où  il  ordonne  de  croire  à  tant 
d'incplies  inonslrueuscs,  sans  hésitation,  où  il  proscrit  le 
doute  comme  un  péché  mortel,  le  raisonnement  comme  un 
crime;  en  France  où  le  cler[;é  romain  effraie  et  subjugue 
tant  d'imbéciles  en  les  menaçant  du  feu  éternel ,  le  véritable 
ÉvmujilG  dont  la  lecture  est  si  satisfaisante  pour  la  raison  et 
si  consolante  pour  le  cœur,  aura  besoin  de  toute  la  puissance 
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temporelle  que  Dieu  donnera  au  Prince,  pour  renverser 
ridolàtrie  romaine.  Cet  évang;ile  véritable,  subitement  révélé 
au  peuple  va  les  convaincre  d'imposture,  les  couvrir  de  hon- 
te, et  arracher  de  leurs  mains  un  pouvoir  usurpé;  aussi,  le 
voient-ils  venir  en  frémissant  de  fureur,  et  si  convaincus  qu'ils 
soient  de  Tidentité  du  Prince  que  Dieu  a  choisi  pour  ramener 
la  vérité  sur  la  terre,  ils  ne  voient  en  lui  qu'un  ennemi  do 
leur  caste,  pour  lequel  ils  n'ont  pas  assez  de  malédictions 
d'anatliémes  et  d'injures.  » 

Eh  bien!  dans  la  même  année  1841,  ces  deux  hommes 
d'honneur,  J.  B.  Laprade  et  Gozzoli,  allèrent  édifier,  Tun  le 
Poitou ,  efl'autre  la  ville  de  Cacn,  par  leur  vertu  romaine  et 
leur  croyance  à  d'autres  révélations ,  provenant  d'extases  et 
de  visions  dont  se  prévaut  Pierre-iMichel  Venlras  de  Caen, 
qu'un  bref  du  Pape  a  condamnées,  et  qui  leur  annonce  la  ré- 
surreclion  du  Duc  do  Normandie  ainsi  que  son  règne  terrestre, 
après  la  chute  de  la  république  française,  comme  le  grand 
monarque  prédit  par  les  vieilles  prophéties.  Le  pieux  Gozzoli-, 
dans  sa  retraite ,  priait  le  bon  Dieu  pour  le  Prince  et  pour 

moi! Le  saint  homme Quanta  M.  J.  B.  Laprade, 

il  a  rendu  compte  à  M.  Appert  de  ses  moyens  de  conversion  ; 
et,  pour  en  finir  avec  les  traîtres  je  donne  sa  lettre  afin  d'en 
édifier  les  fidèles  : 

«Paris  le  20  Avril  1841. 

•  Mon  cher  et  ancien  confrère, 

»  Avant  de  \ous  écrire  cette  lettre,  j'ai  prié  Dieu  qu'elle 
produisit  sur  vous  Tefiet  que  je  me  propose.  Lisez-la  seul  en 
vous  rappelant  que  c'est  un  ancien  ami ,  un  confrère  qui  vous 
aime  toujours;  qui  revenu  sincèrement  de  ses  erreurs,  fait 
un  appel  à  votre  bonne  foi  et  à  votre  religion. 

«Mon  cher  ami,  le  bandeau  est  complètement  tombé  de 
mes  yeux  :  je  suis  rentré  dans  la  religion  catholique.  Dieu 
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ma  fait  cette  grâce  au  moment  où  j'y  pensais  le  moins;  car 
ayant  encore  Tesprit  infecté  des  erreurs  auxquelles  j^avais  ca 
le  malheur  de  souscrire,  j'éprouvais  une  souveraine  répa- 
(piance  pour  la  foi  romaine.  Cependant  comme  le  christia- 
nisme était  pour  moi  un  fait  incontestable ,  j'hésitais  entre  k 
catholicisme  et  le  protestantisme,  trouYaut  des  difficultés  de 
part  et  d'autre  :  mais  inclinant  de  préférence  vers  ce  dernier. 
Telles  étaient  mes  dispositions  lorsque  Pierre-Michel  de  Gaen 
est  venu  à  Paris.  //  en  avail  reçu  V ordre.  Plein  de  défiance 
pour  tout  surnaturel  y  j'avais  une  grande  répugnance  k  le 
voir.  Cependant  la  curiosité  remporte.  Je  cause  avec  lui  pen- 
dant deux  jours  ;  j'acquiers  la  conviction  que  c'est  tin  homme 
bon,  pieuxy  d'une  ardente  charité,  d'une  humilité  profonde, 
je  l'aimais  et  l'estimais  sans  y  croire.  On  me  parle  de  ses 
extases.  Je  demande  à  en  être  témoin  ;  c'était  là  sans  doute 
que  la  {p*àcc  de  Dieu  m'attendait.  J'y  ai  donc  assisté.  Un  jour 
nous  étions  quatre  avec  lui ,  lorsque  dans  cet  diai  surnaturel 
j'ai  entendu  sortir  de  cette  bouche  si  simple  les  plus  belles 
choses  que  jamais  bouche  humaine  ait  pu  dire.  L'éloquence 
et  la  poésie  de  cette  terre  n'ont  rien  de  comparable.  J'étais 
avec  mes  doutes  et  mes  préjugés  l'objet  de  ce  premier  dis- 
cours qui  dura  une  heure  et  demie.  Incrédule  au  conètnenœ- 
ment^  je  fus  terrassé  à  Ui  fin  ;  sa  victoire  fut  complète  ;  et  au 
milieu  d'un  torrent  de  larmes  que  je  versais  pendant  plu- 
sieurs heures ,  je  ne  pouvais  dire  que  ces  mots  :  je  crois,  moD 
Dieu!  Vierg^e  Sainte,  priez  pour  moi 

«Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'avant  de  partir  de 
Caen,  Pierre-Michel  avait  eu  une  vision  de  la  SaiiUe  Yierce^ 
dans  laquelle  je  lui  étais  apparu  aussi;  et  il  lui  avait  été  dit, 
que  je  me  convertirais  à  la  première  fêle  de  la  Sainte  Vierge. 
Cela  c'est  accompli  le  jour  de  hCoînpassion.  Je  ne  m'y  at- 
tendais guère. 

>'  Je  pars  à  la  fin  de  cette  semaine  pour  la  Trappe  de  Laval. 
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Je  voudrais  vous  y  voir  aussi,  vous,  mes  amis;  la  vérité  se 
trouve  dans  la  foi  romaine  mal{;ré  tous  les  abus  par  lesquels 
les  hommes  Tonl  défiçuréc.  Vous  le  verrez  un  jour.  Dieu  veuil- 
le que  votre  leçon  ne  soit  pas  plus  terrible  que  la  mienne  ! 

»  Mon  cher  M.  Appert,  depuis  que  j'ai  confianee  en  Pierre- 
Michel,  mes  sentimens  à  Vëgard  du  Prince  ont  été  modifiés  , 
car  il  annonce  que  ce  malheureux  homnie  esl  complélemcnl 
sous  r empire  du  démon, ...  Je  prie  pour  sa  conversion  et  le 
bonheur  de  sa  famille.  Mais  vous,  mon  cher  Appert,  mon 
cher  Gruau ,  voire  place  n'est  plus  M. . . .  Mes  amis ,  c'est  pres- 
c|ue  è  la  veille  d'entrer  à  la  Trappe  que  je  vous  écris  ces  li- 
gnes. Quoique  je  ne  compte  point  y  mourir,  cette  démarche 
n'est  pas  sans  de  grandes  répugnances  pour  ma  nature;  et 
vous  pouvez  bien  être  certains  que  je  pose ,  pour  première 
condition  de  mon  retour  à  la  foi  romaine,  de  n'accepter  au- 
cun emploi^  aucun  ministère.  Il  serait  inutile  de  montrer 
cette  lettre  au  Prince ,  son  heure  n'est  pas  encore  venue.... 

» J.  B.  Laprade.» 

L'auteur  de  cette  lettre ,  peu  de  temps  après ,  avait  ac- 
cf*pté  une  cure  dans  une  petite  paroisse  du  Poitou.  Comptez 
donc  sur  la  persévérance  de  l'homme  dans  ses  résolutions! 
Oh ,  pauvre  espèce  humaine  ! 

Le  29  Mai  1 84 1 ,  les  ennemis  du  Prince  tentèrent  de  le  faire 
périr  par  le  feu.  Voici  conunent  le  Sun  et  le  British-Queen 
des  1 5  et  âO  Juin  rendirent  compte  de  cet  horrible  attentat  : 

n  Nouvelle  et  ex(fcrable  tentative  d'assassinat  contre  le 

M  Duc  de  Normandie ,  second  fils  de  Louis  XVI ^ 

»  et  de  Marie-Antoinette,  Reine  de  France, 

»»  11  y  a  quatre  semaines  environ  que  cet  infortuné  Prince 
n  fut  prévenu  que  sa  vie  était  en  danger;  mais  sa  confiance 
««  dans  le  Tout-Puissant  était  si  entière,  qu'il  se  borna  à  dire 
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«qu'il  CD  ferait  son  rapport  à  la  police.  Suivant  sa  camame. 
»  il  alla  en  ville  pour  les  afbircs  de  ses  aouvelles  ioTeotions 
»de  guerre,  et  revint  à  sa  résidence  de  campagne,  oà,  de- 
»  puis  quelque  temps,  il  avait  établi  son  atelier.  Pendant  que 
»S.  A.  R.  était  absente ,  des  agens  soldés  par  ses  eDDem» 

•  politiques,  et  déguisés,  après  avoir  corrompu  les  domeHi- 
»ques,  s'introduisirent  frauduleusement   dans  sa  maîs<m; 

•  mais  ils  ne  réussirent  qu'imparfaitement  dans  leurs  projets 

■  diaboliques.  Le  Prince  travaillant  toujours  secrètement, 

•  ces  misérables  ne  purent  obtenir  aucun  renseignement; 
»  seulement  ils  parvinrent  à  pénétrer  dans  sou  laboratoire.  A 
«son  retour  il  ne  fit  aucune  remarque  extraordinaire,  si  ce 
»  n'est  qu'une  clef,  semblable  à  la  sienne ,  avait  été  hissée 
«dans  la  maison.  Il  renouvela  les  plus  strictes  défenses  pour 
»  que  jamais  personne,  sous  aucun  prétexte,  ne  fût  admis 
»  chez  lui ,  et  il  congédia  une  servante  soupçonnée.  Le  jour  soi- 
»vant,  le  Prince,  revenu  de  la  Cité,  travaillait  à  ajuster 
»  une  pièce  de  mécanique ,  lorsque  le  feu  éclata  soudai- 
nnement  dans  un  coin  de  l'atelier.  Les  matières  inflam- 
n  mables  avaient  évidemment  été  cachées  pendant  son  ab- 
»  sence  dans  un  tas  de  combustibles.  A  Tinstant  même  toat 
"l'appartement  fut  en  feu.  Malheureusement  le  Prince  avail 
«laissé  près  de  la  fcncHre  un  petit  baril  rempli  de  ma- 
»tières  explosives  de  son  invention.  L'infortuné,  effrayé  du 
»  danger  imminent  de  l'explosion ,  se  précipita  au  milieu  des 
»  flammes  pour  s'emparer  du  baril  et  le  jeter  par  la  fenêtre; 
«mais  à  ce  moment  la  matière  qu'il  rcnfennait  prit  feu  et 

■  l'explosion  suivit  inmiédialemenl.  Quoique  le  baril  fût  déjà 
»  en  dehors  de  la  fenêtre,  par  où  s'échappa  la  plus  grande  force 
»»de  l'explosion,  la  fijjurc  du  Prince  fut  horriblement  brûlée 
«ainsi  que  ses  deux  mains.  Le  Prince  se  vit  alors  enveloppé 
'» de  flammes,  au  travers  desquelles  il  fut  forcé  de  s'élancer 
«pour  atteindre  la  porte.  Néanmoins,  à  peine  ctait-il  hors  de 
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u  danger  «  qu'il  fMtfS|i«la  que,  dans  la  ni^mc  chanilirCf  dans 
•*UD  coiD  sur  la  droite  »  il  avait  laissé  une  tnadiiac  de  guerre 
«>desliiiée  à  une  grande  eïp4>neD06|  elle  était  sa  seule 
>> espérance,  le  protïuiL  de  ImilessesrQSSûurces.  S'eniparnnl 
»  précîpîtammeot  d*un  sceau  d^eau ,  il  se  rejeta  de  nouveau 

>  dans  les  flammes .  lutlant  contre  elles  et  mntte  une  mort 
"  presque  certaine  avec  tm  courage  de  lion.  Ses  vèleoieos 
*'  prirent  feu  et  après  de.s  eiïorts  inouïs  il  parvint  enfin  à  se 
«rendre  tnallre  des  flammes.  Le  Prince  iufomia  !a  police  et 
■  lui  fournit  desrenscîgncmcns  propres  è  conduire  sur  la  voie 
»  des  auteurs  de  ce  crime  atroee.  Une  enquête  est  comiitcneéet 
*  et  l'on  dit  que  la  justice  a  déjà  Yml  sur  certains  individus 
i' connus  pour  avuir  conspiré  autérieuremenl  contre  liiifor- 
*tuiié  fils  de  Louis  XVL  Espérons  que  pour  cette  fois  les 
»  coupables,  quels  qu*ils  soient ,  n'éeliapperont  pas  à  Timpar- 
"  tîûle  justice  de  notre  pays.  « 

Le  8  Mars  184S .  le  Momtn^Adveriistr  s^îgnalait  ainsi  un 
nouvel  incendie  dans  râtelier  reconstruit  du  Prince  t 

t*  Hier  matin  vers  une  lieure  et  demie  «  information  fut 
"donnée  à  rétablîssemeni  des  pompiers  que  le  feu  venait  de 
»  se  déclarer  A  }IiiUTm-iwusc^  résidence  du  Due  de  Korman- 
»die,  dans  un  bétimeui  nouveau,  détaché  de  la  maison 
*"  principale  et  senant  d'atelier  pour  la  confection  de  projec- 
-*  iiles  de  guerre*  Les  pompai  de  Deptford  arrivèrent  aussitôt. 
»'  Le  voisinage  fut  jeté  dans  un  état  de  vif  alarme  eu  raison , 
»  disait-on,  d'une  grande  quantité  de  matières  explosives  ren- 
'"  ferniées  tians  Vateiier,  Aprèsdcseffi>rls  considérabti3ion  par- 
•'  vînt  à  se  rendre  maître  du  feu  sous  la  direcUon  de  M*  Itraid- 

>  wood,  maïs  non  i^s  avant  que  le  bâtiment  et  tout  ce  qu'd  cott- 
t' tenait  n'eurent  été  entièrement  détruite  par  les  flammes,  j> 

Au  moiâ  de  Novembre  18*11 ,  un  fouriie,  à  l'instigation 
dm  persécuteurs  du  Itoyal  proscrit  «  en  jurant  fatisseinent 
tjue  le  Due  de  Normandie  se  disposait  à  iiartir  pour  rAméri- 
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que ,  surprit  à  la  justice  contre  lui  un  mandat  d'arrestatioD. 
Le  Brilish-Queen  du  2t  Novembre  1841,  mentionna  cette 
nouvelle  indig;nité  de  la  sorte  : 

vi  Emprisonnement  d'un  auguste  personncige  à  Londres. 

»Le  prisonnier  dont  nous  voulons  entretenir  nos  lecteurs  a 
»  souffert  cruellement  jusqu'à  ce  jour,  depuis  sa  plus  tendre 
»  enfance,  victime  pure  et  innocente  d'une  injustice  sans  pa- 
»reille  par  laquelle  il  n'a  jamais  cessé  d'être  opprimé, 
••maltraité  et  dépouillé.  Précipité  du  faite  des  grandeon 
»  soudainement,  à  Fàge  de  sept  ans,  il  eut  pour  demeure  les 
«plus  noirs  cachots,  où  il  fut  contraint  de  passer  la  pins 
«grande  partie  de  sa  jeunesse.  Il  est  maintenant  père  d'une 
«nombreuse  famille,  et  ce  dernier  emprisonnement  est  pour 
»  une  dette  supposée.  On  ne  Ta  point  accusé  d*avoîr  eni- 
N  prunlé  de  Targent  et  de  se  refuser  à  régler  avec  ses  créao- 
»ciers.  Cette  arrestation  a  pour  unique  motif  le  serment 
»  prêté  en  justice  par  Tun  de  ses  créanciers,  affirmant  meo- 
•  songèrement  que  le  Duc  était  sur  le  point  de  quitter  seerè- 
»  tement  TAngletcrre.  L'auguste  personnage  dont  nous  par- 
>  Ions  est  le  Duc  de  Normandie ,  dernier  fils  de  Louis  XVI  et 
M  de  Marie-Antoinette  Reine  de  France.  Quoique  nous  soyons 
"loin  de  prétendre  que  le  rejeton  de  rinfortunée  FamîDe 
»»  Royale  de  France  dût  traverser  une  existence  sans  épines, 
M  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que 
»  c'est  une  honte  pour  la  nation  française  d'abandonner  sans 
»  défense  aux  insultes  particulières  son  dernier  Roi  légitime. 
»  FiU-il  prouvé  que  Tinfortniié  Duc  dût  quelque  argent  à  son 
«accusateur,  il  sera  justifie  que  Tarreslation  n'a  d'autre  caose 
»que  rallégation  mensongère  tendant  à  faire  croire  qu'il 
••  avait  rintention  de  quitter  secrèlement  le  pays,  n 

Le  Prince  réclama  contre  Tilléjalilé  de  cet  emprisonne- 
ment. L'affaire  fut  portée  devant  les  tribunaux  et  Tordre  de 
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mise  en  liberté  sous  caution  suivit  immédiatement  :  mais  par 
une  fausse  direction  donnée  au  procès  de  la  part  du  solliciteur 
du  Prince,  le  coupable  échappa  au  chàliment  qui  lui  était 
dû.  Danscescirconstances douloureuses,  le  Prince  crut  devoir 
faire  un  appel  à  la  justice  nationale  du  Parlement  anglais. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié  Thistoirc  connaissent  la  conduite 
de  ce  gfouvernement,  à  Toulon,  quand  les  royalistes,  en  se 
plaçant  sous  le  protectorat  de  cette  nation ,  lui  livrèrent  la 
ville  et  la  marine  militaire  du  Port.  Le  g^ouvernemeut  britan- 
nique contracta  alors ,  au  nom  de  Louis  XVII,  une  dette  sa- 
crée dont  le  Prince  réclama  officiellement  la  restitution  par 
la  pétition  suivante  : 

«PÉTITIO?!  PRÉSENTÉE  AU  PARLEMENT  D'ANGLETERRE,  PAR 
»S.  A.  R.  LE  DUC  DE  NORMANDIE. 

«Milords  et  Messieui's, 
»Vous  ne  pouvez  point  iQnovcT  que  je  réside  à  Londres, 
»  depuis  six  ans.  Tous  les  actes  de  la  politique  des  nations  vous 

•  sont  connus,  et  vos  ministres  ont  probablement  été  infér- 
âmes officiellement  en  1856,  par  ceux  de  France,  qu'ib 

•  m'avaient  proscrit  en  Ang[leterre,  pour  m'empécher  de 
«•produire,  devant  les  tribunaux  de  ma  patrie,  les  preuves 
»de  mon  identité  avec  le  dernier  fils  de  Louis  XVI  et  de 
>»  Marie- Antoinette  Reine  de  France.  Les  différentes  cours  de 
«TEurope,  d'ailleurs,  ont  reçu  les  procès-verbaux  authenti- 
I»  ques  qui  constatent  mon  évasion ,  et  les  faits  propres  à  éta- 
»blir  ultérieurement  par  quels  signes  on  pourrait  me  recon- 
>»  naitre.  Après  la  chute  de  Napoléon,  mes  oncles,  usurpateurs 
»  de  ma  couronne ,  se  sont  associés  avec  les  hautes  puissances . 
«pour  me  sacrifiera  leur  criminelle  ambition.  Je  subis  dou- 
)»  loureusement  les  conséquences  d'une  politique  ennemie  du 
M  bien-être  des  masses,  et  qui,  se  plaçant  au-dessus  des  lois 
u  sacrées  de  la  justice  et  de  la  vérité,  inunole  à  ses  intérêts 
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»  matériels  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle,  et  flétrit,  par  ses 
»  Yoies  mystérieuses ,  les  hommes  probes  et  indépendans  doDt 
»>les  lumières  ou  Finfluence  pourraient  gêner  la  marche  des 
»  pouvoirs  entr'eux ,  et  entraver  Faccomplissement  du  pacte 
»  qu*ils  ont  passé  ensemble.  Mon  existence ,  sans  doute ,  est 
»un  embarras  pour  tous  et  une  honte  pour  plusieurs;  Toilà 
»  pourquoi ,  sur  cette  terre  d'exil  où  personne  ne  me  vient  en 
»  aide  y  on  me  laisse  dans  une  position  de  détresse ,  qui  rend 
»  chaque  jour  incertains  les  moyens  de  subvenir  aux  premiers 
»  besoins  de  ma  famille  et  aux  miens.  Quoique  par  une  lettre 
«adressée,  sous  le  ministère  Palmerston,  à  feu  Sa  Majesté 
«Guillaume  IV;  quoique  tout  dernièrement  encore,  en  écri- 
»  vaut  à  S.  A.  R.  le  Prince  Albert ,  et  à  sa  {]^acieuse  Majesté , 
H  la  Reine  d'Angleterre,  je  me  sois  placé  sous  la  protection 
)»  de  l'autorité  anglaise ,  les  tentatives  d'assassinat  sur  ma  per- 
«sonne  passent  inaperçues  ;  un  misérable,  sous  de  faux  pré- 
*  textes,  m'a  fait  arrêter,  et,  deux  fois,  des  incendiaires  ont 
«mis  le  feu  chez  moi,  sans  que,  dans  ce  pays  d'antique  cbe- 
«Valérie,  on  ait  daigné  m'adresser  la  plus  légère  marque  de 
»  sympathie.  Votre  magistrature ,  il  est  vrai ,  pleine  de  bonne 
»  volonté,  et  ne  sachant  pas  transiger  avec  ses  devoirs,  re- 
>» cherche  activement  les  coupables,  mais,  comment  les 
«découvrir,  puisqu'étant  les  instrumens  des  hoounes  puis- 
«sans  qui  me  sont  hostiles ,  l'or  et  Tassistance  ne  leur  man- 
»  quent  pas ,  pour  se  soustraire  à  l'action  des  lois. 

«En  vain,  Milords  et  Messieurs,  pour  se  justifier  à  soi- 
-même ce  torrent  d'inimitiés  auxquelles  je  n'ai  pu  survivre 
»  que  par  le  seul  bras  Tout-Puissant,  du  maftre  des  Rois  et  des 
«  peuples,  on  veut  faire  de  moi  un  homme  politique  ;  ma  con- 
«duite  atteste  que  je  ne  cherche  pas  à  reconquérir  par  l'qpée 
»  des  droits  légitimes  que  je  tiens  de  ma  naissance.  Ami  de 
»  l'humanité,  chrétien,  et,  par  conséquent,  honnête  homme, 
»  je  ne  voudrais  pas  qu'une  seule  goutte  de  sang  fût  répandue 
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i  pour  moi.  Pourquoi  suisje  donc  eon^tammeiit  lenii  hors  la 

•  loi  des  itaLîonâ,  et  livré  sans  défense  h  la  ruge  de  mes  impb- 
>ctbleiperBé€U leurs,  qui  tentent  de  me  détruire  à  tout  prix? 

■  Potirtanlf  tout  pauvre  et  tout  délaissé  que  je  suis,  je  luIs 

•  régal  de»  Kob  qui  gouïérncût,  et  leur  honneur  semble 
-^ sommeiller  pour  oe  pas  entendre  les  cris  de  la  victime  de 

•  leur  politique  !  Quel  que  sort  mon  sort  dans  Tavenir,  ma  ne 
'  passée  e^t  acquise  à  rhistoire,  dont  la  voix  impartiale  jugera 
»  chacun  selon  ses  œuvres*  Les  nations,  comme  les  hommes, 

>  se  rencontrent,  et  Dieu  aussi ,  souvent ,  relcvo  le  faible  qui 

•  devient  alors  V\uM  rnment  de  son  éternelle  justice  Mes  souf- 
»  frances  ne  dtpaiiseront  pas  le  terme  de  ma  carrière  terrestre  ; 
»  mais  mon  nom  restera  pour  exemple  aux  générations  fulu- 
»  res  des  Toîes  impénétrables  de  ta  Providence  divine ,  pour 
'  la  leçon  des  peuples  et  des  Rois- 

flMilords  et  Messieurs,  après  ce  court  exposé  que  j'ai  dû 
'soumetirc  a  votre  eonscjencicme  appréciation,  quand  la 
Nsonmie  du  mes  infortunes  a  dépassé ,  pour  ainsi  dirc^  le 

■  degré  d'énergie  qu  il  Foit  donné  à  l'homme  d'apporter 
-  dans  sa  résignation  au  malheur ,  il  mlmportc  de  tous 
»  signaler  un  fait  qui ,  bien  qu'éloij]fné  de  vous,  n'en  aura 

•  pas  moins  ropportunité  du  monieot  auquel  je  vais  vous 
t  reporter,  pour  m 'assurer  le  bénéfice  d'un  acte ,  qu*à  des 

•  temps  antérîeui^  j'aurais  pu  réclamer  comme  une  dette 
tnon  cont^lâble,  et  que  je  me  Qatte  encore  aujourd'hui 
»  d'obtenir  de  votre  hn prescriptible  justice*  Si  vous  voulez 
«  bien  consulter  les  archives  de  vos  débats  parlementaires , 

>  vous  j  verrez  qu'eu  1803  ,  l'amiral  Lord  ilood  fil  con- 
I  naître  à  votre  gouvernement  que  les  autorités  royalistes 

•  de  Totdon  avaient  consenti  avec  lui  une  convenUon  par 

>  suite  de  laquelle  les  Mtimens  de  guerre  franç^its  qui  étaient 
»  dans  le  port  furent  remis  à  sa  disposition  «  sûtis  la  cou- 
'dition  expresse  qu'ils  ne  seraient  qu'un  dép<it  conBc  à  la 


984 

•  uatiou  anglaise,  et  que  celle-ci  se  trouverait  obligée  de 
«les  resliluer,  en  nature  ou  en  argent,  à  la  personne  de 
«Louis  XVII.  En  conséquence  de  ce  traité.  Lord  Hood  sV 
»  dressa  à  Sa  Majesté ,  pour  solliciter  une  gratification  k  ré- 
«partir  entre  lui,  ses  officiers  et  marins  sous  ses  ordres. 
«Indépendamment  des  vaisseauiL  qui  furent  détruits,  ceux 
«incorporés  à  la  marine  anglaise  et  employés  au  serfîce 
«de  Sa  Majesté  furent  évalués,  par  le  maitre  général  de 
»  Tordonnance  et  les  Lords  de  Tamirauté  ,  à  la  sooime  de 
«  968,356  livres  sterl.  Les  événemens  politiques  qui,  jusqu  a 
«ce  jour,  m*ont  efiFacé  de  la  mémoire  des  hommes,  n^oot  pas 
«permis  que  je  fisse  valoir  mes  droits  devant  le  parlement 
«  d'Angleterre  ;  mais  ma  demande  ,  quelque  lardÎTe  qu'elle 
«soit ,  n'en  demeure  pas  moins  justifiée  par  un  fait  domi- 
«  nant  qui  répond  à  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  op- 
»  poser;  c'est  que,  depuis  plus  de  quarante  ans,  votre 
»  gouvernement  profite  d'un  capital  dont  la  possession ,  née 
«  des  malheurs  de  ma  Royale  famille ,  fut ,  dans  le  prio- 
«cipe,  grevée  d'un  droit  de  retour  à  mon  profit.  Dépouillé 
«de  ma  fortune  par  ceux  qui  m'ont  frappé  de  mort  civile, 
«les  cflForts  épuisés  de  quelques  amis  généreux  n'ont  pu 
«prévenir  Télat  d'affreuse  indigence  où  je  suis  soudaine- 
nment  tombé,  par  TefiFet  des  menées  occultes  des  puissant 
>» instigateurs  de  ma  ruine.  Ma  position  de  détresse,  des 
«dettes  d'bonneur  que  j'ai  contractées  ici,  sans  pouvoir  les 
«acquitter  en  ce  moment,  et  qui  m'exposent  à  des  pour- 
«  suites  moins  bumiliantes  pour  moi  que  pour  les  déteo- 
»  leurs  de  mon  héritage  et  leurs  criminels  complices  ;  enfin 
»  l'impossibilité  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  nombreuse 
«famille,  sont  autant  de  circonstances  impérieuses  qui  m'as- 
«  treignenl  à  cette  démarche.  Je  viens  donc  demander  la 
«restitution  du  déi)ôt  confié  pour  moi  à  la  loyauté  des 
»  Anjîlais. 
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»Milords  et  Messieurs,  eu  faisant  par  vous  un  appel  aux 
«priQpipes  d*équité  et  aux  sentimens  magnanimes  de  la 
w  Grande-Bretag;ne ,  je  suis  convaincu  que  vous  accueillerez 
»  favorablement  la  requête  de  TOrphelin  du  Temple ,  et 
»que,  vous  montrant  supérieurs  à  toute  considération  hu- 
»  maine ,  vous  adopterez  une  marche  digne  de  votre  hon- 
»neur  national ,  digne  des  nobles  caractères  qui  constituent 
M  la  noblesse  d'Angleterre. 

»  Vous  n'aurez  point  à  discuter ,  si  aux  termes  de  vos  lois, 
»  et  dans  les  principes  du  droit  commun ,  cette  requête  est 
»  rigoureusement  fondée  ;  car  c'est  une  question  d'honneur 
»  et  de  conscience  que  je  vous  propose ,  et  dont  la  solution 
»  repose  sur  les  égards  que  l'on  doit  à  une  Royale  infortune. 
«Ce  ne  sera  donc  pas  vous,  Milords  et  Messieurs,  qui  la  ré- 
«soudrez  par  une  fin  de  non  recevoir.  Le  trésor  public  a 
»  bénéficié  d'une  somme  de  26o,o36  liv.  sterl.,  que  vous 
»  n'eussiez  pu  refuser  à  Louis  XVII ,  sur  le  trdne  de  France; 
»  votre  orgueil  national  s'ofiFenserait  de  ne  pas  la  rendre , 
»  lorsque  vous  êtes  officiellement  informés  que  moi ,  Louis 
>  XVII ,  et  Roi  légitime  de  France  par  le  droit  des  nations , 
»  je  suis  devenu ,  sur  la  terre  d'exil  qu'on  mimpose  ,  le 
«premier  pauvre  d'Angleterre. 

»CllARLES-L0UlS, 

»  Duc  de  IVartnandie,  » 

A  Londres ,  8  CamberwcII-Green ,  20  Avril  1812.  » 

Un  exemplaire  de  cette  pétition ,  traduite  et  publiée  par 
l'éditeur  du  Moming-Posi ,  le  25  Mai,  fut  adressé  à  tous  les 
membres  de  la  chambre  haute  et  de  celle  des  communes. 
Les  pièces  officielles  déposées  dans  les  archives  du  Parlement 
en  constatent  le  mérite  ainsi  que  les  droits  de  Louis  XVII; 
mais  on  ne  pouvait  y  avoir  égard ,  sans  reconnaître  le  Prince, 
ou  sans  le  mettre  en  demeure  de  justifier  de  son  origine 
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Royale.  La  politique  en  Angleterre  remporta  aussi  sur  les 
prescriptions  de  la  justice;  et  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  acquitta,  par  un  silence  dédaigneux,  la  dette  impres- 
criptible de  rhonneur.  Le  mépris  qu'on  a  fait  de  la  légitime 
réclamation  du  Prince,  au  sujet  du  dépôt  confié  à  la  bonne 
foi  de  TAngleterre ,  et  qui  devait  être  restitué  en  vertu  d*aii 
traité,  n'est  qu'une  suite  de  Timmoralité  diplomatique  de 
cette  nation ,  qui  sut  toujours  s'enrichir  par  ses  médiatioos 
en  intervenant  dans  les  querelles  des  autres  peuples,  soos 
prétexte  de  servir  leurs  intérêts.  Au  surplus  le  fils  de  Looîs 
XVI  ne  devait  guère  s'attendre  à  un  autre  résultat;  car 
toutes  ses  infortunes  sont  en  partie  l'œuvre  des  perfidies  do 
cabinet  anglais  qui ,  par  sa  conduite  ténébreuse  lors  des  af- 
faires de  la  France,  pendant  la  première  révolution,  n*a  pas 
peu  contribué  à  la  clmte  de  la  monarchie  Française.  C'est  on 
exemple  de  plus  qui  démontre  ce  que  vaut  l'entente  cordîak 
avec  ce  peuple  spéculateur,  dont  les  intérêts  matériels  sont 
la  base  principale  de  ses  moyens  de  gouvernement.  Leur 
haine  contre  le  fils  de  Louis  XVI  a  été  trahie  par  un  de  leurs 
ministres,  et  explique  leur  insensibilité,  à  la  vue  des  barilMh 
rcs  iraitcmens  subis  dans  leur  pays  par  Théritier  lé{;itime  de 
la  couronne  de  France. 

En  1857,  M.  Brémond  écrivait  au  Prince  : 

»' Voici  le  récit  d'une  Dame  qui  reçoit  dans  son  salon  le 
»  corps  diplomatique  :  j'ai  prêté  l'histoire  du  Prince  à  mon 
»amie  Madame  de  F.  qui  est  comme  moi  dévouée  au  Prince. 
"Pendant  qu'elle  la  lisait,  on  annonce  M.  B.  secrétaire  de 
»»  Tambassade  anj^laisc;  elle  pose  le  livre  sur  la  table  et  Tod 
»  cause;  tout  à  coup  M.  B.  faisant  un  mouvement  prodigieu- 
«sèment  brusque,  met  la  main  sur  le  livre  pour  s'en  cmpa- 
«rer:  puis  voyant  Tair  étonné  de  Madame,  il  essayait  de  le 
»  remettre  sur  la  table,  et  dans  ce  moment  le  mari  de  la  Dame 
•) entrait  dans  le  salon.  La  conversation  s'engage  aussitôt  sur 
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»  Ta  grande  question  t  Voici  ec  que  dti  le  sccréluiro  dt  tfiP' 
H  bassade  an^^laisc  :  *  U  est  bien  reconnu  que  la  mûri  du  Dau- 
»phin  au  Temph  n'a  Jtimtm  été prouvifû,....Jeveuxnyhiw 
*adimUte  que  ce  soU  /ni....  maù  je  lui  â^fw  de  jamais  par- 
»  venir  â  k  prouver.  H  y  auraU  trop  de  f^ens  çûmprmnis;  d'aU- 
n  leurs  persônnç  ne  se  soucie  de  /t»t...*ii  Je  suis  révoltée  do 
■•  ceUc  suffisance aaglo-iliplomatîque ,  me  dit  mon  amie,  et 
»  cependant  j'avais  le  triste  pressentiment  de  ce  langage  qui 
■  sera  tenu ,  selon  toute  appaience ,  par  les  représentans  de 
m  toutes  les  puissances,  jttsciu'à  ce  qu  ime  puissance  supérieu- 
t>  re ,  qui  se  rit  du  vouloir  des  hommes ,  en  ordonne  autre- 
jtment  « 

Au  mois  de  Mai  1843^  nouveau  fau%  serment  contre  le 
Prince t  prêté  encore  {lar  un  faux  créancier;  nouvel  ordre 
darrestattort.  Une  autre  jostanc^jaiiicjaîre  eut  tieui  dont  le 
résultat  tourtin  à  la  honte  du  parjtu'e  et  de  ceux  qui  le  soute- 
naient ténéhreusement  diiîis  sa  criminelle  conduite.  Le 
Mormmj-iivraid  ilu  19  Mai  si(jnalait  ce  surcroît  de  Iribula- 
tloost  La  détresse  de  la  famille  Royale  devenait  en  même 
temps  de  plus  en  plus  dése^érautc.  Une  partie  du  mobilier 
du  l' rince  fut  vendue  à  la  requiUe  d'un  de  se^  créanciers.  Le 
public  en  fut  informé  par  la  presse,  et  le  National  du  50  Mat 
disait  à  cette  occ^iou  : 

«Le  âl  1^  Cambervvell ,  a  eu  lieu  la  vente  du  mobilier  du 
«Due  de  Normandie,  en  vertu  d'une  autorisation  du  shérif 
*  du  couité  de  Snrrey  ;  on  plaijinaît  F  infortune  de  cet  homme 
iqui  se  dit  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie*Antoinetlt\  La 
1»  vente  a  duré  deux  jours  ;  les  divers  objets  en  vente  ont  été 
1  placés  à  trt^  litis  prix  comparativement  ii  leur  valeur.  ■ 

Tant  d  adversités  accumulées  sur  une  tète  Royale  pro** 
crite,  nV-murenl  pas  même  les  sentimens  reHj;ieux  de  la 
charité  chrétienne;  et  une  {grande  Dame  fraiiraisCï  à  qui  Ion 
s'élatt  adresse-^  pour  solliciter  de$  sccour*  en  faveur  du  fils  de 
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ses  Rois ,  répondil  sacrilè^^ement  :  «  Nous  avons  assez  de  pau- 
»  vres  catholiques  à  nos  portes  ;  nous  ne  voulons  rien  faire 
M  pour  cette  famille  hérétique.  » 

Bientôt  après,  le  Duc  de  Normandie,  trahi  dans  sa  foi  à  b 
loyauté  du  propriétaire  de  la  maison  qu*il  occupait ,  ne  pat 
enfin  se  soustraire  à  l'iniquité  des  faux  sermens ,  qui  sont  eo 
An{;leterre  un  moyen  de  persécution  facile  contre  les  étran- 
{;ers.  J'épar{];nerai  les  tristes  détails  de  cet  événement  désas- 
treux, qui  amena  la  ruine  complète  de  la  victime  Royale,  et 
fut  consommé  avec  une  barbarie  sans  exemple  à  Taide  d*iin 
inspecteur  de  la  police.  Tout  ce  qui  constituait  le  nouveaa 
mobilier  de  la  maison  fut  enlevé  ;  il  ne  resta  pas  une  chaise 
pour  s'asseoir,  pas  une  fourchette,  pas  un  couteau,  pas  un 
verre.  Nous  fûmes  obligés  de  nous  procurer  des  bottes  de 
paille  pour  nous  en  faire  des  lits;  et  pendant  quinze  jours 
n'ayant  pas  les  moyens  de  nous  loger  ailleurs ,  la  famille  des 
Rois  de  France  fut  la  plus  misérable  de  tous  les  pauvres  de  b 
riche  Angleterre.  Nous  écrivimcs  aux  ministres  du  gouver- 
nement, à  la  Reine,  aux  plus  opulens  de  raristocratie;  les 
considérations  politiques  avaient  fermé  tous  les  cœurs  à  la 
commisération,  Tassislaiice  ne  vint  d'aucun  côté.  Sans  les 
nobles  Pcrceval  qui,  à  partir  de  ce  moment,  prirent  à  leur 
compte  une  maison  qu'occupèrent  le  fils  et  les  petits-fils  de 
Louis  XVI  jusqu'à  leur  départ  pour  la  Hollande ,  ils  n'auraient 
pas  eu  d'abri  en  Angleterre.  Mais  la  fortune  de  ces  angéliques 
amies  ne  leur  permettait  pas  de  suffire  à  tous  les  besoins  d'une 
aussi  nombreuse  famille,  et  pendant  dix-huit  mois  les  ressour- 
ces d'existence  dépendirent  de  raccueil  que  je  rcîcevais  dani» 
les  maisons  où  j'allais  frapper  tous  les  jours.  La  naissance 
iVAdclbcrl  avait  eu  lieu  le  26  Avril  1840;  il  fut  le  premier 
lk)urbon  né  en  An{;lelerre,  et  inscrit  comme  £îls  de  France  sur 
les  re(ïisires  de  Tctat  civil.  Sa  ressemblance  identique  avec 
l'Orphelin  (lu Temple  enfant,  l'a  souvent  rendu  en  Angleterre 
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un  témoi{;na{;e  vivant  d'idenlilé  par  la  comparaison  de  sa 
physionomie  avec  les  portraits  du  jeune  Dauphin.  Ange- 
EmtnanueL  le  dernier  lk)urbon  de  la  branche  directe ,  ins- 
crit comme  son  frère  dans  ses  qualités  de  Prince  français , 
reçut  la  naissance  au  milieu  delà  dévastation  de  la  maison,  le 
15  Mars  1843.  Ces  détails  sont  douloureux  à  raconter;  mais 
la  honte  en  retombe  sur  ceux  qui  pendant  cinquante  ans 
n'ont  pas  cessé  de  torturer  leur  victime.  Un  Roi  chassé  vio- 
lemment de  son  trône  et  de  sa  patrie  peut  avouer  sa  pauvreté 
sans  rou(jir  ;  et  moi  qui  avais  mis  tout  en  commun  avec  lui , 
lui  donnant  le  peu  de  bonheur  qui  m'était  personnel  pour 
alléger  d'autant  le  fardeau  de  ses  souffrances,  j'ai  bien  des 
fois  alors  si{pié  mon  nom  avec  or(j;ueil ,  et  frappé  infructueu- 
sement à  la  porte  des  riches ,  pour  attester  les  besoins  du 
Royal  indignent.  Ceux  qui  me  liront  ne  voudront  pas  croire  à 
la  vérité  de  tant  d'an{;oisses,  à  la  cruauté  des  oppresseurs,  à 
la  dureté  de  cœur  de  Thumanitc  :  pourtant  je  n*exa{;ère  pas. 
Le  lendemain  de  raccouchement  de  la  Duchesse  de  Norman- 
die, le  propriétaire  donna  Tordre  à  ses  exécuteurs  d'enlever 
les  meubles  de  sa  chambre.  Révolté  d'un  procédé  aussi  là-, 
che ,  pour  ainsi  dire  homicide .  je  recounis  à  la  protection  de 
la  ma^strature  en  allant  me  plaindre  publiquement  au  tri- 
bunal de  Union-Hall.  Je  fus  écouté  avec  intérêt,  avec  un 
sourd  murmure  d'indi{;nalion.  Mais  les  magistrats,  stricts  ob- 
servateurs des  lois,  sont  sans  pitié  comme  elle.  Le  président 
fit  consentir  le  brutal  créancier  du  Prince  à  ne  pas  troubler  le 
repos  de  son  épouse  jusqu'au  moment  où  un  docteur  méde- 
cin attesterait  qu'elle  pourrait  sortir  de  sa  chambre  sans 
danger  pour  sa  vie.  Furieux  d'être  arrêté  dans  le  cours  de  ses 
cruautés,  cet  infâme  prit  aussitôt  la  bible,  la  baisa,  et  jura 
que  si  je  conservais  ma  liberté,  ses  jours  seraient  en  péril.  Ja- 
mais un  mot  de  menace  n'était  sorti  de  ma  bouche.  Mais  un 
serment  est  cru  jusqu'à  preuve  contraire  en  pareille  occu- 
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rence;  je  fus  arrêté  et  conduit  du  tribunal  en  prison  «  où  je 
restai  trois  jours  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  trouver  ponr  moi 
deux  répondans.  Huit  jours  plus  tard,  par  suite  d'un  second 
faux  serment  du  même  individu ,  cinq  hommes  de  la  police, 
à  huit  heures  du  soir,  escaladèrent  les  grilles  extérieures  de  h 
maison ,  se  précipitèrent  comme  des  forcenés  dans  les  esca- 
liers ,  et  arrêtèrent  le  Prince  qui  ne  put  recouvrer  sa  liberté 
qu'après  plus  de  neuf  mois  d'emprisonnement,  par  un  arrêt 
de  la  cour  des  insolvables.  Le  Penny  Satirist  signalait  l'état 
-  de  détresse  du  Prince  en  disant  : 

«Le  duc  de  NORMANDIE.  »  —  Ce  personnage  est  maintenant 
n  un  des  hôtes  de  la  prison  de  Harse-fnonger-lane ,  et  se  pro- 
»pose  de  s'adresser  à  la  cour  des  insolvables  pour  obtenir  sa 
»  libération.  Il  évalue  ses  dettes  à  ^  5000  ;  et  dans  la  colonne 
n  de  ses  droits,  après  avoir  désigné  des  propriétés  d'une  im* 
»  mense  valeur  en  France ,  dont  il  a  hérité  du  ch^  de  sa 
»  mère ,  Marie-Antoinette ,  il  ajoute  :  tous  mes  droits  et  inté- 
»  rets  en  ce  qui  concerne  le  trône  de  France  en  ma  qualité  de 
»  fils  légitime  et  héritier  de  Louis  XVI,  dernier  Roi  de  France. 
»0n  croit  que  le  Duc  a  l'intention  de  se  recommandera  la 
»  bienveillance  du  public  anglais.  La  cour  a  ordonné  que  huit 
«livres  sterling  fussent  allouées  au  Duc  pour  les  frais  de  sa 
»  réclamation  en  raison  de  son  indigence.  » 

L'ancien  curé  de  Mont-Louis  en  Touraine,  l'abbé  d'Ordle 
ou  Gharvoz,  venu  à  Londres,  comme  agent  du  clergé  catho- 
lique ,  non  pour  assister  le  fils  de  Louis  XVI  dans  sa  misère , 
mais,  sous  prétexte  de  le  rappeler  dans  la  foi  romaine ,  ponr 
le  tenter,  comme  autrefois  fit  l'agent  du  sacerdoce  de  Jéru- 
salem ,  appelé  Satan ,  et  tentateur  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  ce  prêtre  ultramontain  avait  écrit  à  un  de  ses  corres- 
pondans  en  France  : 

«Dans  quel  état  j'ai  trouvé  le  futur  grand  monarque  !  Une 
9  cellule  de  cinq  pieds  garnie  d'un  pauvre  grabat,  d'une  pe- 


i>titc  latilc^  et  (le  cleuK  clmbes  u^%^^  lui  même  assb  sur  ci- 
i  grabat,  velu  d'un  pantalon  mûr  à  Tcxcès  et  c*esl  ruiikjiie, 
•»Ti¥iint  coninie  il  peut.  Lui-uii^me^  avec  le  Bl  que  je  lui  pro- 
ttcure,  Lwuche  les  principales  blessures  de  sou  vêtement  ;  il 
«>  en  a  beaucoup  au  Mout-de-Piélé ,  mais  on  n'a  pas  pu  retioti- 

*  Tcier  en  temps  utile,  excepté  pour  une  redmgote  et  une  robe 
i^dc  chambre  que  je  vai5  retirer  paur  73  francs.  Mal^irésa 
«miscTe,  il  est  ferme  ^  rtisigaé,  énergique  »  cl  ifune  voloiik; 
>  de  fer.  Il  m'écoule  cependant  quoique  je  ne  le  ménage  en 
M  rien^  et  que  je  lui  dise  les  plus  sévères  vérités.  Quel  miracle 
»i!  faudni  pour  le  îïorlir  de  mn  erreur  î  Priez  mon  frère  p 
"faites  prier  Tilly  (le  lieu  de  réunion  des  p^irtisans  du  pro- 
nphète  de  Cacn  ,  PierrtvMichel  Veiilras), 

■»  La  famille  est  bien  intéressante.  Tous  les  enfans  ont  de 
»  la  grâce,  des  formes,  de  Tespriti  de  raptilude.  Ccile  famille 
"  cependant  tit  au  jour  le  jour,  d'une  li^^on ,  du  produit  irim 
"portrait  ;  et  il  faut  une  livre  steritng  par  jour  pour  les  seize 
««  personnes.  La  tenue  parait  bonne ,  ils  sont  en  gartu ,  mais 

•  Sans  lin{^e ,  sans  vêlement,  sous  chaussures ,  en  peu  de  jours 
"je  n'aurai  plus  le  sol  moi*mémc.  Pour  nous  il  y  a  devoir  de 
"  charité ,  de  prière  et  de  nuséricordc.  Je  frappe  donc  aw.i: 
M  cmuri  mnis  de  l'œtitrre  ei  rroijutis.  Voyez^  mou  clier,  et'  que 
n  vous  pouvez  faire  par  Totro  famille  et  par  vos  connaissances  ^ 
■  mais  hâte^-vouSf  je  ¥ous  en  supplie.» 

Personne  ne  se  tiâta*  les  secotirs  furent  subordonnés  au 
retour  du  Prince  vers  h  foi  romaine,  et  1  homme  de  Dieu  lui 
déclara  qu'il  lui  fullait  faire  un  choi\  enlrc  la  cont^ersion  ^iia 
misera*  On  mit  en  jeu  toutes  \m  Intrigues  sacerdotales^  et  Ton 
exploita  les  rigueurs  de  la  faim  pour  violenter  la  conscience  du 
Prince*  On  lui  fit  U^  plus  sinistres  pronostics  ;  on  lui  en  im|ios^'i 
par  des  lettres  adressées  à  Sa  Majesté  louis  XVil ,  Roi  de  Fran- 
ce et  de  Navarreciîeietopar  Dieu ,  signées  h  Portû-mis  éê  Dieu^ 
et  commenrant  mtm  t  •  Sire ,  />«?«  me  eh4irtjt*  4k  irammeUreâ 
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»  Voire  Majesté, ...»  On  lui  promettait  le  Irône  de  France ,  si , 
s^humiliant,  il  voulait  tomber  aux  pieds  de  Tabbé  Charroi* 
dont  ces  lettres  faisaient  l'éloge  »  et  lui  demander  rabsolo- 
tion.  On  s*eff6rça  même  de  Tinduire  à  rentrer  en  France, 
pour  s'y  confier  à  la  protection  du  clergé.  Le  Roi  indigeiit. 
plutAt  que  de  mentir  à  sa  conscience ,  s'en  remit  à  Diea  du 
soin  de  son  existence  et  cessa  toute  relation  avec  le  noodene 
tentateur.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Duc  de  Bor- 
deaux Tint  à  Londres ,  et  que  toute  la  noblesse  de  France 
s*y  rendit ,  pour  jurer  hommage  et  fidéUté  à  Henri  Y.  Le 
Duc  de  Normandie  lui  avait  écrit  le  SO  Novcnibre  1843  : 

"Prince, 
•  Quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas,  j'ai  le  droit  de 
H  vous  demander  un  moment  d'attention ,  car  je  suis  le  chef 
«de  votre  famille  qui  est  la  mienne.  Vous  êtes  le  fib  de 
"  mon  noble  ami ,  le  Duc  de  Berri ,  qui  oi^a  reconnu  et 
•*  écrit  lorsque  j'étais  en  Prusse  ,  pour  m'attester  sa  loyauté 
»  et  son  dévouement  k  son  Roi  légitime.  11  a  été  assassiné 
»  parce  qu'il  voulait  que  justice  me  fût  rendue  par  Tusurpi- 
pleur  Iahiîs  XVlll  :  sa  mémoire  me  sera  toujours  chère. 
»  et  j'ai  résolu  de  tenir  lieu  de  père  à  ses  enfans  que  j'ai 
»  adoptés  dans  mou  cœur.  Elevé  par  ceux  qui  m'ont  trahi, 
1  et  s«int  la  cause  de  toutes  mes  infortunes,  je  ne  doute  point 
B  que  s'ils  vous  ont  parlé  de  moi .  ce  n'ait  été  pour  vous 

*  faire  partajer  lour  haine  et  vous  associer  au  complot  qu'ik 

■  ont  organisé  contre  l'Orphelin  du  Temple.  Mais  j'aime  les 

•  enfans  du  Prince  mort  victime  de  leur  criminelle  poUtique, 

■  aussi  je  ^ous  pardonne  votre  conduite  envers  moi.  Jeime. 
»  vous  étos  encore  étranger  à  la  iH?rfidie  des  hommes  ;  votre 
^inexpérience  vous  rend  accessible  à  la  séduction  et  aux 
»  rus«?s  de  rhyjMX'rwe.  Les  flatteurs  qui  vous  entourent  vous 
»  ont  déjà  f ïironiîf  pour  leurs  vues  ambitieuses  .    et   vous 
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»  n'élcs  pour  eux  qu'un  instrument  :  apprenez-le ,  Prince , 
"(le  la  bouche  de  votre  maître,  qui  Test  en  même  temps 
»  de  ces  fourbes  prétendus  légitimistes  ;  apprenez-le  de  la 
»  bouche  d'un  Prince  infortune  qui ,  lui ,  n'a  pour  courti- 
osans  que  ceux  qui  le  sont  de  ses  malheurs,  et  qui ,  loin 
*•  d'être  payés,  ont  épuisé  leur  fortune  pour  le  soutenir.  Vous 
»a?cz  autour  de  vous  des  gens  que  je  pourrais  nommer,  qui 
n  affirment  savoir  parfaitement   que  le  fils  de  Louis  XVI 
»  n'est  pas  mort  au  Temple,  qu'il  existe,  que  ce  n'est  pas 
»moi,  et  qu'on  le  présentera  à  la  France,  quand  le  mo- 
«  ment  sera  venu  de  le  faire.  Je  possède  la  preuve  de  celle 
»  félonie.  Si ,  forts  de  cette  conviction  ils  ne  vous  considè- 
»  rcnt  pas  moins  comme  le  Roi  Intime  de  France ,  appré- 
»  ciez  la  bonne  foi  de  leur  dévouement  à  votre  personne ,  et 
"la  loyauté  de  leurs  principes.  Prince,  c'est  par  l'influence 
»  de  pareilles  cens  que  vous  vous  êtes  écarté  du  sentier  de 
»  la  justice  et  de  la  vérité.  Vos  amis  ont  attiré  le  ridicule 
>»sur  vous,  et  ils  vous  feront  partager  leur  honte .  si  vous 
»  n'avez  pas  le  courage  de  vous  soustraire  à  leur  dépen- 
M  dance.    Voulez-vous  qu'ils  se  démasquent   eux-mêmes , 
"Ordonnez  que  Ton  vous  conmunique  tous  les  écrits  que 
*•  j'ai  publiés ,  et  chassez  de  votre  présence  ceux  qui  vous 
»  cacheront  les  faits  par  lesquels  mon  identité  est  devenue 
»  partout  de  notoriété  publique.  Prince,  le  passé  vous  justifie, 
»  mais  l'avenir  témoignera  de  votre  culpabilité  ,  si  doréna- 
»  vaut  vous  ne  changez  pas  de  manière  d'agir.  Votre  place 
»est  h  côté  de  moi.  Maintenant  vous  êtes  majeur  et  libre 
••  de  vos  actions ,  vous  n'avez  donc  plus  d'excuse  pour  res- 
"ter  dans  l'ignorance  h  mon  sujet.  Venez  passer  un  niais  à 
u  Londres ,  accompagné ,  si  vous  le  voulez  ,  de  tous  ceux 
•  qui  vous  entourent;  ils  seront  témoins  de  notre  entrevue; 
»  ainsi  que  des  preuves  que  je  vous  donnerai ,  et  qui  ne 
»vous  permettront  plus  de  douter  que  je  suis  bien  l'hé- 

63 


994 

nritier  légitime  du  plus  infortuné  des  Rob.  ^Quiconque 
»vous  empêchera  de  prendre  cette  résolution  énergique, 
»  la  seule  sauve-garde  de  votre  honneur ,  ne  sera  pas 
»  moins  votre  ennemi  que  le  mien  ;  car  il  n'y  a  que  les 
»  vrais  amis  qui  cherchent  à  éclairer  les  Princes  ddns  leur 
M  conscience  et  leur  religion  ;  et  voire  dignité  commande 
»  que  vous  donniez  à  TEurope  un  tel  exemple  de  droiture. 

»  Ghables-Loub  , 
n  Duc  de  Normandie  > 

Cette  lettre  a  été  transmise  au  Duc  de  Bordeaux  par  une 
voie  sûre  de  communication.  Lorsque  Tannée  d'après  il  ar- 
riva à  Londres,  il  n'ignorait  donc  point  qu'il  s'y  trouverait 
en  présence  du  fils  de  Louis  XVI.  Quelques  mois  avant  Tarri- 
vée  du  jeune  Prince  à  Londres ,  le  journal  du  Tyne-Mercur^ 
du  19  Septembre  1845 ,  contenait  un  article  ainsi  conçu  : 

«HEBITIER  AD  TRÔNE  DE  FRANCE  LOUIS  XVII. 

»  La  royauté  dans  Tinfortune  »  dit  élégamment  un  auteur 
«clasàque,  est  un  sujet  digne  d'éveiller  la  sympathie  des 
»  Dieux.  Peu  de  personnes  dans  ce  comté  savent  probablement 
»  qu'un  noble  descendant  d'une  ancienne  monarchie,  résidant 
»à  Londres  dapsun  état  d'obscurité  et  d'indigence,  réclame 
»  la  sympathie  publique  ;  je  veux  parler  du  fik  du  Roi-martyr 
N  de  France  Louis  XVI.  Cet  illustre  descendant  des  Rois  de 
»  France  a  participé  aux  souffrances  endurées  par  ses  Royaux 
»  parens  durant  leur  cruel  emprisonnement  au  Temple.  II  a 
»  été  reconnu  comme  Louis  XVII  après  la  mort  de  ses  parens; 
»on  avait  répandu  le  bruit  de  sa  mort,  mais  son  évasion  du 
»  Temple  s'est  accomplie  d'une  manière  qu'on  peut  appeler 
»  miraculeuse.  Depuis  cette  époque ,  l'enfant  Royal  a  <Hiduré 
»  une  série  de  souffrances  et  d'adversités  dont  le  simple  récit 
y*  suffirait  pour  glacer  le  sang  dans  les  veines ,  et  prouver  sans 
•  réplique,  qu'il  y  a  des  vérités  plus  efirayantes  que  les  plas 
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Aêtran*;es  fictions Nous  ne  prélemtons  pas  nous  faiii^ 

w  Tavocal  dej  privilèges  hémJiliiirca,  mais  un  brave  el  nobli^ 
••  per.4cm  n  â  «}e  l  ti  lia  n  I  co  u  l  te  dm  sou  fFra  1 1  ces  imméri  téci ,  es  i 
■  «n  touchant  spectacle?,  digne  de  icspêct,  d'intcnH  el  d'ad- 
•  miratîon*!! 

Peu  de  temps  auparavant  ^iPft/m  annonçait  qun  «<D>[»r('^s 
iidei  lettres  particulières  d'AlIcmag^ne,  la  réception  faite  au 
»  Duc  de  BordeauJC  (lar  la  famille  Royale  de  Pru<^e!,  avait  eu 
M  Ic^  formes  d'une  hospitalité  en  quelque  sorte  exceptiou- 
»nelle.  Ou  p^irlail  de  quelques  ^èues  où  la  ^ympaUiïc  s'était 
»  laissé  emporter  à  de*  exceptions  qui  dcTaient  avoir  eu  de 
»i  pénibles iklios  pour  Vamliassade  fr^uraîsc  à  Berlin,  C'est  là. 
^•dtsaitH)»,  qu1l  avait  élê  résolu  que  le  Duc  de  Bordeaux  se 
«  montrerait  h  T Europe  affranchi  de  la  tutelle ,  et  des  entraves 
ii  que  lui  avaient  imposées»  certaines  convenance*  politiques  ; 
"là  aussi  avait  été  décidé  !e  voyage  en  Angleterre,  c^mme 
w  témoignajïe  dceelleémancipaliou.  On  ajoutait  qucdes  fonds 
Il  considérables  étaient  mis  â  sa  disposition  pour  Ips  frais  d'une 
#fasliieuse  rcprésenlatiou,  doiit  le  but  était  de  Tenlourer  du 
»  prestige  de  la  générosité  et  de  la  magnificence.  On  nommait 
n  h  puissance  qui  avait  ouvert  au  Duc  de  Bordeaux  un  crédit 
ipresque  illîniité;  enfiti  tout  avait  élé  combiné  pour  qu'il  fit 
lionueur  à  sa  position  de  prétendant.  Sa  suite,  disait  le 
)*  même  journal  •  (^t  tré*  nombreuse,  et  Ton  y  compte  des 
»  notabilités  de  la  vieille  ariîitocratie  qui  se  sont  dévouées  à  sa 
»  fortune,  if 

le  gérant  An  Tijn/hÂfmrurtj,  le  28  Novembre  1845,  après 
l'arrivée  du  Duc  de  Bortîeaux  en  Auglclerre^  éerivait  encore 
dans  son  journal  t 


>^  LE  me  BB  DOaDEAUX   Cî  LE  DUC  DE  HORJlAXDm. 


u  Jeudi  soir  le  Duc  de  Bordeaux  est  arrivé  avec  sa  suite  à 
♦tNtwcastle ,  en  route  pour  visiter  le  Duc  de  Norlbumlierland 
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»qui,  on  se  le  rappelle,  était  ambassadeur  à  la  cour  de 
»  Gharles  X  pendant  Tenfance  de  S.  A.  R.  Le  Duc  de  Bor- 
»  deaux  est  resté  dans  cette  ville  jusqu*au  vendredi  soir. 

»  Les  journaux  des  derniers  mois  rendent  compte  du  res- 
»pect  et  des  égards  dont  S.  A.  R.  a  été  partout  environnée: 
»  Timportance  qu'on  donne  dans  ce  pays  au  noble  visiteur 
»  n'aura  eu  rien  de  flatteur  pour  Thôte  des  Tuileries.  Une 
A  curiosité  naturelle  portait  à  voir  un  Prince  sur  lequel  sem- 
»  blent  se  concentrer  les  espérances  futures  des  légitimistes 
»  de  France.  L'extérieur  de  S.  A.  R.  n'a  point  répondu  aux 
»  idées  qu'on  s'était  formées  du  descendant  d'une  aus» 
))  longue  suite  de  Rois.  Le  Duc  est  quelque  peu  au-dessous  de 
»  la  taille  moyenne,  d'un  teint  fleuri  ;  il  est  blond,  il  a  les  yeux 
»  clairs  et  en  général  une  grande  ressemblance  avec  les  Bour- 
»bons  de  France.  S.  A.  R.  a  très  peu  de  cette  contenance 
»  noble  et  princière  qui  dénote  un  esprit  élevé  et  Royal,  tan- 
»  dis  qu'une  expression  de  fièreté,  de  timidité  et  d'irrésolution 
»  contrarie  son  extérieur  d'amabilité  et  de  bon  naturel.  Si  la 
M  physionomie  ne  trompe  pas,  le  Duc  de  Bordeaux  ne  possède 
»  point  le  courage  indomptable,  la  fermeté  de  résolution  ou 
»  le  talent  qui  donnerait  des  chances  de  succès  à  un  préten- 
»  dant  à  la  couronne  de  France.  S'il  s'asseyait  jamais  sur  le 
»  trône  des  Charlemagne,  nous  pensons  que  sa  main  ne  re- 
»  tiendrait  pas  longtemps  le  sceptre ,  n'ayant  ni  le  nerf  puts- 
»  sant  de  l'Empereur,  ni  la  politique  subtile  du  Roi-citoyen. 
»  pour  tenir  en  respect  l'esprit  turbulent  et  factieux  qui  pré- 
«  vaut  en  France  aujourd'hui.  Dans  les  beaux  jours  de  Ver- 
»saillesS.  A.  R.  aurait  pu  devenir  un  Roi  populaire;  mais 
if  maintenant  on  demande  à  un  monarque  quelque  chose  de 
»  plus  que  les  qualités  propres  à  maintenir  les  pompes  et  la 
»  magnificence  d'une  cour,  à  décider  sur  le  mérite  de  l'esprit 
I)  et  de  la  beauté ,  ou  à  résoudre  une  difficulté  théologique. 
»  Dans  ces  jours  de  sinistre  augure,  il  faut  le  courage  du  lion 
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M  et  la  pruduiicc  du  serpéiil ,  pour  iîukttT  les  destinées  de  la 
Hpranee.  Si  Ton  mcllait  le  ûucdeÛordciiiiK  ù  1  eprnivc,  nous 
"Craindrions  qu'il  ne  faillit  dons  ces  qualilé^  de  lètc  et  de 
I)  ciBur,  que  les  probes  du  siècle  et  ses  iuuovalîons  réebnieui 
i}  coustaimnent.  Mais  les  défeusetirs  des  droits  imprescriptibles 
>*  du  droit  divin ,  et  des  lois  tiérédilaires  inalténables,  ne  du- 
'*  iraient  pas  oublier  qull  existe  un  autre  Prince,  qui ,  quoi- 
>«  que  vivant  hélas  1  au  milieu  des  buniiliatious  et  du  désespoir , 
t>  possède  uo  droit  antérieur  au  tr^Vne  des  Capets,  et  qui 
n prime  ceux  du  petit-Bis  do  Charles  X.  Nous  n'avons  pos 
»' besoin  de  nomuier  le  Due  do  Hofuiandie,  fils  de  Louis  XVI 
»el  de  Blarjc-Anloinetle  ;  ee  Prince  infortuné,  victime  d  îm- 
»  pitoyables  perséculious,  de  souif rances  imméritées ,  et  dont 
it  h  fie  n'a  été  qu'un  tissu  perpétuel  d'anjjoisses  et  d'adver- 
**sjiés.  Pourquoi  donc  est-il  dédaigné  par  les  légitimistes, 
I»  tandis  que  le  Due  de  Bordeaux  est  courtisé ,  fêté,  et  entouré 
»  de  tous  les  honneurs  attachés  au  rang  usurpé  et  envahi  par 

•  layeugle  bigoterie  et  tyrannie  de  son  grand-père*  Les  droits 
u  du  tils  de  Louis  XVI  au  trône  de  France  sont  évidenunent 
»>  supérieurs  h  ceux  du  petit -tils  â\ui  frère  de  la  br«inclie  ca- 
ji  dette.  Le  Duc  de  Normandie  possède  des  talons  d'une  supé- 
i»riorité  pen  ordinaire,  et  un  esprit  façonné  de  manière  à  le 
n  rendre  capable,  dans  toutes  les  éventualités,  de  dominer  le 
n  pouvoir,  et  de  défier  la  inali^jnité  de  ses  perséeu leurs.  Les 
M  épreuves  de  Tadversité  par  lesquelles  S*  A*  B.  a  passé,  ont 
«été  assci  sévères  pour  détruire  en  tui  Tarro^jaiice  de  la 
M  puissance  et  1^  pompes  de  la  grandeur  ;  tandis  que  les  hu- 
ti  uiiliations  et  lessoufFrances  auxquelles  elle  a  été  exposée,  lui 
V  ont  donné  une  leçon  frappante  de  Tinstabilité  des  splendetu's 
iihinnaînes,  en  lui  démontrant  que  les  lioîs  et  les  PrJn<H3Sf 
n comme  les  plus  humbles  de  leurs  sujets,  peuvent  devenir 
Il  le  jouet  des  rigueurs  de  la  fortune,  thmsies  annales  de  notre 

•  cour  des  insolvables,    on    trotive   un   acte  dans   lequel. 
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»  Théodore,  Roi  de  Corse,  assigna  son  royaumeà  ses  créanciers 
»  après  avoir  v^été  pendant  des  années  dans  les  prisons  de 
nce  pays;  Tacle  récent  du  Duc  de  Normandie  en  est  on 
»  triste  pendant;  mais  le  premier  était  un  aventurier  qui  avait 
»  gagné  son  royaume  par  Tintrigue  ;  tandis  que  le  Duc  de 
»  Normandie  est  le  représentant  de  Tune  des  plus  anciennes 
»  monarchies  dTurope.  Ce  fut  avec  bien  de  la  vérité  que 
»réloquent  Burke,  en  s*expliquant  sur  le  sort  cruel  de 
n  Marie- Antoinette,  dit  :  qu'il  n'y  avait  plus  d^esprit  chevale- 
>»  resque  en  France.  Comment  les  historiens  futurs  pourront- 
»  ils  concilier  Tanomalie  du  contraste  de  conditions,  dans  les 
»  deux  existences  de  ces  deux  descendans  de  la  maison  de 
»  Bourbon  ;  les  Dues  de  Normandie  et  de  Bardeaux.  » 

Le  i2  Décembre  suivant,  pendant  le  séjour  du  Duc  de 
Bordeaux  à  Londres,  le  même  journal  contenait  encore  l'ar- 
ticle ci- dessous  : 

«PRINCES  FRANÇAIS   A   LONDRES. 

»I1  est  digne  de  remarque  que  dernièrement  trois  mem- 
Il  bres  des  familles  Royales  de  France  régnantes  et  déchues 
»  étaient  à  Londres;  la  grande  di£Fërence  de  leur  position 
»  respective  fournit  un  profond  sujet  de  réflexions  sur  les 
1  vicissitudes  des  grandeurs  terrestres.  Ce  Royal  trio  était  le 
«Duc  de  Nemours,  Tainé  des  fils  actuels  du  Roi  des  Fran- 
»  çais;  le  Duc  de  Bordeaux  petit-fils  du  dernier  Roi  Charles  X; 
»  et  le  Duc  de  Normandie ,  fils  de  Tinfortunc  Louis  XVI.  Le 
»  premier  çtait  en  visite  avec  sa  jeune  épouse  à  la  cour  de  la 
M  Reine  Victoria  ;  le  second  a  loué  un  hôtel  pour  la  saison  à 
»  Belgrave-square;  et  le  troisième  rejeton  de  la  royauté  est 
»  un  exilé ,  plongé  dans  la  plus  profonde  misère ,  prisonnier  à 
»  Horse-monger-lane  et  qui  vient  de  s'adresser  à  la  cour  des 
»  insolvables  pour  obtenir  sa  libération.» 


M» 

L*ûccasioii  étaiL  ftivurable  pour  faire  uue  di'mnrche  décî- 
aie  qui  allai  r  sauver  ou  perdre  sâUB  reloiir  rhoiiueiir  du  Duc 
de  Bardeaux  ;  rappeler  ses  parlî§au«  au  seiitîinetit  de  leur 
devoir ,  ou  démasquer  leur  hypocrisie  î  en  ©opséquence  j'é- 
crifis  à  S.  A.  R.  la  lellre  stihaiite  : 

"Londres,  30  Navemlire  1845« 

«  Momei^iieur , 

»  Son  Altesse  loyale,  lUonseigneiir  le  Duc  de  Normandie 
m'a  douné  l'ordre  d'écrire  à  V.  A,  II,  pour  la  supplier  de 
daigner  me  periucUre  de  nie  présenter  devant  elle  et  de 
l'émettre  à  olle>niéme  une  lettrée  du  Prince,  Je  m'estimerai 
doubtenieiit  heureux  si  j*obtiens  celle  faveur;  puisqu'en  ao- 
compliâsanl  un  devoir,  je  pourrai  en  môme  temps  déposer 
aux  pieds  de  V.  A.  R,  rhommage  du  profond  res|>eet  avec 
lequel  je  suis , 

u  ête. .  etc.  « 


i^ 


Deu%  jours  après  renvoi  de  cette  leUre,  ne  recevant  pas  de 
répoiisfî  f  je  me  rendis  à  Betfjrave'Squure  un  jour  de  réception , 
et  m  inlroiluisii  moi-même  sans  donner  mon  nom.  Je  fus 
aussitôt  mis  en  préseuce  de  M.  de  Baramle  à  qui  Tue  des 
valeb  avail  reniis  ma  carte*  Après  le  salut  d'usage*  je  n  avais 
pas  encore  terminé  ma  première  phrase  commencée,  quand 
M.  de  Barande  mlutcrrompit  pour  me  dire  :  »0n  connaît , 
i»  Monsieur ,  votre  ôflFairc ,  vous  n'auresE  pas  de  réponse,  •  — 
Il  est  vrai,  répondis-je,  que  j  ai  écrit  à  S  A.  R.  »  pour  lui  de- 
mander luw  audience,  et  que  Ton  ne  m'a  pas  répondu. 
—  n  Vous  ne  nxîevrez  pas  de  réponse,  ■  —  Il  me  semble  ce* 
pendant ,  Wonsienr ,  que  Taffiaire  est  d'une  ansea  haute  im- 
portance, pour  que  l'on  ne  doive  pas  craindre  tle  m'cntrete- 
nir  un  instunt.  —  '•Toul  ce  que  je  puis  vous  diro  c'est  que 
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»  vous  n'aurez  pas  de  réponse.  »  —  J*ai  Tordre ,  Monsieur,  de 
remettre  au  Duc  de  Bordeaux  une  lettre  de  S.  A.  R.  le  Duc 
de  Normandie.  —  «Vous  pouvez  la  mettre  à  la  poste  ou  me 
»  la  laisser  ;  ce  sera  absolument  la  même  chose.  »  —  La  voici, 
ajoutai-je  en  me  levant,  je  vous  en  laisse  la  responsabîKté ; 
et  aussitôt  je  me  retirai.  Deux  questions  se  présentèrent  na- 
turellement à  mon  esprit  :  cachait-on  la  vérité  au  Duc  de 
Bordeaux,  ou  la  connaissait-il  sans  avoir  le  courage  d*en 
faire  sa  régule  de  conduite?  Je  me  décidai  à  m'en  assurer,  en 
sommant  par  la  presse  les  légitimistes  réunis  à  Londres,  de 
justifier  leur  conduite  à  Tégard  du  Duc  de  Normandie.  Dans 
ce  but ,  j'écrivis  la  lettre  suivante  à  Téditeur  du  Maming- 
Post^  journal  du  Duc  de  Bordeaux,  qui  refusa  de  la  publier. 
Le  Sun  Finséra  dans  ses  colonnes  le  6  Décembre ,  et  le  Tyne- 
Mercury  quelques  jours  plus  tard  : 

«Monsieur  Téditeur, 

»Le  petit-fils  de  Charles  X  étant  à  Londres  entouré  d'une 
M  cour  nombreuse,  doit  savoir  par  la  presse,    notre  seul 
»  moyen  de  correspondre  avec  S.  A.  R.,  que  ses  partisans  lui 
»  font  jouer  un  rôle  ridicule ,  s'il  est  vrai  que  l'auguste  Or- 
»  phelin  du  Temple  soit  vivant.  Le  fait  de  son  existence  n'est 
«plus  un  doute  aujourd'hui  dans  ce  pays,  où  tant  d'écrits  et 
»  d'événemens  remarquables  ont  établi  avec  certitude  Tévasion 
N  du  Dauphin,  et  aussi  que  le  personnage  vivant  à  Londres, 
»  sous  le  nom  de  Duc  de  Normandie ,  est  bien  véritablement 
»» l'infortuné  fils  de  Louis  XVI.  Ce  Prince,] si  indignement 
»  méconnu  est,  par  les  droits  de  sa  naissance,  leseul  Roi  légi- 
»  time  de  France ,  Roi  de  jure  si  non  de  facto. 

n  Quelle  que  soit  votre  opinion  sur  les  prétentions  de  ce 
«Royal  personnage,  à  qui  personne  ici  ne  conteste  son  titre 
»  de  Duc  de  Normandie,  ma  proposition  est  toute  loyale  el 
•)  ne  peut  avoir  que  l'assentiment  des  hommes  de  bien ,  puis- 
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tt quelle  a  |ioiir  objet  d'amciicir  pour  toujours  la  déelsbu 
"  publique  cl  une  quesUoii  qui  loticlit*  à  rbouueur  de  iou§  les 
«^  souverains  de  TEurojMï,  spédak^mcnt  à  celui  de  bi  maison 
»  de  Eïourbon ,  et  qui  compromet  graTenieut  rînlégrité  de 
»ceu3t  qui  se  disent  lé[îiliniistes  en  France, 

M  Ainsi  je  poi^e  solennellement  au  Doc  de  Bordeaux  et  à  ses 
••nobles  partisuus  le  défi  de  prouver,  par  des  docnmens  au- 
Htbcntiques^  d^nbord  la  niorl  dii  Dauphin  au  Temple,  et 
-ensuite  de  démoutrer  que  le  personnage  qui,  depuis  179a 

I  enduré  dtx-buit  années  de  captivité  ^  qui  a  été  la  yietime 
le  deux  tentatives  d'assassinat ,  quia  été  arbîtraîremeat  ar- 
i>racbédu  sein  ùm  tribunaux  de  sa  patrie  au  moment  où  ii 
^  venait  de  soumettre  à  la  magistrature  son  action  en  rcela- 
'■  nration  d  état,  et  qui^  au  lieu  d'obtenir  la  justice  qnon  doit 
"  à  tous ,  a  été  violemment  conduit  sur  la  terre  de  proscrip- 
"  ticMî  ;  de  justifie  r,  je  !e  ré  pèle,  que  ce  personnage  n  est  pas  le 
>»fils  de  Louis  XVI, 

i  Le  moment  est  venu  de  résoudre  cette  question  devant 
*•  le  public,  puisque  les  intrîgans  politiques  ont  amené  à  Lou- 
"dres  le  jeune  prétendant,  qui  peut  s  assurer  par  lui-même 
*de  la  cruelle  destinée  du  Prince  qui  est  en  vérité  son  légi- 
>  time  Souverain  ;  de  ce  Prince  dont  la  reçonoaissance  a  été 
»  scellée  du  sang  Royal  du  noble  Duc  de  Berri. 

"  Je  sumute  donc  ceux  qui ,  composant  Télite  de  la  no- 
«  blesse  de  France,  sont  aujourd'hui  réunis  à  Londres,  de 
"se  constituer  on  tribunal  d^xaruen ,  sous  la  présidence  du 
ï>  Duc  de  Bordeaux ,  pour  recevoir  et  apprécier  les  preuves 
»  que  je  veux  leur  donner ,  afin  de  les  convaincre  que 
I*  leur  dévouement  n'ejitpas  à  $a  place,  et  que  les  lois  sacrées 
»'  de  riionneur  leur  commandent  de  transporter  leurs  vwttx, 
n  leur  zélé  et  leur  Bdélité,  des  somptueux  salons  de  Bet^ave- 
y^ square^  à  la  Injjitbre  prison  tïc  Uors^monger-lanê, 

B  Monsieur  Téditeur ,  ou  tous  ces  royalistes  sont  convain- 
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«eus  que  rOrphelîo  du  Temple  n'existe  plus  ;  ou  ils  a'ool 
»  pas  cette  conviction.  Dans  la  première  hypothèse,  eo  ac- 
»  ceptant  mon  défi ,  il  en  jaillira  une  yérité  qui  sera  ia 
»  justification  de  leur  conduite.  Mais,  s'ils  n'ont  pas  eelte 
)}  conyiction ,  il  est  pour  eux  d'un  devoir  impérieux  de  cher- 
»  cher  à  éclairer  leur  conscience.  S'ils  persistent  dans  leur 
»  silence  opiniâtre ,  la  question  est  décidée  contre  eux  et  en 
»  notre  faveur;  et  les  citant  à  la  barre  de  Topinioa  pobli- 
ncpie,  je  les  voue  au  mépris  bien  mérité  du  monde.  Eh  quoi! 
»  parmi  tant  de  descendans  des  plus  illustres  familles ,  au 
})  milieu  de  tant  de  Français  si  éminenmient  distingués  ne 
»  ne  s'en  trouvera-t-il  pas  un  d'assez  intègre  et  d'assez  éner- 
Dgique,  pour  rappeler  le  Duc  de  Bordeaux  aux  nobles  ses- 
n  timensqui  forment  le  plus  précieux  héritage  que  lui  légua  son 
»  illustre  père;  pour  faire  comprendre  à  S.  A.  B. ,  si  di- 
ngue de  respect  et  de  vénération  par  les  souvenirs  qui  te 
}>  rattachent  à  son  nom ,  que ,  sans  ambitionner  la  posses- 
»  sion  problématique  d'une  couronne ,  elle  peut  s'irajaior- 
u  taliser  à  jamais,  en  payant  pour  toute  sa  famille ,  à  Taugosle 
»  Orphelin  du  Temple,  la  dette  du  devoir  et  de  l'afiection  que 
»  lui  dénie  sa  propre  sœur,  Madame  la  Duchesse  d'Angoolème, 
»  et  que  lui  ont  refusée  deux  oncles  usurpateurs ,  qui  ne  fo- 
))  rent  que  les  coupables  instrumens  d'une  fausse  restaura- 
»  tion  légitime  ;  pour  qu'elle  ait  l'orgueil  enfin  de  se  grandir 
M  au-dessus  do  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  en  leur  Ira- 
»çant  la  ligne  de  conduite  qui  leur  est  commiaQdée  dans 
»  l'intérêt  de  leur  dignité ,  soit  en  environnaut  d*égards  et 
))  de  respect  cet  infortuné  rejeton  d'une  race  de  Rois ,  Roi 
»  lui-même  et  leur  égal  ;  soit  en  démasquant  l'imposiure , 
Ms'il  est  vrai  qu'ils  y  croient. 

»  Veuillez  donc  ,  je  vous  prie  ,  Monsieur  t'édUeur  ,  en 
»  me  laissant  l'entière  responsabilité  de  oetie  leUre  »  la  po- 
»blier  comme  un  témoignage  que  je  suis  fier  de  rendre  à 
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Il liufortuné  Prijicc  dont  |e  partage  depuU  lûeiitôt  huit  aii$ 
n  h  triste  destinée  ;  et  coiiiiiie  une  sotictiou  de  la  xéviié 
n  que  n'o^ei  onl  pas  combattre  oiïtcnsîbl émeut  les  Idche^  dé' 
>i  tracteurs  du  Sis  de  Louis  XVI ,  quoique  en  conforojitë 
»  dm  actes  de  leur  conduite  passée  ,  ils  se  préparent  A  ruet- 
»  tre  sur  lu  scène  de  leur»  intri(;ues  légitiiuiMes  une  troistème 
»  royauté  usurpée. 

u  Jai  rtiouneur  d'être,  Monsieur  Téditeur,  votre  i^béis^nt 
»  serviteur  t 


Désireux  xlc  m'assurer  j  par  uue  nouvelle  publicité,  rir- 
réiifitble  conséquence  de  mes  efïbrts  ii  forcer  nos  adversai- 
res politiques  è  entrer  ostensibleinenl  en  lutte  avec  noust 
j'allai  avee  un  ami  diner  fîans  un  bétel  français  où  se  trou- 
vaient réunis  de  \ingl  à  trente  lé^iUmistes,  venus  de  France 
jKïur  saluer  le  Duc  de  Bordeauic.  Je  leur  at  vainement  fait 
envisager  qu1l  importait  à  leur  loyauté  d'examiner  sérieuse- 
ment avec  le  Duc  de  lîùrdeaux  la  que^^tion  de  vie  ou  de  mort 
de  rOrpbebn  du  Temple,  qui  lui  aussi  avait  droit  au  dé- 
vouement den  Français,  et  qui  était  réduit  avec  sa  famille  , 
sur  la  terre  de  prmcription  à  lu  plus  affreuse  misère.  Ma 
proposition  si  loyale  n'a  été  aceueiUie  qii*avec  une  impa- 
tience mal  dè{juisée  î  et  j'ai  dti  cesser  de  parler  le  lang^age 
de  rbonneur  et  de  la  vérité  à  des  bommes  qui  rejetaient  le 
Duc  de  Normandie,  non  pas  faute  de  lumières^  mais  parce 
qu'il  gênait  leurs  combinai^ns  politiques.  Ils  oublièrent  Je 
Royal  prisonnier ,  détenu  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  payer 
quelques  mille  livres  sterling  ;  et  ne  sachant  s'attacber  qu  a 
la  fortune  d'un  Roi  de  leur  façon,  ilâ  retournèrent  saluer 
dans  la  personne  du  jeime  Due ,  ainsi  que  le  fit  TablN^ 
d'OrclIc  ou  Charvoz .  en  sortant  de  visiter  son  Roi  légitime 
dans  sa  prison  ,  Im  hnuies  deilinéèM  futures  du  troistème 
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usurpateur  de  la  maison  de  Bourbon.  On  ne  peut  plus  dou- 
ter je  pense  que  le  Duc  de  Bordeaux  et  ses  partisans  ne 
soient  la  personnification  des  causes  antérieures  qui  ont  hii 
rayer  le  fils  de  Louis  XVI  de  la  liste  des  vivans. 

Un  seul  légitimiste ,  M.  le  Comte  de  B. ,  eut  le  courage 
d'aller  voir  le  Duc  de  Normandie ,  et  de  lui  présenter  ses 
hommages  comme  à  son  Roi  légitime.  Je  tais  son  nom , 
parce  que  des  convenances  sociales  ou  de  famille  que  je 
n'apprécie  point,  Tout  fait  prier  le  Prince  de  ne  pas  le 
nommer.  Quant  au  Duc  de  Bordeaux,  il  avait  loué  un  hôtel 
pour  six  mois  ;  mais\)eu  de  jours  après  la  publicité  de  mes 
démarches  il  quitta  brusquement  l'Angleterre. 

Le  Siècle  du  9  Décembre  1845,  disait  aussi  à  cette  occa- 
sion: 

«  M.  le  Comte  Gruau  de  la  Barre  adresse,  par  l'organe  du 
))  5tm,  une  invitation  ou  plutôt  un  défi  en  forme  aux  parti- 
»  sans  du  Duc  de  Bordeaux.  Vous  croyez,  leur  dit-il ,  rendre 
»  hommage  au  Roi  de  France  dans  la  personne  du  petit-fils  de 
»  Charles  X ,  eh  bien  !  vous  êtes  dans  l'erreur  :  le  fils  de  Tin- 
*) fortuné  Louis  XVI  est  vivant,  il  est  maintenant  en  prison 
))pour  dettes;  c'est  M.  le  Duc  de  Normandie,  expulsé  de 
)>  France  au  moment  où  il  allait  démontrer  ses  droits .  reconnu 
)>  par  le  Duc  de  Berri  lui-même  au  moment  de  sa  mort.  En 
u  conséquence ,  M.  le  Comte  Gruau  de  la  Barre  propose  aux 
»  chefs  de  la  noblesse  réunis  en  ce  moment  à  Londres .  de  se 
»  former  en  cour  d'enquête  sous  la  présidence  de  M.  le  Duc 
»  de  Bordeaux ,  afin  de  résoudre  la  question  depuis  si  long- 
n  temps  pendante  de  l'existence  du  Dauphin  de  France.  S'il 
))ne  s'agit,  dit-il,  que  d'une  imposture  grossière  comme  on 
n  a  osé  le  soutenir,  elle  sera  solennellement  confondue  ;  si  le 
»  Duc  de  Normandie  est  réellement  ce  qu'il  préteod  être ,  le 
»  Duc  de  Bordeaux  est  trop  loyal  pour  ne  pas  rendre  lui-même 
})  hommage  à  sou  souverain  légitime.  Le  défi,  comme  on  voit, 
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»  est  nnltonicnt  posé  ;  et  si  i*oii  en  croyait  les  corre*|X)ndancei 
>»dc  Londres^  Ja  lettre  de  M.  le  Comte  Urumi  de  h  Barre 
FI  aurait  produit  une  certaine  sensation.  Pauvre  légitimité! 
wS'il  faut  en  effet  la  chercher  dan»  h  personne  des  Princes 
>^  et  non  dans  b  volonté  des  uations ,  Dieu  attrait  bicti  dû  la 
Il  marquer  sur  leur  front  d'un  signe  ineffaçiiLile  i^ 

Le  Journal  de  Francfort  du  1 0  Novembre  1845,  en  traitant 
h  question  d^identilc  du  tiU  de  Louis  XVI ,  pnr  un  de  ses  cor- 
respondans,  indiquait  les  ouvrages  principaux  publiés  àeette 
occasion ,  après  quoi  il  ajoutait  : 

Il  Nous  n^omettrons  pas  le  noble  déB  adressé  à  Londres,  le 
I»  3  Décembre  1845,  au  Duc  de  Bordeaux  par  le  Due  de  Nor- 
i»mandie  ou  du  moins  en  son  nonu  par  sou  fidèle  Gruau  de 
il  la  Barre,  Cet  admirable  courtisan  de  la  plus  grande  des  in- 
»  furtuoes,  malgré  lempres^ement  avec  letjuel  on  admettait 
>4cs  Frauçats  légitimistes  A  BrUjrnm-sqimre ,  ne  put  jamais 
»  parvenir  à  renietirc  à  M.  le  Duc  de  Levi  la  lettre  dont  te 
j.  Duc  de  Normandie  Tavait  chargé  jK>ur  M,  le  Duc  de  Bor- 
«  deaux.  Votre  affaire  est  connue  ,  Monsieur,  lui  dit  un  Fran- 
>i  ^is  qui  faisait  les  bonneurs  du  premier  salon  ;  vous  pouvez 
M  envoyer  votre  lettre  comme  bon  vous  semblera*  vous  n'aurez 
ù  jamais  de  réponse  !  Sur  quoi  M.  Gruau  de  la  Barre  ^  en  lui 
,^  laissant  la  responsabilité^  retourna  cheï  le  malheureut  Prio- 
ncet  alors  détenu  pour  dettes,  et  éciifit  la  lettre  suivante 
M  A  rédlleur  du  Momù^-Pùst:  diverses  Gaiettes  françaises 
*  Font  transcrite  mais  plus  ou  moins  mutilée. 

#0n  comprend  difficilement  comment  detix  mille  Fraii- 
iiçals,  si  cbatouilleux  sur  le  point  d'Iionneur,  tant  pour  ouïe- 
M  mêmes  que  pour  le  Prince  qu'ils  encensaient,  n^ont  pas 
«  même  fait  scniblant  d*étre  offensés  par  d'aussi  graves  accu- 
»  salions.  Ce  qui  est  sur  dn  moins,  c'est  qu'une  [»areillc  pro- 
i>  position  de  là  part  d'un  jurisconsulte  aussi  savant  que  le 


1006 

»  fidèle  conseiller  du  Dac  de  Normandie,  ne  méritait  pas 
))Ce  dédain  et  que,  s'il  était  prêt,  dans  une  circonstance 
»  aussi  solennelle ,  à  présenter  ses  preuves  devant  le  Duc  de 
»  Bordeaux,  et  ses  nobles  partisans,  c'est  qu'il  en  compre- 
))  naît  toute  la  validité.  » 

Je  pourrais  joindre  ici  de  nombreux  documens  qui  signale- 
raient de  grands  personnages  de  différentes  nations,  conmie 
ayant  reconnu  hautement  l'identité  de  M.  Naundorff  avec  le 
fils  de  Louis  XVI.  Je  me  bornerai  à  citer  ceux  qui  suivent  et 
qui,  en  ce  qui  concerne  la  Prusse,  démontrent  sa  perfidie 
dans  la  conduite  de  son  gouvernement  à  Tégard  de  FOrphe- 
lin  du  Temple  ;  et  aussi  la  foi  qu'on  doit  ajouter  aux  conuDoni- 
cations  diplomatiques,  quand  des  ministres  sans  loyauté  ont 
une  raison  d'État  qui  les  porte  à  compromettre  la  Majesté  da 
Souverain  par  l'immoralité  de  leurs  actes  d'administration. 

Dans  l'hiver  de  1841  le  jeune  Baron  de  Talleyrand ,  neven 
de  l'ancien  diplomate,  attaché  à  l'ambassade  de  France  à 
Vienne ,  a  dit  à  un  de  nos  amis  en  Allemagne  que,  dans  une 
conversation  qu'il  eut  à  Paris ,  avec  Madame  la  Duchesse  de 
Montmorency,  il  lui  parla  des  mémoires  du  Duc  de  Norman- 
die et  finit  par  lui  demander  si  elle  y  croyait  ?  «Certainement 
»  que  j'y  crois ,  »  répliqua  la  Duchesse ,  «  et  la  preuve  en  est  que 
»  je  suis  du  nombre  des  personnes  qui  cherchent  à  faire  vrioir 
H  ses  droits.  »  Madame  de  Montmorency  dit  encore  au  Baron 
de  Talleyrand  :  «  qu'elle  avait  l'intention  de  faire  un  voyage 
»  à  Gorice  auprès  de  la  Duchesse  d'Angouléme  qui  était  ma- 
»  lade,  pour  lui  faire  comprendre,  qu'approchant  de  sa  der- 
»nière  heure,  elle  devait  reconnaître  son  frère  et  lui  faire 
»  rendre  justice.  >» 

.  Le  1 1  Mai  1859  j'ai  reçu  une  lettre  de  Madame  de  Mer^ , 
née  de  Beauvoir ,  dans  laquelle  elle  me  disait  qu'elle  avait 
adressé  à  la  Duchesse  d'Angouléme,  dans  le  mois  de  Novem- 
bre 1858,  une  lettre  touchant  la  Royale  personne  de  son 
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frère  le  Duc  th  Noritiaiîdk\  sous  le  côiîverl  de  Mudame  la 
Ducticsso  de  Bcrri ,  pour  certifier  h  la  fiUe  de  louis  XVI 
rideuiitè  (le  I  Ûr|>hclin  du  Temple  i  et  que  depuis  celte 
lettre,  in  Duche<!.<je  d'Angouk'^mD  avait  cessé  de  lui  eontimier 
des  secours  qu'elle  lui  a  dressai  il  auparavant. 

On  nû  pas  saus  doute  oublié  ce  que  j'ai  dit  dans  le  second 
volume  t  que  le  général  Diifailly  eut  contiaîssanee  en  Prusse , 
vers  Tannée  f8l!l  ^  que  le  fik  de  Louis  XVI  vtvalt  à  Spandau, 
sons  un  nom  d  horloger,  et  qu'il  fut  aus**i  informé  du  dépdl 
titm  papiers  remis  à  M.  Le  Coq  ;  et  qu'en  1819 ,  le  Comte  do 
Repenties,  envoyé  en  Prusse  pour  prendre  de»  rensi*igoe' 
mens  par  le  Duc  de  Berri ,  hit  rap[>orla  la  certitude  de  Te^iis^ 
tence  île  son  Itoyul  eousin. 

H  Monsieur  le  lieutenant-^jénéral  Marqui»  de  L Pair  de 

France,  qui  avait  émigré  en  Allemagne  en  1799,  te  tnmmii 
au  service  de  ta  Prusie  en  1810,  époque  à  laquelle  le  Prince 
s'était  rendu  si*erèlemenl  ^  Berlin  el  s'étnit  établi  dans  les 
environs  comme  horloger ,  daprt^  les  conseil»  inqiérieux  de 
la  police e  àja  tête  de  laqueUe  était  M*  Le  Coq»  La  position 

sociale  de  M.  le  Marquis  de  L le  mettant  en  relation  avec 

les  premiers  fonctionnaires  du  gouvcrneuient  de  Berlin ,  Î1 
voyait  souvent  M,  Le  Coq  président  de  police.  Or»  dans  b 
société  de  ce  magistrat^  il  avait  entendu  dire  queleâli  de 
Louis  XVI  était  établi  dans  les  environs  de  Berlin  comme 
liortoger.  Loin  de  crotre  alors  àcebruil.  M,  de  L.  .^<*  le 
regarda  comme  fabuleux  et  ebimérique;  qtioiqiill  eiH  sa 
source  dans  Ica  salons  de  Thomme  qui  devait  être  le  mieux 
informé  ;  et  il  en  était  resté  là ,  malgré  les  instances  qu'on  lui 
faisaîl,  à  lui  plm  partîcMlicremeot  en  sa  qualité  de  Prançaîs, 
de  remonter  à  la  source  de  ces  murmurer.  Il  n'en  avait  plus 
entendu  parler  depuis^  lorsque,  lisant  avec  curiosité  Thistoire 
atirégée  de  la  vie  du  Prince ,  il  fut  frappé  de  la  eoineidence 
parfaite  du  récit  de  S.  A.  R,  relativement  à  $on  établisse- 
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ment  en  1810  dans  les  environs  de  Berlin,  avec  son  propre 
souvenir  de  ce  qu'on  lui  avait  dit  alors  dans  les  salons  de 

M.  Le  Coq.  M.  le  Marquis  de  L est  parti  de  ce  point  pour 

voir  et  examiner  toute  la  question  didentité  dont  il  a  été 
bientôt  convaincu  par  les  nobles  témoignages  des  anciens 
serviteurs  de  Louis  XVL  Je  tiens  ce  fait  de  M.  le  Marquis  de 

L ;  et  je  le  regarde  comme  une  justification  de  ce  que  le 

Prince  avance  de  la  remise  de  ses  papiers  à  M.  Le  Coq.  puis- 
que cette  circonstance  est  rapportée  par  un  général  dont  le 
mérite  et  le  nom  sont  une  garantie  infaillible  de  la  vérité.  • 
{Elirait  tTutie  lettre  adressée  à  M.  le  Duc  de  M,... 
par  M.  J.  B.  Laprade^  prêtre.) 

Madame  de  Kamptz,  prussienne,  femme  d'un  ministre 
d'État,  âgé  de  S3  ans,  et  qui,  par  conséquent,  a  été  dans 
les  affaires ,  pendant  tout  le  séjour  en  Prusse  du  Prince , 
fut  questionnée  en  1841  ,  par  la  Princesse  Valagne  sur 
le  Duc  de  Normandie  ;  Madame  de  Kamptz  a  répondu 
«  qu'elle  avait  toujours  été  convaincue  de  son  identité ,  et 
nque  tous  les  gens  instruits  en  Prusse  partageaient  cette 
«conviction.  » 

Nous  savons  encore  avec  certitude  que  l'ambassadeur  de 
Prusse,  près  la  confédération  helvétique,  a  écrit  vers  cette 
même  époque  de  Berlin  à  M.  le  Baron  de  Boc  de  Vevey ,  que 
M.  Naundorff  paraissait  bien  être  un  fils  de  France,  mais  que 
c'était  un  bâtard.  L'excellence ,  tout  en  reconnaissant  l'iden- 
tité ,  renouvelait  la  calomnie  de  la  lettre  infâme  du  Comte  de 
Provence  au  Duc  de  Fitz-James. 

Une  des  Dames  Perceval ,  ces  nobles  amies  du  Prince  dont 
j'ai  parlé,  nous  a  montré  en  Angleterre  une  lettre  qu'elle  ve- 
nait de  recevoir  d'une  de  ses  amies  qui  voyageait  en  Italie. 
Cette  dernière  lui  mandait  qu'elle  avait  appris  d'une  amie  du 
ministre  de  Prusse  à  la  cour  de  l'État  où  elle  résidait  alors; 
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que  ce  ministre,  en  pariant  h  son  amie,  de  l'Abre'g&des  Infor- 
tunes  du  Dauphin  que  Tamie  lui  avait  fait  lire,  «avait  avoué 
i>  qu'il  était  convaincu  lui-même  de  Tidentitc  et  qu'il  croyait 
»  que  son  gouvernement  en  était  convaincu  aussi  ;  mais  que, 
»  pour  des  motifs  de  politique  ils  no  voulaient  pas  reconnaître 
»  le  Prince ,  ne  le  pouvant  pas  selon  eux.  Le  ministre  a  ajouté  : 
>•  qu'il  croyait  que  le  rapport  des  faits  relatifs  à  la  Prusse , 
»  tel  quil  est  donné  dans  TAbrégé  des  Infortunese^/  parfaite- 
H  ment  correct,  et  que  cest  la  croyance  gén&ale  en  Prusse  que 
»  le  Dauphin  existe.  » 

La  même  Dame ,  qui  nous  a  montré  la  lettre  sur  Taveu  du 
ministre  prussien,  nous  a  dit  aussi  qu'une  autre  de  ses 
amies  avait  entendu  dire  au  précepteur  du  jeune  Prince  de 
Lucques,  que  ce  Prince  ayant  demandé  à  la  Duchesse  de 
Berri  ce  qu'il  en  était  de  la  mort  du  véritable  Dauphin ,  la 
Duchesse  lui  avait  répondu  :  ^quon  ne  savait  pas  quUfât 
»  tnort.  •) 


conrciiUSiOHT. 


Les  persécutions  contre  le  Prince  le  suivirent  jusque  sur 
le  seuil  de  sa  tombe.  Espionné  par  la  politique,  l'Angleterre 
était  devenue  pour  lui  une  prison  d'où,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
il  n'avait  pas  la  liberté  de  sortir.  M.  Faglin ,  supérieur  de  la 
Miséricorde  de  St.  Joseph,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  S. 
A.  R. ,  lui  écrivait  le  8  Juin  1841: 

«C'est  avec  regret,  Monseigneur,  que  je  suis  obligé  de 
»  vous  rapporter  que  le  révérend  à  qui  vous  avez  rendu  ser- 
»  vice  pour  la  chapelle ,  a  dit  à  mon  interprète  que  je 
»  devais  prendre  garde  à  moi  ;  que  tous  ceux  qui  avaient 
»  des  relations  avec  V.  A.  R.  étaient  niai  vus  de  la  sociélé^ 
»et  qu'il  pourrait  m'arriver  des  accidens  fâcheux,  parce  que 
•  vous  étiez  soumis  à  la  surveiUafice  de  la  haute  police  du  Roj/au- 
vme.  Mille  pardons,  Monseigneur,  si  je  me  sers  des  exprès- 
»  sions  qui  ont  été  prononcées  par  le  ministre  du  Seigneur.  • 

Nous  connûmes  encore  directement  l'esprit  de  la  politique 
anglaise ,  dans  les  affaires  du  Duc  de  Normandie ,  lors  d'une 
démarche  officielle  faite  en  son  nom ,  par  le  Sieur  Jackson, 
au  ministère.  Cet  individu  est  le  propriétaire  dont  j^ai  si- 
gnalé l'inhumaine  conduite,  quand  tout  le  mobilier  de  la 
maison  fut  enlevé.  Il  avait  affecté  jusque-là  un  dévoue- 
ment sincère ,  et«  recevait  souvent  de  S.  A.  R.  des  com- 
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iimnîc^lioiis  âc  cx)nfiaiicc.  Des  Qùm  iDCoonus  a)  a  ni  adreatsé 
DU  Prince  des  proposUionSt  âu  Biijct  Ae  ses  invenlioos  da 
guerre ,  il  ne  voulut  pas ,  sans  en  prévenir  le  jouverne- 
tnenl ,  se  met  Ire  en  rapport  avec  ecs  personnes  qui  pmi* 
vaieni  avoir  de  uiauvais  di^scinsj  et  U  écrivit  au  niiuktro 
de  rhitérieiir  Sir  Graham*  Ce  fui  M,  JacksoD  qui  i>oria  b 
lettre  an  ministre.  Son  Excellence  lui  demanda  s'il  était  un 
hon  Anf^lais.  Certainement  ,  Monseî;jneur,  lui  répondit-il  + 
et  je  serai  loujour^  fier  dcn  donner  des  preuves,  Alora,  ré* 
pliqua  le  minislrc,  ^^puisqfie  Pons  fr^qutmt^i  la  maison  du 
»'  Dm  de  Normandie ,  je  mus  emjuge  à  profiter  ite  Vùê  te^ 
i*  laitons  aree  lui  ^  pour  nw  rendre  cotnpte  de  tùtêiês  ses 
■  démarches  et  de  tons  ses  projets.  <•  Cet  bommc  rejeta , 
tioiifl  a-t-il  dit .  avec  hauteur ,  une  aussi  honteuse  mis- 
sion ,  et  prît  congé  du  secrétaire  d'Ëtal.  La  même  pro- 
position «  quelques  jours  après,  fut  faite  à  TiDspeeteur  de 
police  Camplïcl ,  qui ,  un  peu  plus  tard  ,  ainsi  que  je  Tai 
dit,  escalada  les  (grilles  de  la  luai^n  du  Prince  pour  lar- 
rèter  et  le  conduire  en  prison ,  sous  le  mensonger  prétexte , 
aSirtué  par  serment  en  justice  t  qu'il  avait  menacé  le  Sieur 
Jackson.  Lui  aussi,  nous  assum-t-ou ,  avait  refusé  de  tiahir 
ta  noble  famille  Itoyale dans  laquelle  il  avait  reçu  fréquemment 
de  hauts  témotjjnages  de  hienveUlance.  Ces  faits  graves  ont 
été  notifiés  aux  ministres  par  une  lettre  du  Prince,  dans  la- 
quelle il  les  infonuatt  en  même  temps  des  dernières  tribula- 
tions qui  venaient  de  leplongcrdansla  plus  désolante  misère; 
et  it  leur  disait  en  terminant  le  récit  de  sa  cruelle  situation  ; 
9  Voilât  Messieurs  les  ministres,  avec  une  tentative  d'assas- 
»  sîfiat  sur  ma  pei^onne  et  deu3t  incendies  dans  ma  maison , 
n  fruits  de  la  malveillance ,  les  douceurs  que  la  famille  du  fils 
»  de  Louis  XVI  recueille  sous  les  yeux  impassibles  de  la  nation 
kanglaise.  Je  vous  sijjnale  toutes  ces  indij^nités,  pour  que 
M  vous  n'en  préteitiez  jamais  cause  dignorance.  U  me  reste  à 


»  vous  faire  connaître  un  dernier  fait  dont  la  vérité  compro- 
»)  mettrait  gravement  votre  loyauté  nationale."  —  Je  ne  répète 
pas  les  propositions  d'espionnag^e.  —  «Votre  dignité  vous 
»  dictera  la  conduite  que  vous  devez  tenir ,  ^ans  une  circon- 
')  stance  qui  se  lie  aux  persécutions  politiques  dont  toute  ma 
»  longue  carrière  de  souffrances  a  été  traversée.  J  ai  fait  mon 
M  devoir  en  vous  informant;  c'est  à  vous  d'accomplir  le  vôtre. 
»  Confiant  dans  Dieu  qui  seul  est  le  protecteur  des  opprimés 
»  de  la  terre,  je  me  repose  en  sa  Providence;  je  lui  confie  ma 
»  personne  et  ma  famille,  et  j'attends  avec  une  conscience 
»  que  le  remords  ne  saurait  troubler,  calme  et  tranquille  dans 
»  l'affreuse  solitude  de  vos  prisons,  ce  qu'il  plaira  à  rétcrnellc 
M  justice  de  faire  de  TOrphelin  du  Temple.» 

Le  silence  gardé  par  les  ministres  anglais  confirme  la  vérité 
des  propositions  d'espionnage  que  sir  Graham  n*a  pas  démen- 
ties ,  et  bientôt  un  nouveau  genre  de  persécutions  en  sera 
l'incontestable  conséquence. 

Le  Prince,  depuis  un  an,  recevait  chez  lui  dans  l'intimité  le 
Baron  de  Bérenger,  gentilhomme  plein  d'honneur,  dont  les 
sentimenschevaleresques  joints  aux  manières  dbtioguées  rap- 
pelaient l'ancien  bon  ton  des  nobles  de  la  vieille  monarchie. 
Son  respect  pour  le  fils  de  Louis  XVI  était  une  sorte  de  culte 
qu'il  n'eût  pas  rendu  plus  fidèlement  au  Roi  de  France  sur 
son  trône.  Dans  le  mois  de  Décembre  1844  «  le  Baron  fut  un 
jour  accosté  dans  la  rue  par  deux  Français,  dont  la  mise 
élégante  indiquait,  ce  qu'on  appelle  en  langage  de  conversa- 
tion, des  gens  comme  il  faut.  «Vous  fréquentez  la  maison  du 
«Duc  de  Normandie,»  lui  dirent  ces  deux  inconnus;  «défiez- 
»  vous  de  lui  ;  c'est  un  homme  violent  et  dangereux ,  et  nous 
»  vous  prévenons  dans  vos  intérêts  que  vous  feriez  sagement  de 
»  cesser  toute  relation  avec  cet  homme.  »  Les  propos  les  plus 
grossiers,  en  même  temps  que  les  plus  mensongers,  furent 
tenus  sur  le  compte  du  Prince,  et  M.  de  Bérenger  ne  put  se 
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dissimuler  qu'il  y  avait,  dans  la  démarche  de  ces  étrangers, 
tin  but  mystérieux  et  des  intentions  perfides.  Sans  son  désir 
de  pénétrer  leur  arrière-pensée ,  dans  les  intérêts  de  son 
Royal  ami ,  ce  {jentilhomme  n'était  pas  d*un  caractère  à  sup- 
porter froidement  des  insinuations  outrageuses  pour  lui ,  et 
des  calomnies  contre  S.  A.  R.  C'est  h  ce  seul  motif  que  les 
deux  impertincns  furent  redevables  de  n'avoir  pas  reçu  aussi- 
tôt le  châtiment  de  leur  effronterie.  Vainement  le  Baron  les 
questionna  pour  savoir  leur  nom  ;  ils  lui  répondirent:  que  s*il 
allait  trouver  V ambassadeur  de  France  ^  il  les  connaîtrait  et 
qu'on  lui  donnerait  de  plus  amples  détails  s8r  le  Duc  do  Nor- 
mandie, qui  le  décideraient  prol)ablement  à  lui  tourner  le  dos. 
M.  de  Bérenger  me  fit  un  rapport  par  écrit  de  toutes  les  par- 
ticularités de  cette  rencontre.  Cette  pièce  a  été  remise  aux 
magistrats  de  la  cour  de  Hammersmith ,  en  raison  d'un  coup 
de  feu  tiré  du  dehors  au  travers  de  la  fenêtre ,  le  deux  Jan- 
vier 18i5  à  huit  heures  du  soir,  dans  l'atelier  où  le  Prince 
était  ù  travailler. 

Dans  ce  même  mois  de  Janvier,  un  incident  assez  bizarre 
révéla  une  nature  d'intri{pie  dont  le  but  est  toujours  demeuré 
pour  nous  ignoré.  Quelques  propos  vagues  qui  nous  furent 
rap|K)rtés  tendaient  à  laisser  croire  que.  dans  un  cercle  aris- 
tocratique, il  avait  été  question  de  se  servir  de  la  personne  du 
Duc  de  Normandie,  comme  drapeau  politique,  pour  inquiéter 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Une  lettre  anonyme 
adressée  au  Prince  l'informait  que  le  journal  «  Court-Gazette  ^^ 
contiendrait  dans  son  prochain  numéro  un  article  qu'on  en- 
gageait le  Duc  et  ses  amis  à  lire.  En  effet,  l'éditeur  du  journal 
parla  d'une  visite  que  le  Prince  avait  faite  au  salon  de  figures 
de  cire  de  Madame  Tussaud,  et  d'une  émotion  subite  qu'il 
avait  ressentie,  sans  pouvoir  la  déguiser,  en  apercevant  un 
groupe  représentant  la  famille  de  Louis  XVI.  A  la  vue  de  Louis 
XVI  dont  la  res$emi»lance  éfait  parfaite,  et  qu'il  ne  s'atten- 
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dait  pas  à  trouver  là ,  il  poussa  un  cri  déchirant  »  les  larmes 
inondèrent  son  visage,  il  se  détourna  et  sortit  aussitôt.  Cette 
circonstance,  ajoutait  le  journaliste ,  comme  preuve  morale 
indestructible,  jointe  au  témoignage  de  Madame  Tussaud  qui 
avait  enseigné  à  la  Princesse  Elizabeth  à  modeler  des  fleurs  en 
cire ,  avait  apporté  dans  son  esprit  la  conviction  que  ce  per- 
sonnage était  réellement  le  fils  de  Louis  XVI.  Il  terminait  son 
article  en  déclarant  qu'il  serait  heureux  d'obtenir  des  ren- 
seignemens  plu5  précis,  et  qu'il  regarderait  comme  un  devoir 
de  les  publier.  J'adressai  un  mémoire  au  bureau  du  journal 
avec  une  lettre  tu  rédacteur-gérant.  L'affaire  n'eut  pas  de 
suite  et  parut  en  devoir  rester  là  :  seulement  quinze  jours 
après ,  à  la  colonne  des  correspondances,  une  note  indiquait 
que  mon  mémoire  avait  été  reçu. 

Sur  ces  entrefaites  les  affiiires  du  Prince,  et  la  possibilité 
qu'il  entrevoyait  de  pouvoir  assurer  un  sort  indépendant  à  sa 
famille  par  la  vente  d'une  partie  de  ses  inventions  de  guerre, 
'  le  déterminèrent  à  entreprendre  un  voyage  qui  l'obligeait  à 
traverser  la  Hollande.  Il  se  fit  accompagner  du  colonel  Butts, 
et  du  jeune  Douglas  Tucker  qu'il  employait  dans  son  atelier. 
Mais  ne  jugeant  pas  à  propos  de  voyager  ostensiblement  sous 
son  nom  de  Prince ,  pour  éviter  en  route  les  tracasseries  de  la 
politique,  il  se  fit  inscrire  dans  le  passeport  du  colonel  comme 
attaché  à  son  service,  et  prit  un  passeport  particulier  sous  son 
nom  de  Bourbon,  qui  ne  devait  lui  servir  qu'au  lieu  de  sa  des- 
tination. Ce  fut  M.  May,  consul  hollandais,  qui  délivra  les 
divers  passeports,  mais  on  ne  lui  avait  pas  confié  que  M.  de 
Bourbon  était  l'homme  attaché  au  service  du  colonel  Butts  et 
inscrit  dans  son  passeport.  Ce  fonctionnaire  écrivit  ensuite  au 
Prince  le  SO  Janvier  184S: 

«  M.  May  présente  ses  complimens  à  Monsieur  de  Bourbon, 
»et  l'informe  que  dans  le  passeport  qu'il  lui  a  délivré  ven- 
^drcdi  dernier,  il  existe  une  omission  qui  pourrait  lui  occa- 
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«sionacrdes  désajrémens  à  mn  arrivée  en  Tlollaridc  \  il  ren- 
iga{jecn  conséquence  à  rapporter  le  passeport  à  son  bureau, 
n  ou  à  le  lui  renvoyer  pour  que  Terreur  soit  rectifiée.  " 

S.  A,  R,,  soupçonnant  quelque  embûche,  ne  fit  aucune 
réponse  au  consul  qui  prit  alors  la  peine  de  se  rendre  au 
domicile  du  Duc  de  Normandie  pour  lui  rcdemandei  son  pas- 
seport^ prétextant  qu'il  avait  oublié  d'y  apposer  le  numéro 
d'ordre,  formalité  de  rigueur-  Le  Prince  répondit  que  le 
paeeport  lui  semblait  lian  sans  numéro  et  qull  le  garde- 
rail.  Il  s'asfura  «  au ^i tôt  après  le  départ  du  consul ,  de  la 
mauvaise  foi  de  celtii-ct  ;  parce  que  les  autres  passeports  ne 
[xjrtaient  point  non  plus  de  numéros  d'ordre  et  qu*il  n'en 
avait  poâ  parlé.  Le  Prince  tint  denc  le  jour  de  son  départ 
fort  secret,  et  s'embarqua  sur  le  paquebot  !a  Giraffe,  Au 
matin  de  rembarquement ,  Il  ne  fut  pas  peu  étonné  d'être 
salué  h  bord  par  le  consul  hollandais  qui ,  insistant  de  nou- 
veau pour  rectifier  le  passeport  essuya  un  nouveau  refus 
de  la  part  du  Prince.  M.  May  alors  eut  avec  le  capitaine 
flu  paquebot  une  conversation  qui  fut  entendue  en  partie 
jiar  le  colonel  Butts et  Dou{;las  Tucker.  «Vous  avez  à  bord,  • 
dit  le  consul,  «^Ic  Duc  de  Norniaudie  ;  c'est  un  homme 
li  violent,  dangereui,  d*un  camctére  diffîcile  ^  surveillez -le; 
••  au  surplus  roui  savez  ce  que  mus  am%  â  faire,  »  Après  ces 
recommandations ,  il  so  retira ,  et  le  paquebot  se  mît  eu 
route.  Le  temps  était  ma^joîfique,  la  traversée  fut  heureuse 
el  rapide  ;  mais  en  vue  des  eûtes  de  la  Hollande ,  le  eapilaioe 
fit  jeter  lanere  et  resta  statiounaire  pendant  48  heures  sans 
rpraucun  motif  plausible  justifiât  ce  retard  de  débarquement. 
Un  courrier  vint  chercher  les  dépàîhea  et  ce  ne  fut  que 
le  troisième  jour  que  le  paquebot  entra  dans  le  port  de 
ilotterdam.  L'accueil  fait  au  Prince .  à  son  arrivée ,  lui  donna 
lieu  de  croire  que  te  consul  hollandais  s'était  entendu  aver 
le  capitaine  «  pour  se  ménager  le  temps  d'écrire  par  Ostende 
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à  son  gouvernement,  et  les  moyens  d'assurer  le  succès  d'une 
indigne  trahison. 

Des  hommes  de  la  police  vinrent  aussitôt  prier  le  Prince 
de  leur  remettre  son  passeport.  «Je n'en  ai  point,»  répondit 
Son  Altesse  Royale,  «je  suis  attaché  au  service  du  colonel 
»Butts.  »  —  «Le  colonel  est  le  serviteur  et  vous  êtes  le  mai- 
»  tre ,  »  reprit-on ,  «  vous  avez  un  passeport  dans  le  nom  de 
«Bourbon,  et  vous  êtes  le  Duc  de  Normandie.  Nous  avons 
«Tordre  de  vous  arrêter,  veuillez  nous  suivre  au  bureau 
■  de  la  police.  »  L'incognito  du  Prince  se  trouvant  dévoilé 
par  la  perfidie  du  consul  hollandais,  il  se  vit  obligé  de  se 
soumettre.  On  lui  prit  son  passeport ,  et  Ton  plaça  un  agent 
de  police  à  la  porte  extérieure  de  l'hôtel  où  il  était  des- 
cendu ;  défense  lui  était  faite  de  sortir  de  la   ville  sans 
autorisation.  Le  surveillant  montait  la  garde  le  jour  et  la 
nuit,  et  suivait  le  Prince  partout  où  il  allait.  Cet  arbitraire 
du  pouvoir  dura  pendant  quinze  jours  environ.  M.  van  Buren, 
avocat  à  Rotterdam ,  réclama  en  faveur  du  Royal  étranger, 
avec  autant  d'énergie  que  de  désintéressement,  contre  les 
mesures  illégales  attentatoires  à  sa  liberté.  Mais  tous  ses  ef- 
forts furent  infructueux  pour  obtenir  la  restitution  du  passe- 
port. Le  directeur  de  la  police  et  le  ministre  de  la  justice 
déclarèrent  formellement  qu'ils  ne  le  remettraient  qu'autant 
que  le  Duc  de  Normandie  consentirait  à  repartir  immédiate- 
ment pour  Londres;  on  offrit  même  de  lui  payer  ses  frais  de 
retour.  Une  pareille  injonction  ne  pouvait  être  acceptée.  Le 
Prince,  arbitrairement  arrêté  dans  l'exécution  de  ses  projets, 
éprouva  un  préjudice  notable  par  son  séjour  forcé  en  Hol- 
lande ,    et  l'impossibilité  où  on  le  mit  de  continuer  son 
voyage.  Il  devenait  évident  que  ses  oppresseurs  ne  le  per- 
draient pas  de  vue ,   et  que  partout  ailleurs  les  abus  de 
pouvoir   ne   lui    seraient   pas   plus   épargnés    qu'en  Hol- 
lande, puisqu'on  l'avait  spolié  de  son  passeport,    délivré 
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par  le  reprcsontaiit  du  pays  où ,  au  lieu  de  la  protcclioii 
qui  lui  était  due ,  on  transgressait  dans  sa  personne  le 
droit  des  gens,  au  mépris  de  Tlionncur  national.  Fermement 
résolu  à  défendre  ses  droits  en  justice,  et  à  dénoncer  à  l'opi- 
nion publique  la  mesure  vexatoire  dont  il  était  la  victime, 
le  Prince  me  manda  de  le  rejoindre  sans  délai ,  afin  que 
je  dirigeasse  son  action  judiciaire  conjointement  avec  M.  van 
Buren.  Il  me  faisait  une  bien  judicieuse  remarque,  par  rap- 
port à  Fétrangeté  de  la  conduite  de  ses  ennemis  politiques. 
«Quand  je  me  prévaux  de  mes  titres,»  me  disait  le  Royal 
infortuné,  «on  me  les  conteste;  et  aujourd'hui  que,  pour 
)>ne  pas  froisser  les  susceptibilités  diplomatiques,  je  veux 
n  rester  incognito ,  on  me  force  à  être  ce  que  je  suis ,  Duc 
»  de  Normandie ,  à  Teffet  de  me  persécuter ,  et  de  m*ôtcr 
»  les  moyens  d'assurer ,  par  le  travail  de  mes  mains ,  un 
»  avenir  indépendant  à  ma  famille,  privée  de  ressources  au 
»  milieu  de  la  fastueuse  Angleterre.  Quelle  affreuse  desti- 
»  née  est  la  mienne  !  » 

En  violant  le  secret  des  lettres  à  la  poste  d'Angleterre, 
avait-on  su  que  je  me  dis)K)sais  à  me  rendre  auprès  du 
Prince?  Je  Tignore.  Mais  Tintrigue  connnencée  dans  les 
bureaux  de  la  Court-Gazette  reprit  une  nouvelle  consistan- 
ce ,  dont  nous  n'avons  jamais  pu  comprendre  le  véritable 
motif.  Je  reçus ,  peu  de  jours  après  les  lettres  qui  m'étaient 
adressées  de  Rotterdam ,  celle  qui  suit  : 

a  Court-Gazette  Office^ 

9  En  confidence.  12,  Cathcrinc-Strect ,  Strand. 

«L'éditeur  de  The  Court  Gazette  a  l'honneur  de  présenter 
»ses  complimensà  M.  le  Comte  de  la  Barre,  et  en  même 
»  temps  de  lui  faire  ses  excuses  à  l'égard  de  sa  négligence 
»  apparente.  M.  le  Comte  est  prié  de  croire  qu'elle  ne  pro- 
-  vient  pas  dlnattention  —  au  contraire ,  l'affaire  à  l'égard  de 
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»  laquelle  M.  le  Comte  a  adressé  une  lettre  à  Féditeur  a  beau- 
»coup  occupé  son  esprit.  Le  manuscrit,  lequel  a  été  tu  de 
»  plusieurs  amis  de  l'éditeur,  a  excité  un  grand  intérêt;  et 
»  comme  il  désirait  yoir  M.  le  Ck>mte  de  la  Barre  chez  on  de 
n  ses  amis,  il  n'a  remis  sa  communication  qu*à  Tinstant  où  il 
»  pourrait  indiquer  le  temps  et  le  lieu ,  ce  qu'il  va  foire  inces- 
asamment,  en  espérant  que  la  proposition  sera  agréable  à 
»M.  le  Comte.  Dimanche  prochain,  yers  les  deux  heures, 
»  l'éditeur  serait  bien  aise  de  rencontrer  M.  le  Comte  de  la 
»  Barre  à  Saint  John' s  Wood  Place,  tout  près  de  la  pépinière  à 
M  l'extrémité  de  PorUand-Terrace. 

•  Rev^.  J.  Shrh.» 

Que  signifiait  ce  rendez-vous  mystérieux ,  et  dans  on  lien 
désert?  Je  soupçonnai  qu'on  me  préparait  ou  une  mystifica* 
tion,  ou  un  guet-apens.  Dans  les  deux  hypothèses,  je  ne 
concevais  guère  comment  le  gérant  du  premier  journal  aris- 

•  tocratique  anglais  n'avait  pas  honte  d'associer  son  nom  à 
un  acte  de  déloyauté.  Je  pris  mes  précautions ,  et  je  me  ren- 
dis au  lieu  indiqué  ;  je  ne  vis  personne.  Mais  ayant  obtenu 
des  renseignemens  sur  le  nom  des  habitans  de  quelques  mai- 
sons qui  se  trouvaient  là ,  j'appris  que  l'endroit  qui  m'était 
fixé  dans  la  lettre  touchait  à  l'habitation  du  consul  hollandais, 
M.  May.  Je  me  figurai  alors  que  l'on  n'avait  pas  eu  d'antre 
intention  que  de  me  faire  reconnaître  par  le  consul ,  pour  le 
cas  où  j'irais  lui  demander  un  passeport  sous  un  nom  autre 
que  le  mien ,  et  en  même  temps  d'apporter  des  obstacles  à 
ma  réunion  avec  le  Prince.  En  vain  j'écrivis  deux  lettres  au 

^  révérend  J.  Smith  pour  avoir  une  explication  avec  lui ,  je  ne 
reçus  aucune  réponse.  Je  me  rendis  au  bureau  de  son  jour- 
nal, il  me  fut  impossible  de  le  voir;  dès  lors  je  ne  songeai 
plus  qu'à  mon  départ.  Je  me  gardai  bien  de  m'adresser  an 
consul  pour  mon  passeport.  La  veille  du  jour  où  je  devais  me 
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metlrc  en  roule ,  je  me  présentai  chez  l'anilïa^>atlcur  qui  me 
délivra  mon  passicporl  et  je  mViiibarquai  le  k'ademaiu  rnutin. 
A  peine  fti*-]e  arrivé  à  Rotlerdam  ,  que  la  police  me  fil  pré* 
venir  de  passer  à  ses  bureaux  ;  on  y  relinl  mon  passeport  en 
aulorlsant  mon  sc'-jour  à  îtoLterdam  pour  quinie  jours ,  avec 
injottcUon  de  ne  pas  quitter  la  ville  sans  en  avoir  obtenu  préa- 
lalilenienl  I  autorisai  ion.  Je  ne  tins  aucun  compte  de  cetlo 
recommandation.  En  définitive  le  résultat  de  nos  déjnarehcs 
auprès  des  autorités  supérieures  fut ,  que  le  Duc  de  Norman- 
die se  décida  a  fixer  sa  résidence  en  Hollande.  Depnis  ce  mo- 
ment^ il  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  les  fonclion- 
nalres  publies  et  les  babitans  du  pays  :  tous  les  procédés  a 
son  ^ard  furent  ceux  d'une  bienveillante  bospilalité,  et  des 
égards  dûs  à  sa  position  Royale  autant  qu'à  ses  ban le^  infor- 
tunes. 

La  Providence  avait  assigné  le  terme  des  souffrances  du 
Roi  errant,  sur  cette  terre  où  Tétranjjer  banni  rencoolra  tou- 
jours de  douces  synipalbies.  Si  elle  lui  fut  un  moment  hos- 
tile, c était  reffel  d'une  surprise  de  la  politique^  mais  sa 
pernicieuse  influence  écboua  devant  le  bon  esprit  de  la 
législation  qu'on  respecte  en  Hollande  ;  et  le  Royaume  des 
Pays-Ras  lui  devint  loyalement  ami ,  sous  Tégide  protectrice 
des  lois  dont  un  monarque  juste  ne  permet  pas  que  son  qqu- 
vernemeut  s'affrancbisse ,  surtout  h  l'effet  d'opprimer  Tinno 
icnce.  Ici  devait  se  creuser,  pour  le  Roi  légitime  de  France, 
h  tombe  que  lui  refusa  son  ingrate  et  aveugle  patrie ,  hors  de 
laquelle  un  pouvoir  régicide  Tavail  impitoyablement  cbassé  ; 
et  »  par  une  de  ces  voi«^  mystérieuses  du  Très-Haut ,  ce  sol , 
arrosé  des  larmes  €le  tant  de  proscrits,  allait  être  aussi  témoin 
dti  deuil  de  tonte  une  Royale  famille,  pleurant  sur  le  cercueil 
d'un  père  et  d'un  époux  qu'elle  venait  rejoindre  après  sept 
mois  de  séparation.  Ce  lieu  de  refuge,  marqué  en  quelque 
^rtc  par  la  Providence  pour  la  veuve  et  les  cnfans  dn  Duc  de 
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Normandie,  remplaçant  la  terre  de  France  qui  les  repousse , 
demeure  celle  de  leur  prédilection,  car  la  patrie  de  Texilé  est 
celle  où  reposent  les  cendres  de  son  père.  Aussi,  à  moins  que 
de  nouvelles  vicissitudes,  qui  leur  sont  peut-être  encore  réser- 
vées, ne  les  obligentà  allervers  une  autre  plage,  oùFon  veuille 
bien  les  recevoir,  porter  leurs  souft*ances  et  leur  pieuse  rési- 
gnation ;  ils  ne  pourraient ,  sans  un  nouveau  serrement  de 
cœur,  se  séparer  des  quelques  pieds  de  terrain  qu'ils  ont 
acquis  pour  en  faire  la  tombe  Royale ,  seul  patrimoine  pater- 
nel que  n'envieront  point  aux  héritiers  du  Roi  Louis  XVI  et 
de  rArchiduchessc  d'Autriche ,  Marie-Antoinette ,  Reine  de 
France,  les  spoliateurs  de  l'héritage  de  l'Orphelin  du  Temple. 
Forcé  de  parler  encore  de  l'événement  douloureux  qui  a 
ravi  à  des  infortunés  leur  unique  consolation  dans  leurs  peines, 
Taugustechef  de  leur  maison,  dont  la  présence  était  un  besoin 
de  leur  cœur  de  tous  les  instans  ;  puisqu'ils  n'ont  jamais  vécu 
que  pour  les  joies  intérieures  de  la  famille  ;  je  passerai  rapi- 
dement sur  des  scènes  déchirantes ,  non  moins  amères  par  la 
pensée  qu'au  premier  jour  de  la  cruelle  séparation.  Le  sou- 
venir  qui  les  retrace ,  bien  que  datant  déjà  de  trois  années, 
remplit  toujours  l'ame  de  sensations  tumultueuses  ;  car  les 
crimes  politiques  qui  ont  usé  la  vie  du  Roi  dépouillé,  mort 
sans  avoir  pu  obtenir  justice,  se  perpétuent  dans  leur  cause 
et  dans  leurs  effets ,  en  maintenant  contre  les  fils  du  proscrit 
Royal  la  réprobation  dont  on  l'avait  frappé.  La  justice  de 
Dieu,  par  la  voix  des  peuples,  se  manifeste  sur  la  terre,  et 
l'homme  constamment  aveuglé  par  les  passions  de  l'individu , 
ne  veut  pas  remonter  aux  principes  des  calamités  publiques. 
Qu'il  vienne  méditer  avec  nous  sur  le  tombeau  de  Louis 
XVII;  ses  yeux  comme  les  nôtres,  s'ouvriront  à  la  lumière, 
son  cœur  à  l'amour  fraternel,  sa  conscience  aux  devoirs  de 
justice  et  de  vérité  dont  tous  les  pouvoirs  de  tous  les  pays  ont 
fait  une  risée  pendant  cinquante  ans ,  pour  écraser  le  Prince 
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(ievcou  le  point  de  mire  des  aversions  politiques  de  TEuropc 
entière.  J^aurai  encore  à  revenir  quelque  peu  sur  ces  ré- 
flexions qui  naissent  du  sujet  de  ces  mémoires,  et  que  les 
désastreuses  circonstances  de  notre  époque  rendent  plus  que 
jamais  opportunes .  quand  j'aurai  fait  entendre  les  derniers 
{jémissemens  de  la  victime  Royale,  consommant  son  lon{; 
sacrifice,  en  s'attristant  sur  le  sort  de  Thumanité,  que  les 
persécuteurs  de  Tinnocence,  immolée  aux  exigences  d'une 
société  corrompue,  ont  détournée  de  ses  voies  pour  la  rendre 
comp\^ce  de  leurs  œuvres  d'iniquité.  Au  milieu  du  mois  de 
Juin  1845 ,  le  Duc  de  Normandie  et  moi  nous  avions  été  pas- 
ser quelques  jours  à  la  Haye.  Le  lendemain  d'une  promenade 
que  nous  fîmes  à  Scbevèningue  il  se  trouva  subitement  pris 
de  violentes  coliques  qui .  pendant  deux  jours  et  une  nuit ,  ne 
lui  laissèrent  pas  un  instant  de  relâche.  Son  corps  se  raidissait 
convulsivement,  il  se  tordait  dans  son  lit,  et  au  milieu  d'atroces 
douleurs  répétait  sans  cesse  avec  les  accens  d'une  forte  con- 
viction :  «Mon  ami,  mon  ami ,  je  meurs  empoisonné.  »  Le  colo- 
nel Goetz  et  le  lieutenant-colonel  deBruyn,  qui  vinrent  voir  le 
Prince  ce  jour-là,  m'indiquèrent  un  des  plus  habiles  médecins 
de  la  Haye  que  j'envoyai  chercher  aussitôt.  Le  docteur  attri- 
bua les  souffrances  du  Duc  de  Normandie  à  un  refroidisse- 
ment sur  les  bords  de  la  mer.  Je  ne  quittai  pas  le  chevet  de 
Tauguste  malade  et  je  pus  recueiller ,  une  à  une ,  les  plaintes 
navrantes  qui  s'échappaient  de  ce  cœur  Royal ,  brisé  par  une 
succession  non  interrompue  d'implacables  inimitiés.    «Qu'il 
»est  triste,»  s'écriait  douloureusetnent  le  fils  de  Louis  XVI, 
n  qu'il  est  triste  de  mourir  quand  la  conscience  n'est  pas  tran- 
»  quille!  Mais  qu'on  lise  dans  mon  cœur,  il  n'y  a  rien  de 
•>faux....  Que  mes  calomniateurs  m'accusent  donc  haute- 
»  ment  ;  qu'ils  se  montrent  en  face  ;  je  me  justifierai  de  tout , 
«de  tout....  les  lâches!  Ils  se  cachent  dans  l'ombre....  Mon 
u  ami,  voyez-vous  la  figure  du  Roi  de ;  ce  n'est  pas  celle 
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M  d'un  honnête  homme;  son  cœur  n'est  pas  bon,  il  fout  lui 
M  en  donner  un  autre. .. .  Ah  !  si  mafamiileétaît  ici,  je  ne  serab 
»  pas  malade.  » 

Pendant  toute  la  nuit  du  second  jour ,  le  Prince  eut  un 
sommeil  d'abattement  qui  le  plongea  dans  un  état  d'inuno- 
bilité  tel,  que  j'en  étais  effrayé.  Tout  mon  temps  se  passa  à 
lui  prendre  la  main,  à  interroger  son  pouls  et  sa  respiration. 
Le  lendemain  matin  à  huit  heures ,  je  me  décidai  à  le  réveil- 
ler; sa  première  parole  fut;  «mon  ami,  je  ne  souffre  plus, 
vje  suis  guéri.  Faites  venirune  voiture,  nous  allonspar^r.  »  Il 
se  leva  en  effet ,  et  nous  pûmes  retoiirueràRotterdam.  Il  resta 
au  lit  pendant  huit  jours ,  avec  des  accès  de  fièvre  très  violens, 
se  soumit  à  un  traitement  du  docteur  Styprian  queM.  vanBuren 
nous  fit  connaître,  et  reçut  dans  la  maison  Zadelhoff  (de  Rijn- 
schehof)  tous  les  soins  de  la  plus  tendre  sollicitude.  Au  bout 
de  ce  temps,  se  sentant  mieux,  quoique  hors  d'état  de  se 
livrer  au  travail  »  il  voulut,  malgré  nos  représentations,  se  ren- 
dre à  Delft.  Il  y  fut  accompagné  de  son  fik  Edouard  et  de 
Douglas  Tucker  :  le  colonel  Butts  était  retourné  à  Londres. 
S.  A.  R.  descendit  à  Thdtel  du  Casino.  Elle  se  montrait  im- 
patiente de  terminer  une  entreprise  commencée,  et  dont  le 
résultat  satisfaisant  devait  la  mettre  à  même  d'appeler  sa  fa- 
mille auprès  d'elle.  Quand  le  corps  souffre ,  le  cœur  a  besoin 
d'affections  ;  jamais  l'infortuné  fils  de  France  n'avait  si  ardem- 
ment désiré  de  se  voir  entouré  de  tous  ses  enfans  et  de  leur 
digne  mère.  Peu  de  jours  après  son  changement  de  résidence, 
il  retomba  malade,  et  fut  de  nouveau  obligé  de  garder  le 
lit.  Hélas!  il  ne  devait  plus  le  quitter  que  pour  être  déposé 
dans  la  fosse,  où  les  démolisseurs  de  la  monarchie  française  le 
poussaient  frénétiquement  depuis  1795.  Plus  le  mal  inconnu 
qui  le  minait  insensiblement  faisait  de  progrès,  plus  il  deman- 
dait avec  instance  sa  famille.  Mais  un  obstacle  insurmontable 
s'opposait  à  ce  qu'on  pûl  la  faire  venir.  Cependant  les  diffi- 
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li  apiûnirent  lotit  à  coup  par  une  de  ces  maaifestatloni» 
âê  Vrovidcucc,  Comme  il  en  avait  tant  rencontré  dans  Ja  so- 
litude de  sa  vie-  Je  partis  pour  IiOiidr**s  dans  la  dernière  qiiin- 
mine  de  Juillet.  Le  médecin  me  tronquillisa  auparavant  sur 
le  sort  de  nïori  Royal  ami  ;  il  ne  voyait  aucun  danger  immi- 
nent ,  car  la  maladie  ^  tout  en  rt^istant  aux  ressources  de 
Tart*  n'offrait  aucun  caractère  dislinclif  qui  pôl  la  faire  qua- 
lifier, jusqu'à  la  dernière  semaine ,  où  une  fièvre  bilieuse  se 
iléclarant  diî^parut  pour  être  remplacée  par  la  fièvre  typhodc 
et  enfio  par  la  fièvre  cérébrale  qui  fut  le  eomiiiencemcnl 
d'une  longue  agonie. 

Je  ne  pus  revenir  avec  la  famille  que  le  4  du  mois  d'Août 
après  avoir  terminé  nos  affaires  à  la  hâle  pardes  rè^lemcns  in- 
dispensables. Nous  avions  dû  choisir  le  Dimanche  pour  notre 
départ  de  Londres,  et  ne  prendre  aucun  pa&^port  ;  parce  que 
r expérience  nous  ayant  appris  à  nous  tenir  en  garde  contre  les 
trahisons  ;  la  perfidie  de^  faux  se  rmens  était  sans  puissance  pour 
motiver  une  arrestation  ou  une  saisie  de  meubles  un  jour  de  Di- 
manche. A  cinq  heures  du  soir  le  Prince,  calculant  que  nous  ne 
tarderionspasàvenir,  constdtait  à  chaque  minute  le^  docteurs 
qui  Ten  ton  raient,  pour  sa^otr  T  heure*  Celait  le  major  Snabi- 
lier,  et  M.  Kloppcrt.  M,  Soutendamse  trouvait  absent  depuis 
<Hielqucs  jours.  Tons  les  trois  lui  proiliguèrent  les  attentions 
d'un  dévouement  si  admirable  que,  du  moins,  la  famille  du 
Royal  décédé,  pénétrée  pour  eux  de  la  plus  vive  reconnaissance 
s'est  convaincue  qu'aucun  secours  humain  ue  pouvait  lui  coo- 
serter  Tètre  de  toutes  ses  affections*  Il  était  environ  si%  heu- 
res quand  nous  arrivâmes  à  Delft;  mais  alors  Tétât  de  Tau- 
{juste  malade  avait  si  soudainement  empiré,  qu'il  put  a  peine 
donner  à  comprendre  s'il  reconnaissait  son  épouse  et  sa  fille 
aînée  qui  furent  l&f  seules  personnes  auxquelles  on  permit 
rentrée  de  la  chambre  ce  soir-là*  Depuis  ce  moment  le 
Prince  entra  dans  un  état  de  délire  perpétuel  qui  se  maintiat 
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jusqu'à  sa  dernière  heure ,  sans  qu'il  reprit  connaissance ,  de 
manière  à  avoir  à  nos  yeux  le  sentiment  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  ;  quoiqu'il  parût  souvent  poursuivre  des  pen- 
sées très  lucides  qu'exprimait  sa  physionomie.  Je  ne  redirai 
point  les  scènes  de  deuil  qui ,  pendant  six  jours ,  répandirent 
une  morne  consternation  dans  la  chambre  où  l'agonie  d'an 
Roi  n'avait  pour  témoins  qu'une  mère  avec  ses  enfans,  subli- 
mes de  courage  et  de  résignation  ,  et  quelques  braves  étran- 
gers qui  payaient  au  fils  de  Louis  XVI  l'hommage  respectueux 
de  leur  sympathie  et  le  culte  dû  au  malheur.  Je  ne  redirai 
point  non  plus  les  alternatives  d'espoir  et  de  découragement 
qui  se  succédèrent  dans  nos  esprits,  jusqu'à  l'instant  où  le 
sacrifice  fut  consommé  pour  l'infortuné  proscrit,  et  pour  ceux 
qui  n'avaient  plus  que  des  larmes  à  donner  à  sa  mémoire. 
Nous  ne  pouvions  pas  nous  persuader  que  TOrphelin  du  Tem- 
ple, conservé  si  miraculeusement  durant  un  demi-siècle  de 
tortures ,  succomberait  avant  qu'une  justice  terrestre  l'eût 
replacé  dans  ses  droits  civils.  Nous  ne  concevions  pas  alors  le 
but  de  sa  conservation,  ni  quels  avaient  été  les  dessdns  de 
Dieu  envers  l'élu  de  sa  Providence.  Les  accens  plaintifs  d'un 
délire  incessant ,  qui  pour  nous  n'étaient  point  des  paroles 
sans  portée,  nous  associèrent  à  toute  l'amertume  des  pensées 
qui  assiégeaient  l'ame  du  Roi  méconnu ,  se  sentant  mourir 
dans  son  état  d'universel  abandon.  Le  tableau  des  tribulations 
de  toute  sa  vie ,  passant  et  repassant  dans  son  esprit,  l'agitait 
de  pénibles  sensations;  et  sa  figure  sillonnée  de  temps  à 
autre  par  des  pleurs  qui  roulaient  lentement  sur  son  noble 
visage ,  portait  les  signes  d'une  souffrance  de  cœur  vivement 
sentie,  d'angoisses  sans  cesse  renaissantes  par  le  souvenir.  Sa 
bouche  alors,  par  phrases  détachées,  d'une  voix  brève  et  so- 
nore ,  rendait  poignantes  pour  tous  les  plaintes  de  la  Royale 
victime.  11  gémissait  sur  lui-même ,  sur  la  cruelle  destinée 
que  ses  persécuteurs  lui  avaient  faite,  sur  la  France  dont  il 
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cnlrcvoyait  les  maux  à  venir ,  sur  son  épouse ,  sur  ses  enfàns 
qui,  bienlôt ,  disait-il ,  n'auraient  plus  de  père  :  «  Je  m'en  vais 
»  chez  mon  père  céleste  votre  Dieu  et  mon  Dieu ,  répétait-il 

«souvent  d'un  ton  pénétré;  et  il  me  couronnera Pauvres 

«enfans!  vous  n'avez  plus  de  nom,  vous  êtes  retombés  dans 

M  les  ténèbres Mon  père  céleste,  prends  moi  en  grâce 

»  Depuis  qu'ils  ont  coupé  la  tète  à  mon  père ,  il  n'y  a  eu  pour 

■  moi  qu'obscurité il  faut  bien  que  j'aie  un  père  pour- 

»  tant  ;  on  veut  que  je  sois  mon  père.  ...»  Puis  fixant  ses  re- 
G^ards  sur  sa  fille  aînée ,  dont  la  ressemblance  avec  sa  tante 
lui  rappelait  sa  coupable  sœur,  il  voyait  la  Duchesse  d'An- 
G^oulème. ...»  C'est  elle ,  »  s'écriait-il ,  «  avec  qui  j'aurai  à  faire  ; 
»  elle  toute  seule  ;  c'est  sa  faute ,  c'est  elle  qui  devait  me  con- 

»  duire Les  hommes  n'ont  jamais  compris  tout  le  bien  que 

»  je  voulais  leur  faire  ;  ils  viendront  trop  tard  ;  oh  !  pauvre 
«humanité!  il  y  a  tant  à  faire  pour  elle,  et  l'on  ne  m'a  pas 
«écouté.  Mon  fils  Edouard,  que  de  malheurs  vont  arriver  à 

«la  France 

Toutes  ces  paroles,  parfois  accompagnées  de  sanglots, 
étaient  prononcées  d'une  voix  déchirante,  avec  énergie  et 
majesté  ;  et  si  nos  yeux  ne  l'avaient  pas  vu  gisant  dans  son 
lit,  le  corps  usé  par  la  maladie  et  incapable  de  mouvement, 
nous  n'aurions  pu  croire  qu'elles  étaient  celles  d'un  mori- 
bond. Il  prêchait  la  doctrine  de  Dieu  avec  des  accens  terri- 
bles et  frémissans  ,  confirmait  toutes  ses  croyances  religieuses, 
et  demandait  à  son  père  céleste  le  triomphe  de  la  vérité  pour 
le  bonheur  de  cette  terre.  Dieu  seul  a  pu  sonder  Tablmc 
d'affliction  creusé  dans  nos  cœurs,  à  ces  cris  gémissans  d'un 
père  et  d'un  époux  dont  l'ame,  accablée  des  réminiscences 
d'une  longue  carrière  d'angoisses,  faisait  supporter  le  poids  de 
ses  douleurs  à  ceux  qui  par  affection  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  le  quitter  un  instant.  Il  est  des  souffrances  qu'il  faut  avoir 
ressenties  pour  en  embrasser  l'étendue;  et  jamais  sensibilité 
humaine  ne  fut  mise  à  aussi  cruelle  épreuve  que  celle  de  la 
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famille  épiorée  du  proscrit,  pendant  six  jours  et  six  nuiu 
d'une  agonie  qui  ne  cessa  point  non  plus  pour  elle. 

La  Teille  de  sa  mort,  le  Prince  prononça  très  distinctement 
ces  paroles  presque  prophétiques ,  qui  ne  nous  permirent 
plus  de  nous  abuser  sur  l'issue  de  sa  maladie  :  «Demain 
»  votre  père  monte  au  cieux  ;  c'est  là  la  demeure  qui  lui  a 
»été  préparée.  Là  j'aurai  un  nom  céleste  qu'on  ne  me  ravira 
»  point.  »  Enfin  dans  les  dernières  crises  de  cette  navrante 
agonie,  ses  paroles  ne  nous  parvenaient  plus  qu'inintdligi- 
blés,  mais  l'intelligence  du  cœur  en  démêlait  le  sens  et  nous 
transmettait  ses  pensées  qui ,  toutes  étaient  avec  sa  famille , 
avec  Dieu,  avec  la  France.  11  appela  parleurs  noms  ses  enfans. 
leur  mère  d'affliction  ,  moi-même  ;  ses  yeux  fixes  et  déjà 
voilés  par  les  atteintes  de  la  mort  reflétaient  pour  nous  la 
langueur  de  son  ame  ;  et  nous  comprimes  qu'il  nous  foisail 
ses  adieux  en  buvant  la  dernière  goutte  du  calice  d'amor- 
tume  qui  avait  été  le  breuvage  de  cinquante  années  de  mar- 
tyre. Gomme  notre  Seigneur,  dont  il  fut  l'image  parfaite  sur 
cette  terre ,  il  pardonna  à  ses  bourreaux ,  pria  pour  eux ,  et 
s'endormit  dans  le  sein  de  son  père  céleste  pour  recevoir 
de  l'éternelle  justice  la  récompense  de  ses  vertus.  Le  10  du 
mois  d'Août  184S,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
cinquante  troisième  anniversaire  du  jour  précurseur  des  dé- 
sastres de  l'antique  maison  Royale  de  France,  le  fils  de  Louis 
XVI  avait  cessé  de  souflFrir.  La  sérénité  de  son  visage  sem- 
blait dire  aux  héritiers  des  anciens  Rois  ses  aïeux  :  a  Pauvres 
»enfans  qui  vous  désolez  de  ne  m'avoir  plus  avec  vous,  ne 
»me  pleurez  pas;  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  regretter:  j'ai 
n  fini  mon  douloureux  pèlerinage  sur  celte  terre  ennemie  ;  le 
»  vôtre  ne  fait  que  commencer,  au  milieu  de  ceux  qui  vous 
n  renient.  Confiance  et  courage;  car  Dieu  qui  ne  m'a  point 
»  délaissé  ne  vous  abandonnera  pas  non  plus  ;  il  est  le  père 
»dc  tous,  le  prolecteur  de  la  veuve  et  des  orphelins  qii'oa 
w  opprime.  » 
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Oimnci  le  publie  Apprit  In  mort  du  Duc  de  Piorniaatlie ,  il 
s'en  nttrisr^  comme  d\wv  jierlr  douloureuse  pour  le  i>ays;  le 
deuil  de  ^  famille  fut  T objet  d'un  iiilcrdt  généryl ,  même 
do  la  part  de  persomia^es  haut  placés ,  qui  s* associèrent  aux 
regrets  communs  en  ne  dissimulant  pas  leurs  pénihies  senti- 
mens  à  la  nouvelle  de  cette  cruelle  cofustrophc.  On  nous  n 
assurés  que  b  diplonuktie  avait  notifié  \û  décès  du  Prince  à 
plusieurs  {^ouverncmeus,  et  notaiiaiient  à  la  France.  Le  corps 
lloyal  fut  déposé  dans  un  caveau  acheté  par  sa  famille  dans 
un  des  etmetiéres  de  la  ville  «  où  s' étaient  réunis,  le  jour  des 
funérailles ,  h  majeure  partie  des  officient  mititaires  de  Ton- 
droit.  Une  atloeution  fut  prononcée  sur  sa  tombe  par  AL 
van  [Sur en  et  le  Major  van  Meurs,  dont  la  noble  eouduite  et 
les  services  qu'ils  nous  ont  rendus  sont  de  ces  souvenirs  de 
gratitude  qu'on  n'oublie  jamais*  Il  est  encore  d'autres  hom- 
mes honorables  qui,  en  payant  au^i  généreusement  la  dette 
de  riiospitaliLé  aux  Iloyauv  étrangers,  avec  l'eUusion  d*un 
eoiur  qu'une  vieille  aaiîtié  seule  inspire  ordinairement ,  se 
sont  mérité  de»  droits  non  moins  inApri^seriptibles  à  leur  re- 
4H>n naissance.  Je  me  tairai ,  pour  ne  pas  m'exposer  à  trahir  le 
nom  des  personnes  qui  voudraient  peut-être  rester  ignorées 
dans  leurs  actes  de  spéciale  bienveillance  envers  d Illustres 
alïïi^és.  Si  j  ai  nommé  les  deux  premières^  c'est  parce  que  le 
public,  témoin  de  leurs  actes  de  dévouement  i^  rinfortune,  les 
avait  révélées  avant  moi. 

ici  finit  la  tt-^ehe  qui  m'était  imposée  par  le  devoir  et  rat- 
tachement que  j  avais  voué  au  fils  de  nos  Eoîs.  J'ai  la  cons- 
cienœ  d'âvoir  rendue  palpable  et  indestructible  la  vérité 
historique  traitée  dans  ces  mémoires*  Ceux  qui  ne  Toudrout 
pas  Tavouer  se  mentiront  à  cuit -mêmes,  esclaves  des  consi- 
dérations inhérentes  à  leur  position  dans  le  monde,  dominés 
par  l'intérêt  personnel  «  ou  retenus  par  rî^nominie  d*un 
passé  qui  les  maintient  dans  les  voies  abjectes  de  Timposture, 
pour  continuer  leurs  œuvres  dlniquilé  4  Té^jard  de  la  fa- 
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miUe  méconnue  des  Rois  de  France.  Lear  lémoignage  ooo» 
importe  pea ,  et  nous  ne  prenons  nul  soad  des  récriimna- 
lions  de  l'hypocrisie.  Nous  savons  parfaitement  qœ ,  pour  le 
commun  des  hommes,  la  foi  politique  est  comme  la  foi  rdi- 
gieuse ,  VeSei  de  la  naissance  ou  de  réducalion ,  une  opinion 
de  circonstance,  inculquée,  non  rafeonnée,  qu'on  sootmt 
par  un  calcul  d'oi^eil ,  par  une  soumission  aveugle  à  des 
influences  prépondérantes,  par  Tempire  de  Tindividua- 
lisme;  et  qu'il  est  peu  de  personnes  assez  indépendantes, 
assez  courageuses  pour  compromettre  le  repos  de  leur 
vie  ou  des  avantages  quelconques,  en  s'élevant  contre  un 
mensonge  social  que  les  meneurs  de  Tespèee  humaine  pré- 
conisent. Je  ne  m'adresse  qu'aux  esprits  droits,  amis  de  h 
vérité,  amateurs  de  la  justice,  religieusement  pén^rés  de 
leurs  devoirs  d'homme  à  homme;  et  pour  qui  les  droits 
sacrés  de  l'humanité  ne  disparaissent  pas  devant  les  exigen- 
ces de  l'égoisme.  Je  me  flatte  que  je  n'aurai  pas,  infructueu- 
sement pour  eux,  déroulé  les  principaux  incidens  du  drame 
horrible  qui,  joué  sur  la  scène  du  monde,  pendant  un  demi- 
siècle,  a  tenu  jusqu'à  ce  jour  les  nations  dans  l'attente  du 
tragique  dénouement. 

J'ai  fait  voir  un  personnage  étranger  à  toutes  les  combi- 
naisons de  la  diplomatie,  et  que  la  diplomatie  de  toutes  les 
époques  a  frappé  de  ses  anathèmes  ;  un  citoyen  vertueux  res* 
pectant  les  lois  de  tous  les  pays  où  il  a  vécu,  et  qu'au  nom  de 
ces  lois  protectrices  pour  les  autres,  on  a  constamment  oppri- 
mé; le  juste  par  excellence,  le  parfait  chrétien,  seul  dans 
l'univers ,  luttant  contre  la  persécution  de  tous  les  pouvoirs 
religieux,  civils  et  politiques;  dont  la  vie  n'a  été  que  souffrance 
et  abandon  depuis  1795  jusqu'en  1855  où  tous  ceux  qui  se 
consacrèrent  à  la  défense  de  ses  droits  ont  péri  par  le  crime. 
Nous  l'avons  vu  emprisonné  pendant  plus  de  dix-sept  années 
sans  cause  légitime ,  en  France,  en  Prusse,  et  en  Angleterre; 
proscrit,  trahi,  assassiné,  plongé  dans  les  angoisses  d'une 
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misère  qui  ii*a  ému  que  quciqitoâ  personnes  d'élite  de- 
\enu€s  Tobjet  des  &irc^^mc$  du  inonde  ;  dépouillé  de  son  nom 
de  famille  et  de  la  fortune  de  ses  pères,  insulté  dans  son  hon- 
neur, mis  hors  là  loi  de  tons  les  peuples,  renié  par  Thuma 
nité  entière.  Tous  les  droits  de  riiomme  ont  été  violés  dans 
sa  personne,  et  ses  etanieurs  incessantes,  pour  obtenir  une 
justice  quelconque,  oui  été  couvertes  par  les  huées  de  lu 
CiloDinîe  et  les  vociférations  des  ministres  de^  Rois.  Il  s'est 
a<lrassé  à  la  famille  qu*il  réclamait  ;  elle  a  refusé  de  rcnlen- 
dra,  dévorant  en  silence  Topprohre  des  accusations  qui  ont 
terni  h  jamais  l  honneur  des  frères  et  de  la  fille  de  Louis  XVK 
Il  s'est  adressé  aux  puissances;  elles  lont  diffamé,  croyant  se 
justifier  par  rinijtosliire  des  actes  d*tgnominie  dont  il  leur 
demandait  compte.  Il  a  dit  et  répétée  tous  avec  le  cri  accu- 
iateur  de  la  victime  que  Ton  torture  :  «Si  vous  croyez  que 
■je  suis  le  fils  du  Roi-martyr  ;  ci*st  uuc  honte  à  vous  de  ne 
<■  pas  me  reconnaître^  si  vous  pensez  que  je  suis  un  imposteur, 
•  e^esl  une  lâcheté  de  ne  pas  me  démasquer  solennellement.  » 
Et  devant  ces  paroles  foudroyantes  |M)ur  les  grands  criminels, 
tous  se  sont  tus,  tous  ont  courbé  la  léte  de  confusion,  appe- 
lant Â  leur  aide  tous  les  abus  d^autorite,  tous  les  crimes  du 
machiavélisme,  toutes  les  violences  de  la  force  brutale^  toutes 
les  eorrti|>tioiis  sociales ,  pour  étouffer  la  voix  tmporlune  du 
Paria  de  Tunivers,  11  a  eu  À  eonihattre  le  déehahiement  de 
toutes  les  mauvaises  passions  de  la  terre  ;  et  nous  Fa  vous  vu , 
battu  par  les  vents  de  radversité  qui  s'amoneelaiçut  tcmj>é~ 
tueusement  sur  sa  tète ,  toujours  ferme  et  inébranlable  dans 
la  manifestation  de  la  vérité  qui  était  en  lui  ^  confiant  dans 
Dieu  seul  son  unique  soutien  ;  toujoui-s  impassible  au  milieu 
des  secousses  et  des  orages  dont  son  e\istenee  a  été  traversée^ 
connue  ces  rochers  htanelus  par  les  vajrues  furleu;H.>s  de 
rocéan;  toujours  sans  dévier  dun  pas»  suivre  la  marche  qui 
convenait  à  sa  dignité. 

â  la  puissance  de  cette  démonstration  morale,  qui  tûu^ 
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drait  méconnatlre  l*origine  Royale  de  l'infonuoé,  doot 
Texistence  n'a  été  nourrie  que  de  tortures  corpordles ,  que 
d'amertumes  et  d'humiliations?  Chaque  instant  de  «a  longue 
carrière  en  apporte  la  justification,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  aux  preuves  testimoniales  qui  la  sanctionnent  : 
puisque  ceux  qui  avaient  intérêt  à  la  nier,  l'ont  attestée  par 
leurs  illégalités ,  leurs  dénis  de  justice,  et  le  tissu  d'borreuri 
qu'ils  ont  inventées  contre  le  proscrit  de  leurs  gouverneaiens. 
On  s'arrête ,  comme  saisi  d'un  vague  sentiment  de  terreur, 
sur  le  seuil  de  cette  inconcevable  destinée  ;  on  regrette  de 
l'approfondir,  et  l'on  serait  heureux  de  pouvoir  douter;  parce 
que,  en  face  de  la  vérité  douloureuse  de  son  identité  qui  pèse 
sur  l'ame,  il  en  est  une  autre  bien  afBigeante  qu'on  est  forcé 
d'admettre  ;  c'est  qu'il  est  des  angoisses  dont  l'humanité  ne 
se  préoccupe  pas,  des  existences  maudites  sur  la  terre,  des 
innocens  qu'un  monde,  se  disant  chrétien ,  repousse  et  laisse 
sans  appui ,  sans  consolation  ;  c'est  que  nos  pouvoirs  publics, 
tels  que  les  ont  faits  le  mensonge  et  la  politique ,  peuvent 
être  impunément  oppresseurs,  iniques,  criminels,  écraser  le 
faible  qui  les  gêne,  et  ne  lui  laisser  pour  ressource  que  la  jus- 
tice de  Dieu. 

Tel  ne  fut^il  pas  le  sort  de  l'infortuné  fils  de  Louis  XVI, 
héritier  des  malheurs  de  sa  Royale  famille,  dont  les  suites 
l'enveloppèrent  d'un  long  crêpe  de  deuil,  jusqu'au  jour  où 
il  mourut  ignoré,  comme  un  homme  de  néant,  n'ayant  pas 
son  lendemain  assuré?  Oh!  si,  en  présence  des  considéra- 
tions que  je  présente,  qui  seules  suppléeraient  k  tontes  les 
preuves  développées  dans  l'histoire,  l'opinion  publique  en 
masse  ne  se  prononçait  pas  en  faveur  d'une  vérité  accessible 
à  toutes  les  intelligences  ;  c'en  serait  fait  de  la  moralité  des 
nations ,  qui  auraient  été  amenées  par  la  perversité  de  leurs 
gouvememens,  en  haine  de  l'Orphelin  du  Temple,  à  confon- 
dre le  vrai  avec  le  faux,  la  vertu  avec  le  crime,  et  qui, 
n'ayant  plus  de  certitudes  à  acquérir  par  les  principes  de  la 
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raison  cl  les  Itm  de  révtclonce,  Buiraicol  par  ne  plus  rien 
croire t  el  douter  ttièinc  de  la  réalité  de  lâ  perception  de 
leurs  sens.  Si  la  recotiuaissaiice  du  Duc  i)e  Koriuândie  n'était 
pas  tiaivcrseUeîtient  avouée  aujourd'hui ,  nom  n'auriom  plus 
qu'à  nous  écrier  avec  effmi  :  malheur  à  la  liociété  aclueJle  , 
pervertie  au  point  dû  ne  pouvoir  plus  distinguer  le  meu- 
saugo  de  Ui  vérité f  b  culpabilité  do  T innocence,  par  le  témoi* 
fjnage  des  hommes  et  les  lumières  du  bon  sens|  pour  qui  il 
u'y  aurait  plus nci]  d  infaillible;  puisque  toutes  les  règle»  do 
certitude  que  le  Créateur  a  niiaes  à  ta  disposition  de  nm  es- 
prits n'auraient  pu  sufîire  à  constater  T existence  d'un  hom- 
me vivant ,  lorsque  dans  Tespace  d'un  dcmi*s]ècle  il  le^  réunit 
toutes  en  sa  faveur  ^  A  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  le  monde! 
Malheur  encore  une  fois  à  la  teixe  du  tU^*  siècle,  si  les  cou* 
ducteurs  des  peuples  avaient  toujours  la  mauvaise  foi  de  nier 
le  tils  de  I^ui<ï  XVI  ^  dont  rexistence  et  T identité  sont  plus 
irrc'sîstibloniefit  démotitrées  que  les  faits  majeurs  de  croyance 
universelle,  et  par  plus  de  preuves  qu'il  n'en  a  fallu,  depuis 
cinquante  années ,  pour  envoyer  à  la  mort  ou  dans  les  prisons 
tant  de  criminels  condamna  par  la  justice. 

Ne  remarquons-nous  pas  ^  dans  les  symptdmes  de  d^«or^- 
nisation  sociale  qui  se  manifestent  partout,  le  développcmcnl 
des  principes  destructeurs  de  la  paix  publique ,  dont  tous  les 
gouvernemens  ont  fait  une  si  ciiminelle  application ,  pour 
présenter  au  monde  comme  un  imposteur  le  Itoi  légitime  de 
France.  La  France  ^  la  Prusse  et  T  Au  triche,  qui  furent  si  hos- 
liles  au  Duc  de  Normandie  «  recueUIcnt  le  fruit  de  Fimmoral 
système  d^administration  publique,  suivi  plus  particulière- 
ment depuis  les  Ëtals-Généraus  de  1789  ;  système  d'après  le* 
(]ue1  les  plus  fourties  d>ntre  les  hommes  d'Etat  soot  jugèi 
les  plu*  habiles,  et  les  intérêts  des  massifs  sacrifiés  aux  ambi- 
tions des  Individus*  Louis*Philippe  a  été  chassé  de  France  par 
le  peuple  qui  lui  avait  donné  la  couronne ,  ses  biens  sont  con- 
fisqués, SCS  fils  dispersés;  ils  n'ont  pas  laissé  un  regret  apré^ 
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CUK.  Vienne  et  Berlin  n'ont  plus  qu'un  simulaci*e  de  monar- 
chie ,  subordonnée  à  la  souveraineté  populaire  ;  et  les  monar- 
ques de  ces  trois  royaumes  ont  été  traités  comme  ils  ODt  ap- 
pris à  traiter  les  Rois  dans  la  personne  de  leur  frère  le  Doc 
de  Normandie.  Il  arrive  toujours  un  temps  où  les  nations  de- 
mandent compte  des  abus  de  puissance  des  gouveroaos;  c'est 
le  temps  de  la  justice  de  Dieu  ;  le  jour  des  grands  enseigne- 
mens  où  les  chefs  dTtat,  responsables  des  iniquités  publiques, 
subissent  la  loi  des  violences  populaires,  produit  de  la  force 
brutale  si  souvent  employée  par  eux  à  TefiFet  de  se  protéger 
contre  leurs  propre  excès.  Gomment  les  Rois  peuvent-ils 
demander  pour  eux  du  respect,  lorsqu'ils  ont  laissé  avilû*  la 
majesté  de  Louis  XVII,  en  permettant  à  leurs  ministres  d'en 
faire  un  être  d'abjection  aux  yeux  de  lous  les  peuples  ;  iors- 
qu'aucun  d'eux  ne  prend  souci  du  délaissement  où  vivent  ks 
Royaux  enfans  du  Duc  de  Normandie,  tous  Princes  et  Prin- 
cesses non  moins  dignes  de  vénération  que  les  Altesses 
Royales  encensées  par  la  flatterie  des  cours  autour  des  trônes? 
En  vain  pour  se  disculper  dira-t-on  qu'on  n'a  jamais  eu  l'in- 
tention de  persécuter  le  fils  de  Louis  XVI ,  non  reconnu  dans 
la  personne  du  prétendant.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes 
pour  répondre  aux  excuses  de  la  mauvaise  foi.  La  question 
portée  devant  les  conseils  des  monarques,  depuis  1814,  était 
d'une  nature  trop  grave  pour  n'être  pas  approfondie  et  ju- 
gée. Ils  devaient  en  prendre  une  connaissance  personnelle, 
hors  du  cercle  des  fonctionnaires  que  le  Prince  accusait  de 
prévarication  à  son  égard,  en  faisant  un  appel  à  la  protection 
toute-puissante  des  Souverains  de  l'Europe.  La  cause  de  l'Or- 
phelin du  Temple  était  de  la  compétence  des  familles 
Royales;  trop  majestueuse  pour  être  renvoyée  dans  des  bu- 
reaux de  minisires,  qui  se  sont  montrés  si  peu  jaloux  de 
l'honneur  de  leurs  maîtres,  par  leur  conduite  criminelle  en- 
vers le  Prince  dont  de  nombreux  témoignages  attestaient 
l'identité.  Les  illégalités ,  les  mensonges  officiels  des  cooseik 
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iroiines,  la  pro!ycri|>tion  de  riniioccut  pour  étouffer 
sm  cris  de  justice,  étaient  la  sanction  tlu  mérita  de  ses  plain- 
te», aux  yeux  d'un  souverain  cpii  :nnait  voulu  être  juste.  Ceux 
qiij  se  seraient  bim*  triirii|ier  par  leurs  représeiUans,  u'eii 
sout  pas  moins  répréheusibles  \  c^r  tm  Hoi  qui  règne  et  qui 
ne  gouverne  pas ,  un  Roi  qu'on  peut  tromper  pour  apprinier 
eu  son  nom,  est  comptalrlc,  dc?ani  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, de!<;  souffrances  imméritées  quUl  n'a  pas  su  pouvoir  em- 
[Hacher  dans  son  gouvernement.  Le  soupçon  même  d'une 
injustice  possible  ternit  la  majesté  du  monarque*  Eu  ce  qui 
touche  !e  fils  de  Louis  XVI  »  nul  souverain  ne  peut  récuser  la 
solidarité  des  persécutions  qui  ont  accablé  le  Danpliin,  car 
elles  ont  été  dirigées  par  Tace^rd  des  diplomaties  entre  elles; 
et  tons  ont  refusé  de  Tentendre ,  de  provoquer  des  enquêtes 
publiques  et  solennelles  ;  tous  sont  resli%  sourds  et  silencieux 
quand  les  accusations  de  la  victime  Royale  ont  atteint  toutes 
les  tètes  couronnées  ;  quand  il  leur  a  dit  et  répété  avec  la  plus 
navrante  conviction ,  que  des  serviteurs  indignes  de  leur  con- 
fiance les  avaient  trompés  ^ur  son  compte  ^  et  qu'tui  système 
de  calomnie  ^  macbiavéliquement  suivi  pour  le  perdre,  mas- 
quait d  anciens  crimes  par  de  nouveaux  ^  afin  de  soustraire 
les  coupables  à  la  légitime  indignation  de  leurs  maîtres  y  et  de 
ne  pas  déranger  Ic^  combinaisons  d'une  politique  anti-sociale^ 
ennemie  de  toute  justice  et  de  toute  vérité,  lu  surpins  l'ave- 
nir jugera  le  passé.  Nous  verrons  bien  s'il  y  a  encore  quelque 
étîncclle  d'honneur  dans  le  cœur  des  souverains,  dont  la  plu* 
part  sont  st  gravement  compromis ,  maintenant  que  la  publi- 
cation de  CCS  mémoires  va  éclairer  les  hommes  de  conscience, 
porter  la  lumière  dans  toutes  les  cours  en  y  fixant  toutes  les 
îocertitudes  ;  nous  verrons  si ,  pour  réhabiliter  la  mémoire 
du  Royal  méconnu,  pour  faire  satisfaction  à  ses  mânes  aux- 
quelles ta  politique  n'a  pas  épargné  les  outrageas ,  si  la  voix 
d'un  homme  loyal  et  puissant»  dans  Tun  des  Etats  quelconque 
de  l'Europe,  aura  le  courage  de  dire  à  la  Duchesse  d'Angou- 
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léme,  au  Dnc  de  Bordeaux ,  aux  Bob  et  Beioes  de  la  i 
de  Bourbon ,  el  autres  Majestés  rég^nanles,  qœ  les  Royam 
héritiers  du  fib  de  Louis  XTI  attendent  toujours  la  justiee 
qu'on  n'a  pas  accordée  à  leur  père  ;  nous  ferrons  en  on  mol, 
si,  au  déshonneur  d'avoir  méconnu  l'Orphelin  du  Temple, 
on  joindra  l'indignité  de  contempler  de  sang-froid  la  douleur 
et  l'abandon  d'une  veuve  et  de  huit  enfans  qui  ont  droit  i  la 
sympathie  des  âmes  généreuses,  à  b  protection  des  Princes 
et  Princesses  leurs  égaux. 

L'accord  de  tous  les  gouvememens  entre  eux,  passés  et 
présens,  pour  rejeter  le  Duc  de  Normandie,  dqpuis  le  mo- 
ment de  son  évasion  qu'aucun  d'eux  n'a  ignorée ,  a  fiait  de  sa 
cause  une  question  d'ordre  social  dans  la  politique  euro- 
péenne. Ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  la  considérer 
sous  un  point  de  vue  isolé;  puisque  tous  les  pouvoirs  se  sont 
placés  dans  le  faux  pour  la  dénaturer ,  et  pervertir  l'opinion 
publique  au  sujet  du  fils  de  Louis  XVI.  En  lui  reposaient  les 
principes  de  justice  et  de  vérité  qui  font  la  force  des  États; 
et  ces  principes  ont  été  sacrifiés  à  la  haine  qu'on  lui  portaR. 
Les  ministres  ont  fait  mépris  de  son  nom ,  de  sa  fortune ,  de 
son  honneur ,  de  sa  lit)erlé ,  de  sa  vie  ;  ils  ont  payé  contre  lui 
la  calomnie,  les  trahisons,  les  débordemens  de  la  presse,  la 
plume  des  écrivains  pour  qu'ils  mentissent  à  l'histoire,  et  leur 
silence ,  pour  qu'ils  ne  s'indignassent  pas  contre  leurs  abus 
d'autorilé.  lis  se  sont  donc  insurgés  contre  tous  les  droits  de 
l'homme,  dont  aucun  n'a  été  respecté  par  rapport  à  lui;  car 
il  y  a  solidarité  de  droits  et  de  devoirs  entre  les  hommes,  et  la 
société  toute  entière  s'est  trouvée  attaquée  dans  le  choc  de 
tous  les  pouvoirs  pour  anéantir  un  de  ses  membres;  bien  plus, 
elle  s'est  rendue  complice  avec  eux  de  leur  mépris  de  Thu- 
manîlé;  puisque  tous  ont  détourné  la  tète  afin  de  ne  pas  se- 
courir le  Royal  proscrit  fuyant  les  persécutions  de  pays  en 
pays ,  et  de  ne  pas  contraindre  ces  pouvoirs  à  la  justice ,  et  & 
la  protection  envers  l'homme  irréprochable  dont  les  rU- 
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iiieurs  légitimer  §e  ponl^iiciu  dans  liâoki  lient  où  on  le  EaJssaJI. 
L*é{jJÎ&c  de  son  côlé,  en  abîioivani:  les  spoliateurs  de  l*Or- 
phcliri  du  Temple,  en  bénissant  sa  sœur  fratricide,  riche  de 
s^  dépouilles  tandis  (jueses  ne  veut  et  nièees,  luirbareinent 
repoussés  par  elle,  lanj^uisseut  dans  la  détresse,  u ayant 
qu*uîic  eiislence  tolérée  sur  une  terre  plus  hospitalière  que 
les  autres;  en  favorisant  les  ambitions  et  les  projets  d'usurpa- 
tion d'un  jeune  Prince  qui ,  pour  se  reeommauder  à  Tcstiin^ 
du  monde  et  à  la  conBanci^  des  Français ,  se  fait  chef  dlntri- 
gues  et  Roi  des  républicains  inouaiThiques  sous  la  direction  de 
ses  maîtres  en  déloyauté  ;  Téglise ,  en  commandant  la  haine 
au  lieu  <le  la  charité  chrétienne  envers  rhérilitT  lég^itime  de 
raiicîeone  courotuie  de  France  et  sa  Royale  li^jnée,  a  scanda- 
lisé et  scandalise  encore  tous  les  jours  les  hommes  de  bien  ; 
elle  commet  un  crime  permanent  de  léze*majesté  diTJxie , 
transforme  une  reli[^ion  d'amour  en  secte  poli  tique  «  et  s'est 
blaspbématoîrement  associée  à  toutes  les  turpitudes  des  gou- 
verne mens  temporels ,  pour  fortifier  toutes  les  influences  di- 
plomatiques des  infiuences  sacerdotales ,  afin  d'écarter  plus 
sûrement  le  Prince  pour  qui  le  monde  était  devenu  un  vaste 
désert  et  Thumanité  sans  entrailles. 

Eh  bien!  dans  ce  déploiement  de  fureui^s  contre  le  Ris  de 
Louis  XVI,  qui  n'eurent  pas  dlntermittences,  et  auxquelles 
ont  applaudi  tous  les  ordres  de  la  société,  toutes  li^  classes  de 
citoyens,  les  goufernemens  no  purent  même  pas  se  prévaloir 
d'une  seule  de  ses  paroles»  d'une  seule  pensée  présumée  qui 
fut  hostile  à  leurs  arrangemens  pohtiques.  Dans  la  cause  du 
Royal  proscrit,  toute  judiciaire  et  civile,  il  ne  s  a{|;issait  point 
des  droits  de  sa  naissance }  il  ne  reparaissait  qu'avec  des  pa- 
roles d'amour  et  de  paix.  Il  ne  venait  point  troubler  lesam- 
bilieux  dans  la  jouissance  de  leurs  i^randeurs;  s'oubliant  pour 
^k  salii^faction  des  autres,  il  ne  réclamait  que  ce  qu'il  y  a 
d  imprescriptible  pour  Thorame  >  des  juges  pour  reulendre , 
le  nom  et  la  patrie  qui  lui  appartenaient ,  et  un  tombeau  sur 
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la  terre  où  avaient  régné  ses  aïeux.  Mais  plus  particulière- 
ment,  les  Bourbons,  contre  leurs  propres  intérêts,  se  sont 
rendus  gratuitement  criminels;  car,  par  une  abdication  gé- 
néreuse il  avait  offert  à  ses  oncles  Louis  XVllI  et  Charles  X  de 
légitimer  leur  usurpation ,  et  de  leur  donner  pomr  successeur 
le  fils  du  loyal  Duc  de  Berri  qui ,  seul  de  sa  race,  n*a  pcHut 
forfait  à  l'honneur.  Tous  ont  donc  eu  pour  mobile  de  leurs 
atroces  persécutions  les  principes  pervers  de  leur  monstrueuse 
politique.  Coupables  depuis  longtemps  quand  la  voix  de  Louis 
XVll  se  fit  entendre  en  1814,  ils  ont  persisté  à  le  méoou- 
nattre,  par  Teffet  d'un  machiavélisme  sorti  de  Fanarchie  révo- 
lutionnaire, et  sous  le  poids  du  déshonneur  de  leur  passé, 
en  demeurant  dans  les  voies  du  crime  à  l'égard  du  fib 
de  Louis  XVI ,  ils  ont  enregistré  eux-mêmes  leur  longue  igno- 
minie dans  le  livre  des  temps  à  venir,  et  dans  les  pages  de 
rhisloire  moderne.  Ils  craignaient  peut-être  aussi,  en  le  recon- 
naissant, l'amour  national  des  Français  pour  le  fils  de  leurs 
Rois;  parce  qu'il  avait  enduré  toutes  les  misères  du  peuple, 
éprouvé  toutes  les  oppressions  des  pouvoirs;  qu'il  n'avait 
trouvé  dans  tous  les  endroits  de  la  terre  ni  feu  ni  lieu  ;  que 
nulle  part  il  n'avait  pu  se  mettre  à  couvert  de  la  malice  des 
hommes;  et  que  partout  mis  hors  la  loi,  proscrit  de  l'univers, 
il  savait  par  l'expérience  de  ses  malheurs  les  véritables  sources 
du  bonheur  public  ;  parce  qu'il  était  juste  et  droit  dans 
toutes  ses  voies,  un  Prince  puissant  par  ses  vertus,  par  son 
génie,  par  son  amour  de  ses  frères,  adorateur  du  vrai  Dieu 
dans  la  sincérité  de  son  cœur ,  par  la  pratique  de  la  doctrine 
céleste  telle  que  Jésus-Christ  la  prêcha  aux  hommes,  et  non 
telle  que  les  passions  de  l'homme  l'ont  appropriée  aux  cal- 
culs matériels  des  égoïsmes  de  la  civilisation.  Sa  supériorité 
d'intelli{j[ence  qui ,  devinée  par  Mirabeau ,  avait  fait  prédire 
à  ce  fougueux  démocrate  que,  si  le  jeune  Prince  parcourait 
la  carrière  ordinaire  de  l'homme,  il  serait  l'un  des  plus  remar- 
quables qui  eût  jamais  existé  ;  cette  supériorité  avait  grandi 
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avec  Tàgc  éclairée  par  ses  souffrances,  et  dirige  toutes  les  pen- 
sées de  son  esprit  vers  une  régénération  sociale,  dont  le 
monde  u^é  par  Tenipire  de^  iiiiéréts  [)cr§onnclâ  sent  plus  que 
jainaU  rimniinent  besoin.  Voilà  donc  encore  pourquoi  l' ob- 
scurantisme des  gouvernemens  s'est  eflbrcé  de  le  faire  passer 
pour  un  imposteur.  La  coalition  des  Rois  contre  !a  monarchie 
léjjitime  de  France  appréhendait  de  donner  de  rimportancc 
au  fils  de  Louis  XVI ,  et  de  provoquer,  malgré  son  abné^ration 
de  lui-même ,  une  manifciitation  publique  en  faveur  d'un  mo- 
narque reconnu  seul  capable  de  diriger  dignement  les  hautes 
destinées  de  la  France,  et  de  donner,  par  ses  exemples  de 
justice  cl  de  vérité,  à  la  marche  des  autres  {jouvcrncmens,  une 
nouvelle  imput^on  pour  le  plus  ^rand  bien  de  l'humanité. 

Ainsi  ce  sont  ks  sources  tics  félicités  publiques  qu'on  a 
arrêtées,  en  frappant  d'ana thème  le  Roi  couronné  dans  les 
fers,  sortant  de  son  sépulcre  menteur,  appuyé  sur  les  bras 
de  la  Provideoce,  Tolivier  île  la  paix  à  la  main,  préchant  la 
concorde  et  l'harmonie  entre  tous  les  membres  de  la  gfrande 
famdlebumaîne.  Par  la  vieille  routine  des  autori^t^  religieuses 
et  politiques,  on  a  inculqué  aux  nations  tous  les  vices  désor- 
ganisateurs  de  Tordre  social ,  toutes  les  corruptions.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  rirritation  toujours  croissante  des 
populations  contre  iesgouvernemens;  de  ces  luttes  jierpétuel- 
les  des  pouvoirs  contre  les  citoyens^  des  citoyens  contre  les 
pouvoirs,  des  classes  contre  les  classes,  des  individus  contre 
les  iudividus*  Quel  triste  spectacle  présentent  la  niition  fran- 
çaise retombée  dans  Tanarchic  des  esprits  et  des  institutions, 
la  Prusse,  rAIlemagne,  l  Italie,  sous  la  fénilc  de  maîtres 
improvisés,  s'essayant  à  ijouvcrner  les  peuples  par  des  plans 
d'administration  publique  sans  cesse  modifiés,  sans  cesse 
Tobjet  de  récriminations  aussi  véhémentes.  Gotivernans  et 
{jouvernés  ne  s'entendent  plus  nulle  part;  les  opinions  se 
heurtent  et  s'entrechoquent  pour  se  détruire  les  unes  par  les 
autres.  Ceui  qui  commandent  ne  voient  que  des  mesures 
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violentes  de  répremon,  comme  moyen  de  m^ffi^f  leur  do-  * 
mination  ;  cens  qui  doivent  obéir  résislent,  se  révdlent,  k 
plos  souvent  contre  les  chefe  qu'ils  se  sont  donnés  «  et  tmi 
amateurs  d*eux-mémes .  ne  songent  qu*à  fiaire  sertir  aux 
jouissances  de  Tindividn  les  besoins  et  les  intérêts  désolas- 
ses. Quelques  penseurs  ont,  il  est  vrai ,  signalé  les  causes 
dn  malaise  général,  écrit  contre  le  mùoopole,  la  centra- 
lisation ,  les  abus  de  pouvoir,  conbre  la  soif  dégoûtante  de 
For  et  des  honneurs,  contre  ce  Moi  qui  dessèche  et  flétrit, 
qui  se  représente  sous  toutes  les  formes  et  que  partout  on 
rencontre.  Mais  tous  ont  oublié  Tessentiel  de  leun  prédi- 
cations  ;  de  joindre  Texemple  aux  préceptes.  Il'  n'est  pas 
un  des  grands  écrivains  populaires ,  pas  un  des  homaies 
qui  se  sont  élevés  par  le  mouvement  des  réactions  pc^ti- 
ques,  qui  ait  eu  un  mot  de  Mâme  contre  1»  Of^presseors 
du  fils  de  Louis  XVI,  qui  ait  laissé  percer  un  seul  sen- 
timent de  sympathie  pour  ses  souffrancea«  |ruit  de  la  per- 
versité des  gouvememens  contre  lesqudb  ils  ont  tant  et 
m  amèrement  déclamé.  Les  lâches  !  Ils  avaient  peur  de 
froisser  les  susceptibilités  des  meneurs  de  partis,  les  opi- 
nions de  coteries,  en  prenant  la  défense  d'un  proscrit  re- 
jeté par  toutes  les  factions  politiques.  Tous  ces  beaux 
réformateurs  en  paroles  ne  se  sont  montrés  que  des  hypo- 
crites de  sentiment,  des  ambitieux  spéculant  sur  les  passions 
d'autruî ,  combattant  Tégolsme  des  autres  pour  Taccaparer 
au  profit  de  leur  orgueil.  On  serait  bien  aveugle  de  se  fier  à 
ces  preneurs  d'égalité  qui ,  une  fois  parvenus  au  timon  des 
affaires,  perpétuent  les  erremens  d'un  passé  désastreux, 
exigent  la  soumission  par  la  violence,  protègent  leurs  parti- 
sans, étouffent  la  voix  des  oppositions;  et,  pour  maintenir 
l'usurpation  d'une  puissance  anarchique,  ravissent  au  peu- 
ple toutes  les  libertés ,  hormis  le  droit  d'opprimer  ceux  qui 
les  contrarient  dans  l'absolutisme  d'un  pouvoir,  non  moins 
inique ,  non  moins  intolérant ,  non  moins  deq[>otique  que 
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kous  les  autres  ûuqucb  iU  se  sont  siilisUtues  par  de  &an* 
glantcs  réactions.  Le  bonheur  commun ,  remis  eu  problè- 
me, ne  viciidra  point  do  ce  côté, 

Minbtrcs  des  Rois,  hommes  d*État  de  loules  les  époques, 
Toilà  votre  ouvrage.  Pour  régner  par  la  corruption  à  Tavil^ 
tage  des  corrupteurs  des  peuples ,  vous  avez  jeté  toutes  les 
sociétés  dans  un  état  de  perturt*alion ,  dont  aucune  capacité 
humaine  ne  saurait  plus  arrêter  les  ravages.  Depuis  trop  long- 
temps vouBsemJei  les  orages  pour  ne  pas  reeuelllir  cîifio  des 
tempêtes.  Qu  avez-vous  fait  du  dépôt  des  saines  doctrines 
dont  vous  deviez  être  les  premiers  promoteurs?  Vous  les  avez 
effacées  par  le  meosonjc  ;  vous  ave/  fatigué  !^  peuples  des 
immoralités  de  vos  diplomaties,  de  vos  mesures  arbitraires, 
de  vos  actes  d'exception  au  mépris  des  lois  que  rempla- 
çaient vos  caprices;  vous  avez  pressuré  les  majorités  en  faveur 
d*une  minorité  privilégiée;  vous  avez  fait  prendre  en  haine 
les  autorités  lé^times ,  en  ne  permettant  pas  aux  souverains, 
d'être  justes  et  les  pères  de  leurs  sujets;  en  avilissant  la  ma- 
jesté des  trdoes  par  les  tripotages  de  voire  politique.  Vous 
avez  trahi  vos  mai  1res  ^  que  vous  chargeâtes  moralement  de 
la  responsabilité  de  vos  fourberies  ;  vous  les  avez  abusés  indi- 
gnement et  dikhonorés  en  les  astreignant  à  mécounaltre  le 
fils  de  Louis  XVL  Ministres  et  Rois  des  cinquante  années  qui 
fienneiit  de  s'écouler^  vous  répondrez ,  devant  Dieu  qui  vous 
jugera,  et  devant  la  postérité  qui  vous  condamnora,  des  mal- 
lieurs  de  notre  époque,  de  lopprobre  de  la  vie  du  Roi  légi- 
time de  France ,  et  de  la  désolation  de  sa  mort  sur  le  sol  do 
rétranger* 


FIN. 


AVEBTISfilEllIEBrT.  ^ 

Il  existe  d'asies  nombreoees  fautes  d'impression ,  qui  seront  •isément 
reconnues  comme  ayant  échappé  k  l'attention  du  correcteur  des  épreuf  es. 
Hais  il  importe  de  faire  les  rectifications  suivantes: 

TOME  PBXMIia. 
Pa^    22 ,  ligne  demi&re ,  au  liea  de,  qid,  lises  :  qui  le. 
n      36,  ligne  6,  an  lien  de,  Griz£o,  lises  :  Eriiuo, 
»      39,  ligne  18,  an  lien  de,  du  prétendant ,  Uses:  au  prétendant, 
n      67,  ligne  27,  an  lien  de ,  cm,  lises  :  Gui, 
M    220,  ligne  9,  an  lien  de,  Benxentfal,  lises:  Sesem^al. 
w    240 ,  ligne  32 ,  an  lien  de ,  exception ,  lises  :  acception, 
»    439,  ligne  31,  an  lien  du  paragraphe  commençant  par  cea  mots:  ce  fut 
ie  29  Septemirei  et  qui  doit  être  retranché,  lises:  ce  fut  leW  Décembre:  txA 
onMê  heureê,  pendant  que  le  Roi  donnait  une  leçon  deleetureàM.leJ}aupkin, 
deux  municipaux  entrèrent ,  et  dirent  à  Sa  Majeetk ,  qt^iU  venment  chercher  le 
feune  Louiepour  le  conduire  à  sa  mère.  Le  Roi  voulut  eaiwr  le  motif  de  cet 
enlètfement  ;  leê  eommiitairee  répondirent  quelle  exécutaient  les  erdree  du  cen- 
êeilde  la  commune,  8a  Majesté  emàraesa  tendrement  eon^le,  et  me  chargea  de 
le  conduire, yt  (Journal  de  Clérj,  page  116)* 

Page  442 ,  ligne  1  et  2  ,  au  lieu  de  ,  quand  on  noue  eut  ran  nton  père , 
lises  :  quand  on  m,'eut  arraché  dee  brae  de  mon  infortuné  père. 

Page  443 ,  ligne  11 ,  apr&s  les  mots ,  et  de  êtk/emme;  le  reste  do  paragraphe 
doit  être  retranché. 

Page  444,  ligne  11,  an  lieu  ào ,  je  fue  enferme  seul,  liêmi  Je  fue plus  uuil- 
heureux  encore  aprèe  réloignement  de  Simon  et  de  sa  femme ,  qui  déjà  aidaient 
eammeneé  à  me  traiter  moine  brutalement.  On  m*enfemmê^dane  lacham- 
àre  g  etc.*».  .^SêÊf:' 

TOME  DEUXIEME.  ^^' 

Page  46,  ligue  32,  an  lien  de,  18  Fructidor,  lises:  13  P^endémiaire. 

Page  166,  ligne  23,  après  traité,  ajoutes:  de  Fontainebleau, 

I/obserration  faite,  au  sujet  de  TAugleterre,  ayant  été  le  sujet  d'une  cri- 
tique en  raison  de  la  différence  qui  existe  entre  le  traité  de  Paris  et  celui  de 
Fontainebleau  ,  je  crois  devoir  y  répondre  par  ce  passage  desMémoira  de  Louis 
XVIII ,  tomo  X ,  page  71  : 

ce  n  n'y  a  jamais  de  satisfaction  complète  ;  j'éprourai  un  rif  chagrin ,  du  nua%o~ 
M  randum  qu'on  fit  joindre  presque  forcément  an  traité  du 26  Mars  1816,  »  —  par 
lequel  les  souverains  alliés  renourelaient  le  traité  de  Chanmont  —  «lequel  m^m*- 
»  randum  signé  par  le  ministre  anglais»  déclarait  que  Sa  Majesté  le  Roid'Angle- 
»  terre  accédait  audit  traité  dans  ce  sens ,  qu'il  ne  devait  pas  être  entendu  comme 
M  obligeant  Sa  Ma j  esté  britanni  que  i  poursuivre  la  guerre  dems  le  but  d'imposer  à  la 
u  Franoê  tuscun  gouvernement  particulier.  On  eut  beau  me  dire  que  ce  n'était  qu'un 
«  moyen  politique  de  neutraliser  l'orgueil  français;  je  n'en  ressentis  pas  moins  ce 
M  qu'il  avait  d'injurioux  envers  moi,  puisqu'il  semblait  remettre  en  queetion  mon 
)}  droit  imprescriptible ,  reconnu  dans  le  traité  du  26  Mars, 

w  Le  Prince  de  Talleyrand,  en  me  communiquant  ce  mémorandum,  me  fit 
n  part  de  tout  ce  qu'il  avait  tenté  pour  empêcher  qu'il  fÛt  exprimé  et  rédigé. 
I»  Il  me  manifesta  la  crainte  qu'il  y  eût  dans  cette  mesure  P arrière-pensée 
M  d'appeler  au  trône ,  à  mon  détriment ,  soit  le  prétendu  Roi  de  Rome ,  soit  le 
M  Duc  d'Orléans.  Cette  dernière  supposition,  ajouta-t>iI,  me  parait  la  plus  pro- 
>i  bable.  L'Angleterre  croit  peut-être  que  le  Duc  d'Orléans  offrirait  pisse  de 
n  garanties  à  la  révolution,  n 
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